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Acerca de este libro 


Esta es una copia digital de un libro que, durante generaciones, se ha conservado en las estanterías de una biblioteca, hasta que Google ha decidido 
escanearlo como parte de un proyecto que pretende que sea posible descubrir en línea libros de todo el mundo. 


Ha sobrevivido tantos años como para que los derechos de autor hayan expirado y el libro pase a ser de dominio püblico. El que un libro sea de 
dominio público significa que nunca ha estado protegido por derechos de autor, o bien que el período legal de estos derechos ya ha expirado. Es 
posible que una misma obra sea de dominio público en unos países y, sin embargo, no lo sea en otros. Los libros de dominio público son nuestras 
puertas hacia el pasado, suponen un patrimonio histórico, cultural y de conocimientos que, a menudo, resulta difícil de descubrir. 


Todas las anotaciones, marcas y otras señales en los márgenes que estén presentes en el volumen original aparecerán también en este archivo como 
testimonio del largo viaje que el libro ha recorrido desde el editor hasta la biblioteca y, finalmente, hasta usted. 


Normas de uso 


Google se enorgullece de poder colaborar con distintas bibliotecas para digitalizar los materiales de dominio público a fin de hacerlos accesibles 
a todo el mundo. Los libros de dominio público son patrimonio de todos, nosotros somos sus humildes guardianes. No obstante, se trata de un 
trabajo caro. Por este motivo, y para poder ofrecer este recurso, hemos tomado medidas para evitar que se produzca un abuso por parte de terceros 
con fines comerciales, y hemos incluido restricciones técnicas sobre las solicitudes automatizadas. 


Asimismo, le pedimos que: 


+ Haga un uso exclusivamente no comercial de estos archivos Hemos diseñado la Búsqueda de libros de Google para el uso de particulares; 
como tal, le pedimos que utilice estos archivos con fines personales, y no comerciales. 


+ No envie solicitudes automatizadas Por favor, no envie solicitudes automatizadas de ningún tipo al sistema de Google. Si está llevando a 
cabo una investigación sobre traducción automática, reconocimiento óptico de caracteres u otros campos para los que resulte útil disfrutar 
de acceso a una gran cantidad de texto, por favor, envíenos un mensaje. Fomentamos el uso de materiales de dominio público con estos 
propósitos y seguro que podremos ayudarle. 


+ Conserve la atribución La filigrana de Google que verá en todos los archivos es fundamental para informar a los usuarios sobre este proyecto 
y ayudarles a encontrar materiales adicionales en la Búsqueda de libros de Google. Por favor, no la elimine. 


+ Manténgase siempre dentro de la legalidad Sea cual sea el uso que haga de estos materiales, recuerde que es responsable de asegurarse de 
que todo lo que hace es legal. No dé por sentado que, por el hecho de que una obra se considere de dominio público para los usuarios de 
los Estados Unidos, lo será también para los usuarios de otros países. La legislación sobre derechos de autor varía de un país a otro, y no 
podemos facilitar información sobre si está permitido un uso específico de algún libro. Por favor, no suponga que la aparición de un libro en 
nuestro programa significa que se puede utilizar de igual manera en todo el mundo. La responsabilidad ante la infracción de los derechos de 
autor puede ser muy grave. 


Acerca de la Búsqueda de libros de Google 


El objetivo de Google consiste en organizar información procedente de todo el mundo y hacerla accesible y útil de forma universal. El programa de 
Búsqueda de libros de Google ayuda a los lectores a descubrir los libros de todo el mundo a la vez que ayuda a autores y editores a llegar a nuevas 


audiencias. Podrá realizar búsquedas en el texto completo de este libro en la web, en la pâginalhttp://books.gqoogle.com 


Google 


A propos de ce livre 


Ceci est une copie numérique d’un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d’une bibliothèque avant d’être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d’un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l’ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 


Ce livre étant relativement ancien, il n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 


Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 


Consignes d’utilisation 


Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 


Nous vous demandons également de: 


+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 


+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d’importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 


+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 


+ Rester dans la légalité Quelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère. 


À propos du service Google Recherche de Livres 


En favorisant la recherche et l’accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le frangais, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 


des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l’adresse http : //books.gqoogle.com 
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Curare. Note de MM. Couty et Lacerda 
sur un curgre des muscles lisses, 


Cyclone en Normandie, P: 238. — Cyclone 
du 24 janvier 1880 à la Nouvelle-Calé- 
donie, note de M. Faye, p. 680. — Cy- 
clonesolaire, note de M. Thollon, p. 190. 
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Baitonisme. Recherchesd € M: J: Macé 


et W. Nicati, p. 103. 
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Darwinisme. Analyse sur le darwinisme et 
le langage, par le docteur Frédéric 
Batemann, p. 28. 

Deltes torrentiels. Note de M. Desor, 


Engrais chimiques, p. 68. 

Epiderme. Son altération dans les affec- 

sone te la peau ou {des muqueuses, 

. 419. 

Eiilepsie. Sa guérison, par le docteur 
Mukeleff, p. 60. 

Epuration. Procédé d'épuration, par M. Vi- 
vien de Saint-Martin, p. 543. 

Equation générale donnant la relation 
qui existe pour tous les liquides entre 
Jeur tempérainre et la tension maximum 
de leurs vapeurs à cette température, 
p. 843. 

Ericine. Couleur extraite du bois de peu- 
plier, p. 425. 

Eruption volcanique et inondation à la 
Dominique, p. 291 

Escourgeon. Son emploi comme fourrage 
vert, p. 500. | 

AUS qualités, par M. Paul Janet, 


. p. 466. 

désastre da pont de la Tay, p. 106. 

Dessins colorés sur verre argenté, par 
M, Leclère, p.548. | 

Jiamini artificiels, p. 316, 43%, 565. 
iaphote. Appareil pour transmettre les 
i à distance, p. 812. 

Diffusion. Recherches de M. L. Joulin sur 
ee sujet, p. 638. 

Dimethylemétatoluidine. Ses dérivés, par 
MM. C. Wurster et C. Riedel, p. 133. 

Dimétbyleparaphenylenediamine.0 serva- 
sions de MM. C. Wurster et Sendtner, 
p. 134. = f 

Doublure bleue pour les chapeaux, p. 428. 


E 


. 746. 

Etiologie de l'affection charbonneuse, par 
M. Pasteur, p. 4. | 

Etrennes aux abonnés, par M. l'abbé 
Moigno, p. 1. 

Eucalyptus. Inhalation de son essence 
employée en médecine, p. 809. 

Evolution historique du sens des couleurs, 
par M. le docteur Dor, p 471. 

Expédition du Challenger, p. 414. 

Explosifs en vase clos. Recherches expé- 
rimentales sur la décomposition de 
quelques explosifs en vase clos, Com- 
position des gaz formés, p. 841, 880. 

Explosion d'un appareil à acide sulfurique. 
Note de M. F. Kuhlmann fils, p 35. — 
Explosion d'acide carbonique dans une 
mine de houille, observation de M. De- 
lesse, p. 34 

Explosion curieuse produite pendant un 
chauffage de vin, p. 804. 


Eau. Son analyse au point de vue sani- 
taire, par MM. Tiemann et C. Preusse, 
180. — Sa circulation continue, par 

3 Testud de Beauregard, p. 201. — 
Son action sur le florure de silicium et 
sur le fiorure de bore, par M. Ham- 
merl, p. 410. — Sa purification, p. 472. 

Ecarlate, p. 227. 

Éclairage électrique. Essais faits en An- 
gleterre, p. 419. — Appliqué à l'explo- 
ration des cavités nuturelles du corps 
humain, par M. 6. Trouvé, réclamation 
de priorité, p. 491. 

Eclairage électrique en Angleterre, . 169. 

Eclairage électrique. Procédé de M. Sie- 
miens, p. 871. l 

Eclaircie extraordinaire, p. 526. 

Egont. Utilisation des eaux d’égout, par 
M. Ladureau, p. 122. — Comparaison 
des différents modes de purification des P 

eaux d'égout, par M. Aug. Smith, 

Faiencerie de Gien. Rapport de M. Du- 
fresne, p. 499. 

Feldspaths. Production artificielle de felds- 
paths à base de baryte, de strontiane et 
de plomb, correspondant à l’olizsoclose, 
au labrador et à l’anorthite, par MM. F. 
Fouqué et A. Michel-Lévy, p. 644. 

Ferme-école de Saint-Rémy. Elève de 

. l'espèce bovine, p. 168. š 

Ferment digestif. Sa production pendant 

le pamification, par M. Scheurer-Kest- 

ner, p. 453. | 

Fermentalion. Alcoolique rapide, p. 423. 

Fertilisation. Procès-verbal de l'assemblée 
générale de la Compagnie de fertilisa- 
tion ME Aa et Cie, p.428 

Feuilles. Formation et apparition de leurs 

miers vaisseaux chez lesiris-aHiom, 
unkia, hemerocallis, etc., efc.. p. 841. 
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Electricité, société d'électricité universelle 
Tommasi, plaidoyer pro domo sua, par 
M. l'abbé Moigno, p. 46. — Electricité 
des chats, p. 66. — Electricité et acier, 
p. 162. — Nouveau producteur d'élec- 
tricité, p. 293. | 

Electro-aimant de M. Chambrier, p. 452. 

Electrolyse de l'acide malonique, par 
M E. Bourgoin, p. 564. | 

Électromètre capillaire. Invention de 

. M. Debrun, p. 40. 

Électrophone. Invention de M. Maiche 

vis), p. 235, 369, 485. | 

Eléphantiasis des Arabes. Son traitement, 


Ð 163. 2 
Edcollage. Procédé de M. Tuipin ie 
Roven)  l'encollage de la chaine 
Encre-vernis, p. 328. 
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Feux Saint-Elme dans les Alpes, p. 326. 

Fièvres. Moyen de s'en préserver dans 
certains pays où elles déciment la popu- 
lation, p. 109. 

Forces hydrauliques. Leur emploi dans 
les travaux domestiques, p. 360. 

Forèt de Saint-Germain et les égouts de 
Paris, p. 705. 

Forme des masses. Influence de la forme 
des masses sur leur attraction dans le 
cas d'une loi quelconque d'attraction, 

Foudre Poissons tués par Ja foudre, 

. 195. 

Faites d'interférence. Note sur de nou- 

velles franges d'interférence, par M. 


me p. 409. 
At lectrique. Invention de M. Achard, 
p. 14 


Froid. Les grands froids à propos de l'hi- 
ver 1879-80, p 116. — Action théra- 
peulique du froid, par M. le professeur 
W.-H. Thompson, p. 437. 

Froid. Lésions oculaires qu'il produit, 


p. 810. 

Froid à la tête. Maladies provenant de 
la négligence du froid à la tête, p. 849. 

Fulminate de mercure. Etude sur ses pro- 
priétés explosives, p. 799. 
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Galvanomètre de Thomson, p. 145. — 
De M. Deprez (M.), p. 695. 

Gaz. Appareil destiné à l'analyse indus- 
trielle des gaz, p. 174. — Les gaz de 
l'eau, p. 385. | 

Gélose. Sa composition, p. 844. 

Générateurs Beileville, p. 725. 

Géométrie. Raccordeu:ent circulaire entre 
deux tangentes égales, tracé au cor- 
deau sans employer le centre, par 
M. Ph. Breton, p. 73. 

Germes. Extension de la théorie des ger- 
mes à l'étiologie de quelques maladies 
communes, p. 829. 

Germination. Recherches concernant l'ac- 
tion des basses températures sur ja fa- 
culté germinative des graines (archives 
de Genève, p. 336. 

Glucoses. Mémoire de M. Eug. Péligot sur 
quelynes-unes de leurs propriétcs, 
p. 170. — Emploi de la glucose dans la 
chimie pratique, par M. Böttger, 
p. 405. 

Glycérine et glycol éthylénique. Détermi- 
nation de leur chaleur de combustion, 
p 493. | 

ee Son dosage dans les vins, 
p. d 14. 

Guitre sporadique. Son étiologie, par le 
docteur Roques, p. 242. 
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Goudron animal. Etude sur les produits 

He peut en extraire, par M. H. Wei- 
el, p. 40! 

Graines. Recherches concernant l'action 
des basses températures sur la faculté 
germinative des graines (Archives de 
Genève, p. 336. 

Graisse. Equivalent mécanique de la 
graisse dans les animaux à l'engrais, 
par M. Dubrunfaut, p. 218. 

UE Ses alcalis, par Ch. Tauret, 
p. 600. 

Gyroscope magnétique. Machine d’induc- 
tion rotative, par MM. Lontin et Wil- 
frid de Fonvielle, p. 657, 760. 

Gyroscope. Note sur la dépendance de 
deux gyroscopes électro-magnétiques, 
p. 802. 
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Hélix. Formation de leur coquille, par 
MM. Longe et Mer, p. 703. 
Heure. Unitication de l'heure à Paris, 


p. 194. 
Hiver de 1879-80 à Clermont et au Puy- 
de-Dôme, par M. Alluard, p. 6S1. 
Hiver. Etude sur quelques phénomènes 
a de l'hiver 1879-80 , 
p. i4. 
Horloges pneumatiques. Système Popp et 
Denayrouse, p. 369. 
Hospitalné de nuit, p. 687. 
Huile de palmier, p. 424. 
Huile minérale. Son emploi 
rage des phares, p. 2U0 
Hydrogène naissant. Observations 
docteur Donato Tommasi, p. 654. 
Hydromètre Decoudun, p. 734. 
Hydrure de cuivre. Note de M. Berthelot, 
p. 93.— De silicium, note de M. J. Olier, 
9 ( 
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du 


p. 39. 
Hypothèse de Laplace. Note de M. Faye, 
p. 560. - 
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Impåt sur le sucre, p. 501. 

Impression autographique, p. 390. 

Impression photographique et lithogra- 
phique. Améliorations appottées par 
M. Despaquis, p. 569. 

Indigo. Note sur le sens attaché à ce mot 
par Newton, p. 828. — Rapports de 
‘indigo avec la coloration du spectre. 
p. 823. 

Induction électro-magnétique. Note de 
MM. Guthrie et Boys, p. 227. l 
Inflammation mammaire. Son traitement 
par l'application de la glace, p. 651. 
Insomnie. Moyens hygiéniques recomman- 
dés aux personnes sujettes à cette infir- 

mité, p. 109. 
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Institut national agronomique, p. 589. 

astruments pour les dessinateurs, p. 356. 

lode. Sa densité à des températures éle- 
vées, par MM. Crafts et F. Meier, 
p, 600. 
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Jupiter. Modifications dans son aspect, 
ar -À. Brasheard, p. 198. — 
ote de M. L, Niesten sur la tache 
rouge observée sur la planète Jupiter 
pen ani les oppositions de 1878-79, 


p. 341. 
dupuer. Sa période de rotation, p. 773. 
L 


Laborgtaire de chimie de l'école normale 
de Paris, p. 369. 
habourage à yapeur. Système Debains, 


Laes. Température des lacs geles, par 
M. J.-A. Forel,p. 456, 
Lait. Nouvelle méthode pour expérimenter 
sa pureté, p. 64. 
one Expériencés sur cette matière, 
44. 


Lampe-revoiver électrique. Invention de 
le marquis Tommasi, p. 18. — 
Lampe Edison, p. 146. 

Lampyre, Sa phosphorescence, par M. le 
docteur Jousset de Bellesme, p. 411. 
Langage hiéroglvphique, par M. le docteur 

Hippolyte Clauzel, p 513. 
Léporides, p. 498. 
Lenon panes produites par le froid, 


p. ©U. 

Lévulosate de chaux. Note de M. Eug. 
Péligot, p. 274. 

Lignes équipotentielles d'un plan formé de 
NR ne inégalement conductrices. 

bi. 

Lignes de niveau. Nouvelle méthode pro- 
pre à les déterminer dans l'éconlement 
stationnaire de l'électricité à travers les 
surfaces conductrices. p. ¢03. 

Liqueurs alcooliques. Leur point de con- 
&élation, par M. F.-M. Raouit, p. 721. 

Lithophone. Nouveau modite de M. Ma- 
thieu, p. G10. 

Locomotive à outrance, p. 16. 

Lois concernant la distribution des astres 
du S solaire, par M. L. Gaussin, 


p. 597. 

Loi de répartition, suivant l'altitude de la 
substance absorbant dans l'atmosphère 
les radiations solaires ujira-viuleltes, 


p. 198. 
Longitude. Détermination dela différence 


paeng enire Paris et Bregeuz, par 
. Lævy et Oppolzer, p. 406. 


Xsis 
kudon eTecegue; par M, de Gombettes, 
36. 


Lumière émise par le gaz sous l'infiuence 
des décharges électriques, par M. ler 
demann, p. 246. — Lumière émise par 
le platine incandescent, par M. E.-L. 
Nichols, P: 483. — Lumière électrique, 
p. 107, 149, 485. — Lumière dans la 
maison, par le docteur Richardsoy, 
p. 127. 

Lune et nébulosité du ciel, p. 650, 
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Machine sans foyer de Lann et L. Frapcq, 
p. 9.— Machine Corliss, p: (0. Me 
chine soufflante de M. Just Magné, 
p; 202. — Machine dynamométrique de 

. Lentin, p. 222. — Machine Beming- 
ton pour écrire avec caracteres d'im- 
primerie, p. 251. — Machine à tailler 
et à dresser Jes pierres, par MM. Brun- 
ton et Frier, p. 395. — Machines so- 
laires de Mouchot, p. 492. — Nouvelle 
machine pour trayailler le marbre, 
p. 49i. 

Magnésinm, Sa forme cristalline, p. 879. 

Mammouth Cave. Nouvellement décou- 
verte, Re 806. 

Marbre. Nouvelle machine pour le tra- 
vailler, invention américaine, p. 497. 
Mars. Etudes sor cette planète, par 
M. T. W. Webb, p. 205. — Mémoires 
de M Terby, p. 269, 419. Ses satellites, 

par M. le professeur Asath, p. 635. 

Marsouin. Parturition du marsouin cpm- 
mun, par M. S. Jourdain, p. 233. 

Martıte du Brésil. Note de M. Gorcerip, 
n 411. 

Matière colorante, contenant du soufre, 
dérivée de la paraphènyienediamine. 
Note de M. A Koch, p. 507. — Matière 
radiante, conférence faite à l’école de 
médecine de Paris, par M. W. Crookes. 

150. 

Mères colorantes du groupe de la rosą- 
milne, p. 793. 

Matières exp'osibles. Leurs applications 
industrieiles, p. S14. 

Médecins et pharmaciens, p. 809. 

Miduse Eucope. Origine et développement 
de l'œuf chez la Méduse Eucope avant 
la fécondation. p. 804. 

Môgapudes. Note de M. Oustalet, p. 759. 

Mésascope et lanterne magique de ķi. Le- 
fèvre, p. 534 

Mercure. Anneaux colorés produits à sa 
surface, par M. And. Guebhard, p. 64. 

Mesure spectrométrique des hautes tem- 
pératures, par M. À. Crova, p. 433. 

Mesureur d'énergie. Note de M. Marcel 
Deprez, p. 683. 
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Métalloïdes. Considérations de M. Raoul 
Pictet sur la possibilité expérimentale 
de la dissociation de quelques métal- 

Météorite tombée le 10 mai 1879, près 
d'Estherville (Emmet County, Iowa), 
Etats-Unis, p. 800. 
loïdes, p 578, 707. 

Meules en corindon, p. 120. 

Miasmes et fièvres, p. 244. 

Microphone. Nouvelle invention de MM. G. 
Trouvé et H. de Boyer. p. 263. 

Minerais d'argent de la Californie. Echan- 
tillons présentés à l’Académie des 
icpos par M. L. de Lesseps, p. 882. 

Monobromodimethylaniline. Observations 
sur ce sujet de MM. A. Scheibe et 
A. Béran, p. 137. 

Montagne. Une montagne qui prend la 
place d'un lac, p. 767. 

Mortalité annuelle, p. 239. 

Moteur à air chaud, système Hock, p. 7. 

Moteur à gaz vertical, système Otto et 
Langen, p. 8. 

Moteur magnëto-électriqne, système Mar- 
cel Deprez, p. 16 

Moteur à gaz, système Bischop, p. 347. 

Muséum d'histoire naturelle, cours de 
physique végétale, p. 414. 
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. Natation. Nouvel appareil de natation in- 


venté por M. Richardson, p. 239. 
Nécrologie. Ferdinand Hirn, p. 105. — 

Granier de Cassagnac, p. 327. — Gé- 

néral Morin, p. 361. — Solacroup, 
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Nébrologie. M. Martin Ravel, p. 806. 

Nickelage. Description des procédés de 
nickelage des métaux pour amateurs, 
par M. Paul Laurencin, p. 215. 

Nélavan et maladie du sommeil. Analo- 
gies qui semblent exister entre ces deux 
états pathologiques, p 

Nitrate de tetramethylammonium. Sa for- 
mation, p. 723. 

Nicotine. Ses nouveaux dérivés, par 
MM. Cahours et Etard, p. 407. 

Nitrification. Recherches de MM. Th. 
Schlæsing et A. Muntz, p. 41. 

Nitroline. Préparation de ce nouveau 
produit explosible, p. 329. 

Nitrosodiméthylaniline. Son əction sur 
jes phénols qui ne contiennent pas de 
groupe méthylique, par M. R. Meldola, 
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Ta Observations de M. S. Worthing, 
p. 436. | 
Observatoire de Meudon, p. 112. 
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See populaire, ses instruments, 


Oiiecratoire de l'Etna, p. 160. 

Observatoire de Madrid, p. 262. 

Observatoire de Harvard-Coliège, p. 656. 

Observatoire météorologique du Puy-de- 
Dôme, p. 682. 

Observatoire de Paris. Une soirée donnée 
par M. l'amiral Mouchez, Compte rendu 
par M. Charles Boissay, p. 193. 

Oculistique. Magnifique succès obtenu par 
le docteur Landolt, p. 605. 

Oléo-margarine. Sa recherche dans les 
beurres, p. 163. 

Or. Sa transparence, p. 728. 

Organismes vivants. La question phospho- 
rique et jes éléments minéraux des 
organismes vivants, p. 777. 

Orge chevalier. Son origine, p. 548. 

Orthoze et Quartz. Leur reproduction 
sioe tange; par M. P. Havtefeuille, 


p. 

Ovidés. Variabilité des mamelles chez les 
ovidés des basses Cévennes, p. 842. 

Ovules et ovaires. Leur formation chez les 
mammifères et les vertébrés ovipares, 


Oxydation. Moyen d'en préserver les ob- 

ets et les constructions en fer, par 
. F. Barff, p. 479. 

Oxyde de carbone. Recherches physiolo- 
giques de l'oxyde de carbone dans les 
produits de la combustion du gaz d'é- 
clairage, par M. Gréhant, p. 371. : 

Oxyde d'argent. Son action sur le sulfure 
d'antimoiïne et sur le phosphore amor- 
phe, p. 405. 

Oxydes d'azote. Chaleur de leur forma- 
tion, par M. Berthelot, p. 650. 

Ozone. Est-il soluble dans l’eau? par 
M. Alb. Leeds, p. 138. 
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Paille. Sa teinture, p. 427. 

Palette mobile d'’élévateur à betteraves 
Système de M. A. Honoré, p. 78. 

Papaya et papaïne. Action digestive de 
leur suc sur les tissus sains ou patholo- 
giques de l'être vivant, par le docteur 
E. Bouchut, p. 643. 

Papier. Moyen de le mettre à l'abri du feu 
et de l’eau, p. 282. 

Paquebots. Transformation des nouveaux 
paquebots anglais, p. 203. 

Paraboloïdes cométaires, p. 842. 

Parfums. Leur extraction par le chlorure 
de méthyle, étude de M. Camille Vin- 
cent, p. 248. 

Permanganate de potasse. Son actiou snr 
le cyanure de polaran: À 100. , 

Permanganate de potasse. Sa décomposi- 
tion par l’eau oxygénée, p. 813. 
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Pastèques et tomales. Leur matière colo- |  zeaux, de l'Observatoire de Bruxelles, 


rante, p- Ld 

Pêche extraordinaire, p. 282. 

Phares électriques, p. 863. 

Phénomènes. Curieux phénomènes atmos- 
pbériques, p. 66. 

Phenylenaphtaline. Sa synthèse, par 
M. Watson Smyth, p. 506. 

Phosphore. Sa recherche dans les cas 
d'empoisonnement, par M. Hayes, 
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Procès-verbal de l’Assemblée générale ex- 
traordinaire de la Compagnie de fertili- . 
sation Coquerel et C°, p. 4 8. 

PRE ouveau modèle inventé par 

Rice de Cambridge, p. 152. 

Propagation de l'électricité dans les corps 
solides, liquides et gazeux, ses effets 
chimiques, p. š ' 

Projection. Appareils Duboscq, p. 549. 

Ptyaline et Diastase. Études comparatives 
de M. Th. Defresne, p. 39. 

Puceron. Métamorphoses du puceron des 

alles ligneuses du peuplier noir par 
. J. Lichtenstein, p. 682. 

Puits instantanés, p. 891. 

Pyrites. Leur essai par la méthode gravi- 
volumétrique de M. Houzeaux, p. 72% 


. 133. 
Phosphorescence du lampyre. Recherches 
de M. le docteur Jousset de Bellesme, 


p. 411. 

Phthisie pulmonaire. Son traitement par 

le benzoate de sodium, p 326, 417. 
Pigeons par millions, P. 499. o, 
Pile électrique Tommasi. Son application, 
BE M. Bourrières, ii ; 

e électrique de M. C. Clamond, p 351. 
Pinakoscope. Système Ganz, p- 502. 
Pisciculture. Notice historique, par M. H. 

Bout, p. 739. | 
Plans. Leur reproduction photographique, 

par M. Colas, p. 493. 

Plaie ertificiellement Le p. 850. 

Pluie de boue tombée à Autun le 15 avril 
1880, A 882. 

Pluie d'étoiles, p. 785. 

Pluie d'étoiles filantes, principaux centres 

radiants, p. 811. 
Pluie de ue observée, du 21 au 

25 avril 1880, dans les départements 

des Basses-Alpes, de l'Isère et de l'Ain. 
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Raies spectrales de l'hydrogène et de 
l'azote. Recherches sur leur intensité 
relative en rapport avec la constitution 
des nébuleuses, p. 824. 

Rampe de théâtre à incandescence. Sys- 
tème Lontin, p. 21. 
Recettes précieuses pour la destruction de 

certains insectes nuisibles, p. 823. 

Réfraction. Recherches de M. Macé de 


. 818. 

péssons. Leur digestion gastrique, p.273. 
Polarisation atmosphérique et influence 
du magnétisme terrestre sur l'atmos- 

phère, par M. Henri Becquerel, p. 446. 
Pommier résistant aux gesen; p. 700 
Pompes Douglas, p. 254. 
Pont de la Tay. Son écroulement, p. 415. 
Port. Construction d'un port à Batavia, 


p. 647. 

Potentiel. Manière de présenter la théorie 
du potentiel dans |’ Plees générale- 
ment admise de la iscontinuité de la 
matière, par M. J. Boussinesq, p- 888. 

Praxinoscope-Théâtre. Invention de M. 
Reynaud, p. 503. | 

Présence d'esprit, p. 486. 

Prineipes fondamentaux d'après lesquels 
doivent se résoudre ces deux grandes 
questions ; Tap rts de l'Église et de 
l'État: liberté d'enseignement, par M. 
l'abbé Moigno, p. 313. 

Prix proposés par l'Institut royal des 
sciences et des lettres de enise, 
p- 282. f 

Prix de 2,000 francs offert par la Socièté 
française de photographie, p. 805. 

Prix quinquennal de l'Académie royale de 
Belgiquel} auréat de ee prix, M. Hou- 


Relation des propriétés optiques des com- 
posés organiques et de leur constitution 
chimique, par M. J.-W. Brul, p. 509. 

Répulsion chimique par le docteur Mills, 


. 743. 

Réorcine et Orcine, Expériences de 
MM. Mertz et Zetter sur quelques-uns 
de leurs dérivés, p. 402. 
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.. — Les Splendeurs de la Foi. — Un de mes bons amis, M. l'abbé 
Marehand, curé de Pontoise, m’adresse poür étrennes l’appréoia- 
tion des. Splendeurs de la Foi, dont il s’est fait l'écho dans ses péri- 
grinations de vacance, en ajoutant qu'il serait heureux qu'elle parut 
dans les Mondes. Mes chers lecteurs me pardonneront de me rendre 
à son désir. | ue Eu ; 

« Dans toutes les autres œuvres apologétiqües, on donne 
des preuves du christianisme, on le défend contre lés atta- 
ques de Fincrédulité. Mais ces preuves sont éparses, épar- 
pillées sur un grand nombre de questions qui n’y sont qu'ef- 
fleurées. On n'y répond aux dénégations des soi-disant sa- 
vants qu'avec une certaine timidité, et sans méthode. M. l'abbé 
- Moigno expose dans un style lumineux et plein de chaleur, les 
titres de gloire du christianisme. Fl les classe, les coordonne, leur 
donne un corps, une figure vivante et animée. Cela fait, il prend 
corps-à-corps la sciehce qui nie, qui attaque, qui dénigre au nom 
du:savoir: Et au nom du savoir, M. l'abbé Moigno répond : Vos 
attaques sont sans objet, sans portée, sans aucune valeur. Car, ce 
que vous appelez science n’est pas digne de ce nonr... La vraie 
science dit ‘ceci; enseigne cela... Et alors commence un exposé 
scientifique, mettant pleinement d'accord la raison et la foi. — Ce 
qu'ont été, pour les besoins de leur temps, les. Justin, les Ter- 
tullien, les Lactance, les Augustin, tes Eusèbe de Césarée, l'abbé 
Moigno l’a été, l'est et le sera pour notre époque, et surtout pour 
la France. Le monde pensant, parmi les chrétiens, les catholiques, 
même depuis les études de M. Auguste Nicolas, attendait, sans 
oser se l'avouer, on désirait une œuvre apologétique embrassant 
toute:laæ Jigna, et répondant victorieusement à toutes les. attaques. 
La tâche n'était pas facie. -Car, poúr la remplir, il fallait à un 
homme des qualités exceptionnelles. Il lui fallait être en même 
temps théologien et philosope, savant et littérateur. La Providence 
a voulu que M. l’abbé Moignot réunit à lui seul toutes ces qua- 
lités. H pouvait donc mieux que tout autre répondre à l'attente 
générale. Son œuvre durera, parce qu’en aucun temps on n'a pu 
et on re pourra se passer de théologie et de philosophie, de science 


et de littérature. » 
VILLE l'E LYON 
tibliolh. du Falsis des Àrta 
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— Le passage de la mer Rouge et l'armée de Pharaon. — M. Le- 
cointre, l'habile ingénieur du canal de Suez, auteur de la brochure 
si intéressante que j'ai analysée dans les Splendeurs, m'adresse de 
Vannes, où il a pris sa retraite, cette confirmation encourageante 
de ses convictions premières : 

« Mon opinion n'a pas varié en ce qui concerne le point précis 
du passage. Il se trouve vis-à-vis la petite montagne de Chebrewet, 
qui n’est autre que Beelzéphon-de-Moise; de mème que la petite 
chaîne de Djebel-Geneffe, qu'il termine du côté du nord, n'est 
autre chose que Magdal. 

« En effet, en arrétant la mer Rouge à Suez, où elle est au- 
jourd’hui, le passage est impossible ; les distances sont trop grandes : 
c'est affaire de bonne foi et de bon sens. 

a Mais la mer n'a pas toujours eu Suez pour limite, elle s'est 
avancée jusqu’au Sérapéum, où elle est également aujourd'hui 
dans un certain sens; et si l'on suppose qu'il en était ainsi du temps 
de Moïse, tout s'arrange : les distances concordent ainsi que l'aspect 
du pays. . 

« Parti le 15 au matin du pays de Ramessès, il arrive en deux 
jours avec tout le peuple ambrigadé par le festin de la Påque, à la 
pointe de la mer Rouge, où il fait halte pour attendre les retarda- 
taires jusqu’au 21, jour fixé de la sortie d'Égypte. Ce lieu, qu'il 
. nomme Etham, était situé à l'entrée du désert, et il est encore facile 
d’en fixer très approximativement la place par la limite des cultures 
et des habitations anciennes. 

« C’est alors que Dieu, prévoyant la poursuite de Pharaon, lui 
ordonne d'aller camper sur le bord occidental de la mer, en lui 
indiquant comme repère un point remarquable nommé Beelzéphon; 
il lui révèle que Pharaon, les voyant reserrés entre le désert, la 
mer et les montagnes, ne pourra résister à la tentation, qu'il le: 
poursuivra et qu'alors éclatera la puissance du Seigneur par la 
. perte de Pharaon et le salut d'Israël. Moïse obéit, au besoin campe 
à l'endroit indiqué. 

« Si maintenant nous prenons la carte de la Compagnie de Suez, 
et si nous exécutons la même manœuvre, nous tombons au pied 
de Chebrewet, grande colline très remarquable par sa forme et sa 
hauteur, et qui se distingue nettement de tous côtés. C'est un point 
très apparent, et comme il est le seul, aucune erreur n’est possible. 
On comprend alors comment les Égyptiens, cachés par Beelzé- 
phon et Magdal, purent surprendre les Hébreux et se montrer 
subitement à leurs yeux, dans une position dominante. Tous les 
autres détails du récit s'expliquent tout aussi naturellement. 
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a De plus, si nous passons la mer avec Moïse en partant de ce 
point, et si nous suivons jusqu'au Sinaï, nous parcourerons un pays 
répondant encore trait pour trait au récit biblique : c’est ce que 
je fais voir dans une note qui va paraître au premier jour dans la 
Revue du monde catholique de M. Palmé. 

« L'endroit du passage me paraît donc certain; je n’oserais en dire 
autant du succès d’une entreprise de recherches. En voici les 
raisons : 

« En 1869, lors de la publication de ma note, on estimait, d'après 
des expériences évidemment fautives, que le banc de sel se dissou- 
drait très rapidement. Or, il n’en a rien été; le banc ne s’est pas 
dissous; et, d’après quelques études théoriques que j'ai faites 
à ce sujet, il est même probable qu’il ne se dissoudra jamais. 
La question de savoir s’il ira en diminuant ou en augmentant 
dépend d'expériences qui, à ma connaissance du moins, n’ont 
pas été faites. Il constitue donc, par rapport aux recherches, un 
obstacle considérable sur lequel je ne comptais pas en 1869. Je 
supposais alors que cet immense cube solide ayant disparu, on 
n'aurait plus eù affaire qu'aux vases molles, étendues et nivelées 
sur le fond des lacs. Comme difficulté de draguage et comme cube 
à enlever, l'opération était infiniment réduite. 

« En outre, il existait alors sur les lieux, en personnel et en ma- 
tériel, d'immenses moyens de draguage. A peu de frais et en 
quelques semaines, une dixaine des grandes dragues, travaillant 
dans la vase, eussent donné la solution de la question. Aujourd'hui 
ces moyeus d'action ont disparu et ne pourraient être reconstitués 
qu'au prix de dépenses considérables. » Ces observations sont vraies, 
mais elles n’empêcheront pas le succès prochain de la brillante en- 
treprise à laquelle je convie les chrétiens de tous les pays. 

Un de mes correspondants me presse, avec raison, d'ajouter sur 
mon programme, à l’armée de Pharaon, aux pierres tombées du 
ciel de Josué, l’arche d'alliance de Moïse, cachée par Jérémie et 
perdue dans une des cavernes du mont Nebo! L’arche d'alliance, 
la merveille des merveilles, dont la capacité est rigoureusement 
égale à celle du corrre de la Grande Pyramide. 


Médecine. — Bulletin des décès de la ville de Paris du 19 au 
24 décembre 1879. — Fièvre typhoïde, 21; rougeole, 5; scar- 
latine, 1; variole, 27; croup, 16; angine couenneuse, 16; 
bronchite, 63; pneumonie, 102 ; diarrhée cholériforme des jeunes 
enfants, 12; choléra nostras, »; dysenterie, 1 ; affections puerpé- 
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rales, 9; érésipèle, 8 ; autres affections aiguës, 241 ; affections 
chroniques, 521, dont 161 dues à la phtisie pulmonaire ; affec- 
tions chirurgicales 7; causes accidentelles, 27; total : 1,077 décès 
contre 1,306 la semaine précédente. 

— L'étiologie de l'affection charbonneuse, par M. Pasteur. — 
Le 47 septembre 1878, j'ai adressé à M. le ministre de l’agri- 
culture et du commerce un rapport relatif à des recherches nqu- 
velles sur l'étiologie et la prophylaxie de l'affection charbon- 
neuse , commencées dans les prémiers jours dù mois précédent, 
dans le‘departement d'Eure-et-Loir ; recherches ayant pour point 
de départ, éommé je l'explique dans ce rapport, l'idée que le 
charbon spontané est produit par la bactéridié comme le charbün 
artificiel; Je nc'reviendrai pas ici sur les faits nouveaux que i ce Tap- 
port à fait connaître et dont je revendique toute la priôrité, notam- 


ment le fait essentiel que Tes’ lésions, dans le charbon spontané, ont | 


leur siège principal dans la bouche, dans l'arrière- -gorge, absolu- 
ment comme dans les cas de contagion par des nue piquants 
souillés de germes de bactéridies. 

Ces faits résolvaient de la manière la plus tune la ques- 
tion de l’étiologie de l'affection charbonneuse ; à-une condition’tdu- 
tefois, c'est qu'il serait possible de découvrir à la surface du sol du 
départemient la présence des germes de la bactéridie, particulière 
ment sur les points. toujours ‘très nombreux chaque inéé, où des 
anithatix charbonneux dnt répandu des germes, soit avant ‘leur 


mort. soit après léur mort, EJ où ils ont été enfouis. C est à résou- | 


EPP 


année, avec la collaboration de M. Chamberland et de M. Roux. 


Les expériences ont été partagées en deux séries distinctes : dans la 
première, nous avons recherché si; lorsque du sang. charbonneux 
cst ajouté à de la terre, la bactéridie s’y conéerve à l'état de germes 
et.s'y mübiplié, surtdut däns le cas où cette terre est arrosée avec 
de l'eaw de levère, de l'uriné où des exùx de fümicr. ‘Les expé- 
riences ont toutes été: positives ; la bactéridie, $6üs ‘ces influences, 

loin de disparaître, se multiplie dans la pierre ; elle s’y transforme 
en un’temps très court en corpuscules- ermes que l’on put y re- 
trouver facilement, après plusieurs mois de séjour et d'a alternatives 
d’ humidité et de sécheresse. Où peut: aller très loin dans, ces cons- 
tatations. Pour fixer les idées, voici quelques résultats. Après avoir 
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cultivé dans 500 grammes d’une jerre privée de germes de bactéri- 
diég bb so iutes dé Hg chatbohneit étendu d'eau et bien mélangé ` 
ensulté dans “lobes ré arliès dë gee’ terre, oh én à repris 
2 dtaminés que L'on a'hélés X300 grammes de riduvélle terre, puis 
de celle-ci on a prélevé $ grathnies "que Pod a mëlés à 100 grammes 
dé nôüfetfe terë ékafement Here dé bhctéridles. De cetté derniëfe 
lerfe ON a prélerés S'Anines, il a E Tacite d'extraire de ce dér 
nicr échan hon dE roime dé haet Hidiès el ae démontrer ‘leur 
virutéidè pa iobutätion À di évchoiis d’Indé. La préniière de ces 
tertës Avalt él traitée au mois ‘de jüin, la dérnièré a été préparée. 
aú mois’ de séptenibre 1879: L4 bàctéridie charbonneusc! ajoutée 
direclemeñt X Une lerre, peut donc s'y trätisformier en corpuscales- 
germés; el céuxci’ se consérvér sans altération dé leurs propriétés 
pendant longtemps. 5." g aa à + 

La deuxième série d'expériences est autrement. décisive. Nous 
avons enfoui dans un jardin de la ferme de M. Maunoury, à Saint- 
Germain, près de Chartres, un mouton de son troupeau d’agneaux, 
mort spontanément du charbon, tá Véille' à quatre heures, après en 
avoir fait l'autopsie à la place même de l'enfouissement. Dix mois 
après Umai. 1829), bn recueille de, la terre à.la surface de, l'endrois, 
où le mouton a été enfoui ; op recueille, également de la perre des. 
couches profondes. En appliquant à ces terres la,méthode qui nous . 
avait servi dans les premières expériences, méthode que je décrirai : 
ultérreuremibnt, il nous à été facile d'y constater la présence des 
corpascifleslgermes de labactétidie, par l’ihoculation de affection: > 
charbonneuse à des cochons d'Inde. Il nous a fté non moins facile , 
de faire apparaître la séplicéinié aú moyen de la terre des couches 
profondes: ah afin aller ae i a n De paoa 

DANS HS Expériences, hous’ avdns rentré célle circonstance” 
reindfquaBte fot toties Tés feries ndtürêtles gui nous avons eu Foc- 
edsion d'etirtner pénfétment dés gere pròpres À donner une 
sépticémié particulière. Nôus y reviendrons prochainement. 

De cette seconde série. d'expériences il.résulle; comme, ję, le. pré- 
voyais dans le.rappogt au-ministre-que..j'ai rappelé tous à L'heure, . 
que.sike département d'Eure-et-Loir cogaient des .gerines de bacé- : 
ridie en:grande quantité, c'est que le charbon y ayant depuis loag- : 
temps établi -donricile; la: maladie s'yÿ'entreticnt d'elkj-même en 
qacigee sorie; les animaux mortaj les malades semant un pattpdr< 

A 
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tout des germes de contagion qui durent longtemps. La désolation 
serait générale dans un tel département, si les animaux qu'on y 
élève ne contractaient pas difficilement et d'une manière tout acci- 
dentelle, pour ainsi dire, l’affection charbonneuse. . 

Si l’on arrive à un résultat négatif, il faut l’attribuer principale- 
ment à la difficulté de mettre en évidence la présence des germes de 
la bactéridie dans le sol. Mais pour faire comprendre ces difficultés, 
je devrais entrer dans des détails qui m’entraîneraient trop loin, et 
qui trouveront naturellement leur place dans l'exposé des méthodes 
qui nous ont servi dans ces recherches. Je dirai seulement que ces 
difficultés résultent de la multiplicité des germes d'espèces micros- 
copiques variées existant dans les terres naturelles. — L. PASTEUR. 


Quel magnifique résultat. Quelles belles et bonnes étrennes of- 
fertes par la France au monde savant. 


ÉTRENNES. 


Je donne sous ce titre, à mes lecteurs, la description, avec figure, 
d'un grand nombre des moteurs, appareils, etc., les plus nouveaux 
et les plus utiles de l'Exposition universelle, en mettant surtout à 
profit le charmant volume des Causeries scientifiques de mon con- 
frère et ami M. Henri de Parville, que M. Rotschild vient de d’é- 
diter avec ce bon goût, cette élégance, ce luxe qui distinguent 
entre tous les autres, les livres sortant de sa librairie. — F, Moreno. 


I. — MÉCANIQUE. 


` MacuinE A CIGAR&TTES. — C’est un véritable modèle de mécanique 
délicate, fine et ingénieuse. Elle fait le travail de dix ouvrières et 
confectionne 10,000 cigarettes par jour. On sait comment le fumeur 
prépare sa cigarette : il roule le papier, l’emplit de tabac, colle la 
feuille et ferme les extrémités. C’est ce que fait la machine, mais 
avec une dextérité merveilleuse. 

L'ouvrière est assise devant l'appareil, à peine plus volumineux 
qu'une grande machine à coudre. Son rôle se réduit à disposer 
le tabac en couche uniforme sur une petite tablette métallique. 
La machine, entraînée par un moteur à eau, fonctionne automa- 
tiquement. D'un côté, on voit le tabac qui pénètre dans l'appareil; 
de l’autre, on voit sortir les cigarettes qui s'amoncellent et se 
rangent d'elles-mêmes dans un casier. 
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En avant, le papier de cigarettes disposé sur un tambour est 
apporté dans la machine. Un organe le coupe à la longueur voulue. 
Le papier glisse sous un timbre qui dépose à sa surface la marque 
bien connue : prix et qualité du tabac. Puis il est saisi et enroulé 
autour d’un petit moule. Il passe au-dessus d’une lame couverte 
de colle. La colle réunit les deux extrémités de la feuille, et l’étui 
de papier est formé. 


Machine à fabriquer les cigarettes. 


Tout aussitôt ùne baguette pousse à l’intérieur exactement la 
quantité de tabac voulue. Le remplissage est uniforme et régulier. : 
Un autre outil frise et replie le papier à ses extrémités. La ciga- 
rette est fermée. Enfin elle est chassée hors de la machine et vient 
tomber sur une palette en'bois qui la soulève et va la Déposer à 
son rang dans la case de classement. DS 

Nous ne pourrions, dans cette esquisse, décrire les différents 
organes; ils sont commandés par des cames avec une douceur, 
une élégance incomparables. Tout marche à la seconde, et fonc- 
tionne avec une régularité qui provoque l’admiration des visiteurs. 
Jamais on n’a assoupli le fer à un degré pareil. On a fait avec lui 
des doigts d’une souplesse extraordinaire, et la main mécanique 
est certainement plus habile et moins capricieuse que la main de 
J'ouvrière ! — PARVILLE. 

II. — MÉCANIQUE CALORIQUE. 
LE MOTEUR A AIR CHAUD DE Hock. — Ici, l'air du dehors 


est aspiré par une pompe et projeté dans un foyer. L'air 
chaud, dirigé dans un cylindre vertical, pousse un piston. Ensuite, 
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l'air détendu et un peu refroidi s ‘échappe par un tuyau de palik, 
C'ést rudimentaire. Le prospectus allemand annonce pour la force 
d’un cheval à une dépense de 3 Kilogrammes de coke. C'est toujours 
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Dernicr type de la machine Hock, de Vienne. 


bien peu, et la puissance annoncée est toujours bien grande ! Quoi 
qu’il en soit, cette machine est très compacte, se pose partout sans, 
maçonnerie ni fondation, s’installe sans produire de vibration à 
tous les étages d’une maison. On entretient sa marche comme, 
celle d'un poêle, C'est un moteur domestique à un très haut degré, ; 
car c'est en même temps un puissant appareil de ventilation,et de. 
chauffage, et il ne, nécessite pas de courant d'eau continu. Le tuyau 
d'échappement s'en ya dans la première cheminée venue, mais, 
après avoir chauffé l’appartement ; en outre, le renouvellement de. 
l'air est très, actif. Le rendement thermique de ces maclines est 
Inférieur à 5. pe 100. — PARVILIE. . E het al 
iiid à Us N! fe NIS a da 

Fi pr A GAZ VERTICAL DE OïTo ET LANGEN. — Ce dar 
est à simple effet. Le cylindre est vertical et très. long: il a la forme: 
d'une colonne. Le mélange gazeux est introduit dans le piston par 
la partie inférieure de la colonne ; il est allumé par le petit bec de 
gaz, l'explosion a lieu ; le piston est chassé ‘vers lé haut. Quand 
les gaz sont détendus et refroidis, il redescend sous l'influence de 
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son propre poids et de la pression atmosphérique, en refoulant le 


. 3° J ° 1 x is p ‘dis afi i 
gaz refroidi par la lumière d'échappement. Cette machine utilise . 
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soz bin la détente; elle est économiqug. Elle rie dépense guère 


que 1,000 litres par heure et par force de cheval. — FaRVILLEr p. 
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La locomotive exposée sort des ateliers Cail et Ce. Le ré- 
servoir d'eau surchauffée installé sur le remorqueur renferme 


1,800 litres, et il existe un espace de 0"20 au-dessus de l’eau pour 
la vapeur. L'eau est emmagasinée à 200 degrés, soit à une pression 
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de 15 atmosphères. A mesure que la vapeur se produit et est dé- 
pensée, la pression baisse; la machine motrice qui donne le mou: 
vement à l'essieu ne pourrait fonctionner à des pressions sans 
cesse variables; aussi la vapeur pénètre, avant de se rendre sous le 
piston, dans un récipient intermédiaire qui la débite sous une pres- 
sion uniforme. On peut d'ailleurs faire varier un peu cette pression, 
de façon à augmenter au besoin la puissance de la machine, dans 
les rampes, par exemple. Le réservoir est en tôle d'acier essayée à 
22 atmosphères, et il est protégé par des enveloppes de bois et de 
liége. La déperdition du calorique est très faible, car, pendant l'hi- 
ver, par une température de 0 degré, la perte de pression n'a été 
Le de une atmosphère au bout de quatre heures. 

L'opération du remplissage dure vingt minutes avec un seul Pa 
nérateur, et cinq minutes avec trois. Le système Francq est appli- 
qué sur la voie de Rueil à Port-Marly. On s’est contenté jusqu'ici 
d'un seul générateur d’alimentation établi à Port-Marly; ce géné- 
rateur charge quatre remorqueurs en une heure. 

La locomotive sans feu traîne, sur la distance de 15 kilomètres 
de Rueil à Marly, à une vitesse de 20 kilomètres à l'heure, une ou 
plusieurs voitures réunissant un poids brut de 8 à 10 tonnes. Il 
existe cependant sur la ligne 50 courbes à franchir d’un rayon 
très réduit et des pentes supérieures à 30"® par mètre. De Port- 
Marly à Marly-le-Roi, la même machine peut encore remorquer 
une voiture contenant 30 voyageurs, et cependant les pentes attei- 
gnent 50 et même 62°" par mètre. 

Le prix de traction par kilomètre et par voiture est évalué à au 
moins 50 c. avec les chevaux. D'après les essais incomplets tentés 
avec les petites locomotives à vapeur, le prix s’abaisserait à envi- 
ron 40 à 45 c. Avec le remorqueur sans foyer, selon M. Léon 
Francq, le prix de traction s’abaisserait à 0 fr. 24 c., si le parcours 
Journalier était de 90 kilomètres, et à 0 fr. 17 c. si le trajet attei- 
gnait 125 kilomètres. Admettons, par exemple, le chiffre de 
0 fr. 24 c. et le trajet de 90 kilomètres. L'économie réalisée avec la 
machine sans feu serait de 26 c. par kilomètre, soit de 23 fr. par 
jour. La dépense serait ainsi ramenée à 80 fr. moins 23 fr. L'ex- 
ploitation se ferait donc à raison de 57 p. 109. Le progrès serait 
capital. Mais n’y a-t-il pas illusion ? Les locomotives sans foyer vont- 
entrer en service courant à Montpellier, etc. On saura prochaine- 
ment si elles tiennent ce qu’elles promettent. — PARVILLE. 


La uwacmne Conuss. — Cette machine a figuré avec hon- 
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neur à l'Exposition de Vienne, en 1873. A l'Exposition de 
Philadelphie, un moteur Corliss de 1,400 chevaux imprimait le 
mouvement aux machines-outils. Depuis, la machine Corliss est 


Détails du distributeur de vapeur. 


A 
N 
_— 
Le 
© 
Q 
a 
t- 
Pe] 
(=) 
Gao 
— 
Ga 


devenue l’objet d'un véritable engouement. En huit ans, le con- 
cessionnaire des machines Corliss pour la France en a vendu 275; 
le concessionnaire pour la Belgique, 150; soit un'total de 425 ma- 
chines développant 61,000 chevaux indiqués. 

Pourquoi cette vogue ? C’est que l'ingénieur George Corliss, des 
États-Unis, a mis la main sur un mode de distribution de la 
vapeur qui supprime d'un seul coup tous les inconvénients des 
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de valves, pepéttons, glissières, etc. Deux distributeurs découvrent 
rapiderdent les entrées de vappu ouL'éntières et les laissent 
ouvertes. pendant l'admission. Quand la väféi a pénétré sans 
aucun ééranglement ét sans remplir Wespaces- Hù bles, le régu- > 
lateúr touche un déclic qui:produit ane fermetyre iystantanée des 
distributedrs. La vapeur esb immédiatement Emprisonnée dans le 
cylindre et produit toute détente. Peak autres distributeurs 
semblables sont placés à chaque borit et en dessous dû cylindre. 
Ils ouvrent en grand et vite l'orifite de sortie: La vapeur, en 
communicalian facile vec le condenseur, &’échappe sans donner 
de contre:pressioti. derrière le piston. L’échappemenŸ ayant lieu 
en dessous, l’eau.enträinée s'écoule dans le tohdenséÿr. 

Ces machinek réilisent âne économie de combustible relative- 
ment considérable. Uné bonne machine ordinairé à condensation 
a besoin, par cheval effectif, d'une surface de chauffe de 1 mètre 
carré; la machine Cogliss se contente de 55 décimètres carrés; 
c'est-à-dire de la moitié: Elle ne déjiense guère plus, selon sa puis- 
sance, de 850 à 1,000 grammes pdt force de cheval et par heure. 
La machine Cobliss: sdis cotidenstion ne dépense que 11,500. 
On sait que. toute machine sans conleïsation dépense 2/5 de plus 
qu’à condensatie». Enfin; eltè est bien agencée, de marche régu- 
lière, et économique d'achat et d'entretien. Évidemment, elle 
justifie la faveur dont elle joùit. — PARVILLE. 

VÉLOCIPÈDE A VAPEUR. DE Mi Piian (de Orne). — M. Per- 
reaux est parvenu à loget sur vėlocipède:ùn foyer, une chau- 
dière et sa machine. Le géuérateür; le foyer et le moteur. sont 
disposés derrière la selle du vélocipède, à la façon du porte-man- 
teau d’un cavalier, Des chaînes ou des courroies transmettent le 
mouvement du moteur aux roues. Tout cela est petit, bien ra- 
massé, bien compris, La chaudière, petit cylindre à, bouilleyrs, 
contient trois. litres .d'eap ; à côté, deux, petits récipients xen- 
. ferment une provision suffisante pour ung marphe de. deux à trois 
heures. Le piston de la machine à 22 millimètres de diamètre et 
une course de 80, millimètres. C'est un: joujou, et cependant sous 
. une pression de 3 atmosphères 1/2, la machine donne ses 4 kilo- 
grammètres, force très suffisante. pour faire çourir le véloçipède 
à la vitesse de 25 à 30 kilomètres à l’heure. Le Foyer qui chauffe 
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la chaudière constitue une nouveauté iugénieuse. C’est un petit 
gazomètre alimenté par de l'esprit de bois. La vapeur d'alcool sort 
par des trous et donne une flamme douée d’un grand pouvoir ca- 
lorifique. Ce feu s'allume à volonté, et en quelques minutes la 
chaudière est sous pression. On peut régler la sortie de la vapeur 


Vélocipèdre à vapeur de M. Perreaux. 


d'alcool et par suite l'intensité du feu. La chaudière est munie 

extérieurement de deux tubes enroulés en hélice, de sorte que la 

vapeur d’eau produite circule sans cesse dans ce réseau directe- 
No 4, t. LI 2 
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ment exposé au feu avant de pénétrer dans la machine motrice. 
La vapeur est surchauffée; il n’y a pas d'entraînement d’eau; luti- 
lisation de la chaleur produite est très bonne dans ce système. 
À la vitesse de 30 kilomètres à l'heure, on brûle pour 2 francs 
à 2 fr. 50 c. d'alcool. Ce n’est certes pas économique, mais c’est 
bien agréable d’avoir sous la main un cheval qui ne dépense que 
lorsqu'il travaille. Nous avons essayé le coursier rapide de M. Per- 
reaux. Il nous a entraîné dans un manège avec une vitesse verti- 
gineuse; il n’a pas renversé son cavalier; nous lui en témoignons 
toute notre reconnaissance. — PARVILLE. 

— Frein à vide de MM. Delebecque et Banderali. — La compagnie 
du Nord a, la première en France, accepté en principe l'emploi 
des freins continus. Après les essais entrepris de Paris à Creil par 
MM. Delchbecque et Banderali, elle a adopté le frein à vide de 
Smith. On verra, dans l'annexe du Champs-de-Mars, un train 
complet de la compagnie, muni du « frein Vacuum ». 

Nous avons fait connaître en son temps le sifflet automatique in- 
venté par MM. Lartigue et Forest, et construit par M. Digney. Par 
journée ou soirée de brouillard, ou même quand le mécanicien est 
préoccupé, le disque d’arrèt peut échapper à la vue ou à latten- 
tion. M. Lartigue a eu l'heureuse idée de suppléer au disque par 
le jeu du sifflet. La locomotive siffle d'elle-même quand le 
disque est à l'arrêt, et le mécanicien est averti par ce signal 
sonore. 

Quand on ferme un disque, on lance, par cela même, un cou- 
rant électrique dans un butoir métallique installé au milieu de la 
voie. La locomotive porte au-dessous d'elle, au niveau des rails, 
une brosse de fils de laiton. La brosse, en passant sur le butoir, 
établit le contact, recueille le courant, et l'électricité, déclanchant 
un levier, fait fonctionner le sitflet. 

MM. Delebecque et Banderali ont été plus loin encore. Et si le 
mécanicien était momentanément sourd au point de ne vouloir pas 
entendre ? peu importe! le train s'arrêtera. Et, de fait, il s'arrête. 
En effet, ils ont appliqué la force électrique qui fait retentir le sit- 
flet à ouvrir l’éjecteur du frein à vide. Immédiatement, l’enrayage 
des roues est obtenu ; et sans l'intermédiaire d'aucun agent, le train 
est bien obligé de s'arrêter. — PARVILLE. 


FREIN ÉLECTRIQUE DE M. AcHarn. — Sous chaque voiture un 
des essieux porte un manchon qui tourne avec lui. A côté, 
sur un arbre parallèle à lessieu se trouve un électro-aimant 
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droit. Quand on fait passer un courant électrique ve- 


a locomotive, ce dernier est attiré par less 
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s'enroule sur Farbre de l’électro-aimant, se 


La pile 


. 


sabots. L'effet est rapide et puissant 
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t d'électricité; elle est sur le fourgon, et l’on est 
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employée est ła pile secondaire de M. Planté ; elle constitue un 


avec lui. Une chaîne 
tend et fait caler les 
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bien certain d’agir vite et bien. S'il y a un inconvénient, c’est pré- 
cisément la brutalité de marche du frein. On ne gradue pas a$sez 
la rapidité de l'arrêt. On délaisse trop l’étude de ce frein, à notre 
sens. On aura toujours besoin, un jour ou l'autre, d'un courant 
électrique pour établir des communications de voiture à voiture et 
de voiture à locomotive. L'électricité tend à s'implanter de plus en 
plus dans toute exploitation industrielle. Elle pourra servir à 
éclairer les wagons. Elle sera un jour évidemment employée de 
préférence aussi pour transmettre la force motrice. — PARVILLE. 


LOCOMOTIVE A OUTRANCE. — Le problème de la traction de 
trains lourds à vitesse considérable préoccupe les ingénieurs depuis 
longtemps. M. Petiet, älors directeur de la compagnie du Nord, 
avait dès 1862 essayé d'utiliser les locomotives mixtes du système 
Eugerth, réunissant la puissance à la vitesse. 


Locomotive à grande vitesse à quatre roues mn et à avant-train articulé. 


En France comme en Angleterre, les bielles d'accouplement des 
roues motrices s étant rompues quelquefois, on hésita à généraliser 
l'emploi des nouvelles machines. Depuis on a su tourner ces pre- 
mières difficultés : on fait les bielles en acier et l’on remplace les 
clavettes de serrage par des bagues. Les ruptures ne se produisent 
plus. Depuis 1871, la compagnie du Nord construit des locomotives 
du type créé en Angleterre par M. Sturrock pour le Great Nor- 
thern Railway. M. Beugnot a modifié le type primitif de façon à 
pouvoir brùler dans le foyer le tout venant que la compagnie peut 
acheter à bon compte. Ces locomotives, dites à outrance, sont 
maintenant en service courant et desservent les anciennes lignes 
à courbes de grands rayons. — PARVULE. 


IlI. — MÉCANIQUE ÉLECTRIQUE. 
MOTEUR MAGNÉTO-ÉLEUTRIQUE, par M. MarceL DEPREZ. — Les 
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organes de ce moteur, qui ne pèse que 2,850 grammes, sont 
disposés de la manière suivante : 

Un aimant en fer à cheval, du poids de 1,700 grammes, est formé 
de 8 lames, dont la longueur, depuis les faces polaires jusqu’au 
sommet de la partie courbe, est de 145 millimètres. La bobine 
d’induction, d'environ 6 centimètres de longueur, formant une 
sorte de cadre galvanométrique, est fixée, dans le sens longitudinal, 
sur un axe parallèle aux spires de l’hélice magnétisante, et par 
suite aux branches de l’aimant. Les extrémités des fils se rattachent 


| M 
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à un commutateur inverseur du courant, contre lequel frottent 
deux balais métalliques, qui servent à lui donner une direction 
constante. C’est sur cet axe qu'est adaptée la poulie de transmis- 
sion destinée à faire agir le moteur sur un appareil quelconque 
que l’on veut mettre en mouvement. La longueur de la bobine 
étant presque égale à celle des parties rectilignes des branches de 
l'aimant, on voit que cette disposition accroît considérablement la 
puissance magnétique exercée sur l’hélice magnétisante. 
L'appareil est en outre muni d’un régulateur de vitesse consistant 
en un ressort dont l’une des extrémités est fixée à l’un des bouts 
du fil de la bobine, tandis que l’autre s'appuie sur le commuta- 
teur. Une vis de réglage sert à donner à ce ressort une tension 
convenable pour une vitesse déterminée. Lorsqu'elle tend à s'ac- 
croître, le ressort, par l'effet de la force centrifuge, cesse d’être en 
contact avec le commutateur, il y a rupture du circuit qui, par le 
ralentissement qui se produit, est rétabli de nouveau. 
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Voici quelques résultats fournis par le moteur de M. Marcel 
Deprez, avec une pile Bunsen, variant de 1 à 8 éléments: ` 


Travail moteur développé. 
Nombre d'éléments. en kilogrammètres par seconde, 


0,04 
0,20 
0,45 
0,75 
1,10 
1,80 

En résumé, ce moteur est toujours prêt à fonctionner, il ne ré- 
clame pas une surveillance continue, et nous pensons que pour 
ces raisons il pourra être facilement employé dans la petite in- 
dustrie. — HospiTALiER. (Wature.) 
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— LA LAMPE-REVOLVER ÉLECTRIQUE DE M. Tommasi. — L'enve- 
loppe décorative, fig. 1, renferme l'appareil électrique se compo- 
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sant de six tubes fixés sur une boîte en cuivre et convergent vers 
le sommet; chaque tube contient une baguette de charbon, longue 
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de trente centimètres de diamètre, suivant l'intensité lumineuse 
que l’on désire obtenir. En sortant des tubes où ils sont poussés 
de bas en haut, ces charbons viennent appuyer au contact sur un 
bloc en carbone fixé à une tige centrale en communication per- 
manente avec l’un des pôles de la pile, tandis que les tubes sont 
alternativement en contact avec l’autre pôle au fur et à mesure 
que l’une des bagtettes de charbon est consommée. Ce change- 
ment a lieu automatiquement pendant dix-huit heures, sans inter- 
vention et sans interruption, grâce à un mouvement d'horlogerie 
très primitif qui fait tourner une aiguille glissant sur un commota- 
teur fixé en avant da la lampe. 

Le cadran de cet appareil est divisé en six secteurs correspon- 
dant aux six tubes contenant les charbons. 

Bientôt le système Tommasi n'aura plus besoin de publicité, 
avant peu il sera entré dans les habitudes des consommateurs et 
il deviendra pour ainsi dire un besoin indispensable. — Armand 
BiLLoN, ingénieur. 


— Régulateur de lumière électrique de M. Lontin.— Ces nouveaux 
régulateurs permettent de placer le foyer lumineux au milieu et 
au-dessus des espaces à éclairer; la lumière projetée verticalement 
de haut en bas sera mieux distribuée et en même temps moins fa- 
tigante pour la vue, 

La fixité absolue de la longueur de l'aro voltaïque, réglée pour 
chaque régulateur suivant sa puissance, permet d'éviter une autre 
cause de l’irrégularité de la lumière. 

Le premier et le principal avantage, c'est que les organes du 
mouvement et de réglage sont tels, que le régulateur peut fonc- 
tionner dans toutes les positions, debout, couché, et même ren- 
versé, sans que les plus fortes oscillations puissent arrèter ni mo- 
difier sa marche. 

L'application entièrement nouvelle qui a été faite dans ces régu- 
Jateurs de la dilatation d'un fil métallique par l'échauffement que 
produit le passage du courant afin de produire l'écart des charbons 
et de le maintenir rigoureusement constant a permis de supprimer 
l'emploi des électro-aimants, dont la résistance interposée dans le 
circuit était la cause d’une augmentation notable dans la dépense 
de l'électricité, et de régler d’une manière absolument fixe la lon- 
guear de l'arc afin d'obtenir une lumière plus régulière. 

Le rapprochement des charbons au fur et à mesure de la com- 
bustion est obtenu par une autre application non moins heureuse 
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de l'emploi d'un courant de dérivation pris sur le courant même 
de la lumière et qui fonctionne de la manière suivante : 

Dans l'appareil se trouve un électro-aimant garni de fil assez fin 
et en quantité suffisante pour offrir au passage du courant une 


i pe * | a a | Ki i 


i 


iil ; Hi ii | 
"i 


Il ce | 


Hi 1 
jt nl 
Wini ai à Min l u 


| | 

il M À | 
il a | A 
D a 


a 


(ll [IN Niii 
PF du Il ji | 


(| 
| 


e 


n (i LL 
| n 


I | 
> f y i 


ji | us | L n! l 

i R KOP : pa 

i ei | | NUE 4 H I rl MII 
| 1 li pi if I ii i 1 | j | MA j 


i 
NU ik lil! i t 
très grande résistance. Cet électro-aimant est en présence d'une 
armature mobile qui, en repos, tient en arrêt le moteur destiné à 
opérer le rapprochement des charbons. Tant que les charbons se 
trouvent à la distance réglée pour l'écart nécessaire à la produc- 
tion d’une bonne lumière, tout le courant passe par les charbons, 
à cause de la grande résistance qu'il rencontre dans les bobines de 
l’électro-aimant, mais dès que l’écart vient à augmenter, une petite 
partie du courant passe par le fil fin de l’électro-aimant et le 
rend actif. Dans ce moment l’armature mobile est attirée, et le 
moteur, se trouvant dégagé de son arrêt, rapproche les charbons 
de la quantité nécessaire pour maintenir la longueur de l'arc; à ce 
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moment, l'électro-aimant cesse de fonctionner, et l’armature vient 
de nouveau arrêter le moteur. Ce moteur, n'ayant qu’à opérer ce 
rapprochement des charbons, est d’une grande simplicité. 

Cet emploi d’une dérivation prise sur le courant de lumière 
électrique s’applique également avec avantage à tous les régula- 
teurs qui produisent d'eux-mêmes l'écart des charbons et rend 
leur fonctionnement sûr et régulier, quelles que soient les varia- 
tions d'intensité du courant, ce qui permet de placer sur un seul 
courant plusieurs régulateurs et par là même obtenir la division 
d’un courant et produit une économie considérable dans la lon- 
gueur des câbles à employer. 


RAMPE DE THÉATRE A INCANDESCENCE DE M. LONTIN. 


Cet appareil se compose d’un fil de platine enroulé en hélice 
d'un millimètre de diamètre et de deux mètres de long, divisés en 
onze petites hélices placées chacune entre deux colonnes de 
cuivre. 

Le régulateur du courant se compose d’un électro-aimant dont 
l'armatur2 est attirée lorsque l'intensité du courant vient à dépas- 
ser la limite voulue. Cette armature est maintenue à l'écart par un 
ressort que l’on tend plus ou moins au moven d’une vis. Lorsque 
l'armature est attirée par l'électro-aimant, il se produit une dériva- 
tion par ces deux organes, et l'excès de courant trouve ainsi un 
passage direct. La description que nous donnons ci-après sur la 
marche du courant fera comprendre comment on peut régler à 
volonté l’incandescence du platine. 

Le courant arrive par l’une des bornes, traverse le fil de platine, 
puis l’électro-aimant, et ressort par l’autre borne. Mais à l’une 
d'elles se trouve une dérivation de courant qui le fait passer 
directement de cette borne par le sourant de l’électro-aimant, 
lequel, en venant s'appuyer sur la tête de l’électro-aimant, permet 
au courant de trouver un chemin plus direct pour se rendre à la 
source sans passer par le fil de platine. Le courant ne passant plus 
alors par le fil de l’électro-aimant, celui-ci devient inactif, et le 
ressort retire le contact en arrière et le courant reprend sa route à 
travers le fil de platine. Cette succession plus ou moins rapide de 
tremblotement du contact permet d'obtenir l'intensité voulue. 

M. Lontin a placé sur une rampe dix de ces foyers ; mais il est 
certain qu’il pourrait en allumer un plus grand nombre. En effet, 
nous avons vu qu'en en allumant un onzième sur le même cou- 


22 LES MONDES. 
rant, l'intensité des dix autres ne changeait nullement. Ces dix 


Rampe de théâtre à incandescence do platine. 


foyers n'absorbaient que le 1/6 de la machine. 
Régulateur de lumière électrique de M. Lontin. — Les régulateurs 
de lumière électrique de cet inventeur sont munis d’une bobine de 
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dérivation produisant le détachement, ce qui a permis à M. Lontin 
de placer jusqu'à 12 régulateurs sur le même courant. 

Il est bon de faire remarquer que c’est, d’après M. Lontin, le 
seul moyen de diviser le courant électrique avec des régulateurs. 
Il prétend même pouvoir mettre deux de ses appareils sur un cou- 
rant qui ne peut nourrir qu'une seule bougie Jablochkoff, et cela 
sans difficulté. | | 

Il est inutile de décrire le mécanisme de ce régulateur qui res- 
semble à tous les autres. La nouveauté de cet appareil est dans la 
dérivation du courant au moyen d'une bobine de résistance à fil 
fin. 

Le courant arrive directement au charbon qui, en brûlant, 
donne une résistance de plus en plus grande au passage du courant. 
Il arrive un moment où cette résistance devient plus forte que 
celle de la bobine. Le courant la traverse alors et la rend active. 
Elle attire le contact et opère le déclanchement du mécanisme 
destiné à rapprocher les charbons, Le rapprochement diminue la 
résistance due à l'écart des charbons, et le courant reprend alors 
sa marche directe, c'est-à-dire par les charbons. 


Soleil électrique de M. Lontin. — Une expérience intéressante est 

obtenue au moyen d’un appareil dit soleil, Il est constitué par quatre 
charbons rayonnant vers le même centre sans se toucher. Quatre 
courants sont envoyés dans ces quatre charbons de la manière 
suivante : 
_ Le premier courant enire par le charbon A et sort par le char- 
bon B. Le deuxième courant sort par ce même charbon et entre 
par le charbon C. Le troisième courant entre par le charbon C ct 
sort par le charbon D. Le quatrième courant entre par le char- 
bon A, et sort par le charbon D, d'où il résulte un cercle complet 
de lumière, dû à la formation de quatre arcs voltaïques latéraux. 
Cette expérience prouve que l’on peut par ce moyen obtenir des 
foyers indéfiniment puissants. On fait encore une expérience inté- 
ressante en envoyant toute l'électricité de la machine à lumière 
dans deux charbons de cornue de 25 millimètres de côté. 

La lymière est d’une intensité prodigieuse. Lorsqu'on vient à 
écarter les charbons, il se produit des flammes, non pas comme 
dans les conditions ordinaires, c’est-à-dire avec diminution de 
lumière, mais ici elle est considérablement augmentée, et Îles 
flammes qui se dégagent atteignent jusqu’à 15 centimètres de long 
et prennent assez souvent la forme fourchue. D'où vient cette ano- 
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malie d’une flamme augmentant l'intensité lumineuse de l’are vol- 


taïque et cela dans une assez forte proportion ? 


PHYSIQUE. 


Poste téléphonique avec ou sans microphone. — Sonnerie aver- 
tisseur avec contrôle d'appel, par E. Ducrerer et C!°, constructeurs 
à Paris, rue des Feuillantines, 75. i 

Le poste téléphonique que nous présentons est d’une grande 
simplicité; il permet de réaliser toutes les combinaisons néces- 
saires, avec un seul commutateur et un seul fil de ligne, si la terre est 
employée comme fil de retour. — Il se compose d'une tablette 
portant une manette centrale dont l'extrémité à ressort peut être 
placée à volonté sur les cinq gouttes de contact marquées d’une 
inscription en regard de chacune, soit: Repos, sonnerie, contrôle 
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d'appel, téléphone, microphone. — Cette tablette reçoit encore huit 


bornes d'attache de conducteurs ; elles sont marquées T. S, R. L; 
et à la partie inférieure : T, T. M. M. Les communications de ces 
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bornes, entre ailai. avec les gouttes de contact, les conducteurs 
allant aux appareils et à la ligne, sont nettement indiquées sur la 
figure ci-contre; ces tracés suffisent pour suivre la marche du 
courant. | 

Les téléphones s’attachent en TT; si on veut en mettre plusieurs 
dans le même circuit {soit en tension), on les attache suivant la 
figure, en se servant de la borne intermédiaire G. Si au contraire 
on veut les accoupler en dérivation (soit en quantité), les télé- 
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phones se metlent symétriquement aux bornes TT, elles ont un 
deuxième bouton de serrage pour cette dernière combinaison. 

Le microphone Mi, se place en M.M, il peutservir à transmettre 
à de grandes distances, les plus faibles bruits, sons musicaux, etc. 
Il en existe qui transmettent la parole avec netteté. Les vibrations 
sont amplifiées. 

S° est la sonnerie avertisseur. Les deux ‘postes sont identiques. 

La transmission se fait aisément. Supposons deux postes, l'un à 
Paris, l’autre à Versailles. La manette centrale de chacun doit 
toujours être sur la goutte marquée repos. — Le poste de Paris 
désire transmettre à Versailles ; pour l’avertr, il place un instant 
sa manette sur sonnerie, puis il revient se placer sur repos. Le 
poste de Versailles reçoit cet appel; il y répond en faisant exacte- 
ment la même manœuvre, puis il se place sur téléphone. Le 
poste de Paris, dès qu'il a reçu le coup de sonnette qui l’avise 
qu’il est prêt, se place à son tour sur téléphone. 

Si le poste de Pauris ne reçoit pas de réponse à son appel, il en 
conclut que son correspondant n'est pas préseut au poste : il lui 
est facile de le contrôler. Pour celà, il recommence la même ma- 
nœuvre, mais, cette fois, il place sa manette à cheval sur les deux 
gouttes, sonnerie el contrüle d'appel, et dans le même temps, il 
écoute dans son téléphone, où il entend distinctement la sonnerie de 
son correspondant de Versailles. Il laisse la manette dans cette po- 
sition de double contact prolongé, jusqu’à ce que le correspondant 
enfin prévenu par cet appel prolongé, vienne couper le courant 
pour se placer sur sonnerie, puis sur téléphone, ainsi qu'il vient 
d'être dit. Le poste d'envoi de Paris, à ce moment, n’entend plus 
dans son téléphone la souncrie de Versailles; il se płace alors sur 
repos, reçoit lavis qu'on est prêt; puis il se place su? téléphone. La 
transmission téléphonique s'établit entre les deux postes. Le 
contrôle d'appel est très efficace. 

Le poste qui a appelé le premier, doit parler & premier dans 
son téléphone, le second téléphone est maintenu à l'oreille. Dès 
qu'il a fini de causer il en avise son correspondant en sifflant for- 
tement dans le sifflet R, firé à demeure fixe sur le corps du télé- 
phone; celui-ci transmet ses vibrations dans la chambre qui se 
trouve en dessous de la membrane vibrante. De la sorte, on évite 
toute fausse manœuvre, on ne doit parler qu'après avoir reçu le 
coup de sifflet avertisseur. Chacun doit agir ainsi. On écoute en 
portant un téléphone à chaque oreille. 

La correspondance terminée, on dit sur repos, et les deux postes 
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mettent chacun la manette dans cette position, pour attendre un 
nouvel appel. — Chaque poste, lorsqu'il transmet, peut, sans en 
avertir son correspondant, se servir du microphone transmetteur ; 
il lui suffit de placer sa manelte sur microphone et, si lui-même 
veut entendre dans son propre téléphone, les sons qu'il transmet 
par son microphone, il lui suffit encore, sans aucun avis, de placer 
sa manette à cheval sur les deux gouttes, téléphone, microphone. 

Les téléphones au repos, s'accrochent en PP’; mais cela n'est 
pas une obligation, ce sont de simples supports. 

En résumé, ce poste est simple, sa manœuvre facile, — L'appel 
pour sonnerie pouvant être aussi prolongé et aussi puissant qu'on 
le désire; la sonnerie d’appel peut être placée loin des téléphones 
dans des pièces de service; plusieurs sonneries peuvent être 
placées à différents endroits; toutes ou isolément, à volonté, par 
le jeu de commutateurs bien connus, pouvant recevoir cet appel. 
Ce genre d'appel par sonnerie, doit donc être préféré à tout autre, 
à cause de son efficacité et de sa simplicité. 
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téléphone, dont il est question dans la notice sur le poste télépho- 
nique avec ou sans microphone, à sonnerie avertisseur et contrôle 
d'appel de E. Ducretet et C", ne diffère des systèmes connus que 
par une construction spéciale de l'embouchure O, et l’addition 
d’un sifflet-signal fixe A. j | 

L'embouchure O est métallique, elle n'est plus soumise aux va- 
viations hygrométriques, qui, dans les téléphones à embouchure 
agissent constamment sur le serrage de la membrane M, et, par 
suite, modifient le réglage et la sensibilité du téléphone. 

Les variations ne se produisent plus avec l'embouchure métal- 
lique, elle reçoit la membrane M, laquelle est maintenue par une 
bague de laiton par le serrage même de l'embouchure, le serrage 
de la membrane est ainsi très régulier sur toute sa circonférence. 

Un sifflet A, placé à demeure fixe sur le corps du téléphone 
transmet ses vibrations dans la chambre qui se trouve au-dessous 
de la membrane M. Chaque fois qu’on a fini de parler on en avise 
son correspondant en sifflant en A. Ce signal est très efficace, il 
s'entend bien et faitgviter les fausses manœuvres dans la corres- 
pondance téléphonique. La notice sur le poste, dont il est question 
ci-dessus, donne la manière d'opérer pour une bonne transmission 
téléphonique. 


PHILOSOPHIE DES SCIENCES. 


DARWINISME TESTED BY LANGUAGE. 


Courte analyse d'un ouvrage sur le Darwinisme et le Langage, par le 
Docteur FREDERIC BATEMAN, médecin de l'hôpital de Norwich, etc. — 
Analyse faite par l'auteur. — Le but principal de ce traité a été de 
considérer le darwinisme sous le point de vue du langage, et de com- 
battre l’assertion de M. Darwin que la différence entre l’homme et 
les animaux n’est qu’une différence de degré, et non de genre. L'au- 
teur a transféré le sujet de l’évolution sur le terrain de la psycholo- 
gie, étant convaincu que, jusqu'ici, les naturalistes ont concentré 
leur attention trop exclusivement sur les analogies qui existent 
entre le corps de l'homme et celui des animaux, — ou, en d'autres 
mots, entre les caractères purement physiques, anatomiques et 
matériels, — négligeant l'étude des attributs intellectuels et méta- 
physiques de l’homme qui établissent une différence essentielle 
entre lui et les animaux. C’est précisément cette différence que 
M. Darwin cherche depuis longtemps. | 
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Tout en admettant que l'homme, dans sa nature purement 
physique, est étroitement lié à de certains animaux, le docteur 
Bateman répudie entièrement la conclusion tirée de cette analogie 
par M. Darwin ; car, en supposant qu'il ait été prouvé mathéma- 
tiquement que l’homme soit semblable à un animal, os pour os, 
nerf pour nerf, muscle pour muscle, que devons-nous en conclure? 
Qu'est-ce que cela prouve, s'il peut être démontré que l’homme 
possède un attribut distinctif dont la moindre trace ne se trouve 
pas chez la brute, —un attribut qui établit un abime incommensu- 
rable entre les deux? L'auteur affirme qu’un de ces attributs est 
le langage articulé qui établit la caractéristique de l'espèce que 
M. Darwin cherche. 

Cependant, ce-traité n'est pas limité à la relation qui existe 
entre le darwinisme et le langage; car, avant d'entamer le sujet 
du langage, l’auteur examine le darwinisme sous différents points 
de vue. Il consacre tout un chapitfe à une analyse étendue de la 
doctrine de Darwin. Après avoir décrit l'arbre généalogique de 
l’homme, de l’ascidie jusqu’à l’homme, le doctéur Bateman passe 
en revue les idées du grand disciple de l’évolution, le professeur alle- 
mand Haeckel, qui, peu satisfait de l’origine de l’ascidie de Darwin, 
remonte sept étages plus haut, et nous fait passer par les éponges, les 
diatomées, les vers et autres organismes, jusqu’à ce qu'il arrive à 
un germe primordial, le Moner, qu’il désigne comme un petit 
grumeau mucilagineux ({Schleimklümpchen), par génération 
spontanée au commencement de la période laurentienne, et pro- 
venant de composés inorganiques, simples combinaisons de carbone, 
d'acide carbonique, d'hydrogène et d’azote! Vient ensuite une des- 
cription succincte de ce que Haeckel appelle règne des Rotistis 
ou règne des formes primitives, et des vingt-deux branches qui 
existent entre notre premier ancêtre, le Moner et l’homme. Cette 
partie de l'ouvrage est illustrée de nombreuses planches. 

En parlant du germe primordial qui, dit-on, par l'opération 
lente des causes physiques, se développe dans toutes les variétés 
possibles des organismes végétaux et animaux, l’auteur se demande 
comment ce germe primordial s'est produit, et par quelle force il 
s’est produit, et il maintient que par la doctrine de l’évolution, la 
difficulté n’a été que reculée et non détruite. 

Il montre ensuite qu'il n'existe aucune preuve de la transmuta- 
tion de l'espèce depuis les temps historiques, comme il est démon- 
tré par les corps embaumés il y a 3,000 ans, par les oiseaux et les 
animaux gravés sur les anciens monuments d'Égypte, approuvant 
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ainsi ce que M. Flourens a dit : « Les espèces ne s'altèrent point, ne 
passent point dé l’une à l'autre; les espèces sont fixes. » Cette partie 
dé l'ouvrage se termine par duüelques remarques sur l'anatomie 
comparée et l'embryologie, en tant qu’elles concernent le sujet en 
question. 

Ayant ainsi considéré le darwinisme sous uñ point de vne géné- 
ral, l’auteur commence à montrer comment l'étude du langagé 
fournit un argument de plus contre la théorie de l'évolution, et 
explique son plan d'attaque contre Darwin, qui consiste dans 
l'établissement des trois propositions suivantes : 

1° Le langage articulé est l'attribut Spécial et distinctif de 
l'homme; le singe et les autres animaux n’en possèdent pas là 
moindre trace ; 

2 Le langage articulé est un attribut universel de l'homme, 
toutes les races humaines ont un langage ou là capacité d'en àc- 
quérir un; 

3° L'immatérialité de Va faculté dú langage. 

Comme introduction à la discussion de tà première bropésition, 
l’auteur donné une définition succincte du langage et'äe sòn mécà- 
nièmé, et démontre què tés émissions vocales et te langage articulé 
soft deux choées entièrement distinctes. I cite M. Parchappe, qui 
dit & que la fonction de la parolè côMmprehd trois éléments essen- 
tels : intelligénce, volonté et mobilité. $ 

En définissant la physiologie de là parole, il adopte ta division de 
M. Bouillaud : De la parole externe ei de là parole interne. Dans 
cette partie de l'ouvrage, l’auteur s'aide de l’Aütoïité de Stodüart, 
de Irench, de Wilney, de Carpenter et @e Farrer. TU ne recule 
même pas devant la difficulté du prétendù langage dù perroquet, 
en s'appuyànt sur ün vas remarquable observé par lui à la Salpé- 
trière. La relation qui existé entre tés mots et les idées est ensuite 
considérée, ainsi que la localisation cérébrale de la parole, sujet 
que l’auteur à longuement traité dàns son travail sur l’Aphasie, 
publié il y a quelques années. Il moñtre comment la question de 
la parole peut se lier à la question darwinïenne, en disant que, 
puisqu'on ne peut nier la ressemblance remarquable qui existe 
entre le cerveau de l’homme et le cerveau du singe, bi le siège 
de la parole pouvait être montré existant dans un enñdroît NL 
conque du cerveau, spécialement dans la troisième cirèonvolütion 
frontale gauche; ce cas existant, les disciples de Darwin pourraient 
affirincr que, quoique le singe ne püissé parler, il possèdé le yerme 
de celte faculté, de sorte que, dans les générations futures, par le 
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procédé de l’évolution, ce germe de la parole acquerterait un plus 
grand développement, et le singe pourrait parler! Comme cepen- 
dant il a été prouvé par des Cas d’une vérité irrécusable et que 
Pauteàr cite, que des personnes pouvaient parler lorsque ce siège 
présumé de la parole avait été entièrement envahi par une énorme 
tumeur, et complètement désorganisé pat la maladie, où anéanti 
par une balle, il maintient que l'argument tiré de l'analogie de la 
structure se détruit lui-mème, et que le langage articulé reste une 
barrière que le singe ne doit jamais franchir. a 
En discutant sa seconde proposition, c'est-à-dire qu’il n’existe 
aucune race d'hommes qui n'ail pas de langage, il démontre 
qu'on ne peut ajouter foi aux livres de voyage qui sont pleins de 
contes d'hommes sauvages sans un langage parlé — d'hommes qui 
sifflent comme des oiseaux et crient comme des bêtes sauvages. 
La conviction du docteur Bateman sur ce point est fortifiée par une 
correspondance personnelle qu’il a eue avec les plus grands explo- 
rateurs de l’époque. où 
Ayant établi ses deux propositions que la parole est un attribut 
* distinctif aussi bien qu’un attribut universel de l’homme, l’auteur, 
dans son dernier chapitre, considère les aspects méaphysiques de 
la question et conclue pour l'immatérialité de la parole. En admet- 
tant que chaque faculté se manifeste par l'intermédiaire de la ma- 
tière, il dit qu'il est essentiel de ne pas confondre la faculté elle- 
même avec l'organe matériel dont la manifestation extérieure de 
cette faculté dépend. Il compare le cerveau à un appareil télégra- 
hique ; si la batterie électrique est dérangée, la pensée de 
l'homme à l’homme devient impossible. Précisément de la même 
manière, un certain état normal et sain du tissu cérébral est néces- 
saire pour la manifestation egtérieure de la parole, ce qui est une 
chose touf à fait différente de l’assertion que la parole est actuelle- 
ment localisée!dans une partie quelconque du cerveau, ou que le 
langage n’est que le résultat correspondant d’une certaine condi- 
ton moléculaire définie de l’organe cérébral. De 
Le côté psychologique de la controverse est. alors abordé. 
L'auteur se plaint de l'attitude peu logique d'ane certaine école de 
Philosophie mbderne qui affecte de ne rien croire que ce qu'elle 
peat parfatement comprehdre, méconnaissant ce fait qu’il est de 
eertaines choses qui, par leur nature, sont au delà des fimites des 
connaissances positives, et en dehors du domaine de l'intelligence 
de l'homme. Ces pseudophilosophes ignorent le fait que l’homme 
est doué d’une nature spirituelle og faculté morale, qui est tout à 
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fait indépendante de la vie matérielle qu’il a en commun avec le 
reste du règne animal. 

Il discute ensuite la question de la Iricholomie ou de la triple 
nature de l’homme (Iri partite Nature of Man), soutenant que les 
animaux n'ont qu'une double nature : ils n’ont que le cüua, la 
partie matérielle, et le puy) ou le principe de la vie animale ; tan- 
dis que l’homme a une nature triple : il possède le cõpa et le 
Yuxh comme les brutes ; mais, de plus qu’elles, il a le rveüua, 
c'est-à-dire l'esprit, ou le principe de la vie spirituelle ou immor- 
telle dont le langage articulé est la manifestation extérieure. 

Il critique ensuite très sévèrement les vues des néologistes alle- 
mands, et leurs idées sur la vie, la matière et la force, et il finit 
par quelques remarques sur les mystères de la vie elle-même. 

Quoique le but principal de l’auteur soit de montrer que le lan- 
gage articulé établit réellement une différence de genre entre 
l’homme et l'animal, on verra que le docteur Bateman n’a pas 
négligé d'attaquer les différents points vulnérables de la position 
darwinienne, et il insiste spécialement sur la tendance, chez les 
évolutionnistes, à tirer des arguments concluants de simples 
hypothèses. Le livre contient de nombreuses citations d'auteurs 
classiques, européens et américains, et l’auteur a spécialement 
fait allusion aux recherches des savants français, entre autres 
celles de Flourens, C. Bonnet, Bouillaud, Rousseau, Coudereau, 
Parchappe, etc. Il cherche avec soin à éviter tout parti pris : la 
recherche de la vérité étant le-seul but de l’honnête homme. 

M. le docteur Bateman a daigné m'écrire comme à M. le baron 
Larrey que mes Splendeurs de la Foi avaient toutes ses sympathies, 
et qu’il y avait trouvé avec bonheur la réfutation complèle du 
Darwinisme. — F. M. 


CE a 


INDUSTRIE. 


SOCIÉTÉ D'ENCOURAGEMENT POUR L'INDUSTRIE NATIONALE. (Séance du 
14 novembre 1879.) — Encollage de la chaîne des toiles.— M. Ch. de 
LABOULAYE fait au nom du comité des arts mécaniques, un rapport 
sur la machine de MM. Tulpin frères, mécaniciens à Rouen, pour 
l’encollage de la chaîne des toiles de coton et de fil. Dans une 
chambre rectangulaire, aussi bien close que possible, affectant la 
forme d’un parallélipipède d'environ 3 mètres de longueur sur 


1",20 de hauteur, et d’une largeur plus ou moins grande, suivant 
(d 
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les laizes de tissus que l’on veut obtenir, sont superposées horizon- 
talement et à 0",20 environ, l’une au-dessus de l’autre, à partir 
du bas, d'abord trois grandes plaques creuses dans lesquelles la 
vapeur est admise à des pressions pouvant varier depuis deux 
jusqu’à cinq atmosphères, suivant les nécessités du séchage, puis 
deux cloisons pleines en tôle, et au-dessus deux nouvelles plaques 
creuses semblables aux trois premières. 

De même largeur que la chambre et d’une longueur un peu 
moindre {excepté celle du haut), ces plaques et cloisons ainsi 
étagées forment, en s'appuyant alternativement à l'une et à l’autre 
extrémité de la chambre, un circuit continu mesurant vingt et 
quelques mètres de parcours, clos de toutes parts excepté à son 
entrée et à sa sortie, et dans lequel l’air et le fil sont introduits pau 
les extrémités opposées. 

L'air, appelé par un ventilateur d'aspiration, placé près du bac 
à colle, pénètre par le bas de la chambre en avant de la machine, 
c'est-à-dire du côté de l’enroulage. 

Le fil, au contraire, sortant des rouleaux foulants du bac à colle, 
entre par le haut et progresse à la rencontre et en sens inverse de 
l'air. En regard de celle des extrémités de chaque plaque, qui n’est 
. pas appuyée contre l’une des cloisons de la chambre, se trouve, 
convenablement disposé, un rouleau de renvoi qui permet le retour 
du fil en sens inverse de la direction qu'il vient de suivre. Il y a 
six de ces rouleaux, entre lesquels le fil circule sans pression, et 
des goussets, les entourant semi-circulairement à une certaine 
distance, facilitent le changement de direction de l'air. 

En résumé, la disposition adoptée est telle que le filet l'air 
peuvent circuler librement et sans interruption dans la chambre, 
— l'air sortant par où le fil entre et entrant par où le fil sort. Par 
conséquent, lair en traversant le fil déjà séché, rencontre le fil de 
plus en plus humide à mesure qu’il se charge lui-même de plus 
d'humidité. 

La société industrielle de Rouen, au bulletin de laquelle nous 
empruntons cette description, a constaté une production de 1,000 
à 1,400 mètres à l'heure, suivant le numéro du fil, encollés avec 
toute la perfection désirable; c'est quatre fois la production de la 
machine à parer. 

— Entretien des chemins de fer. — Conmanction de M. BAUDE, 
membre du Conseil, sur les dépenses d'entretien de la voie des 
chemins de fer, en France, d'après un mémoire inédit de M. Petsche, 
ingénieur en chef de la voie de la Compagnie des chemins de l'Est, 

Les recherches de la statistique ont un grand intérêt, lorsqu'elles 


34 LES MONDES. 
conduisent à upe amélioration; celles de M. Petsche sont de ce 


nombre, et les comparaisons qu'il est amené à faire, dans les dé- 


tails si variés de l'entretien, conduiront, nous n'en doutous pas, à 
d'excellents résultats économiques. 


— Explosion d'acide carbonique dans une mine de houille. Note 


de M. Decssse. inspecteur général des mines. — Le 28 juillet der- 
nier, deux ouvriers qui travaillaient dans le fonds du puits Fon- 
tanes, entendirent une détonation semblable à celle d’un eoup de 
mine, mais plus brève; moins d’une minute après, ils entendirent 
une seconde détonation plus forte que la première. A ce moment 
leurs lampes s’éteignirent, en même temps ils éprouvèrent des dé- 
faillances et eurent à peine le temps de se jeter tous deux dans 
la benne qui fut aussitôt remontée par le mécanicien, en sorte 
qu'ils échappèrent miraculeusement à la mort. Malheureusement, 


trois ouvriers mineurs se trouvaient dans des galeries débouchant 


dans le puits Fontanes, à 246 mètres de profondeur, et ils y périrent 
asphyxiés. Les détonations entendues pouvaient faire croire d’abord 
à une explosion de grisau; mais cette hypothèse, soutenue avec 
vivacité par certaines personnes, fut bientôt reconnue inexacte : 
en effet, les détonations n'avaient pas été accompagnées de flammes; 
des cloisons légères existant dans le puits et dans la galerie du 
niveau à 246 mètres, n'avaient pas été brisées; les cadavres et les 
vêtements des malheureuses victimes ne partaient aucune trace de 
brûlures; enfin, de la poudre qui se trouvait dans la galerie et des 
cartouches préparées pour tirer des coups de mines n’avaient 
même pas pris feu. 

Du reste, jusqu’à présent, le grisqu n’a jamais été observé dans 
la mine de houille de Rachebelle ct, par suite, on n’y fait pas usage 
de lampes de sûreté; les dégagements d'acide carboñique y ont, au 
contraire, été constatés depuis longtemps. A différentes reprises, 
les ouvriers mineurs ont été abligés de quitter le travail, incom- 
modés qu’ils étaient par l’acide carbonique. On a reconnu que 
l'explosion d'acide carbonique s’était produite au front de taille de 
la houille, à l’extrérhité d’une galerie ascendante, inclinée à 13° 1/2 
et communiquant avec le niveau de 200 mètres. M. de Castelnau 
évalue à 76 tonnes le poids total de la hauille menue entraînée par 
les deux explosions. 

L'acide carbonique a continué à se dégager de la houille après 
l'accident, et pendant la période du sauvetage les ingénieurs ont 
dù plusieurs fois donner l’ordre d'abandonner la mine, On ne 
saurait attribuer l'origine de cet acide carbonique à des dégage- 
ments comme ceux qui ont lieu si fréquemment dans les régions 
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volcaniques. Il pexiste pas d'anciens volcans dans le voisinage de 
Rachebelle. D'un autre côté, il semble peu probable que l'acide 
carbonique sa sait farmé dans la houille même de Rochebelle et 
par une oxydation de son carbone déterminée par l'oxygène atmos- 
phérique. On est alors conduit à se demander si l'acide carbonique 
de Rachebelle ne proviendrait pas de la pyrite du fer, du gîte 
vaisip du Soulier; car cette pyrite, présentant un amas stratifié 
dans la partie supérieure du trias, est très fortement oxydée et en 
voie complète de décomposition; elle donne sans cesse lieu à la 
formation d'acide sulfurique, qui, se dissolvant peu à peu dans les 
eaux souterraines, rencontre du calcaire triasique dans la profon- 
deur et par suite en dégage de l'acide carbonique; ce dernier doit 
se diffuser au loin dans les roches voisines. 

—Æxplosion d'un appareil à acide sulfurique. Note de M. F. KunL- 
MANN fils. — Une explasion $'est produite dans un alambic de platine 
de 90 centimètres de diamètre, faisant 6 à 7,000 kilogrammes 
d'acide sulfurique concentré par vingt-quatre heures. Les diverses 
pièces ont été projetées à 20 et 30 mètres de distance, la eucurbite 
et la chapiteau ant été déchirés en morceaux et des briques du 
foyer projetées de divers côtés. Heureusement un léger sifflement 
s'était produit yne qu deux secondes avant l'explosion. 

Voigi probablement la cause déterminante de l’accident : chacun 
sait, dit-il, qu'une grande quantité de chaleur se produit si l’on 
mélange da l'acide sulfurique concentré et de l’eau. Cet appareil 
en platine devant être arrêté paur réparation, on l'avait vidé, mais 
en laissant au fand 5 centimètres d'acide concentré, soit environ 30 
à 40 kilogrammes sur lesquels on avait fait couler par le siphon une 
certaine quantité d’eau; puis l'on avait chauffé lentement pendant 
trois à quatre heures pour nettoyer complètement l'appareil. 
[l semble que le mélange ou plutôt la combinaison de l’eau et de 
l'acide ne s'étant pas opérée d’abord, s’est faite ensuite instantané- 
ment à yng température assez élevée, en donnant lieu à une pro- 
dugtiau considérable da vapeur. 

Fabre et Silbermann admettent qu'à 18°, 1 kilogramme 
d'acide, additionné d'eau en proportions convenables, dégage 
148 calaries, En partant de ce chiffre, on trouve que les 40 kilo- 
grammes d'acide contenus dans l'appareil ont pu, avec l’eau, donner 
lieu à une production instantanée de 18 à 20 mètres cubes de va- 
peur ; cette quagtité est bien suffisante pour déterminer une explo- 
sion dans un vase de platine de 300 litres environ, d’une épaisseur 
de 2 à 3 millimètres seulement; mais cette somme de vapeur n’est 
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pas exactement celle qui a dù se produire; vu que la réunion des 
deux liquides a eu lieu à 100° environ au lieu de 18, et que nous 
faisons abstraction dans ce calcul de la chatear spécifique du mé- 
lange d’eau et d’acide. 

M. Kuhlmann a renouvelé lssénence trois ou quatre fois au 
laboratoire, dans un ballon de verre, et l'explosion s’est faite tou- 
jours avec grande violence, pourvu que la quantité d’eau ait été 
au moins de 10 équivalents pour 1 équivalent d'acide. 

— Baromètre hydraulique. — M. Marc-Antoine GAUDIN présente 
à la Société un baromètre hydraulique perfectionné dont il a fait 
installer un exemplaire dans la salle des séances. « Ce baromètre, dit- 
il, se compose d’une dame-jeanne de 15 litres, enterrée dans le sol 
de la cave, au goulot de laquelle j’ai adapté, à l’aide d’un bouchon 
enduit de matières visqueuses, un tube en composition fusible, sans 
soudure, de 3 millimètres de diamètre intérieur et de 16 mètres de 


longueur, que j'ai relié par le même moyen hermétique au tube 
. en verre indicateur de pression. Ce tube indicateur a 8 millimètres 


de diamètre intérieur et 1 mètre environ de longueur, pour satis- 
faire à la fois à l’écart des pressions barométriques, qui exigent 
70 centimètres et à la hauteur du vase servant de cuvette dont le 
diamètre est de 7 à 8 centimètres. Si, dans la graduation de 
l'échelle, on faisait usage du rapport exact, 13"",596 d’eau, exi- 
geant une longueur de 13"*,6 pour représenter 1 millimètre de 
mercure, ces divisions seraient trop longues, même en employant 
des tubes en métal et en verre d’un diamètre capillaire de 1 milli- 
mètre, qui sont très défavorables à la sensibilité de l'appareil. 
Je me suis décidé à prendre le nombre exact de 13 millimètres 
pour base de la division de mon échelle. 

« Dans ce baromètre, tout concours pour que la pression réelle y 
soit indiquée à première vue, sans avoir besoin de faire aucun calcul 
de réduction. Pour régler ces baromètres à la hauteur normale, il 
faut, après avoir fixé le bas de l’échelle sur le bouchon du bocal- 
cuvette, amener, par des aspirations successives, le sommet de la 
colonne à s’accorder, sur la division de l'échelle, avec le chiffre 
marqué en ce moment par un bon baromètre à mercure. Dès que 
ce point est sensiblement atteint, on arrive au chiffre exact, en 
haussant ou baissant le niveau de la cuvette, par addition ou sous- 
traction d'eau. 

a En résumé, ce baromètre, qui n’est en réalité qu'un manomètre 
différentiel appliqué aux pressions atmosphériqnes, pourrait être 
établi à très peu de frais, et en le réduisant à ses moindres dimen- 
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sions, prenant pour réservoir une bouteille de 1 litre réunie au 
tube indicateur en verre du prix de 10 centimes, par un tube en 
cuivre à 15 centimes le mètre, il ne coûterait pas 5 francs; c’est 
pourquoi j'ai songé à en faire un baromètre usuel, rural pour ainsi 
dite, pouvant être établi dans toutes les communes. Il concourra 
avec le petit livre que je vais publier, sur la prévision du temps à 
Ja ville et à la campagne, à faire mieux connaître le mécanisme de 
la pluie et des autres météores aqueux, et à en prévoir l’arrivée le 
plus possible à l'avance. Par son excessive sensibilité, due à la 
longueur de sa colonne et à la mobilité de l’eau, qui n'exclut pas 
sa précision, ce baromètre est plus apte que tout autre à être vu de 
loin, à servir de baromètre public, et aux observations météoro- 
los'ques si utiles à l’agriculture, qui est la plus grande industrie 
de la France. » 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU LUNDI 23 DÉCEMBRE 1879. 


M. Faye présente à l’Académie le Cours d'astronomie nautique 
qu’il vient de publier chez M. Gauthier-Villars. Ce livre comprend 
la partie de l’astronomie qui est relative au mouvement diurne du 
ciel, la navigation par l'estime, la navigation astronomique, l’étude . 
des instruments de mesure et la théorie des erreurs. Bien qu'il 
existe de bons traités sur la matière, l’auteur a pensé que les ma- 
rins accueilleraient avec intérêt un ouvrage qui sort de la ligne 
ordinaire par la méthode qu’il a suivie et les idées nouvelles qu'il 
a exposées. La méthode consiste à ramener toutes les questions à 
deux ou trois équations fondamentales qui reviennent sans cesse 
et finissent par se graver profondément dans la mémoire ; à n'em- 
ployer que des formules rigoureuses; à imiter les géomètres qui, 
une fois les conventions posées, les suivent invariablement jusqu’au 
bout sans jamais en dévier. On a pu, de la sorte, supprimer une 
foule de règles, de discussions de détail, de prescriptions particu- 
lières qui allongent notablement les traités de navigation et sont, 
pour le calculateur, une source continuelle de trouble et d'erreurs. 

On a traité avec un soin particulier l’étude des chronomètres, en 
donnant comparativement les méthodes suivies en France et en 
Angleterre. Le lecteur jugera aisément de celle qui mérite la pré- 
férence. C’est un point sur lequel M. Faye avait déjà appelé Pat- 
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tention de l’Académie en sollicitant la création, dans nos grands 
ports de commerce, d'abservatoires chronométriques semblablas à 
ceux de Liverpool et de Hambourg, L'étude des déviations de la 
boussole, sous l’influence du fer des navires, a été notablement 
simplifiée et les calculs ont été réduits à leur plus simple expres- 
sion. L'auteur a exposé à ce sujet la belle théorie de Poisson sous 
la farme essentiellement pratique qu’elle a revêtue dans les publi- 
çatiaus de l'amirauté anglaise. 

… Les solutions graphiques du problème de Douwes, si vivement 
préconisées sous le nom de droites de hauteur, ont été exposées et 
discutées à un point de vue nouveau. L'auteur croit avoir réussi à 
mettre en pleine lumière leur rôle et leur importance véritables. 
La question des distances lunaires semble aussi avoir fait un progrès 
sensible au point de vue de la simplicité et de la rigueur. Enfin, 
l'auteur a traité d’une manière neuve la théorie fondamentale des 
erreurs d'observation avec laquelle il' importe à tout observateur: 
consciencicux de se familiariser. 

Le cours d'astronomie et de géodésie dont l’auteur a l'honneur 
d'ètre chargé à l'École polytechnique comporte plusieurs leçons 
sur ces questions diverses et sur la belle application que les marins 
fant journellement de cette science. Ce sont ces leçons qu’on a 
voulu développer, en poussant jusqu'aux détails pratiques dont il 
ne saürait être question dans l’enseignement de l’école, Ce livre à 
donc été écrit spécialement pour les marins de nos flottes militaire 
et commerciale, mais l’auteur espèra qu'il pourra servir aussi à 
ceux qui pensent que l'étude d’une science gagne quelque chose à 
p être pas isolée de ses plus importantes applications. 

— Réponse aux remarques de M. H. Sainte-Claire Deville sur la 
lempéralure de décomposition des papeurs, par M. An. WURTZ — 
Dans une note présentée à l’Académie (séance du 17 novembre 1879), 
M, H. Sainte-Claire Deville a soulevé de nouveau la discussion sur 
Ja vapeur de l'hydrate de chloral, discussion que je croyais épuisée. 
Avaut de répondre aux observations qu'il a présentées, j'ai voulu 
répéter les expériences qui ont été critiquées par mon sayant çon- 
frère. Pour résumer cette interminable discussion, je dirai que la 
vapeur de chloral hydraté n’est pas une combinaison, mais un 
mélange : 1° parce qu’elle se diffuse comme yn mélangge de vapeur 
d'eau et de chloral anhydre (E. Wiedemann et R, Schulze); 2° parce 
que le chloral hydraté se résout à l’ébullition en yapeur d'eau et 
en chloral anhydre qu’on sépare à l'aide du chloroforme, comme 
l'ont fait MM. Engel et Moitessier, ou par la simple distillation 
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fractiongée, comme l’a fait M. Naumann; 3 parce que la vapeur 
de chloral hydraté se comporte vis-à- -vis d'un sel hydraté ou 
anhydre (axalate de potassium hydraté, oxalate de potassium 
anhydre) comme un mélange renfermant de la vapeur d’eau;. 
4° parce que les deux vapeurs peuvent se rencontrer sans donner 
lieu ay moindre dégagement de chaleur. Il est probable que ces 
raisons ne paraîtront pas plausibles à mon éminent confrère; mais 
je n'écris pas pour le convaincre, et, en présence de ce qui semble 
être un parti pris, je ne le crois pas nécessaire. 

— Observations sur la note de M. Berthelot intitulée : « Recher- 
ches sur la substance désignée sous le nom d'hydrure de cuivre » ; 
par M. Ap. Wurtz. — M. Berthelot révoque en doute l’existence 
de Fhydrure de cuivre comme combinaison définie et appuie son 
opinion, d’une part sur quelques déterminations calorimétriques, 
d'autre part sur une analyse de l’hydrure de cuivre de laquelle il 
résulterait que ce corps renferme, indépendamment de l’hydro- 
gène, de l’eau de constitution, de l’axygène et une petite quantité 
de phasphore. Il en conclut que ce corps est un composé complexe 
et ne possède pas la formule Cu? H? que je lui ai attribuée. Mais, 
l'hydrure de cuivre préparé par moi renferme de l’oxygène lors- 
qu ‘il a eu le contact de l'air; or 1 à 3 ou 4 centièmes d'oxygène c’est 
bien peu: ce résultat, à lui seul, prouve qu'il ne s’agit pas là d'un 
composé oxygéné défini. Quant au phosphore, c'est une jmpureté. 
Enfin, l'hydrure en présence d’une petite quantité de cuivre et de 
phosphate de cuivre dans le produit explique à la fois l'existence de 
petites quantités d'oxygène et de phosphore et le déficit en hydro- 
gène que j'ai constaté moi-même. 

— Sur un nouvel hydrure de siliciym, Note de M. J. Ocrer, pré- 
sentée par M. Berthelot, — L'hydrogène silicié pur soumis à l'ac- 
tion de l’effluve électrique est entièrement détruit ; il se forme à 
l'intérieur dés tubes à effluve un enduit jaune, et le Volume gazeux 
augmente jusqu'à une limite sensiblement constante. Le gaz obtenu 
comme résidu ne contient plus trace de silicium : c’est de l’hydro- 
gène pur. La matière solide déposée serait un sous-hydrure de 
siliciym correspondant au sous-oxyde de carbone, ou bien encore 
au crotouylène, dans la série des gaz carbonés. Dans l’action de Pef- 
fluye sur l'hydrogène arsénié, į} se produit aussi un hydrure solide 
As’ H, correspondant au phosphure d'hydrogène solide, P? H. 

— Études comparatives sur la ptyaline et la diastase. Note de 
M. Tu. DErREsNE. — Conclusions. — La ptyaline, comme la pan- 
créatine, est un excellent réactif pour démontrer la différence qui 
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existe entre le suc gastrique mixte et le suc gastrique pur. Celui-ci, 
nous l’avons établi dans un précédent mémoire, doit son acidité à 
de l'acide chlorhydrique combiné, sans doute, à la leucine; celui- 
là, à des acides organiques, probablement combinés aussi à des 
matières azotées. La ptyaline et la diastase ne sont pas deux corps 
identiques au point de vue physiologique. En effet, la ptyaline sac- 
charifie l’amidon dans le suc gastrique mixte, aussi bien que dans 
la bouche; elle n’est paralysée qu’un instant dans le suc gastrique 
pur, et elle retrouve ensuite son action dans le suc gastrique mixte 
et dans le duodénum. La diastase ou maltine est détruite irrémissi- 
blement dans les solutions chlorhydriques ou dans le suc gastrique 
pur, et, après avoir passé dans le suc gastrique mixte, elle est pro- 
fondément altérée, car, si elle dissout encore de l'amidon, elle ne 
le saccharifie plus. 

— Nouvel électromètre capillaire, par M. E. DEBRUN. — L'auteur 
s'est proposé d'éviter l’emploi d'un microscope, en faisant en sorte 
que la surface du mercure dont on observe les déplacements se 
trouve dans un tube cylindrique, de un quart de millimètre de dia- 
mètre, de 0®,15 de long, et divisé en millimètres : ce tube fait un 
angle de 10° avec l'horizon. D'après M. Debrun, le changement de 
niveau est de 75°" environ pour une variation d’un volt, ce qui 
donne, avec un vernier, une sensibilité de p de volt au moins. 
Le tube est divisé expérimentalement en parties ďd'égale force élec- 
tromotrice. 

— Sur la délerninalion des éléments d'un mouvement vibraloire ; 
mesure des périodes. Note de M. E. Mencapter. — La méthode nou- 
velle est, à vrai dire, une méthode de comparaison et non de com- 
position optique, très simple, d’une application très facile. Les 
deux mouvements à comparer sont rendus parallèles : deux styles 
rectilignes très légers et très fins sont fixés aux deux corps 
vibrants; ils sont parallèles, le second derrière le premier et très 
près de lui dans un même plan horizontal, de façon qu’en les 
éclairant à l'aide d’un faisceau de rayons parallèles horizontaux, 
leurs ombres se confondent sur un écran vertical. Les corps et les 
styles vibrant verticalement se croiseront en plusieurs points de 
l’espace et en, projection, et, si le nombre des vibrations surpasse 
douze ou quinze, il en résultera sur la projection un certain nombre 
de raies, dont quelques-unes sont plus larges que les autres et qui 
paraîtront fixes, en vertu du phénomène de la persistance des im- 
pressions lumineuses rapides sur la rétine. 
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— Recherches sur la nitrification. Note de MM. Tn. ScnLoEsiNG 
et A. Muntz. — Les conditions qui influent sur la production des 
nitrates, sont : 

1° Une température déterminée. Au-dessous de 5° elle est exces- 
sivement faible, à 37° on a atteint le maximum d’action ; 

2° L'accès de - l'oxygène qui se trouve, d’ailleurs, réalisé dans 
les nitrières naturelles ; 

3° Un certain degré d'humidité : la dessiccation à l’air tue le fer- 
ment nitrique ou arrête absolument son action aiissi longtemps 
qu’elle persiste ; 

4° Une faible alcalinité des milieux dans la nature, c’est géné- 
ralement le carbonate ou plutôt le bicarbonate de chaux qui joue 
le rôle d’alcali ; 

5° La présence d’une matière organique, les substances car- 
bonnées les plus diverses, le sucre, la glycérine, l'alcool, l'acide 
tartrique, l’albumine, etc., peuvent fournir le carbonne indispen- 
sable à cette réaction. 

L'oxydation de l’azote ne va pas toujours jusqu’à produire des 
nitrates; on observe fréquemment la formation des nitrites. 

Le moment est venu de démontrer que les faits observés dans le 
laboratoire se reproduisent lorsqu'on opère sur une grande échelle. 
Nous entreprenons cette étude avec la conviction que les résultats 
que nous avons fait connaître permettront d'établir des matières 
artificielles dans des conditions bien plus favorables que celles 
qu'on a réalisées jusqu’à ce jour. 

— Sur le dioxyéthylméthylène et sur la prévaration du chlorure 
de méthylène. Note de M. W.-H. GREENE. — L’'éther dioxyéthyl- 
méthylénique est un liquide doué d’une odeur forte et agréable, 
qui rappelle celle du corps de Kay. Il a une densité égale à 0,851 
à zéro, et il bout à 89° (corrigé) sous une pression de 0",769. Il 
est un peu soluble dans l’eau, mais le chlorure de calcium le 
sépare de cette solution. Il est soluble en toute proportion dans 
l'alcool et dans l'éther, et il est assez difficile de le séparer de sa 
solution alcoolique. 

— Sur deux substances, la palmelline et la characine, extraites des 
algues d’eau douce. Note de M. T.-L. Pxipson. — M. Phipson est 
parvenu à extraire successivement d’une algue microscopique, la 
Palmella cruenta, une matière jaune, une matière verte et une 
matière rouge-rose dichroïque, et aussi la characine, ainsi nommée 
à cause de son odeur de chara, odeur de marécage très prononcée, 
c’est une espèce de camphre qui se rencontre dans toutes les algues 
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terrestres, telles que les palmella, vaucheria, anabaina, oscillaria,elc., 
et dans les conferves. | 

— Mœurs et parthénogénèse des halictes. Note de M. J.-H. Fanne. 
— En somme, les halictes ont deux générations par an, l’une prin- 
tanière et sexuée, provenant des mères qui fécondées en automne, 
ont passé l'hiver dans leurs cellules ; l’autre, estivale, est due à la 
parthénogénèse. Du concours des deux sexes naissent uniquement 
des femelles; de la parthénogénèse, proviennent à la fois des fe- 
melles et des mâles. 

— Sur d'inflammation tuberculeuse de la tunique interne des vais- 
aux dans lg méningite tuberculeuse. — Note de M. V. Gogs, — 
Sur les coupes des méninges faites après durcissement et compre- 
nant à la fois les masses tuberculeuses de ces membranes et 
l'écorce du cerveau, on voit au microscope les sections transver- 
sales et longitudinales des vaisseaux. La membranè interne des 
vaisseaux situés au milieu des tubercules est plus ou moias épaissie : 
son épaisseur est analogue ou supérieure à celle de la membrane 
moyenne. Elle est formée de plusieurs couches de cellules com- 
prises entre la membrane fenétrée et la lumière du vaisseau. Ces 
cellules sont toutes pourvues de petits noyaux ronds. 

…— Sur la structure des écorces et des bois de strychnos. Note de 
M. G. PLaxcuoN. — Les diverses espèces de strychnos présentent 
dans la structure de leurs écorces et de leurs bois un certain nombre 
de caractères communs, qu'ont peut résumer ainsi : dans les 
écerces, au-dessous d’une première zone de tissu subéreux, une 
zore parenchymateuse dont Les cællukes contiennent de nombrenx 
cristaux et sont remplies de matière rougeâtre; puis une troisième 
zone, très caractéristique, formée de cellules pierreuses; enfin la 
zone tibérienre. Dans le bois, le caractère constant, c'est l'existence 
au milieu des couches ligneuses de nombreuses lacunes, qui ont 
ane éteudue considérable dans le seas longitudinal et qui pro- 
viennent de la destruction de tous les tissus : rayons médalluires, 
fibres et cellules ligneuses, vaisseaux. 


COMPLÉMENT DE LA DERNIÈRE SÈANCE. 

— Alëration des nerfs cutanés, dans un cas de vitiligo, Note de 
MM. H, Leon et Casier. — Dans une large plaque de vitiligo 
(partie blaeclhe), datant de trois ans, on a pu constater qu'une 
grande quantité des tubes merveux étaient notablement altérés et 
présentaient avec ame grande netteté les lésions de la névrite atro- 
phique. | 
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— Recherches sur les nèrfs váso-dilataieurs contenus dans divers 
rämeaux de la cinquième paire. Note dé MM. F. Joiver et M. Lar- 
FONT. — Conclusions. — Nos expériences, faités sur des chiéns, 
des chats, des lapins, montrent donc qu’il existe dans és différents 
rarnéaux du nerf trijuméau què nous avons étudiés des nerfs 
vaso-dilatateurs types, en même ‘temps que des nerfs sécrétoires. 

— Sur la composition chimique des os dans l’arthropathie des 
PU Nôte de M. P. R£cxahn. — Conclusions. — Il y a plus 
que de l’arthrite sèche dans le càs des ataxiqués. Il existe une 
véritable lésion trophique des os, une dégénérescencé graïsseuse 
avec disparition dé la Matière minérale, 

— Rechérches sur le moe de formation de la fistule spïhale. Notè 
dé M.'C. Danesré.— L'écartement partiel ou total des lames verté- 
Dralés, l'écartement partiel ou total des os de la votite du crâne, 
qui tañtôt ‘existent isolément et tantôt coexistent sur le même 
sujet, résultent de l’arrêt de développement des Fames dorsales, 
c’ést-h-dîite des dénx plis du mésodermé qui limitent le sillon 
Méduftairé ët'qui sôht te point de départ du derme. de Vart verté- 
bral ét dé la voùte du crAne, dés méninges. L’arrèt de développe- 
ment partiel ‘ou total des lames dorsales èst toujours déterminé 
pat áh état partitulier du système nerveux cérébro-spinal, qui 
tantôt'est frappé lui-même d'arrêt de développement ‘et tantôt est 
Modifié dans sa forme pat ùn ‘arrêt de développement du capü- 
choh ‘céphalique dè l'amnios. Cela peut se faire de plusieurs 
façons. | 

= Sur une nouvelle ‘forme du ver vésicultre, trouvée ‘chez une 
Gerbotse. Note de M. MécmN: — Le nouveau ver Yésiculaire est 
ùh ver polycéphate à scolex invaginés, maïs appartenant à la Sùr- 
face xtérire. N Sc rapprotheéraît sous ce rapport ‘des Cwnürés, 
dont À Afere par là bizarrerie de sa forme et L'état granutenx spé- 
cial ‘de ‘sa ntrèmbrare. 

= Nouvelles remarques sur les Orthonectida, par M. Air. Grain. 
—Conclusioh.—"La Gastrol phr invagination est fe mode primitif; 
la ‘Gastrüuta par détarhination {Planulh ou Pürench mula), an ihote 
dérivé de développettient embryonnaire. 

— Sur la ‘réproductivh des .alyues marines (Bryopsis). Note de 
M. Max.'Convo. — Les Bryopsis sont des algües marines de coù- 
leur verte; la reproduction asexuée s’eflectue par le moyen de 
corpuscules agiles nommés zoospores, très bien étudiés et décrits par 
l'illustre Thuret. Ces petites plantes sont constituées par un fila- 
ment unique non cloisonné, diversement ramitié ; etles portent des 
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rameaux et des ramuscules en forme de plumes, orientés dans des 
sens divers ; elles n’ont quelques centimètres de hauteur et sont 
d’une rare élégance. 

— De l'influence des forêts sur les courants pluvieux qui les tra- 
versent, et de l'affinité des pins pour les vapeurs. Note de M. Fau- 
TRAT. — Les forêts et surtout les bois résineux ont donc cette 
propriété remarquable de soutirer aux courants pluvieux qui les 
traversent un plus grand volume d’eau que les terres et les 
champs. Les pins transpirent dix fois moins que les bois feuillus. 
Les bois à aiguille ont pour les vapeurs une affinité marquée. Les 
. pins destinés à croitre sur les terres les plus arides, transpirant 
peu, ont peu besoin d’eau. Ils fécondent de tels sols en retenant 
autour de leurs cimes les vapeurs qui vont former le nuage et la 
rosée, et cette enveloppe humide vient ralentir la transpiration, au 
moment où la terre n'aurait plus assez d’eau pour répondre aux 
besoins des organes. ù 

— Sur un givre très intense observé à Angers, les 12 et 13 décem- 
bre 1879. Note de M. C. DEcxarMe. — Le 12 de ce mois, par une 
température de — 8°,8 à — 6°,4, une pression de 779®™ et un vent 
d'est extrêmement faible, il se manisfesta dès le matin, sur les 
brindilles des arbustes d’abord, puis sur les feuilles, les branches 
et généralement sur tous les. objets exposés à lair, un dépôt de 
givre qui alla en croissant jusqu’au lendemain matin. Ce givre ou 
plutôt cette gelée blanche offrait cette particularité, que les longues 
et nombreuses aiguilles de glace opaque qui le constituaient étaient 
placées toutes d'un même côté des branches, feuilles, brindilles, 
côté opposé à la direction du vent. Les houppes épaisses, sorte de 
plumets que formaient ces aiguilles entrelacées, avaient fort peu 
d'adhérence entre elles : dès qu'on secouait un peu leur support, 
elles se détachaient immédiatement et tombaient toutes ensemble, 

— M. L. JAUBERT adresse une note relative à un projet de 
« grand réflecteur céleste », destiné à obtenir, dans une grande 
chambre noire capable de contenir jusqu’à cent observateurs, une 
image agrandie des corps célestes. D’après l’auteur, les diverses 
parties de cette image, vues directement ou par transparence, 
pourraient elles-mêmes être successivement observées à l'aide de 
lunettes, fonctionnant, dans ce cas, comme des microseopes. 
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Le gérant-propriétaire : F. Moreno. 
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E "ÉLECTRICITÉ TOMMASI, 


Ce titre n rest ais de -moi, il ‘est de mes adversaires ou | de iles 
critiques ; je taccepte tel qu'it Toet fait, "7" ovan cu Te 

Plusieurs ‘journaux, après un Bitente ou ane trève de six” śe- 
maines, semblent s'être donné le not d'ordre poùr mie prendre 
à parti à l’occasion de mon- article: ou tapport sur les procédés 
d'éclairage ‘électrique, domestique. et publie, de: M: lè marquis 
Tommasi; procédés qu'ils critiquent sans’ les: avoir vus à l’œuvre, 
sans même assez les cônnaître, parce que, au lieu dé ‘Îles étudièr 
dans le travail d'ensemble que j'ai publié sous mà responsabi- 
lité personnelle, livraison des Mondes du 23 octobre 1879, ils 
semblent n’avoirdlu que des fragments de mon trävail publiés për 
une feuille financière, da Réforme. commereïale. S'ils m'avaient 
lo, auraient-ils ea le courage e.me prêter des affirmations ridi- 
cules, comme celle de vouloir labourer la terre avec la’ pile Tom- 
inasi. uei E E ra ea A G ae 

Ne potvant pondre a ous. je ous de Prélsrene M. Ph. 
Delahaye, signataire d'an des artréles, 

Si, après: avoit fait ‘apart: de M. Tommasi, M. Delahaye 
n'hésite pas à mé faire la mienne, ‘c'est sans-doute que mòn intett 
vention lé gêné, parce qu’il'a; tui aussi, Ce qui est très one TA 
petite société d'éclairage étectrique; : ' DR 

M. Delahaye est un ingénieur civil, sorti de l’école potytechi 
nique: sans ‘acceptation: d'emplui, qu’on ‘dit très’ tiche, qué je 
n'ai va qu’une fois; avec leguel j'ai ‘eu des rapports de quctquel 
instants, assez agréables. Je ne lui-disputéfai pas Soh attbrité, miais 
il fait trop bon jeu de k mienne, et ÿ ‘à vraiment trop Pair dé . 
Gros-Jean faisant des remontränées : inconsrdérées: à ‘of chré. 
Voyez avec quel sans-gêne il traité ‘le doyen de la présse Ne 
tique de la France, et peut-être du monde : nr 

« Nous sommes tout disposé à rendre hommage aù talent de 
« l'abbé Moigno, sans toutefois le considérer comme ún dés plus 
« grands savants du monde entier (style de prospectws): Nons savons 
« qu’il est {a:bonté mème pour les invénteurs:-qu'il les’ écotite vë 
a une indulgence toute chrétienne, et qu'il a le secret de leur dire 
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« ce qu'ils aiment le mieux à entendre. Tous ceux qui ont eu des 
« relations avec le directeur du Cosmos en ont conservé le meilleur 
« souvenir, sans avoir jamais pris ses appréciations pour parole 
« d'Évangile. Ne lui demandons pas une appréciation de l'affaire 
« au point de vue industriel : l'abbé Moigno pense à ses pauvres, 
« laissons-le à ses œuvres de charité. » 

C'est poli, sans doute ; il n’y a rien de blessant dans la forme, 
mais que de méchanceté dans le fond, et devais-je, pouvais-je m'y 
attendre, après avoir fait pour M. Delahaye, propriétaire des brevets 
de M. Reynier, tout ce qu'il m'a demandé, et plus qu'il ne ma 
demapdé, car il m'a presque reproché le dernier grand article que 
j'ai publié sur la lampe Reynier. | 

Après avoir été bon pour M. Reynier, n’avais-je plus droit 
d'être bon, ou même meilleur, pour M. Tommasi, quand il me sem- 
blait que M. Tommasi, venu après M. Reynier, avait mieux résolu 
le problème de l'éclairage électrique. M. Delahaye parle Évangile, 
il fera bien d'y lire et de s'appliquer cette réponse du maître de la 
vigne aux ouvriers jaloux du grand salaire donné par lui aux der- 
niers venus : « Ne m'’est-il pas permis de faire ce que je veux? Avez- 
vous le droit d’être mauvais, parce que j'ai été bon? » 

Et ce vilain trait de la fin : « L'abbé Moigno pense à ses pauvres, 
laissons-le à sa charité ! » N'est-ce pas vraiment le coup de pied 
de lâne? M. Delahaye m'a vu à l'œuvre, ou plutôt m’a mis à 
l’œuvre, car il ma demandé le service de ma plume. Qu'il dise 
donc si je l’ai beaucoup importuné pour mes pauvres, et ce qu’il 
m'a donné pour eux! Sur son refus de rien donner pour linser- 
tion et le tirage à part, à cinq cents exemplaires, d’un article de 
deux cents lignes, M. Reynier m'a apporté à Saint-Denis vingt-cinq 
francs, juste ce qui était dù à l’imprimeur, et je les ai très humble- 
ment acceptés. | z | 

M. Delahaye me rappelle trop un mauvais côté de la nature 
humaine que j'aurais voulu oublier. Que de désabonnements, 
hélas ! j'ai eu à subir, parce qu'après avoir très loyalement établi 
le mérite d’un inventeur ou d’un auteur, je me suis accordé, aussi 
loyalement, le droit de célébrer les louanges d’un concurrent, 
d'un rival qui m’apportait une invention ou des recherches meil- 
leures. n re a 

Mes pauvres ! Que vous êtes méchant.de mes les rappeler; ils 
sont pour moi souvent un remords cruel. Ah ! si j'avais été moins 
bon, moins complaisant, moins désintéressé, je serais riche, très 
riche, plus que millionnaire, et ils auraient été infiniment micux 
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soulagés dans leurs grandes misères ! Mais ces chers pauvres, si 
vous les y provoquiez, n'auraient pas le courage de me jeter la 
pierre ; car j'ai été pauvre le premier, et très pauvre, ce qui ne ma 
pas empêché de donner infiniment plus que beaucoup de riches. 
Ceux qui m'ont visité depuis quarante ans ont été effrayés de 
mon dénuement, dont ils ne voyaient cependant que les dehors. 
Mais, dans ma misère, j'ai été le plus heureux des bommes ; car 
je puis me rendre cette double justice : 1° que je mai rien exigé 
de ceux qui sont venus me prier de défendre leur cause ; 2° que ce 
que j'ai accepté d'eux n'était pas la dixième partie de ce que 
j'aurais été en droit de demander. M. Delahaye le sait mieux que 
tout autre ! Et la preuve, c'est que, gn dehors de ce que mes Splen- 
deurs de la Foi viennent de me donner, et qui a juste suffi pour 
couvrir les frais d'impression de la grande œuvre de ma vie, je n’ai 
rien, absolument rien. Non, je ne pensais pas assez à mes pauvres, . 
et je pensais encore moins à moi qu’à eux ! M. Delahaye regrettera 
bien certainement un jour la mauvaise querelle qu’il a eu le cou- 
rage de me faire. | 

Il daigne m'accorder quelque talent, je l'en remercie. Il ne 
veut pas que je sois un des plus grands savants du monde, il a 
raison, et jé l’en remercie une seconde fois : si j'avais été un des 
plus grands savants du monde, je serais non pas journaliste, mais 
académicien ! Ce à quoi je n’ai jamais pensé! Et surtout je ne me 
serais pas prodigué à tant d'inventeurs, à tant d'inventions, grandes 
et petites. LES AIGLES NE VIVENT PAS DE MOUCHES. M. Delahaye, enfin, 
déclare que mes appréciations ne sont pas paroles d'Evangile. 
Il a raison encore, et je l’en remercie pour la troisième fois. 

Cependant, si je faisais l'histoire des innombrables jugements 
que j'ai formulés sur des doctrines ou des inventions, de mai 1829 à 
décembre 1879, juste un demi-siècle, dans le Bulletin de Férussac, 
les Annales de Gergone, le Journal de M. Liouville, l'Univers, 
l'Union monarchique, l'Époque, la Presse, le Pays, la Revue scientifique 
de M. le docteur Quesneville, l’Institut de M. Arnoult, la Lumière 
de M. de Montfort, l’Athenæum français de MM. Didot, le Cosmos — 
les Mondes, etc., il me serait facile de prouver que presque toutes. 
mes appréciations ont été équitables et vraies. Je compte mes, 
erreurs, et elles sont toujours présentes à mon souvenir! Mais 
je suis dans l'impossibilité de compter mes triomphes; ils sont 
littéralement innombrables. 

Que je serais noblement vengé si je pouvais dresser ici la liste 
des hommes de valeur, savants et industriels, que j'ai défendus, 


1 


48 LES MONDES. 


envers et contre tous, de l'opposition qui leur était.faite, ou du dé- 
dain sous lequel on lès écrasait ; des inventions auxquelles ligno- 
rance, la routine ou la jalousie barraient impitoyablement le pas- 
sage, et qui Sont devenues d'heureuses réalités; des progrès en 
tout genre que j'ai comme imposés, par ma ténacité bretonne. Qu'il 
më soit permis au moins d'invoquer deux noms, l’un de savant, 
l'autre d'industriel, à jamais illustres, Léon Foucault et Henry 
Giffard. 1" 0 LE 

‘ J'oseraig presque dire que j'ai fait Léon Foucault, éléphant 
dont jë m'étais constitué comme lé cornac ; et qu’en forçant en 
quelqüé sorte notre Académie des sciences d' ouvrir son sein à lin- 
venteur incomparablement ingénieux du gy roscope, peu d'années, 
hélas! avant sa mort, j'ai épargné à l’illustre corps les reproches 
dont on n’aurait päs cessé de l'accablet. 

Quand À Henry Giffard ct à son immortel injecteur, n "ai-je pas 
passé pour fou, quand je suis venu dire au monde entier que j'avais 
vuld vapéur sortir d’une chaudière à cinq atmosphères, prendre sur 
sôh chémin l'eau d'alimentation, et rentrer:sans effort dans cette 
même chaudière, à la mème pression. Est-ce que le jour où j j'ai com- 
mis cette audace le doyen de la section de mécanique de l'Académie 
dës sciences; qni depuis a rendu à Henry Giffard une justice si solen- 
nelle, en lùi faisant décerner le grand prix Month yôn de mécanique, 
n'est pas venu, alarmé, demander sérieusement si je n'avais pas 
pérdu la raisoti, ét si t'on ne s'apprêtait pas à me Conduire dans une 
màison de sañté? Est-ce que quand, à Newcastle, en 1855; jai pré- 
senté l’injecteur à l’Assbciation britannique pour l'avancement des 
sciences, les mécaniciens Jes plus renommés des Royaumes- 
Unis, et par conséquent du monde, n'ont pas accueilli mes affirma- 
tions avec un sõurire de pitié, très offensant pour moi ? À ce point 
que: si'jé n'avais pas eu l’heureuse idée d'apporter avec moi l'in- 
jecteut'des solides de M. Salleron (appareil formé d’un fasil à vent 
et d'an réservoir d'air comprimé, daus lequel des balles, substituées 
à là vapeur, et lancées dans un tube, sous la pression d’une atmos- 
phère, pénètrent sans peine dans une enceinte à trois et quatre 
atMosphères], je me serais brisé devant unè incrédalité universelle, 
bientôt réripläeée par üné admiration enthousiaste qui a valu à 
Herity Giffard bien des millions. © °° 

Et combien d'autres témoins illustres je pourrais appeler ici à 
mon aide : Wheatstone ct son télégraphe éléctrique et son stéréos- 
cope par réflexion; Brewster et son stéréoscope par réfraction, 
dout personne ue voulait en Angleterre, et dont tout le monde a 
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voulu quand je Leus fait construire par François Soleil; Plateau, 
de Gand,,et ses couleurs subjectives, et şa, phssique mokca ire; 
Jacobi, de Saint-Petersbourg, et sa galvanosplatie ; ‘Sieinheil, de 
Mupich, et son retour par la terre; Hait inger, dë Vidiine, et ses 
houppes de polarisation; ‘Whetered. de Philadelphie, et ses va- 
peurs, mélangées; . Dagron et son cylindre phélomiéroscopique ; 
Leuoir.elsa. Che ù gaz, et sa galvanoplastie « des rondes-bosses ; 
Léopold Oudpy, el sa galvanoplastie, sur enduit, du fer et de la fonte; 
Rbumkortf et sa bobine d’ induction ; Scott et son “phônictographe: 
Marloy etses instruments ac coustiques : Carré etsa ‘mächine à glace; 
Lescarpault etba pianète Vulcain, etc., etc. Je į pourrais continuer 
ainsi jusqu’à demain, mais c’est assez, ; est trop. a 
. M. Delahaye me donne une vertu dont certés je ne le 
remereie pas : J'ai le secret de dire aut inventeurs ce qu'ils 
aiment, le mieux entendre, ¢ est-à-dire que leur inyention est excel- 
lente. C'est faux heureusement, ‘absolument faux. Combien, au 
contraire, d'enfants nouveaux-nés j'ai accueillis, soil ouvertement, 
quand leş entraïlies du père n'étaient pas trop sensibles, soit si- 
Jencieusement par un douloureux De Profundis ! Élles n’en finiraient 
pas, elles aussi, Les listes des idées prétendues nouvelles et fécondes, 
dans le domaine de l’ industrie et de la science, que j'ai déclarées 
mortes au berceau ; des erreurs scientifiques où industrielles aux- 
quelles j'ai barré hardiment le passagé, au risque, quelquefois, 
d'être écrasé par la toute-puissance de leurs auteurs. 

Quand on promenait encore Le Verrier sur le char du’ triom- 
Plateur, n'ai-je pas osé, vil esclave ou humble Mardochée, lui 
crier qu'il n'avait pas trouvé la planète Neptune, et le démontrer 
dans trois grands articles de la Presse, où je conStatais : 16 qu’il Y 
avait plus de différence entre les éléments de la planète calculée et 
Jes.elements de la planète trouvée qu’entre les éléments comparés 


de Jupiter el de Venus; 2 en prenant acte du fait, qu'en remon- 


tant des coordonnées fausses de l’astre pour 1800 à ses coordonnées 
pour 1847, par un temps de révolution faux de plus de moitié, on 
pe pouvait être arrivé à la Doi vraie de la planète que par un 


pur hasard ! Oui, je suis prèt à le prouver encore (tM. Chasles a 
„€n wails tous les éléments de ma démonstration victorieuse, däns 


l'épreuve, mystérieusement sauvée, de mon troisième die Le: ar- 
raché des formes de la Presse à ds heures et demie du soir! Tout 
indépendant qu ‘il soit par caractère, M. de Girardin avait dù céder 
a la pression excessive excrete sur lui). J'étais alors très pauvre, 
saus place; mes charges étaient énormes, mes dettes (les dettes 
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des autres, de mes pauvres adoptifs) écrasantes; la Presse me don- 
nait 1,800 francs par an ! Je payais cinquante francs de loyer (jugez 
si mon trou de moineau était petit !) et cependant ce trou, le jour 
où mon dernier article devait paraître, n'avait pas désempli de 
grands messieurs, de grandes dames, de membres influents du 
clergé, etc., venant me supplier de retirer ma copie, et de renohcer 
à mon dernier article. J'ai encore l’autographe de la lettre par 
laquelle M. Le Verrier me demandait instamment un rendez-vous 
de conciliation ou de capitulation, que je lui refusai. Voilà com- 
ment je dis aux inventeurs ce qu’ils aiment le mieux entendre! 

En 1842, quand tout le monde était encore sous le coup de l'en- 
thousiasme excité par la loi de M. Thiers, qui créait quatorze 
paquebots à vapeur, je wai pas hésité, dans l'Univers, à sonner le 
glas funèbre de ces quatorze navires transatlantiques, dont je 
pourrais redire les noms, le Cuvier, le Labrador, le Groënland, 
l'Amazone. Aucun ou presqu'aucun d'eux ne devait sortir du port, 
condamnés qu’ils étaient, d'avance, à être tour à tour démantelés. 

Pouvait-on faire expier plus cruellement que je ne l'ai fait à 
M. Pouillet, un des dieux du jour, son mot par trop célèbre : Le 
télégraphe électrique ne sera jamais qu'un éternel joujou ! Et sa théo- 
rie fantastique du retour par la terre! le voyage de la petite molé- 
cule d'électricité positive, partie du puits de Grenelle, et qui va 
à travers la Seine, la Manche, la mer du Nord, l’Elbe, la Sprée, 
épouser la petite molécule d'électricité négative confinée elle 
aussi au fond d'un puits à Berlin! 

Et quand plusieurs de nos savants illustres, tous du premier 
ordre, s’unirent pour affirmer, soit que l’azote de l’air n’est pas assi- 
milé par les plantes, soit que les animaux trouvent toute faite dans 
le foin dont ils se nourrissent la graisse qu'ils ne font qu’accu- 
muler, ne fus-je pas seul à leur opposer, avec une énergie dont on 
se souvient encore, ces deux grands faits : 1° De ces pâturages 
des Hautes-Alpes, ou l’on n'apporte jamais un atome d'engrais, 
on exporte des quantités énormes de fromage ou d'azote! 
2° Dans la bouse des bœufs et des vaches (comme l'a prouvé 
Liebig), on trouve plus de graisse que le foin n’en contenait. 

Enfin, ai-je hésité à affirmer et à prouver dans mes Spiendeurs 
de la foi, que la science a besoin d’une sauvegarde et les savants 
d'un garde-fou. Voilà encore une fois, comment je dis aux inven- 
teurs ce qu'ils aiment le mieux entendre. 

Combien de fois j'ai été tenté de dire à M. Reynier que son bec 
électrique avait fatalement l’aspect, non d'un globe continu de 
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lumière, mais d'une masse discontinue de rayons distincts? A 
M. Jablokoff, que sa bougie m'avait pour elle qu'une apparence 
trompeuse, et que son succès serait éphémère, etc., etc. 

Pour tout résumer en un seul mot, j'oserai dire à M. Delahaye, 
qu'ilaurait pu m'entendre opposer mille fois à des inventeurs ou à 
des théoriciens obstinés, cette fin de non recevoir inexorable : 
PLAISE A TOI DE TRAIRE LE BOUC, MAIS NE MOBLIGE PAS A TENIR 
L'ÉCURLLE !!! 


J'arrive maintenant à une troisième question préjudicielle, plus 


grave que celles de mon excès de complaisance ou de ma faillibilité. 
M. Delahaye me déclare, implicitement, incompétent à me pro- 
noncer sur la valeur des procédés d'éclairage de M. Tommasi; il 
semble même me faire un crime de mon intervention. Si je suis 
incompétent à juger en première instance, MM. Hospitalier, 
Reynier, Delahaye, sont plus incompétents encore à juger contre 
moi en appel, car ils n’ont évidemment ni ma science, ni mon 
autorité, ni ma notoriété, et je suis pleinement en droit d'opposer 
à leur arrêt la question préalable. 

Mais qui pourrait sérieusement révoquer en doute ma compé- 
tence à prononcer sur la valeur des procédés Tommasi ? De quoi 
s'agit-il, en effet : | 

4° De l'électricité en elle-même; 

2° Des sources de lélectricité, piles ou machines mignet et 
dynamo-électriques; 

3° Des organes de transformation de l'électricité en lumière, 
appareils fixateurs et régulateurs de la lumière électrique. 

Or, personne, bien certainement, n’a plus fait que moi de ces 
trois grandes questions, une étude approfondie, théorique à la fois 
et pratique. Mes lecteurs me sauront gré d'entrer à ce sujet dans 
quelques détails aussi intéressants qu'instructifs : 

I. ÉLECTRICITÉ.—J’ai publié, il ya trente ans, le premier traité de 
télégraphie électrique qui est, en réalité, un traité complet d’élec- 
tricité, dans lequel, écho fidèle des idées d'Etler, d'Ampère, de 
Berzélius, d'Edlund, j'ai presque dit le dernier mot sur la nature 
de l'électricité, établi la théorie d’un seul fluide, l’éther, tantôt en 
excès, tantôt en défaut, théorie presque universellement adoptée 
aujourd'hui. 

II. Les pires. — Le premier aussi, peut-être, fai révélé leur 
secret dans l'électricité de contact, ce que personne ne nie mainte- 
nant, et ramené l’action chimique à sa véritable condition d'agent 
de dépolarisation ou d'entretien de la rupture d'équilibre déter- 
minée par l'électricité de contact. 
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: Voici très rapidement, avec des remarques neuves et fécondes, 
je le crois, la liste à peu près exacte de tuutes les piee gie Jai 
construites, expliquées, expérimentées : _ 

«Pila de Volta à ‘colonne ou à auges. — T'eus un jour l’idée dé 
trausformer la pile à auges de Volta en pile à effet constant, e 
rpmiphssant les auges de sulfate de cuivre ; en enfermant les se 
ayec ‘l'acide sulfurique dilué dans des sacs de toile à voiie très 
serrée, en unissant les éléments en quantité. Une pile ainsi dis- 
posée, de quarante éléments disposés sur deux rangs, de cinquante 
centimètres de longueur sur 20 centimètres de largeur, me donna, 
par. électrolyse, des torrents de gaz oxygène et hydrogène teis 
qu’en. moins d'une demi-heure je pus en remplir trois grandes 
vessies, que je présentai à l’Académie comme un résultat vrai- 
meat extraordinaire, ouvrant dus voies entièrement nouvelles. 
Mais, hélas! mon modèle, consiruit par MM. Breton frères, a dis- 
paru, et j'ai même perdu le secret de sa construction sais avoir 
encore et le temps de.la retrouver. Je serai bienheureux le jour 
où un électricien exercé, comme M. Gaston D voudra bien 
le ressusciter. | 

. Pile de Wollaston à auges en verre, à oct, zinc et cuivre ac- 
couplés. Elle ne ma rien révélé de neuf. | 

Pile Faraday, formée de couples semblables à ceux de W ollaston, 
mais beaucoup plus petits, le nombre suppléant à la surface, et 
plongeant tous dans une même grande auge remplie d’eau acidulee 
d'acide sulfurique. J'offris à M. Dumas, l'illustre chimiste, un jour 
que sur le programme de sa leçou de chimie de la Sorbonue il 
avait écrit la production de la lumière électrique, de mettre en jeu 
quatre mille éléments de pile Faraday. Nous obtinmes.ainsi pour 
la. première fois une Jumière électrique qui dura quelques minutes, 
remplissant de son éclat l'immense amphithéâtre aux applaudisse- 
ments de l'auditoire. Nous constatäines, en outre, ce jour-là un 
autre. phénomène entièrement inédit. Les très nombreuses boites 
renfermant nos quatre mille éléments étaient simplement posces 
sur le parquet du laboratoire. Or, la tension de l'électricité au sein 
des boites était si grande qu'eiie s'échappait par le fond des boites, 
de telle sorte qu'en marchant, surtout quand les pieds rencoatraient 
des places humides, nous recevious des décharges presque fou- 
droyantes. Les enveloppes isolantes sont donc aussi essentielles à 
une pile qu'à une machine à vapeur; on les néglige trop. 

La pile d'Ampère.— Eile est aujourd hui completement oubliée, 
et cependant elio morterait peul-èlre une promple resurrection, 
car avec les modifications que je lui ai fait subir pour la traus- 
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former en pile à effet constant, elle serait propre à engendrer la 
lumière électrique. Le modèle fait pour moi par M. Pixii se compo- 
sait de douze grands éléments. positifs, zincs hauts de 50, larges 
de 25 centimètres, fixés à uue traverse horizontale, et plongeant 
dans douze grandes cuves plates rectangulaires, en cuivre, formant 
les éléments. négatifs. Les zines étaient renfermés. dans des sacs de 
toile à voile remplis d acide. sulfurique dilué, les cuves étaient pleines 
d’une solution saturée de sulfate de suivre. La tension et.Ja quantité 
de. ca genre de pile sont graudes, et, M, Becquerel père, qui voulut 
bien un, jour l’expérimenter, avec moi, , fut étonné des longueurs 
du, gras fl de platiye que nous rendions incandescentes. No 

Pile, de Danielt à à eflet constant.. Elle se compose aussi de deux mé- 
taux, cuivre etzinc.; mais le cuivre plonge dans upe solution de 
sulfate de cuivre, et le zinc, qu'il convient d’ 'amalgamer, dans une 
dissolution de sulfate de zinc ou de chlorure de sodium. Quand on 
maintient la solutiou de cuivre au mème degré de saturation, la 
pile de Daniell, la plus usuelle de toutes, donne un courant d’une 
intensité, sensiblement constante pendant des semaines entières. 
Le premier, échantillon de cette pile apporté en Frar ance mẹ fut 
donné par, Daniell | lui- -même, avec son beau livre : Introduction à 
la chimie. M. Becquerel père a toujours soutenu qu'il avait fait la 
première pile constante ; mais malgré le respect et l' affection que 
j'avais pour l’ infatigable expérimentateur, je lui ai toujours refusé 
celte gloire. Sa pile n était, constante qu accidentellement, parce 
que son intensité était très faible, tandis que la pile de Daniell est 
constante essentiellement et par principe. | 

Pile de Wheatstone q effei constant, avec un seul liquide. — Chaque 
élément se compose d' ‘un vase poreux rempli d’ un amalgame pà- 
teux de zinc, et installé au sein d'un vase de verre ou de porcelaine 
rempli de sulfate de cuivre, 

Pile Grove à effet constant. — dr d un “très petit volume, elle 
produit des effets énergiques, dont le savant ‘auteur voulut me 
rendre témoin.dans son laboratoire, L'élément positif est un cy- 
lindre de ZINC ploñgeant dans l'acide sulfurique l'élément négatif, 
une feuille de platine plongeant dans l acide nitrique. 

Pile Bunsen, perfectionnée par MM. Lemolt el Archereau; "c'est 
presque la pile universelle au moment présent ; ces Méssieurs ont 
eu Î’heureuse idée de substituer au cylindre de ch arbon de Bunsen, 


un prisme quadrangulaire en charbon de cornue plongé dans ` 


Vacide nitrique du vase poreux. J'ai été le premier écho de ce per- 
tectiounement considérable, qui accroit de près de moitié linten- 
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sité du courant. M. Archereau a été un des inventeurs que j'ai 
le plus encouragés. 

Pile au chromate de potasse, de MM. Poggendorff et Grenet. — Elle 
donnait sans peine, et surabondamment, quantité et tension ; mais 
la polarisation de l'élément zinc se faisant avec une rapidité 
extrême, et la production de l'électricité diminuait très rapide- 
ment. On a dépensé des sommes énormes sans pouvoir remédier 
à cet inconvénient capital que j'avais déclaré sans remède. 

Pile Calan.— L'habile physicien irlandais, imagina de substituer 
des plaques de fer au charbon comme élément négatif. Sa pile, au 
début, donna de si brillantes espérances, que je fis exprès le 
voyage de Londres pour la voir fonctionner en grand, au Panop- 
ticum. Mais ses qualités étaient plus que compensées par des 
défauts qui l’on fait oublier. | 

Je citerai seulement pour mémoire la pile au perchlorure de 
fer de M. Émile Duchemin; la pile de M. Vérité de Beauvais, in- 
génieuse et charmante modification de la pile Daniel ; la pile Callaud, 
de Nantes, rivale heureuse de la pile Vérité; les divers modèles 
de pile Maiche; la pile Gassiot, de quatre milles éléments, excités 
par de l’eau pure et qui donnait des effets de tension vraiment ex- 
traordinaires; la pile au chlorure d’argent, de M. Warren de la 
Rue, qui possède tous les avantages de la pile à haute tension de Gas- 
siot sans d'aussi grands embarras ; les diverses piles Leclanché, etc.; 
enfin, la pile au chlorure de chaux de M. Niaudet, encore au 
berceau, et qui a déjà trouvé une petite place dans les Mondes, ` 
en attendant qu’elle en occupe une grande. 

Enfin la pile secondaire de M. Gaston Planté, qui a su faire du 
phénomène extincteur de la polarisation des éléments un agent 
non pas de production mais d'accumulation et d'emmagasinemént 
de prodigieuses quantités d'électricité, à tension excessive, et qu’on 
tient en réserve pour des besoins très multiples, auxquels aucune 
autre pile ne satisfaisait. : 

Voilà, en grande partie du moins, l’ensemble des piles que j'ai le 
premier fait connaître et appliqué plus ou moins en grand. Et qu’on 
me permette de faire remarquer que j'ai pu dresser ce tableau de 
mémoire, sans aucune étude rétrospective. Qui pourraik nier main- 
tenant que j'étais pleinement en mesure d'étudier et d'apprécier ` 
la pile universelle de M. Tommasi. | 

Machines magnéto et dynamo-électriques. — Elles sont toutes 
fondées sur le phénomène d'induction, dout la découverte par 
Faraday fit faire à la science de l’électricité un pas de géant, en 
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démontrant qu'il suffisait de faire tourner devant un fer à cheval 
aimanté un électrao-aimant, ou une bobine disposée en électro- 
aimant, pour obtenir des courants même intenses. La première 
machine de ce genre qu’il me fut donné de voir fut celle de M. Pixii 
fils, construite sous l'inspiration de mon miftre incomparable Am- 
père, rival illustre de Faraday. La seconde, fut une machine de 
‘Clarke, importée par moi d’ Angleterre, et tout aussitôt reproduite et 
perfectionnée par un artiste trop inconnu, mais homme dè genie, 
que je secondai de tout mon pouvoir sans avoir pu assez le dé- 
fendre de la misère et lui procurer les moyens d'action dont il 
manquait. La petite machine magnéto-électrique de Biland était 
un chef-d'œuvre, et je lui ai fait produire de véritables tours de 
force. Un jour, en substituant à la bobine à gros fils, qu’on recom- 
mandait exclusivement pour les effets d'aimantation, la bobine à 
fil fin, je fis porter plus de 600 kilogrammes au gros électro-armant 
de M. Pouillet, au lieu des quelques grammes que la machine avait 
portés jusque-là. Deux électriciens de grand renom, MM. Bréguet et 
Masson, furent si frappés de ce résultat, qu’ils voulurent faire 
avec cette petite machine des expérientes de télégraphie élec- 
trique à travers les rails du chemin de fer de l’entrepôt du Gros- 
Caillou. Ils virent avec une surprise extrême, qu'après avoir tra- 
versé sans peine une grande longueur de rails mal joints le courant 
était encore assez intense pour faire dévier l'aiguille aimantée à dis- 
tauce. J'ai toujours regretté de n'avoir pas pu suivre la voie toute 
nouvelle que ses effets inattendus ouvraient devant moi; elle 
conduira certainement à des trésors cachés. 

Lorsque la machine Nollet, qui n'est au fond qu’une machine 
Clarke, multiple et géante, fut importée en France, je fus le pre- 
mier convoqué aux expériences qui se faisaient aux Champs- 
Élysées; je les suivis attentivement, je les contrôlai scrupaléuse- 
ment. M. Joseph Van Malderen, le conducteur de la machine, 
auquel j’ai tant de fois rendu hommage, qui a si bien mérité de 
l'industrie électrique, avait alors la prétention de la faire servir à 
engendrer par électrolyse des gaz oxygène et hydrogène, que l’on 
ferait servir à un éclairage oxhydrique : c'était faire fausse route ! 
Je parvins à le convaincre qu’il fallait faire servir directement le 
courant engendré, renversé ou regresse, à a pioduchon ae la 
lumière électrique. 

Ainsi se forma la compagnie l'Alliance, à nelle, comme en ont 
témoigné ses directeurs successifs, MM. Berlioz, Garnier, etc., j'ai 
prêté pendant de longues années le concours le plus actif et le plus 
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désintéressé. Si son heure avait sonné, les innombrales expé- 
riences que nous avons faites auraient amené l’adoption de l’éclai- 
rage électrique. Les machines dynamo-électriques, venues après 
la machiné magnéto-électrique, et dans lesquelles le magnétisme 
rémanent, multiplié par le mouvement, remplace les aimants, ne 
m'ont rien fait perdre de mon enthousiasme pour la machine rAd- 
liance qui, malgré son grand volume, reste le beau idéal, an double 
point de vue de la pratique et de la théorie. On dit beaucoup 
de bien du modèle perfectionné de M. Mertens, que, à mon 
grand regret, je mai pas encore vu, mais que je verrai pro- 
chainement, et dont je rendrai compte. Pai été voir et étudier en 
Angleterre : à Londres, les machines dynamo-électriques de 
MM. Siemens et Ladd; à Manchester, celle de M. Wilde, assez 
remarquable pour que j'aie pressé la compagnie l'Alliance de s'en 
assurer la propriété. J'ai vu naître la machine Gramme, je lai 
suivie dans toute ses applications ; j’admire son petit volume, sa 
grande puissance, mais sa trop grande vitesse m'inquiète ou 
m'effraie; et jai le malheur de n'avoir pas encore bien saisi sa 
théorie ou son jeu, même après une première lecture du. beau 
travail de M. Antoine Bréguet, que j'ai résolu de reproduire dans 
les Mondes. Je comprenais beaucoup mieux les plans de la machine 
d'un de mes bons amis, M. Worms de Romilly, qui fut comme 
le germe de celle de M. Gramme. | A 

Reste la machine dynamo métrique Lontin, dont le carae lii 
essentiel est d’être double ou formée de deux organes, lun excita- 
teur, l’autre générateur, le premier donnant la vie au second, le 
fécondant en quelque sorte, au point de vue du courant électrique, 
Je la décrirai dans la prochaine livraison des Mondes, et j'espère 
pouvoir lui prédire un brillant avenir, En attendant, M. Lontin me 
permettra de rappeler que le premier, il v a plus de vingt ans, je 
lui ai tendu une main amie, quand il n'étaitencore qu'un pauvre 
petit ouvrier cordonnier ; que je lai suivi dans toutes ses périgrè- 
nations, jusqu'aux confins de Clignaucourt; que j'ai encouragé 
lous ses essais; que j'ai pris part à tous ses rêves, enfin, que. js 
l'ai retrouvé avec bonheur au sein de sa maguifique exposition dq 
Palais de l’Industrie, il y a quelques semaines. 
© IL. ORGANES TRANSFORMATEURS DE L'ÉLECTRICITÉ EN LUMIÈRE, ou 
KÉGULATEURS DE LUMIÈRE ÉLECTRIQUE. — Cette fois, ce ne sera 
ju une énumération très rapide, qu'une liste de noms propres. Le 
r'2ulateur de M. Jules Dubossq, le premier en date, bientôt per- 
ctionné par M. Léon Foucault; le régulateur très simple, très 
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ingénieux, mais trop primitif et insuffisant, de M. Archereau; le 
régulateur de M. Victor Serrin, le plus complet et le plus parfait 
de tous ; le régulateur Carré, le régulateur Reynier, le régulateur 
Werderman, les bougies Jablokoff, précédées de celles de deux ou 
trois de ses compatriotes dont en ce moment je ne retrouve pas les 
noms; la bougie Wilde, adoptée par la compagnie l’Alliance, etc. : 
tous et toutes ont été pour moi l’objet d'études attentives, d'expé- 
riences suivies, de nombreux articles inspirés par un amour ardent 
du progrès et publiés dans le Cosmos ou les Mondes. 

On me pardonnera d'être entré dans tous ces détails ; il était 
temps, il me semble, grand temps que, dans une pensée d'intérêt 
supérieur, je donne une idée de l'ardeur avec laquelle j'ai 
accompli ma mission de vulgarisateur et d’écho du progrès sous 
toutes ses formes. Je dis sous toutes ses formes car, ce que j'ai fait 
pour l'électricité, je lai. fait pour toutes les sciences pures ou 
appliquées, et il me semble qu'une carrière si longue et si bien 
remplie impose des égards, surtout quand elle a été, au vu et au su 
de tous, si complètement désintéressée. 

J'arrive enfin à la réfutation des objections faites à mon rapport 
par M. Delahaye. 

I. « La pile universelle n'est au fond qu'une pile Bunsen plus 
compliquée de construclion, IL EST VRAI, que celles qu'on trouve 
généralement dans le commerce. » Plus compliquée, il est vrai! 
Quel adroit langage ; quand il faudrait dire : PLUS COMPLÈTE, PER- 
FECTIONNÉE, MUNIE de nouveaux organes indispensables, et qui man- 
quaient à la pile Bunsen pour lui faire réaliser des avantages 
considérables, j'oserais dire des avantages inespérés : économie 
énorme dans la dépense, ou diminution notable du prix de 
revient de l'électricité engendrée; élimination des vapeurs ni- 
treuses, malsaines et délétères; plus d'attaque en pure perte du 
zinc ; plus de décomposition de l'acide nitrique, sans production de 
lumière ou sans effet utile; plus de démontage ou de remontage 
quotidien; intensité sensiblement constante pendant de très longs 
jours, garantie par renouvellement automatique des liquides actifs ; 
fonctionnement sûr, régulier, de très longue durée, etc., etc. Et tout 
cela sans que le prix d'acquisition de l'élément voltaique soit sen- 
siblement accru! Voilà ce que M. Delahaye a le courage de rejeter 
avec dédain, et de mauvaise humeur, comme une complication 
malheureuse. 

IL. « L'emploi de la pile, comme générateur d’électricilé, est aujour- 
d'hui condamné par toutes LES PERSONNES (sic) qui sc soni sérieuse- 
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ment occupées d'électricité. La Revue industrielle à publié récemment 
un article spécial, article D'AUTANT plus digne de foi (sic!) (c'est 
M. Reynier qui célèbre M. Reynier), que l’auteur, après avoir utilisé 
les piles pour les petits foyers électriques, reconnaissait qw n'y avait 
pas à compiler pratiquement sur ce mode de production de l'ÉLECTRI: 
CITÉ. » C'est plus qu'une hérésie scientifique, C'est unè énormité 
qu'osér affirmer que. emploi de la pile comme productrice d’élec- 
tricité est aujourd'hui universellement condamnée ; c’est-à-dire, 
puisque la pile n'a pas d'autre fonction que d’engendrer l'élec: 
tricité, que la pile a fait son temps et qu'elle n’a plus qu’à rentrer 
dans le néant; c'est-à-dire encore que, partout où l’on voudra 
engendrer l'électricité, il faudra METTRE EN JEU UNE MAOHINE à 
vapeur OU À GAZ et Une machite MAGNÉTO OU DYNANAMO-ÉLROTRIQUE, 
COUTANT ENSEMBLE CINQ OU SIX MILLE FRANCS |!!! 

M. Delahaye croit-il donc naïvement que les millions d'éléments 
du pile de toutes sortes qui, jour et nuit, engendrent l'électricité 
pour les besoins de la télégraphie et de la galvand-plastie vont fuir 
devant sa face, et que chaque pauvre petit posté auru ses machines 
Gramme et Otto! 

Mais peut-être M. Delahaye a-t-il voulu dire que la pilo doit 
être abandonnée aussi souvent que l'électricité sera appliquée à la 
production de la lumière électrique. Ce serait plus étrange unoore, 
car voici plus de vingt ans que des foyers dé lumière étectrique, 
suffisamment économiques, et même lucratifs ou rémunérateurs 
dans des circonstances données, sont allamés, avet la vieille pile 
Bunsen, par M. Victor Serrin dans une multitude dè localités et 
pour une multitude d'emplois; par MM. Jules et Albert Dubossy 
daus ün très grand nombre d'amphithéâtres où de théâtres, èt sur 
une immense échelle, ÿrèsque tous les soirs au théâtre du grand 
Opéra. 

Enfin, chacun de mes lecteurs peut voir, du matin au soir, 
dans les bureaux de l’'Union-Générale du Crédit, rue Grange:-Bate- 
lôre, no 18, une très belle lumière électrique engendrée par la 
pite universelle Tommasi, dans les conditions les plús excellentes 
d'économie et de continuile. 

licstvraiqueM.Delahayeditdecette lumière équivalenteñquainze 
becs carcel: a Ce n'est pas un bec | c'est tout au plus une veilleuse ! 
ET L ÉCLAIRAGE DES CHAMBRES DE MALADE NOUS PARAIT ÉTRE LA SEULE 
APPLICATION RATIONNELLE D'UNE LUMIÈRE AUSSI FAIBLE! » Que c'est 
spirituel ! Voilà comment le savant rédacteur de ta Revue indus- 
trielle apprécie et traduit une des qualités les plus admirables de 
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la lumière électrique Tommasi : « Son éclat, en outre, par une 
manipulation aussi facile que celle de tourner un robinet, peut 
descendre lentement ou subitement de l'intensité de vingt becs 
Carcel à celle d'une veilleuse (1). » 

Quant à l’article sur la production de la lumière par les piles 
hydroélectriques, que M. Reynier a publié dans la Revue industrielle 
du 13 août, et reproduit dans la Nature, les chiffres de rendement 
auxquels il conclut sont si réduits, si dérisoires, si inférieurs à ceux 
qu'accusent depuis plus de six mois les expériences privées et pu- 
bliques de M. Tommasi, que, en les supposant exacts, ils deviennent 
un argument écrasant en faveur de la nouveauté et de l'excellence 
de la pile universelle, la preuve aussi sans réplique qu’il n’y a rien de 
commun au fond entre la lampe ou les lampes de M. Tommasi et 
. œælles de M. Reynier, que, sans s’en douter, ila rendu impossible le 

procès en contrefaçon dont on menace depuis longtemps M. Tom- 
masi. Si, en effet, M. Reynier se déclare complètement impuissant 
à obtenir, par ses moyens, ce que M. Tommasi ‘obtient jourael- 
lement per les siens ; c’est évidemment que les moyeus de M. Reynier 
sont essentiellement différents de ceux de M. Tommasi. | 
d'ai lu le mémoire ou la note de M. Hospitalier, ingénieur des 
Arts et Manufactures sur le travail maximum disponible dans les 
piles. 11 a abordé un problème par trop difficile dans l'état actuel 
de la théorie mécanique de la chaleur, et qu'un maître, un grand 
malire de la science pourrait seul résoudre, En tout cas, si ses 
conclusions sont bien celles que lui attribue M. Delahaye : 1° les 
piles sont, relativement aux machines, des sources d'électricité, 
imapplicables, quand il s’agit de faire de la lumière ou de la force 
motrice ; 2° une machine Gramme normale peut engendrer, par 
cheval-vapeur, une lumière égale à deux cent treate et un becs 
Carcel. Elles sont absolument fausses. Il faut ne jamais avoir 
engendré de lumière électrique avec les machines magnéto et dy- 
namo-électriques pour oser affirmer ce chiffre énorme, impossible! 
Et pourrais-je accepter, comme conséquence d'une théorie vraie, 
ce résultat étrange, qu'une grande machine Gramme eugendrerait 

(1) Si M. Delahaye a bien la conscience de ce qu'il dit, si la lampe électrique de 
M, Tommasi n'est propre qu’à éclairer une chambre de malade ; si surtout, comme il 
le dit queiques lignes plus bas, M. Tommasi s'est peut-être proposé d'obtenir une pile 
QUI PAOBLUISS MOINS DE LUMIÈRE QUAND ON AUGMENTE LE NOMBRE DES ÉLÉMENTS 
{quel trait d'espriti), pourquoi combat-il la pile et la lampe si longuement ? Que ne 
les laisse-t-d mourir de leur belle mort? Ou pourquoi ne nous dit-il pas tout simple- 
ment, comme je le dirais à sa place en pareil sas : Plaise à vous de iraire le bouc, 
mais ne m'obligez pas à tenir l'écuelle ! 
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108 becs Carcel par force de cheval, tandis qu'une machine nor- 
male, ou moyenne, en engendrerait 231 ! Ce serait, pour le coup, 
M. Gramme qui aurait eu la prétention de faire des machines 
produisant d'autant moins qu’elles sont plus grandes. 

Pour moi, j'ai compris la vérité et le progrès tout autrement. 
S'il s’agit d'éclairer de vastes espaces libres ou de grands ateliers 
avec ou sans cloison, il faut donner incontestablement la préfé- 
rence aux machines magnéto ou dynamo-électriques qui donnent 
l'électricité à bien meilleur marché. Mais s’il s'agit de petits 
espaces, de foyers domestiques, dont les machines sont forcément 
exclues, on pourra, sans hésitation, la demander avec de grands 
avantages à la pile universelle de M. Tommasi ; la preuve sera faite 
dans un avenir très prochain. 

Certain, absolument certain que l'électricité (une des formes du 
mouvement vibratoire de l’éther, source unique de toute la force 
vive du monde et des mondes) est un agent merveilleux qui est bien 
loin d’avoir dit son dernier mot, j'avais depuis longtemps la persua- 
sion intime qu’on découvrirait un jour une pile perfectionnée qui 
nous donnerait tour à tour la lumière et la force nécessaire à mettre 
en mouvement les PETITS OUTILS du foyer domestique ; qui ferait pour 
nous la galvanoplastie, la dorure, l’argenture, le nickelage, la gra- 
vure électriques, etc.; qui servirait à l’uniformisation de l'heure de 
nos horloges ; qui éclairerait nos tableaux de projection ; qui réalise- 
rait pour nous toutes les applications de l’électricité à l’hygiène et 
à la médecine, bains, faradisation, cautérisation galvaniques, etc; 
que nous appliquerions enfin, dans de certaines limites, à la germina- 
tion des graines et à la fertilisation des plantes de nos jardins et de 
nos serres (1). J'ai cru, et je crois encore à la possibilité de toutes 
ces utiles applications, à la mise au jour à venir de cette source 
merveilleuse d'électricité. 

M. Tommasi qui depuis longtemps est pour moi un ami, dont 
j'admire le génie inventif, a fait briller à mes yeux l'aurore du 
beau jour que je saluais à l’avance : il m'a montré une pile qui, 
sans être encore ce que j attendais, approchait beaucoup de mon 


(1) Qu'on le remarque bien, je ne parlais que des petits outils du foyer domestique, 
de la germination et de la fécondation des plantes, et M. Delahaye me fait dire : 
MOTEURS ÉCONOMIQUES, LABOURAGE A L'ÉLECTRICITÉ. ll est vrai que j'ai signalé le 
premier l'emploi fait par Sir William Thomson de deux appareils dynamo-électriques 
pour la transmission de la force à distance; j'ai pris plaisir aussi à redire les curieuses 

` æpériences de labourage à vapeur organisées à Noisiel par M. Menier fils, avec deux 
‘ Machines Gramme; mais je suis reste à mille lieues de croire au succès économique 
du labourage à l'électricité. 
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idéal, et jen ai commencé tout aussitôt l'étude. Je me suis associé, 
pour lui arracher autant que possible, ses secrets, un jeune 
ingénieur, M. Armand Billon, mon élève et mon préparateur de- 
puis plusieurs années, qui, sans être savant, a lu tout ce qui a été 
écrit sur l'électricité et sur la lumière électrique, qui a expérimenté 
et appliqué un grand nombre de piles, qui s’est rendu familières 
les Jampes et les régulateurs de lumière électrique de MM. Ser- 
rin, Carré, Reynier, Ducretet, Jablockoff, Verderman. 

Je suis très désolé d’avoir à relever encore ici un bien mauvais 
procédé de M. Delahaye. Il nie formellement l’intervention de 
M. Armand Billonsque j'avais sollicitée, parce qu’il avait autorité 
pour m'aider ; en même temps, il me reproche une autre interven- 
tion, que je n'avais certes pas recherchée, celle de M. Paul Giffard. 

Son appréciation, évidemment, ne pouvait rien ajouter à la 
nôtre : toute sa valeur est dans le nom illustre qu’elle porte! Or, 
ce nom, en tant qu'il est illustre, est la propriété exclusive de 
M. Henry Giffard. Il y avait donc dans l'usage qu'on en faisait un 
abus ou une sorte d’indélicatesse à laquelle d'honneur et l'amitié 
m'auraient défendu de m’associer si l’on m'avait consulté, parce 
qu'elle devait blesser au cœur l'homme de génie d'on j'ai tant 
exalté la gloire. Je lui demande bien pardon du chagrin dont j'ai 
été pour lui l’occasion sans m'en douter. 

Quand on m’apporte une nouveauté scientifique ou industrielle, 
j'ai la bonne habitude de la considérer en elle-même, indépendam- 
ment du nom qu’elle aporte, et du parti qu’on en veut tirer. Je ne crois 
pas qu'il me soit jamais arrivé de demander si cette main était riche 
ou pauvre, épanouie ou serrée ; et je puis me rendre cette justice 
que mes articles les mieux inspirés, que mes efforts les plus éner- 
giques ont été en faveur des pauvres. Témoins les Ador (carbura- 
tion du gaz d'éclairage), Mille (gaz né spontanément des essences 
légères), Subra (becs à gaz, à flamme renversée), Fuchs {voitures 
pour transports des animaux), etc., etc. D'autres de mes protégés 
ont pu porter de grands noms, mais ils étaient en réalité plus pauvres 
que les pauvres. En tout cas, ils m'ont — tout le monde l'a su — 
non pas enrichi, mais appauvri et endetté. 

Lorsque M. le marquis Tommasi m'a pour la première fois parlé 
de sa pile et de sa lampe, il en avait déjà cédé la propriété à la Banque 
de l’Union-Générale du crédit, dont le conseil d'administration est 
présidé par un de mes anciens élèves du lycée Louis-le-Grand. Je 
savais donc qu'elle devait être l’objet d'une société en comman- 
dite. Cette destination évidemment n’enlevait rien de sa valeur à 
l'invention de mon ami; elle la rehaussait, au contraire, puisque 
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des gens sensés ne mettent en actions que Îles bonnes industries 
dont on espère un grand succès. J'ai done fait mon rapport 
comme si nous avions été seuls au monde, M. Tommasi et moi, 
avec sa pile universelle et sa lampe-révolver. J'ai dit congcien. 
cieusement ce que j'ai vu, touché, manié, étudié, apprécié sous 
toutes ses faces. J'ai dit en outre expressément dans mes Mondes, 
et j'ai répété à tous ceux en grand nombre qui m'ont conspité 
directement : a Je n'ai pas hésité à engager ma responsabilité 
scientifique; mais je n’accepte en rien la responsabilité financière 
d'une entreprise dont le succès industriel n’est nullement en ma 
puissance. » Qui pourrait me faire un erime d'une manière d'agir si 
franche ct si loyale? ; 

C'est, la première fois que mon nom fait partie d'un conseil de 
patronage d'une société anonyme, à part cependant le société 
Cosmos — Les Mondes dont je ne puis pas ne pas être administrateur. 
Je n'ai pas accepté sans scrupule, sans avoir pris avis de Conseils 
sages et dévoués, saris avoir demandé ni émoluments, ni part 
dans les bénéfices, sans même me réserver d'actions. Le 
conseil d'administration en reconnaissance, je ne dirai pas en 
paiement, de mon rapport et de son insertion dans mon journal 
les Mondes, m'a envoyé, sous beau pli eacheté et en beaux billets 
de banque, cinq cents francs ; je les ai remis tout aussitôt à M. le 
trésorier de l'Œuvre des Écoles congréganistes libres de Saint- 
Denis, en lui demandant un reçu, qui devra figurer dans les ar. 
chives de la Banque de l’Unian-Générale du Crédit. Voilà mon crime. 
Je devais donner ces explications, quoique par trop personnelles, 
parce que noblesse oblige, parce que après le succès énorme de mes 
Splendeurs de la Foi, je représente, par un petit côté, tout ce qu'il y 
a de plus auguste ici-bas, le Catholicisme et l’Église. 

Peut-être qu'on rira de ma simplicité; car enfin, pourquoi, 
comme tant d’autres, comme tous les autres, ne profiterais-je pas, 
ne vivrais-je pas, moi et mes pauvres, de ma science si laborieuse- 
ment acquise? Est-ce qu’on a pas vu, est-ce qu'on ne voit pas 
encore les gloires les plus pures de l'Institut s'associer comme 
conseils à de très grandes industries, et recevoir des émoluments 
considérables? M. Delahaye n’oserait certainement pas le leur repro- 
cher. Mais je suis un Clérical! Il prend alors tout à coup d'autres 
poids, d'autres mesures, et, pour me compromettre, il va jusqu’à 
faire intervenir le chanoine de Saint-Denis et le chevalier de la 
Légion d'honneur. Puisqu’il était si bien en train, que n'ajontait-il 
le commandeur de Charles III, l'officier des Saint-Mauriee et 
Lasere, le titulaire d’un cratère dans la lune, le propriétaire de 
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deux lignes dans le Dictionnaire national américain de Wesbster 
_ (son nom et les manières anglo-saxones de le prononcer), l'auteur 
des Splendeurs, l'enfant gâté de Pie IX et de Léon XIII. Il serait 
heureux alors, car il aurait conspué toutes mes gloires! Rien ne 
manquerait à sa vengeance. Et tout cela, parce que faisant usage 
de ma liberté, mettant à profit ma longue expérience, après une 
étude sérieuse, j'ai patroné une industrie rivale de la sienne, qui 
m'apparaissait comme un progrès considérable. Et la preuve que 
ce progrès était dans les aspirations universelles, c'est le nombre 
vraiment immense des demandes de piles et de lampes Tommasi, 
venues de partout, de l'étranger autant que de la France. Une 
année ne suffirait pas pour les construire et les livrer ! 

Il n'existait qu'une pile universelle quand j'ai fait mon rapport, 
et elle laissait à désirer, parce qu’on avait été obligé de l’établir 
avec des matériaux improvisés. Mes lecteurs apprendroht avec 

plaisir que sept ensembles de piles universelle et de lampes-revol- 
ver seront installés dans Paris le 30 décembre, dans des condir 
tions de fonctionnement et d'économie vraiment très satisfaisantes. 

Avant de terminer, j'ai voulu relire une dernière fois l'attaque 
de M. Delahaye. Il a à peine vu la pile universelle et la lampe-ré- 
. volver ;ilne les a nullement expérimentées. | 

Qu'oppose-t-il à la pile : 

4° Sa complication, comme si les organismes ne se compli- 
quaient pas essentiellement quand leurs fonctions se multiplient ; 

2° Une différence de quelques centimes entra le chiffre de la 
dépense énongé par M. Giffard et le mieu. Voilà fout. 

Qu’oppose-t-il à la lampe : 

1° D'avoir, somme M. Reynier, employé le mercure pour faire 
flotter le charbon, mais dans des conditions toutes nouvelles, que 
M. Reynier n'avait pas soupçonnées, et qui rédÿisent la vaporisa- 
tion dans dea proportions énormes, jusqu’au point de l’annuler; 

2° D'ayoir acçouplé très habilement, très heureusement les becs 
pour que tout l'espace soit partout également éclairé, et que la 
Jumière ne soit nulle part interceptée! 

3° Des expériences mal faites de M. Re et des calculs 
impossibles de M. Hospitalier, 

Il n'y a sertes pas là de quoi me faire jecüler. Je maintiens 
donc toutes mes assertions et je dors tranquille, parce que les 
appareils livrés par M, Tommasi et lą société qui exploitera ses 
brevets gonstilysront un progrès considérable, un progrès im: sense, 
‘que l'annonce deg merveilles opérées par Edison n’enraycra pas, 
mais consolidera. — F. MOIGNO. 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


Nous lisons dans le Moniteur des mouvements financiers une nou- 
velle qui intéressera certainement bon nombre de nos lecteurs. Il 
vient de se former, sous le haut patronnage d'hommes distingués 
sous tous les rapports, une société financière avant pour but de fa- 
ciliter à chacun le moyen de devenir propriétaire sans avoir besoin 
d’un capital disponible. La Société de la Propriété immobilière par 
annuités fournit le terrain, fait bâtir à la convenance de chacun, et 
ne demande à être payée de ses avances que par annuités, en 10, 
20, 30 ou 40 ans, au moyen d’un petit accroissement de loyer. En 
un mot la société achète des terrains sur lesquels elle bâtit des 
maisons de différent prix. Chaque maison est cédée à toute per- 
sonne qui s'engage à payer, avec le prix du loyer, une prime 
d'amortissement, à l’aide de laquelle on devient propriétaire dans 
le délai convenu. Ce délai sera naturellement plus court ou plus 
long, selon l'importance de l'amortissement payé par l'acquéreur. 
Pour plus amples renseignements, s'adresser au Moniteur des mou- 
vements financiers, 18, rue Feydeau, Paris, — F. Moreno. 


— Labourage à vapeur. — Le succès du système Debains ponr le 
labourage à vapeur s'affirme de jour en jour. On peut voir fonc- 
tionner un appareil de ce système tous les mardis, aux fermes de 
la compagnie de fertilisation, ancienne maison Coquerel, près 
Nemours (Seine-et-Marne). On se rend à Nemours par le chemin 
de fer du Bourbagnäis (gare de Lyon). 


— Nouvelle méthode pour expérimenter la pureté du lait.— D'après 
le Chemiker Zeitung, M. Ohm vient de trouver un moyen de se 
rendre compte de la pureté du lait sans le secours d'instruments. 
Il mêle au lait qui doit être expérimenté une once environ de 
gypse bien pulvérisé, de façon à former une pâte. En examinant : 
bien le temps que la pâte met à geler ou à durcir, la qualité du 
lait peut être déterminée. Si le lait a une densité spécifique de 
1,030 à 60°Fah, la masse sera congelée en 10 heures ; avec 25 p. 
cent d’eau en deux heures, avec 50 p. 100 d'eau, en 1.1/2, avec 
75 p. 100 d’eau en 40 minutes environ. Le profeseeur Reichardt 
a confirmé l'exactitude de ces résultats, il est disposé à renouveler 
les expériences. 
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Médecine. — Bulletin des décès de la ville de Paris du 25 au 
31 décembre 1879. — Fièvre typhoïde, 37; rougeole, 5; scar- 
latine, 3; variole, 56; croup, 14; angine couenneuse, 12; 
bronchite, 76; pneumonie, 156 ; diarrhée cholériforme des jeunes 
enfants, 13; choléra nostras, »; dysenterie, » ; affections puerpé- 
rales, 5 ; érésipèle, 8 ; autres affections aiguës, 273 ; affections 
chroniques, 566, dont 200 dues à la phtisie pulmonaire ; affec- 
tions chirurgicales, 13; causes accidentelles, 42; total : 1,279 décès 
contre 1,077 la semaine précédente. 

— Aloës employé dans le pansement des blessures. — Le docteur 
. Millet, chirurgien-major français, recommande l'emploi de la 
poudre d’aloës dans le pansement des blessures. La poudre d’aloës 
cicatrise et panse les plaies. Elle calme presque immédiatement 
les douleurs les plus cuisantes, et ne demande que d'être renou- 
velée qu’à de longs intervalles. 


Correspondance. — Application de la pile Tommasi, par 
M. Bourriéres. — La pile Tommasi donne en grande partie la so- 
lution du grand problème de la lumière électrique. Pensez-vous 
qu’il neserait pas avantageux d’en augmenter l'intensité par le pro- 
cédé suivant? y ni 

Je prends un certain nombre de petites bobines de Ruhmkorff, 

que j'amène toutes au contact, à l'exception d’une seule. Je fais 
passer un courant dans le fil inducteur de toutes ces bobines, après 
les avoir reliées les unes aux autres par des fils de cuivre. L’inter- 
rupteur, qui n’a pas été amené au contact, en fonctionnant, fait 
que le courant est interrompu et ouvert de nouveau, dans toutes 
les bobines, à la fois, au même instant. J’ai préalablement cher- 
ché, en tenant compte de la direction du courant inducteur, quel 
est, dans chaque bobine, le pôle positif du courant induit direct. 
Je réunis aux pôles les fils attachés à ces pôles en faisceau, et je les 
fais communiquer à l’un des charbons de la lampe électrique. Je 
fais de même pour les pôles négatifs du courant induit direct, et 
je les fais communiquer avec l’autre charbon. 
* Les bobines de Ruhmkorff sont ainsi disposées en quantité. 
C’est en résumé la même combinaison que dans la machine ma- 
gnéto-électrique de Nollet, avec cette différence que l’on remplace 
le moteur par la pile si économique de Tommasi. 

Je n'ai pu opérer que sur des bobines de huit centimètres, et je 
n'en avais que quelques-unes à ma disposition ; malgré cela, les 
résultats ont été assez satisfaisants pour que je me permette de vous 
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les signaler. Si vous pensez que l'on puisse tirer qoetne part de 
ce procédé, veuillez le communiquer à M. Tommasi, 

— Curieux phénomène atmosphérique. — Le curieux phénomèna 
atmosphérique, dont parlent les Mondes du 13 noyembre dernier, 
page 444, n’a rien d’extraordinaire, autre que le défaut d'expline- 
tion des circonstances, qui lont accompagné, et il est bien faeile 
de se procurer la satisfaction d’en observer un semblable, si Fan 
a, pas trop loin de soi, un lac ou un étang à ean tranquille. 

Les rayons du soleil, réfléchis par l'eau, vant éelairer le nuage 
sur toute l'étendue qui se trouve dans le côns prolongé ayant pour 
sommet l’image du soleil, et pour base la surface de l’eau sur 
laquelle tombent les rayons. Si la partie du nuage, ainsi éclairée, 
se trouve à une distance angulaire convenable de la droite qui 
passe par l'image du soleil et par l'œil de l'observateur, on voit ua 
arc-en-ciel, qui peut même devenir un cercle entier. 

Quant à l'absence de pluie et au présage du mauvais temps, dont 
parle l'article cité, ce n'est pas même néesssaire d'ajouter que 
l'aro-en-ciel peut sa former sur des gouttes d’eau bien éloignées de 
l'observateur, et que si le phénomène était le signal du mauvais 
temps à venir, on aurait à redouter le mauvais temps pertout où il 
y a un amas de gouttes d’eau. qui tombent, et des rayons directe, 
ou réfléchis, du soleil, qui les éclairent. — Jean Lovin. 

— Éleotrieité des chats. — Tout le monde sait que la peau 
des chats est suceptible, dans certaines circonstances, de dan- 
ner naissance à des phénomènes électriques plus ou moins 
complexes, et, soit dit en passant, peut-être aussi ineomplé- 
tement connus; en effet-qui n'a pas entendu cette crépitation parti- 
culière qu’on produit en passant la main sur le dos d’un animal de 
cette espèce, et vu aussi, dans ces mêmes moments et sur las 
mêmes points, une phosphorescence qui comme la crépitation sera 
assez prononcée si l'expérience se fait dans un appartement à air 
sec. Mais ce qu'on n’a pas remarqué aussi souvent, c’est l'exis- 
tence d’une décharge électrique sensible à la main, so produisant 
par le frottement de la peau de l'animal vivant; et c'est parce que 
je crois que ce fait présente quelque nouveauté que je me suis per- 
mis de venir signaler, par l'intermédiaire de votre journal, le fait 
suivant dont la connaissance pourrait ponte intéresser yas lec- 
teurs. 

Vendredi soir, 12 du courant vers six heures, assis au-devant d’un 
feu de cheminée comme on en fait dans les Landes, et au milien 
d’un sir sec, je causais avec un de mes amis pendant que le chat de 
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la maison mopte sur mes genoux peur se faire caresser. Naturel- 
lement je m’empressai de lui procurer cette satisfaction, et cela 
en lui passant la main sur le dos, tout.en écoutant, sana grande 
attention, la orépitation des poils frottés ;.or mon étonnement fut 
grand lorsque je m'aperons que ma main droite recevait à certains 
moments, d'une façon des moins confuses, le choo d’une décharge 
électrique pareille à celle qu'on ressent soit en touchant le disque 
d'un électrophore chargé, soit l’armature extérieure d'une bou- 
teille de Leyde; ma main droite étant appuyée sur l'épaule gauche 
de l'animal, je sentais à la racine du pouce, et se produisant dans 
la région correspondante du chat, ‘un ohoc. assez violent pendant 
que ma main gauche se promenait sur le dos du chat, en le friction- 
nant toujours dans le même sens. Pour mieux préciser, je dois 
ajouter que la décharge électrique ne se produisait pas pendant la 
frietion, mais bien uniquement lorsque la main gauche, terminant 
son mouvement, cessait d’être en contact avec la peau de l’animal. 
Pour bien me convaincre de l'existence de cette décharge slee» 
trique faible en réalité mais sensible à la main, je répétai peut-être 
cent fois la môme expérience et chaque friction à la fin du mou- 
vement amenait toujours une faible commotion ressentie. par le 
main droite. — Parlas (Sabre) Landes. z 


— Do ia matière colorante des pastèques et des tomates, par 
AnNToiNB et Jean De Negari. — Il existe dans le fruit: de la 
pastèque (cucumis anguria) une substance colorante rouge, très 
altérable, qu'on extrait facilement au moyen de l’éther, dans 
lequel elle se dissout électivement avec une autre matière jaune. 
En évaporant l'éther et en traitant le résidu par l'alcool anhydre, 
la matière rouge reste dissoute sous la forme de petits nées 
tandis que l'alcool enlève le cromogène jaune. | 

Cette substance rouge a été appelée par nous « Rubidine D. 

Ainsi que nous avons déjà dit, elle est très altérable, jaunit - 
facilement, et il est probable qu'elle se transforme dans. ladite 
matière jaune. On peut la conserver dans des tubes fermés pour 
empêcher l'action de l'action de l'air qui l’altère. Elle ast soluble 
dans l'éther, la benzine, le chloroforme, avec lesquels elle forme 
des solutions jaunes et jaunes-rouges. Elle est soluble dans Je sul- 
fure de carbone auquel elle communique une magnitique couleur 
rouge, qui devient rose dans les solutions étendues, Cette réagtion 
est très sensible, et on pourrait la comparer à celle qui prosene k 
jodé traité avec le même réactif. | PE 
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Elle est insoluble dans l’eau, dans l'alcool étilique et l'alcool 
amilique. 
 Traitée par acide sulfurique concentré, ou par l'acide nitri- 
que, elle devient bleue. Elle n’est pas altérée sous l’action de 
l'ammoniaque et ne colore pas directement la laine. . 

Elle cristallise sous la forme de très belles aiguilles d’uhe cou- 
leur rouge-amarante aux reflets métalliques jaunes-verts, très 
souvent yisibles à l’œil nu, quelquefois disposés en forme d'étoiles 
et d'autres fois disposés et entrelacés. de différentes manières. 

Elle est fixe, très résistante à la chaleur. A une température 
élevée, elle se décompose en laissant un petit résidu de charbon. 

. Les solutions de rubidine donnent toutes un spectre d'absorption 
caractéristique, qui s'obtient facilement avec des solutions de rubi- 
dine même très étendues faites avec du sulfure de carbone. 

Les solutions très concentrées ne laissent passer que les rayons 
rouges, oranges, jaunes et jaunes-verts; mais en employant des 
solutions un peu étendues, on observe très distinctement deux 
bandes obscures dans le vert, et une autre bande à grand’ peine 
visible dans le bleu. Les deux bandes dans le vert présentent à 
peu près la même intensité, mais la première, c'est-à-dire celle 
qui est plus près du jaune, est un peu plus étroite que la seconde. 

Il est probable que la rubidine ne se trouve pas seulement dans 
les pastèques, mais qu’elle existe aussi dans d’autres plantes. En. 
effet, nous avons extrait des tomates, par le même procédé sus- 
indiqué, une substance colorante, rouge, que nous avons reconnu 
très semblable à la rubidine, soit pour ses propriétés chimiques, 
soit pour celles dites spectrales; mais, pour le moment, nous ne 
voulons pas affirmer que cette substance soit réellement de la 
rubidine, parce que nous n'avons pas pu encore en contrôler avec 
toute la diligence qui serait nécessaire sa forme cristalline ; et, 
dans tous les cas, il nous manque l’analyse organique qu’il nous 
a été impossible de faire à cause de la trop petite quantité de 
matière que nous possédons et de son instabilité très grande. 

Nous n'avons pas trouvé la rubidine dans le melon, et avons 
pu constater que ce n’est pas la rubidine qui colore les betteraves 
rouges. : (Laboratoire de chimie générale de l'Université royale de 
Gênes. — Septembre 1879.) 


Agriculture. — Les engrais chimiques. — Un grand agri- 
culteur, Mathieu de Dombasle, estimait que dans un kilogramme 
de froment ou de pain, il entre pour 8 centimes de fumier. J'avais, 
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hier, sous les yeux les comptes de deux exploitations, dans 
lesquelles les frais de fumure représentent, à très peu de chose 
près, 10 centimes. Voilà un chiffre qu'il faut s'attacher à ne pas 
dépasser par des achats déplorables, comme ceux que vous faites 
quelquefois... 

Aux fumiers, dont on ne saurait dire trop de bien, il faut, pour 
avoir du grain dans nos terrains, ajouter des engrais complémen- 
taires, tels que noir animal, phosphate fossile, guano, superphos- 
phates, etc. | $ 

Arme à deux tranchants, la chimie a contribué à faire convalire 
les propriétés de ces engrais; mais, en même temps, elle a fourni 
des méthodes tristement ingénieuses pour les falsifier. Aussi vous 
vend-on des phosphates minéraux noircis pour du noir animal, du 
sable de la Loire et des pierres pulvérisées pour du phosphate 
` fossile, des guanos pauvres pour des guanos riches, des superphos- 
phates valant 12 francs au prix exhorbitant de 34 francs. | 

Combien de fois faudra-t-il donc vous répéter que le seul moyen 
d'acheter avantageusement ces substances, c'est de les payer 
comptant, que le crédit offert par le commerce des engrais est 
ruineux pour votre bourse, que tout achat doit être accompagné 
d'une demande de sérieuse garantie, et, par dessus tout enfin, 
qu’il faut impitoyablement fermer l'oreille aux mensonges des 
commis-voyageurs envoyés par certaines maisons bien connues 
des tribunaux, et dont l'habileté consiste à extorquer des signa- 
tures qui engagent le laboureur dans des conditions dont il ne con- 
naît que trop tard la portée. | 

Ces maisons accordent 8 à 10 francs de remise à leurs voyageurs 
par 100 kilogrammes d'engrais vendu. Leurs dignes chefs, traqués 
devant les tribunaux, y sont souvent condamnés; mais ils changent 
de nom, recommencent de plus belle, et le cultivateur, qui a cru 
confier au sol une valeur de 102 francs, ne lui en a réellement 
donné que 36. 

Je dis qu’en présence des prix actuels du froment, ce sont là des 
pratiques désastreuses, et le Comice central ne négligera aucune 
occasion pour vous prémunir contre leur danger. 

Sachez-le bien, mes amis, l'acheteur d'engrais est protégé de la 
manière la plus efficace par la loi de 1867. Non seulement la trom- 
perie sur l’origine, mais encore la fraude sur la composition de la 
matière fertilisante est prévue et punie par i dispositions de 
cette loi. 

Il y á plus, pour les engrais comme pour les matières alimen- 
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taires, la thise en vente franduleuse est punissabte aussi bien que 
la vente accomplie. Donc, la législation vous protège; mais, 
‘entendons-nous bien, à la condition que vous vous protégiez voue- 
‘mêmes, et que vous ne mettiez pas la magistrature dans l’impossi- 
bilité de sévir en donnant votre signature à des misérables dent 
les paroles dorées ont, depuis quelques années, causé de réels 
désastres, et dont les friponneries sont souvent assurées de l'i 
putité par votre inconcevable aveuglement. (Conclusion d'un 
discours prononcé dans un comice agricole. Journal d'Agriculture.) 


Chronique bibliographique. — Théorie mathématique 
des opérations financières, par M. H. CHARLON, — œ édition, beau- 
coup augmentée. Grand in-8, avec 93 tables, —- Paris, Gauthier- 
“Villars, 1878. 2 Prix : 12 f. 50. 

L'auteur, dans cette seconde édition de la Théorie mathématique 
des opérations financières, s’est efforcé d'en rendre la lecture facile 
‘aux personnes qui nè possèdent que les notions les plus élémen- 
“taires de l'algèbre. Les démonstrations qui exigent une connais- 
sance approfondie des procédés algébriques ont été reléguées dans 
dans des notes placées à la fin de l’unvrage. 

. Jl a ajouté considérablement au texte èt aux tables de la pre- 
-mière édition, publiée en 1868. 

Des lois édictées en 1872 et 1875 ont frappé les obligations de 
trois taxes qui, modifiant leur valear, ont apporté des complieu- 
tions nonvelles dans tous les problèmes qui les concernent. Le iet- 
teur verra avec intérêt les procédés simples et ingénieux inventés 
par M. Achard pour triompher de ces complications. 

L'auteur a pensé que les théories des opérations de bourse et de 
change, ainsi que celles de ia comptabilité, se rattachaïient natu- 
“rellément. à son sujet; aidé par MM. Jay, Baudesson de Riche- 
“bourg et Tricart, il a consacré trois chapitres à leur exposition. 

Il a ajouté, aux Tables loyarythmiques de Fédor Thomas, qui ac- 
tompügnaient la première édition, des tables numériques relatives 
aux obligations de ARDE de fer êt aux calculs d’ mere Compo- 
sés el d'annuités. 

Ges nouvelles tables non de résoudre, avec 18 seul se- 
conts des opérations élémentaires de l’arithmétique, les problèmes 
les plus compliqués de la’ finance, et notamment cèox qui concer- 
nent les parités des valeure, : 
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SCIENCE DES NOMBRES. 


u LE CORRESPONDANT MATHÉMATIQUE, journal bimensuel, erclusi- 
vemeni consacré à la science des nombres, par l’abbé D, PAARD, 
vu de Notre-Dame de Pontoise (Seine-et-Oise). 

Abonnements: 3 mois, 1 tr. 25 ; 6 mois, 2 fr. 50; 1 an, Grues: 

—_ Étrangers, 6 francs. Un numéro, "30 centimes, — 
Pontoise, imprimerie de A. Paris. 

Qu'on me permette de revenir encore sur la création de notre 
contrère et ami. — F. M, 

Dans tes traités élémentaires, tout le monde le sait, bn ne tire 
pas des lois des nombres tout le parti possible. Aussi notre vénéré 
vonfrère a-t-il songé à créer un organe intermédiaire entre l’arith- 
métique rudimentaire et l'algèbre supérieure, 

Les sept premiers Numéros parus de son joérnal nous per- 
Mretent d'appréciet la portée de sa méthode. 

Après avoir expliqué l’origine des figures numériques, et montré 
comment elles sont tirées du carré géométrique, l’auteur aborde 
da théorie du nombre, Il adopte sans restriction oelle de saint 
Augustin, qui diffère peu des procédés des platoniciens et des py- 
thagoniciens. Il étudie ensuite la géométrie des nombres avec leur 
triple génération, au point de vue de leur configuration géomé- 
trique, et leur division en nombres pyramidaux, nombres poten- 
liels, et nombres figurés où polygonaax. Chemin faisant, il indique 
la manière simple èt rapide d'obtenir les coefficients du binôme 
de Newton, même dans les puissances les plus élevées; procédé 
qui nous a paru bien supérieur à tous ceux qui sont Gaara emeni 
indiqués dans les traités d’algèbre. 

Poursuivant ses démonstrations, l’abbé Marchand traite des 
nombres potentiels, présente leur mode de formation au moyen 
des nombres impairs, et cela, graphiquement, par des points au- 
mériques disposés en équerre. Des nombres potentiels, il passe aux 
nombres figurés, et fait l'application de la théorie du célèbre 
évêque d'Hippone. De là une méthode nouvelle, sinon quant au 
fond, du moins quant à la forme, sons la dénomination de Cakul 
par les angles numériques. L'auteur, fidèle à son interprétation de 
ta table de Pythagore, continue son étude des nombres sous un 
autre aspect, c’est-à-dire par ordre de multiples. Ce point, nous 
devons l’avouer, nous a paru difficile à saisir. Cependant, en 
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étudiant la question plus à fond, on est forcé de reconnaître qu'il 
y a là une mine féconde à exploiter. Le septième numéro est con- 
sacré aux lois générales qui régissent les nombres potentiels, à la 
marche périodique des puissances par ordre de désinence et de 
divisibilité, et se termine par l’annonce, pour les prochains nu- 
méros, d’une étude spéciale sur les faces multiples des équations 
dites du 2°, 3°, 4°, 5°, etc. degrés. Nous ne saurions donc trop 
recommander à nos lecteurs une revue, à laquelle on peut appli- 
quer la sentence du poëte: Indocti discant. et ament meminisse 
periti. 

Solutions de problèmes de géométrie, d'algèbre de géométrie des- 
criptive de physique et d'analyse, par le baron d'’AvourT, chef d'es- 
cadron d'état-major en retraite. — (1% livraison, 26 p. in-4°, 
2 fr. 50.) 

- Cette publication est anicar destinée aux jeunes gens 
qui se préparent à subir les examens de Saint-Cyr et de l’École 
polytechnique. L'auteur recherche les meilleurs procédés à suivre, 
pour arriver à la solution des problèmes les plus-difficiles, choisis 
parmi ceux qui sont proposés chaque année à ces examens. Par la 
comparaison des diverses méthodes qu’on peut employer, il fait 
envisager à ses lecteurs les aspects multiples de chaque question. 
Cette étude, consciencieusement et savamment faite, est un exer- 
cice excellent pour Sn ne les facultés d'investigation des 
“élèves. , 

Au début de son travail, M. le baron d’Avout a placé quelques 

lignes que nous croyons utile de reproduire : 
__« Je saisis l’occasion de cette petite publication pour rendie un 
hommage aussi juste qRopportun à la science de ceux qui, avec 
une. modestie qui n’accompagne que le vrai mérite, ont Pe le 
nom de Frères ignoranlins. 

« Adonné toute ma vie aux sciences ; mathématiques, je crois 
avoir le droit de proclamer hautement la supériorité des traités 
_ d’algèbre et de géométrie des frères des écoles chrétiennes. 

a Dans aucun des autres nombreux ouvrages destinés aux 
jeunes étudiants, on ne trouvera autant de clarté et de méthode. 
Aucun de ces traités ne se prête aussi facilement aux jeunes intelli- 
gences et n’en facilite autant le développement. » 

M. le baron d'Avout appartient à cette race de gentilshommes, 
qui après avoir mis leur bravoure au service de leur pays, veulent 
encore lui consacrer les forces de leur esprit, et emploient tous 


‘ leurs loisirs à des œuvres utiles. | 
f 
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En dehors de la revue scientifique dont nous venons de parler, 
M. le baron d’Avout publie en effet, à l’aide des presses installées 
dans son château de Quincy-le-Vicomte, un journal mensuel, 
l'Unirers sténographique, destiné à la vulgarisation de l’art précieux 
et déjà très répandu, dont l’abbé Émile Duployé est parvenu à 
faire une branché de l’enseignement et un auxiliaire, pour ainsi ` 
dire indispensable, du travail intellectuel. — J. Depors. 


GÉOMÉTRIE. 


RACCORDEMENT CIRCULAIRE ‘ENTRE DEUX TANGENTES ÉGALES, 
TRACÉ AU CORDEAU SANS EMPLOYER LE CENTRE. 


On donne, sur un terrain plan (horizontal ou non) un triangle 
isocèle ABC (BA — BC), et on propose de tracer à terre l'arc de 
cercle convexe vers B, qui touche BA et BC en À et en C, sans se 
servir du centre du cercle, soit parce qu’il est trop loin, ou qu'il 
est inaccessible et invisible, obstrué par des obstacles quelconques, 
tels que maisons, bois, colline saillante, précipice, etc. On exige 
pour cela la détermination de points nombreux situés sur la 
courbe, piquetés sur le sol, et garnis chacun d'une amorce tan- 
gente tracée à la pointe d’une pioche. L'opérateur est seul, sans 
aide, sans jalon, sans mesure quelconque de longueurs conhues; 
il n’a que des piquets, une pioche dont la tête peut servir de mar- 
teau, et un peloton de ficelle. 

Solution. — On résout pratiquement ce problème au moyon de 
ce théorème connu : « Un cercle exinscrit à un triangle DBE, tou- 
« chant le côté DE et les prolongements des deux autres, touche 
« ceux-ci en deux points À et C distants de B de la moitié du 
« périmètre de DBE ». D'où il suit que, si on tronque l'angle 
donné ABC par diverses sécantes DE, D'E’, etc., telles que les 
triangles DBE, D'BE’, etc., aient des périmètres égaux au double 
de BA ou de BC, toutes ces sécantes touchent l’arc de cercle de- 
mandé; et leurs contacts T, T’, etc. avec cet arc sont faciles à cons- 
truire, en remarquant que T partage DE en deux segments égaux 
respectivement à DA et à EC. 

Voici le détail de l'opération. Des piquets étant plantés à 
demeure en A, B et C, on noue le bout de la ficelle au piquet A, 
puis on la tend à terre tout le long de AB, on la fait passer derrière 
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lẹ piquet B, on la tend de même de B en C, et on la noue au 
piquet C. Les tangentes BA et BC sont ainsi ji ha à terre, sans 
qu'on ait besoin de viser. 

WOn coupe un morceau de ficelle un peu plus long que le double 
. de BA, on fait un nœud au milieu de ce bout de ficelle et on fait 
passer de force à travers ce nœud le piquet du sommet d'angle, 
qui demeure fiché solidement en B. Puis les deux moitiés du bout 
de ficelle étant couchées ensemble tout le long de BA, on les noue 
ensemble par un second nœud, à travers duquel on passe un 
piquet mobile T, On a ainsi un anneau flexible dont le développe- 
ment total 2 p est égal au double d’une des tangentes égales don- 
nées; l'anneau est noué fixement au sommet B, et sur sa longueur 


est le nœud mobile T, qui partage l’anneau entier, entre les deux 
nœuds, en deux parties égales chacune à p. 

On plante alors un piquet D, touchant quelque part, en dedans 
de l'angle, la ficelle tangente fixe BA, sans lécarter de sa ligne 
droite, et on fait embrasser ce piquet par l'agneau. On, passe dans 
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l'agneau un piquet mobile E, que l'on transporte contre l'autre 
tangente fixe BC, de manière que E touche encore cette ficelle en 
dedans de l'angle sans l’écarter de sa ligne droite, et de manière 
que l'anneau se trouve partagé en trois parties rectilignes BD, DE, 
EB, dont la somme est le périmètre constant, 2 p, développement 
de l'anneau, Dans cette position, on plante le piquet E, et alors 
le nœud mobile T de l'anneau de ficelle marque le point de contact 
de DE avec la courbe demandée. On creuse, à la pointe de la 
pioche, un eourt sillon suivant DE, dépassant le nœud T des deux 
côtés ; puis on enfonce solidement au point T un piquet qui restera 
fixe en ce point. C’est un poiut de la courbe avec son amorce tan- 
gente. 

Ensuite on déplace le piquet D le tong de la tangente fixe DA, 
ce qui permet de déplacer E le long de l’autre tangente fixe BC, 
de manière à placer dans l’angle ABC un nouveau triangle D'BE’, 
ayant toujours le périmètre constant 2 p, dont le côté D'E’ touche 
l'arc demandé au point T’ où le nœud mobile vient alors se placer. 

Qn obtieat ainsi promptement des points de l'arc demandé aussi 
sombreux qu'on le juge utile, garnis de leurs amorces tangentes, 
ei la série des amorces dessine sur le sol un polygone circonseris 
à Farc demandé, polygone tel que l'œil le plus exercé ne peut le 
distinguer de l'are de cercle exact. 

Ceute wanière de se procurer des points amorcés de la courbe 
de raccordement est éminemment simple et pratique. Il me semble 
qu’elle équivaut, pour le tracé des ares de cercle, au procédé connu 
de toute antiquité, sous le nom d'uvale du jardinier, pour le tracé 
d'ane ellipse dont on connait les foyers et la longueur du grand 
axe. Et wème l'antique procédé de l’ovale du jardinier ne donne 
que des points isolés ; il faudrait recourir à des bissections d'angles, 
pour tirer de ce procédé des amorces tangentes, éminemment 
utiles en pratique pour la justesse du dessin. 

Pour faire eowprendre aisément l'esprit et le but de ee que je 
voudrais voir essayer, pour enseigner rapidement aux commerçants 
la configuration d'une multitude de séries graduées de courbes, 
le moyen le plus commode sera peut-être de décrire rapidement 
quelques exemples. 

Supposons done qu’on ait gravé en taille douce et tiré sur papier 
à calque les types suivants de lignes données : 
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4° Droites parallèles équidistantes, équidistance = 3 milli- 
mètres ; 

2X Droite, équidistance — 5 millimètres; 

3 Droite, équidistance = 7 millimètres; 

4° Étoile équiangle à 2°, lignes droites concourantes en un 
point, faisant entre elles des ingles de 2°; 

8° 40 génératrices d'un cylindre rond, espacées E, 
et projetées sur un plan diamétral du cylindre; 

6° 36 génératrices espacées uniformément sur le même cylindre, 
projetées sur un plan diamétral; 

Te Série de cercles concentriques avec rayons équidifférents, 
équidifférence des rayons — 5 millimètres ; 

8° Série semblable au n° 7, équidifférence — 6 millimètres, etc. 

Pour chaque série destinée à servir de type, on met ensemble 
dans une même collection de types, deux exemplaires de chacun. 

Type 4° combiné avec lui-même, deux exemplaires d'une même 
étoile équiangle : une des séries de courbes diagonales est une 
série de cercles, passant par tous par les centres des deux étoiles 
équiangles; ainsi deux étoiles équiangles imprimées sur deux 
feuilles de papier à calque constituent une sorte de compas à grand 
rayon. Quant à la 2° série de courbes diagonales pour les deux 
étoiles équiangles, ce sont des hyperboles équilatères concentri- 
ques, centrées au milieu entre les centres des deux étoiles équian- 
gles, et passant toutes par ces deux points. 

Types 1,2et3, combinés avec les types 7 et 8, six combinaisons. 
Les courbes diagonales sont deux séries de coniques semblables, 
qui ont toutes un foyer commun, lequel est centre de similitude, 
Selon que l'équidistance des lignes droites est plus grande, égale, 
ou moindre que l'équidifférence des rayons des cercles concen- 
triques, on obtient des ellipses, des paraboles ou des hyperboles. 
Démonstration par la descriptive. 

Type 5 combiné avec lui-même, type 6 combiné avec lui-même, 
ellipses inscrites dans un lozange. Type 6 avec lui-même, mêmes 
ellipses. — Types 5 et 6 combinés entre eux, paraphoïde, orne- 
ment calligraphique de la signature de Joseph Prudhomme, une 
des courbes acoustiques de M. Lissajons, à peu près comme ceci 8. 

Types 7 et 8, combinés chacun avec lui-même, système d'el- 
lipses et d'hyperboles avec les deux foyers communs. Type 7 com- 
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biné avec le type 8, lignes du 4° ordre applicable à l’interférence 
mobile qui produit en acoustique les battements. Démonstration 
par la descriptive. 

Avec le type 7 combiné avec lui-même, traçons la série des 
courbes diagonales elliptiques; c’est une série d'ellipses aux foyers 
communs et aux grands axes équidifférents; on en fait un type 
n° 9. Puis, si on combine ce n° 9 avec le type 7, on obtient, pour 
une des séries de courbes diagonales, une série de courbes dont 
chacune est définie par une somme constante de trois rayons vec- 
teurs issus de trois foyers connus. Ou bien, si on combine le 
type 9 (ellipses) avec lui-même, on a une des séries de courbes 
diagonales telles que, pour tous les points de l'une d'elle, la somme 
de 4 rayons vecteurs issus de foyers connus est constante. Ces 
sortes de courbes, qui sont en quelque sorte des ellipses à 3 foyers 
ou bien des ellipses à 4 foyers, sont au moins du 4° et du 
6° ordre (?), leurs configurations sont singulièrement variées, et, 
en quelques minutes, on peut dessiner des séries nombreuses et 
variées de ces courbes. 

Enfin, les 8 types indiqués ci-dessus et quelques autres que 
j'indiquerai au besoin, donneraient, en les combinant chacun avec 
lui-même et chacun avec tous les autres, une foule de séries de 
courbes, plus ou moins faciles à définir, souvent applicables à de 
nombreux problèmes de physique et d'industrie, inabordables 
autrement. C’est une variété illimitée de configurations de courbes 
emboîtées les unes dans les autres, comme les zones claires et 
sombres des étoffes moirées. | 

Supposez, par exemple, qu'on fasse graver, sur le tour, un 
disque d'acier, que l’on couvre de sillons circulaires, concentriques, 
ayant des rayons équidifférents, et que ces traits circulaires soient 
espacés d'un 1/2 millimètre, avec des largeurs de 4/4 de milli- 
mètre; cela fait, on tire sur papier à calque, à la presse en taille 
douce, deux épreuves de ce disque ainsi rayé : ces deux gravures 
étant superposées en tenant les deux centres assez écartés, l'inter- 
férence fera naître un moiré composé comme ceci : Il y a un cercle 
passant par les deux foyers et centré au centre commun des co- 
niques d’interférence; tout le long de ce cercle, les deux séries de 
tailles circulaires concentriques se coupant carrément, on ne voit 
aucune bande d'interférence marquée. Mais en dehors de ce cercle, 
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ce sont les hyperboles qui enchaînent les petites diagonales et 
forment un moire hyperbolique. Au contraire, en dedans du cercle 
diamétré sur les deux foyers communs, ce sont les ellipses qui en- 
chaînent les petites diagonales, qui forment un moiré ellipptique. 
Et maintenant, une de nos deux gravures demeurant fixe, faisons 
glisser l'autre dessus, de manière que la distance des deux foyers 
communs et la direction de l'axe focal commun varient continument 
comme on voudra : alors le spectateur verra ce système de moiré 
elliptique et hyperboliqne varier continâment, tant dans le nombre 
de ses bandes moirées que dans l'orientation générale du moiré. 
Je ne doute pas que ce ne fût un spectacle éblouissant, éminem- 
ment propre à piquer la curiosité de tous les spectateurs, après 
quoi le géomètre aurait à chercher les applications à divers phé- 
romènes d'optique et d’acoustique. 

Voilà donc ce que je voudrais : je vieillis tant et j'ai si peu de 
moyens de jeter un peu d'argent par la fenêtre, que j'ai bien peu 
de chance de pouvoir jamais développer cette idée {des deux séries 
de courbes diagonales de deux séries de lignes graduées données), 
et surtout de pouvoir faire graver, imprimer sur papier à calque 
et publier une série de 45 ou 20 types de lignes données, des- 
quelles les géomètres curienx du dessin des courbes tireraient des 
centaines d'exercices rapides, en traçant à main levée des doubles 
séries de courbes diagonales. Alors, ayant imaginé (?) que cette 
publication pourrait être utile, et désirant que ma petite invention 
ne soit pas perdue, je l'exposerais dans les Mondes, en invitant 
formellement tout géomètre à qui cela pourrait plaire, à s'emparer 
de mon idée, pour la développer, l'approprier à l'enseignement 
pratique du dessin des séries de courbes emboltées, et enfin à 
la publier. Je m'engagerais à remercier sincèrement celui qui 
voudrait bien s'emparer de ce que j’offre. L'exposition que j’ai com- 
mencée dans cette intention remplirait peut-être 18 ou 20 pages des 
Mondes : est-ce trop ? Qu'en pensez-vous ? — Philippe Breton. 

Je ferai tout ce que je pourrai pour vous être agréable — F. M. 


INDUSTRIE SUCRIÈRE. 
PALETTE MOBILE D'ÉLÉVATEUR A BETTERAVES. Système A. Hoxoné. 


M. A. Honoré, fabricant de sucre, à Pecquencourt (Nord), est 
l'inventeur d'une palette d’élévateur d’une dispesition très ingé- 
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nieuse et qui constitue un grand progrès sur le montage tel qu’on 
le rencontre actuellement dans les sucreries qui se servent d’élé- 
vateurs à courroies en caoutchouc. 

On sait qu'ordinairement les palettes sont fixées d'une façon 
inamovible sur la courroie au moyen de vis ou de boulons qui la 
traversent. Les trous qu'il faut percer dans la courroie l’affaiblissent 
précisément aux endroits qui commanderaient le plus de résis- 
tance, car c’est presque uniquement à l'endroit des attaches des 
palettes que la courroie s’use et se casse, à tel point qu’au bout de 
trois campagnes, celle-ci est presque toujours hors de service. 

M. Honoré évite le percement do la courroie en y assujettiseent 
la palette au moyen d'un cadre en fer embrassant à la fois la pa- 
lette et la courroie, et pouvant les serrer suffisamment l’une contre 
l'autre au moyen de vis placées à la partie supérieure du cadre. 
De la sorte, on conserve à la courroie toute sa force et lorsque les 
points qui portent les palettes commencent à se fatiguer, on peut 
changer les palettes de place, ce qui augmente considérablement 
la durée de la courroie. Cette opération, dans toutes les fabriques 
qui monteront ce système, pourra se faire à la fin de chaque cam- 
pagne, on peut même au besoin la faire pendant la fabrication. 

Cette disposition permet:évidemment de modifier aussi souvent 
que l'on veut et avec la plus grande facilité l’écartement des pa- 
lettes. On arrivera donc, de la sorte, à régulariser le débit de 
l'élévateur mieux qu’on ne pouvait le faire jusqu’à présent. Avan- 
tage qui a bien aussi son importance. Pour assurer un débit suffi- 
sant à un élévateur à palettes fixes, il arrive souvent qu'on exagère 
le nombre ou la hauteur des palettes. On amène alors à la râpe 
une trop grande quantité de betteraves à la fois. Les palettes me- 
biles évitent cet inconvénient. On règle leur écartement de façon à 
n’en mettre que la quantité nécessaire. On leur a donné d’ailleurs 
une faible hauteur, condition avantageuse au point de vue de la 
conservation de la courroie, la charge fatiguant d'autant plus le 
eourroie d'un élévateur qu’elle est portée par des palettes plus 
hautes. Une palette de ce système coûte actuellement 5 francs, 


DIFFUSION APPLIQUÉE A LA CANNE A SUCRE. 


— On a appliqué récemment le procédé de la diffusion à la 
Guadeloupe, dans l'habitation de Monrepos, On s’est servi d'une: 
_ batterie de six diffuseurs. On a obtenu de 12.5 à 13 p. 100 de 
sucre blanc du poids de la canne. 

Avec les moulins les plus usités, on produit : 
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Sucre brut cristallisé. . . . . . . . 65 


Sucre sous forme de mélasse. . . . . 95 
Sucre perdu dans la bagasse. . . ... 90 
180 


Avec les moulins perfectionnés : 
Sucre brut cristallisé. . . . . . . . 108 
Sucre dans la mélasse. . . . . . . 32 
Sucre perdu dans la bagasse. . . . . 40 


Avec le procédé de la diffusion, on a eu : 
Sucre blanc cristallisé. . . . . . . 4130 
Sucre en mélasse. . . . . . . . . 40 
Perte. . . s e e . . . . . . A0 


| 180 

Ainsi le procédé de la diffusion donne 72 p. 100 du sucre 
total de la canne, tandis que les moulins perfectionnés ne donnent 
que 60 p. 100. | 


ARRACHE-BETTERAVES DE M. OLIVIER LECOQ. 


Un banc d’une longueur de 3 mètres environ est porté sur deux 
roues en fer. Au milieu de ce banc, est un avant-train. En avant 
du marchepied du banc est une tige en fer qui lui est parallèle. 
Sur cette tige sont fixés des leviers coudés qui, en haut, se termi- 
nent par une poignée, et en bas par un couteau ou une rasette. 
Le levier se termine par une pointe légèrement relevée. Les leviers 
sont mobiles le long de la tige qui les porte, et en outre ils 
sont fixés à douille, de manière à pouvoir tourner autour de 
celle-ci. 

Voici comment fonctionne l'appareil : De jeunes enfants sont 
placés sur le banc et tiennent dans la main la poignée du levier. 
Le leviers sont d’ailleurs réglés sur l'espacement des lignes de bet- 
teraves. Un cheval guidé par un ouvrier, qui surveille en même 
temps les enfants, suffit pour tirer l'appareil. Lorsque celui-ci est 
en marche, la pointe qui termine chaque levier relève les feuilles 
de la betterave, et le couteau coupe le collet. Comme il n’y a 
jamais une très grande différence dans la hauteur des betteraves 
d'un même champ, l'enfant n’a qu'un mouvement de quelques 
centimètres à faire avec la main pour atteindre toujours celle-ci à 
la hauteur voulue. Le travail doit donc se faire très régulièrement, 


LES MONDES. 81 


et, en même temps, très rapidement. Il ny a plus ensuite qu'à - 
faire passer l’arrache-betteraves, puis à enlever la récolte. Le 
coupe-collets mécanique contribue largement pour sa part à éco- 
nomiser le temps et à réduire la perte que le décolletage à la main 
occasionne toujours. — Henry SAGNIER. 


PHYSIQUE. 


EXPÉRIENCES SUR LA CRISTALLISATION DES SOLUTIONS SALINES SURSATURÉES 
Par M. Cu. TOMLINSON. 


L'histoire des différentes vues théoriques qui se sont produites 
sur l'action nucléaire (ou de noyau) de diverses substances sur les 
solutions salines sursaturées, action qui consiste, comme l’on sait, 
à déterminer une cristallisation soudaine de ces solutions, a été 
déjà si bien décrite par le professeur Charles Tomlinson, ainsi que 
par les professeurs Grenfeld, Liversidge et d’autres, qu’il semble- 
rait superflu de rappeler ici avec quelques détails, les idées émises 
sur ce sujet. Il nous suffira de dire que ces idées se rapportent, en 
définitive, à deux systèmes principaux parfaitement distincts : sui- 
vant le premier, la cristallisation est excitée par la présence de 
certains corps gras, oléagineux, ou de substances formées de 
couches très minces; suivant le second, la cause du phénomène 
doit être cherchée dans l’introduction d’une particule de sel de 
même nature que celui de la solution. 

. En 1866, M. Gernez exprimait l’opinion que, dans les cas de 
certains sels, la cristallisation soudaine était productible par l’action 
de quelque autre sel parfaitement isomorphe avec le sel dissous. 
C’est ainsi, par exemple, qu’une solution sursaturée de sulfate de 
magnésie cristallise immanquablement par l'introduction des 
cristaux de sulfate de zinc ou de nickel contenant sept molécules 
d’eau dans leur composition. Depuis longtemps intéressé dans les 
manipulations de sels, l’auteur de ce mémoire a entrepris de ré- 
soudre lui-même, par des expériences spéciales, une question si 
souvent agitée, et ses résultats confirment l’opinion de M. Gernez; 
il démontrent qu'en général, si deux sels, d'une pureté parfaite, 
sont exactement isomorphes, chacun d'eux peut opérer, comme 
noyau, la cristallisation soudaine d’une solution sursaturée de 
l'autre sel. R ; 

_ Entre autres manières d'opérer propres à garantir la pureté des 
sels, l’auteur indique la suivante. Un flacon de grandeur moyenne, 
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à targe col, contient la solution sursaturée. Le eol est fermé par 
un tampon de coton que traverse un tube terminé par une boule 
dont le verre est très mince. Cette boule descend presque au niveau 
du liquide intérieur, et le tampon permet d'ineliner le tube légère- 
ment d’un côté ou de l’autre, La boule contient de petits eristaux 
du second sel, qui sont destinés à faire la fonction de noyaux. On 
les a obtenus préliminairement en introduisant dans la boule une 
certaine solution du sel, et la faisant cristalliser. Les choses étant 
ainsi préparées, il ne reste plus, pour l'expérience, qu’à incliner le 
tube de telle manière que la boule vienne se briser contre la paroi 
du flacon; les cristaux tombent doucement sur la solution du premier 
sel, et le phénomène se produit. On peut également faire descendre 
la boule jusqu'au fond du vase, et y produire le choc qui la brise. 

Pour se convaincre que l’effet de cristallisation soudaine, dars 
une telle expérience, n'est pas dû simplement à une perturbation 
du liquide, on a remplacé les cristaux du second sel par des 
fragments de verre, et la solution sursaturée est restée parfaite- 
ment liqnide. 

Les solutions traitées par ce procédé ont été nombreuses et 
variées. Avec le sulfate de magnésie (MgS0!,7 H?0), à l'état de 
solution sursaturée, on a trouvé que les autres sulfates du même 
groupe de métaux, notamment les sulfates de zinc, de nickel, de 
cobalt et de fer, étaient immédiatement actifs pour opérer la 
cristallisation de la solution sursaturée de magnésie, lorsqu'ils 
avaient avec elle une composition identique, c'est-à-dire représen- 
tée par lalformule générale (M” S 04,7 H°0), M” représentant les 
différents métaux. Lorsque les sels contenaient seulement six 
proportions d'eau, la cristallisation se produisait, mais aveo des 
circonstances différentes, principalement en ce qu'elle était plus 
lente et pgraduelle. En connexion avec ce groupe de sels, on à 
obtenu d'intéressants résultats avec le sulfate double de potasse et 
‘de magnésie (MgK?{S 04}, ,6H?0), dont les cristaux contiennent les 
éléments du sulfate de magnésie, qui cependant se sont montrés 
sans action sur une solution de ce corps. Dans le cas dé so< 
lutions sursaturées de sulfate de soude (Na!S04,10H:0), les 
sels sélénate de soude ( Na’ Se 0,10 HO) et chromate de 
soude (NaCO,10H°0), tons deux analogues aux sulfates, dans 
leur forme et leur constitution, mais qui contiennent les élé- 
ments selenium et chrome au lieu de soufre, ont été trouvés 
capables d'exciter la cristallisation dans les solutions sutsaturdes 
du sulfate. 
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Les expériences se sont appliquées également aux solutions 
sursaturées d'alun de potasse ( AIK (S 0‘)*10H°0) avec des aluns 
de potasse de fer et de chrôme, corps de même forme et de même 
constitution que Falun commun, mais contenant du chrôme ou du 
fer au lieu du métal aluminium. Ces corps ont été reconnus inva- 
riablement actifs dans la cristallisation de l'alun common. Comme 
Falun cristaltise en beaux cristaux octaédriques, quelques expé- 
riences ont eu pour objet de reconnaître jusqu’à quel point le 
cristal pouvait contribuer à exciter la cristallisation, et, à cet effet, 
on a essayé l’action de cristanx cubiques de pyrites de cuivre et 
d’octaèdres de magnétite, appartenant tous deux au même système 
de cristaux que l’alun, mais ayant une structure chimique diffé- 
rente. Lorque ces corps, à l'état de pureté parfaite, ont été mis en 
contact avec les solutions d’alun, il ne s'est produit aucune ac- 
tion soudaine, ce qui prouve que la forme seule ne suffit pas pour 
déterminer cette sorte de cristallisation. Des cristaux d’arseniate 
disodique hydrique ont été reconnus actifs dans le cas du phos- 
phate disodique hydrique isomorphe, contenant du phosphore an 
lieu d'arsenic, mais d’ailleurs analogue dans sa forme et sa compo- 
sition. En connexion avec ce dernier sel, il est digne de remarque que ` 
lorsque le pyrophosphate est chauffé pour sa conversion en pyro- 
phosphate de soude (NatP?O?), cette substance n'est plus active 
sur une solution sursaturée du sel disodique. Des expériences eor- 
respondantes à celles qui précèdent ont été faites en même temps 
sur les solutions sursaturées de sulfate de magnésie, d'alun, ete., 
avec des substances différentes dans leur forme et dans leur consti- 
tution chimique ; mais tous ces corps n’ont donné que des résul- 
tats négatifs, aucun n’a excité la cristallisation soudaine des solu- 
tions sursaturées. | 

Des expériences appliquées à des mélanges de solutions de corps 
dont les uns étaient semblables dans leur constitution, et les antres 
dissemblables, ont donné des résultats intéressants. Les substances 
semblables étaient les sulfates de magnésium et de nickel; les 
substances dissemblables étaient les sulfates de magnésium et de 
sodium. Dans le cas de ces mélanges, on trouve que deux résultats 
pouvaient se produire : — (A). Le noyau pouvait simplement se 
grossir d’une manière graduelle, sans la éristallisation immé- 
diate ; — (B). La cristallisation pouvait aussi s'opérer soudaine- 
ment dès l’arrivée du noyau : le résultat définitif dépend de la 
nature particulière des substances employées. 

Dans le cas des mélanges des sulfates de magnésium où de niv- 
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kel avec le sulfate de soude, on a trouvé que, lorsque la cristalli- 
sation était lente et graduelle, elle se faisait par le dépôt successif 
du sel de même nature que le noyau, et que, dans le cas même 
d’une cristallisation rapide, le corps déposé était essentiellement 
de cette nature. 

Enfin, avec les mélanges de sels isomorphes, les résultats ont 
été différents. Dans ces cas, si la cristallisatisn était soudaine, elle 
produisait une séparation entre les deux sulfates du mélange, 
et les dépôts semblaient être toujours dans la proportion où ils 
étaient dans le mélange; mais si la cristallisation était gra- 
duelle avec les sulfates de nickel et de magnésium, le noyau se 
grossissait par le dépôt du sel le moins soluble, quelle que fût la 
nature du noyau. On voit donc par les résultats de ces expériences 
que les corps vraiment isomorphes, c’est-à-dire ceux qui, non 
seulement possèdent la même forme, mais ont.en outre une struc- 
ture chimique identique, peuvent être considérés comme des 
noyaux actifs pour produire, l’un à l’égard de l'autre, la cristalli- 
sation soudaine des solutions sursaturées. 

L'auteur se propose de donner prochainement plus d'étendue à 
ses recherches sur ce sujet, particulièrement en ce qui concerne 
les mélanges de solutions sursaturées, et de sels composés, en 
employant comme noyaux leurs divers constituants. Il espère par- 
venir ainsi à répandre quelque clarté sur les relations qui existent 
entre ces constituants, lorsqu'ils sont associés en solution. Il n'y a 
d’ailleurs véritablement qu’un très petit nombre de sels doubles 
qui puissent former des solutions parfaitement sursaturées, du 
moins par les moyens employés jusqu'à ce jour. 


ANNEAUX COLORÉS PRODUITS À LA SURFACE DU MERCURE. 
Note de M. ANDR. GUÉBHARD.' 


Lorsqu'on balaye avec soin la pellicule grise que forment à la 
surface du mercure impur les oxydes et les poussières, on dé- 
couvre une surfacc dont la netteté est momentanément aussi 
grande, et la mobilité toujours beaucoup moindre que celles du 
mercure chimiquement pur. Il suffit alors du souffle humide de 
l’haleine pour y développer de magnifiques systèmes de bandes 
colorées, à la place même où prendrait naissance, dans les condi- 
tions ordinaires de pureté absolue ou d'encrassement complet du 
métal, une buée de gouttelettes plus ou moins fines, aux tons 
d'argent mat, capable de donner, tout au plus, DEA couronnes 
de faible intensité. 
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Ici, la vapeur condensée s'étale en lame mince, et l'épaisseur 
croissant à partir de zéro depuis les bords, on voit se produire, de 
dehors en dedans, c’est-à-dire en sens inverse des dispositions 
expérimentales habituelles, toutes les nuances des anneaux transmis 
à centre blanc. 

L'absence de toute réflexion inutile, comme de toute absorption 
nuisible, donne au phénomène une telle intensité, que l’on peut, à 
la lumière d’une simple bougie, pourvu que l'on observe sur fond 
blanc, discerner jusqu’à six ou sept « iris », au lieu de quatre ou 
cinq que Newton détaillait à grand’peine. 

Ces anneaux se resserrent au fur et à mesure que l'évaporation 
diminue l'épaisseur de la couche liquide, et l’on voit, comme dans 
l'appareil de Foucault, mais par un mécanisme et dans un ordre 
inverse, la nappe centrale prendre successivement toutes les teintes 
de l’échelle chromatique. On peut faire ainsi, sans maniement 
d'instrument, le relevé de ces teintes complémentaires, que Newton, 
faute d'éclat, n’avait pu déterminer qu'indirectement (Opt., IT, 
4, VII), par analogie avec les anneaux aériens de son miroir 
épais. 

A la lumière monochromatique du sodium, c'est par centaines 
qu’on peut voir les anneaux noirs se précipiter au centre en lignes 
fines et serrées, tandis qu’ils s'étalent d’autres fois, avec des largeurs 
de plusieurs centimètres et de tels écartements, que l’on peut, en 
augmentant les incidences, arriver à les dédoubler et à faire surgir 
dans leurs intervalles le système de la seconde raie du sodium. 

Mais le maximum d'éclat et de régularité s'obtient en substituant, 
au souffle irrégulier de l’haleine, les taches que forment à la sur- 
face du mercure certaines substances volatiles. Quelques essences 
de faible densité se distinguent entre toutes, et en première ligne 
l'essence commune de pétrole ou l'huile de naphte rectifiée ; avec 
quelques! gouttes versées, même sans la moindre précaution, l’on 
obtient des anneaux colorés parfaitement circulaires, de plusieurs 
décimètres de diamètre et d'une durée suffisante pour se prêter 
aux expériences de projection avec les appareils spéciaux de 
M. Duboscq. Une goutte d'essence de bergamote ou encore de 
citron, portugal, cédrat, donne à la lumière monochromatique 
des cercles d’une régularité que réalisent à peine les lentilles les 
mieux travaillées, et d’une finesse qui ne saurait être comparée 
qu'aux stries microscopiques de certaines paillettes de lépidop- 
tères. 

‘ Sur le mercure pur, le développement des taches est presque 


86 LES MONDES. 

instantané, mais les anneaux moins durables at moins consistants. 
L'extrême mobilité de la surface, la difficulté de la débarrasser 
des ternissures, si promptes à se produire, et surtout l'absence 
presque absolue de toute tension superficielle qui réagisse contre 
l'irrégularité de chute de la goutte, voilà autant de raisons qui 
rendent peu avantageux l'emploi du mercure pur, sauf dans le cas 
où l’on voudrait, par des mouvements spécialement imprimés à la 
. masse, modifier la forme de la tache et produire, par exemple, des 
apparences analogues aux spirales d'Airy. 

… C'est avec le collodion, en dernier lieu, que j'ai obtenu les 
résultats les plus remarquables. Fortement étendu d’éther, il laisse 
sur le mercure des pellicules qu’on peut détacher aprèg avoir réglé 
leur épaisseur et leurs couleurs, pour ainsi dire, à volonté. On 
peut ainsi répéter irès facilement les remarquables expériences 
que M. Gripan était parvenu à instituer, à force d'habileté, en dé- 
tachant ses pellicules de la surface du verre. Le relèvement des 
membranes ou leur transport sur papier ne présente ici aucune 
difficulté, et l’on arrive, avec un peu d’habitude, à éviter les fron- 
cements qui se produisent le plus souvent. 

Ces froncements ne se produisent plus si l'on remplace le col- 
lodion par certains vernis spéciaux. La gomme laque donne de 
très beaux tons mordorés. Une. dilution alcoolique très étendue 
d'un vernis industrial pour métaux m'a donné de magnifiques 
membranes, dont le relèvement sur carton sa fait avec une adhé- 
rence parfaite, si l'on a soin de vernir d'avance les feuilles. 


pae} 


CHIMIE, 


RE 


Réponse à une note de M. le D? Phipson intitulée : a On the nas- 
cenl state of Bodies, » par le D: D. Toumasr. — M, le D: Phipson 
dit : qu'il n'est pas logique de fonder toute une théorie sur un seul 
fait. Le savant chimiste anglais a parfaitement raison et je suis 
taut à fait d'accord avec lui sur ce point. Je me permattrai cepen= 
dant de lui faire observer que ma théorie thermique sw l’hydro- 
gène naissant ne repose pas sur un seul fait, mais au contraire sur 
plusieurs faits. 

M. le professeur Phipson ignore, sans doute, que je m'occupe 
depuis plus de deux ans de la question de savoir si les propriétés 
réductives particulières à l'hydrogène lorsqu'il sart d'une combi- 
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naison, sant dues à un état allotropique de l’hydragène, tel que 
l'état naissant, ou bien à l'hydrogène ordinaire se trouvant dans 
de nouvelles conditions thermiques. J'ai étudié la plupart des ré- 
ductions opérées par l'hydrogène et que l'an attribue généralement 
à son état naissant, telles que : 
Réduction du chlorure, bromure et jadure d'argent ; 

_ de l’acide chlorique et des chlorates ; 

er du perchlarate de potasse ; 

-e du chlorure ferrique ; 

_ des nitrates ; 

p du chloral, ' 

Voici an résumé les résultats que j'ai obtenus : 

1) Du chlorure d'argent eu suspension daus l'euy acidulés par 
l'acide sulfurique a été traité par l'amalgame de sodium. L'expé- 
rienco qui a duré quarante minutes, a été faite dans l'obscurité. 
Le chlorure d'argent est resté parfaitement blanc, ei par conséquent 
p'avait subi aucune réduction ; le liquide séparé du-chlorure d'ar- 
gent na contenait d'aillaurs aucune trace da chlorure de sodium. 
Il en est de même du bromure et de l'iodure d'argent, 

Il résulte, en quire, que l'hydrogène naissant (Za 4 S0* H?) ne 
réduit pas le chlorure d’argent si ce composé n'est pas en contact 
aveg la zinc, et que la réduction a lieu au.contraire lorsque le 
chlorure d'argent touche le mélal, Cette réduction na paul donc 
être attribyée qu'à l’action du zing et pon à cella de l'hydrogène, 
D'autre part, up courant électrique peut décomposer la aklorure 
d’argant en suspansion dans. l'eau aaidulga, Comment peut-on dès 
lors expliquer que le chlorure d'argent qui résiste à l’action de 
l'hydrogène ajssant prowenagt de la décomposition de l'eau par 
l'amalgame de sodium peut-il être réduit par l'hydrogène 4gale- 
r naissant qui provient de la décomposition de l'eau par ke 

2) Une solution saturée de chlorate de potasse a été acidulée. par 
de l'acide sulfurique, puis partagée en deux parties; l'une fut 
traitée par le zing, l'autre par l'amalgame de sodium ; on arvêta le 
réaction en, même temps, quand il y avait angore de l'amalgame 
da sodium at du zinc, et que l'acide sulfurique n'était pas encore 
complètement neutralisé. Las deux solutiana furent filixées at adr 
ditionnées de nitrate d'argent. La solution qui avait ôté traitée par 
le zinc donna lieu à un précipité très abondant de chloure d'ar- 
geut. tandia que l’autre solution, qui avait été traitée. per l'amal- 
gama de sodium, resta parfaitement limpide. L'acide chlorique at 
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les chlorates de sodium, de baryum, de cuivre, de plomb et de 
mercure, ne subissent aucune réduction de la part de l'amalgame 
de sodium, que l’on opère en solution neutre, alcaline ou acide. 
L’hydrogène provenant de l’électrolyse de l’eau n’est pas non plus 
apte à désoxyder le chlorate de potasse. 

3) M. Guetta, dans un travail récent sur la réduction des nitrates, 
est arrivé à des conclusions identiques à celles auxquelles je suis 
arrivé en parlant des chlorates. La plupart des résultats obtenus 
par M. Guetta je les avais prévus et j'ai été assez heureux de les 
voir confirmés par l’expérience. 

4) M. Papasogli a découvert récemment qu'une solution de nic- 
‘kel, même très diluée, additionnée de potasse et de cyanure de 
‘potassium acquiert une belle teinte rouge par l’action du zinc, en 
même temps qu'il se dégage de l’hydrogène. Si dans cette expé- 
rience on remplace le zinc. par le magnésium ou mieux encore par 
le couple magnésium-platine, on observe toujours le dégagement 
d'hydrogène, mais la coloration rouge ne se produit plus. D'autre 
part, le cyanure double de potassium et de nickel électrolysé se 
colore en rouge au pôle négatif. 

De deux choses l’une, ou le composé rouge est produit par le 
métal ou bien par l'hydrogène naissant? 

Dans le premier cas, la teinte rouge ne devrait pas se produire 
par l’action de l hydrogène provenant de la décomposition de l’eau 
par la pile, et, dans le second cas, elle devrait se manifester, puis- 
que l'hydrogène dégagé par le couple Mg—Pt est tout aussi 
bien naissant que celui développé par le zinc ou le courant élec- 
trique. 

5) M. Sergius Kern (Chemical News, tome XXXIII, p. 112) a 
observé qu'en faisant réagir le magnésium sur le chlorure ferrique 
il se précipite de l’hydrate ferrique. Cette note a été reproduite 
ensuite par le Bulletin de la Société chimique de Paris (tome 26, 
p. 338), mais la rédaction de ce journal a eu soin d'ajouter : qu’il 
ne paraît pas probable qu’il se produise de l’hydrate ferrique, alors 
qu'il y a un dégagement d'hydrogène, à moins qu'il n’y ait inter- 
vention de l'air. J’ai répété cette expérience en opérant à l’abri de 
Fair et en employant de l’eau préalablement bouillie ; mais les 
résultats que j'ai obtenus ont été toujours identiques à ceux de 
M. Sergius Kern. Il en est de même en substituant au magnésium 
l’amalgame de sodium. 

6) D’après les expériences de M. C. Stahlschmidt (Poggendorff's 
annalen CXXVIII, p. 416) il résulterait que : hydrogène naissant 
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qui provient de la décomposition de l’eau à la température ordi- 
naire par le zinc en poudre, transforme l'azotate de potasse en 
azotite, le cyanure rouge en cyanure jaune, réduit l’indigo et 
les iadates, mais chose remarquable il ne réduit pas les chlo- 
rates. 

1) M. le professeur De Wilde, de Bruxelles, dans une lettre 
qu’il m’a adressée, me dit qu’il a eu occasion d'observer que, tan- 
dis que l’amalgame de sodium réduisait le bromate de potasse, il 
n'avait aucune action sur le chlorate de potasse. 

Enfin, et pour en finir, comment M. le D" Phipson peut-il s'ex- 
pliquer, sans recourir à ma théorie, que le perchlorate de potasse 
qui résiste à l’action de 16 sources d'hydrogène naissant peut-il être 
réduit par l'action du bisulfite de soude ? 

Et pourquoi l'hydrogène naissant, provenant de l’action de 
l'acide sulfurique dilué sur le zinc, réduit le chlorate de potasse et 
n’a aucune action sur le perchlorate ? 

Dans ces deux derniers cas, n'est-ce pas toujours de l’hydro- 
gène à l’état naissant qui se dégage, et le milieu dans lequel il se 
produit n'est-il pas le même ? 

Si donc les propriétés de l’hydrogène naissant étaient inhérentes 
à cet état allotropique de ce gaz, on devrait obtenir toujours les 
mêmes réactions : mais les expériences que je viens de citer, et 
bien d’autres que je passe sous silence, prouvent au contraire que 
le pouvoir réducteur de l'hydrogène naissant varie selon la réac- 
tion chimique qu’il l'a produit. Et si ce gaz à l’état naissant est 
doué d’une plus grande affinité qu’à l’état ordinaire cela tient uni- 
quement en ce que l'hydrogène, au moment où il sort d'une com- 
binaison, se trouve accompagné de toute la quantité de chaleur qui 
s'est produite pendant sa mise en liberté. Par conséquent l'hydro- 
gène naissant n’est autre chose que l'hydrogène ordinaire dans des 
conditions thermiques. ou, d’une façon plus générale, dans des 
conditions physiques différentes. Pour moi, hydrogène naissant est 
synonyme de hydrogène + calories. En effet, toutes les réductions 
qui se produisent avec l'hydrogène naissant peuvent s’obtenir tout 
aussi bien avec l'hydrogène ordinaire et une température élevée. 
Et les différences que l’on observe entre l'hydrogène provenant de 
diverses réactions chimiques, tiennent en ce que ces réactions ne 
développent pas la même quantité de calories. 

Maintenant veut-on avoir une preuve que hydrogène naissant 
est synonyme de H + cal. ? 


Je prends par exemple l’action de l'hydrogène sur le soufre. 
Ne 2, ts LI. 7 


—- 
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Le soufre, comme tous savent, ne se combine pas à la tempéra- 
ture ordinaire avec J'hydrogène, mais la réaction a lieu si ce gaz 
est comme l’on dit à l’état naissant. D'autre part, M. Jannario en 
faisant passer un courant d'hydrogène sur du soufre fondu a pu 
déterminer une réaction entre ces deux corps. 

La cause qui provoque la formation de l'hydrogène sulfuré n’est- 
elle pas la même ? 

Dans ces deux réactions le soufre et l'hydrogène ont besoin d’une 
certaine quantité de chaleur pour s'unir entre eux, seulement 
dans le premier cas cette chaleur leur est fournie par la combus- 
tion du gaz d'éclairage, et dans le second cas par une réaction 
chimique. | 

Les conditions physiques ont seules changées mais la nature de 
ons drogene est restée la même. 

M. le professeur Phipson dit en outre qu'en 1858 il présenta à 
la Société des sciences de Harlem un mémoire intitulé : La force 
catalytique ou études sur les phenomènes de contact, et dans lequel il 
aurait exposé une théorie pour expliquer l’état naissant des corps. 
Je regrette vivement de n'avoir pas eu à ma connaissance l'intéres- 
sant mémoire de ce savant, car j'en aurais certainement parlé dans 
mes notes. Jl faut cependant que je dise que les dictionnaires de 
chimie de Watts, de Würtz et de Selmi {à l’article hydrogène nais- 
sant), ni les principaux traités de chimie, ne font mention des expé- 
riences ou théories, émises par M. le D" Phipson, comme ils ne 
citent non plus aucun chimiste qui se soit occupé avant moi de 
cette question. Il est vrai de dire que M. Sainte-Claire Deville ait 
nié théoriquement l'existence de l’hydrogène naissant, mais il n’a 
pas expliqué pourquoi ce gaz à l’état naissant serait doué de pro- 
priétés bien plus énergiques que quand il est à l’état ordinaire. 

J'espère que- lorsque M. le D" Phipson aura lu cette note il ac- 
ceptera peut-être ma théorie sur l'état naissant de l'hydrogène. 
Dans le cas contraire, je serai toujours très heureux de me mettre 
à la disposition de ce savant pour toutes les objections qu'il Jui 
plaira de me poser. | | 


MÉTÉOROLOGIE. 


RECHERCHES SUR LES MOUVEMENTS DE L'AIGUILLE AISANTÉE 
A BRUXELLES S, PAR ERNEST QUETELET. 


Vous avez publié dans les Mondes du ? octobre dernier, sous le 
titre Chronique magnétique, une note de teu M. Ernest QUEIREE 


t 
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membre de l’Académie de Belgique, qui était le préiiminaire d’un 
mémoire éténdu, intitulé : Recherches sur les mouvements de l'ai- 
huille aimantée à Brurellés. Les deux premières parties de cè tra- 
vail ont été complètement arhevées par notre regretté et laborieux 
confrère, et présentées à l’Académie, qui en avait ordonné lim- 
pression avant sa mort, survenue en septembre 1878. Je crois 
remplir un devoir envers la mémoire de M. E. Quetelet et ré- 
pondre en même temps à l'intérêt que la plupart des lecteurs des 
Mondes portent, je n’en doute pas, à l’importante question du ma- 
anétisme tetrestre, en indiquant ici les principales conclusions des 
déux parties de son travail qui ont été achevées (1). 

Voici d’abord celles de la première partie, dans laquelle l'au- 
teur traite principalement de la réduction des observations de 
déclinaison et d’inclinaison magnétiques, commencées à Bruxelles, 
en 1828, par son illustre père, Ad. Quetelet : 

a Dans la première section, j'ai calculé les séries qui présentent 
« pour chaque année, depuis 1828 jusqu'en 1876, la déclinaison 
« et l’inclinaison magnétiques moyennes complètement réduites 
et corrigées, même des écarts accidentels et non périodiques, 
par un procédé spécial systématique de régularisation. & la 
simple inspection de ces valeurs, on voit que la direction ma- 
gnétique change assez rapidement à Bruxelles; la variation est 
fort appréciable d'une année à l’autre; on reconnaît de plus que 
le principal caractère de ce mouvement est la continuité; les 
variations accidentelles sont relativement peu importantes quand 
où les compare au mouvement général qui entraîne la ligne 
magnétique avec une régularité presque astronomique. 

« La nature du cône que décrit cette ligne n'est pas encore 
connue; elle ne pourra l’être que lorsqu'on aura défini la force 
qui produit ce mouvement remarquable. E 

« On se trouve donc en présence d’une surface conique dont les 
génératrices ont été observées depuis 1828 jusqu’en 1876, mais 
dont la définition géométrique n’est pas donnée. Dans cette 
circonstance, le moyen de recherche qui se présente le plus 
naturellement à l'esprit est de comparer cette surface avec une 
autre surface simple ayant une définition géométrique, et la 
plus simple de toutes dans cas actuel est le cône de révolu- 
tion... »! | 

Dans la seconde partie de son mémoire, M. E. Quetelet T6- 
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(1) Mémoires de l'Académie royale de Belgique. T. NLHJ, 1879. 
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cherche quel est le cône qui satisfait aux observations. Il arrive 
aux conclusions suivantes d’abord à l'égard de la position de l’axe 
du cône, puis au sujet du mouvement de la ligne magnétique sur 
sa surface, mouvement qui s'opère en sens inverse de la rotation 
diurne de la terre : 
« .….. Les éléments de comparaison que l'on possède en dehors 
de la série des mesures obtenues pendant le dernier demi- 
siècle, ne permettent pas d'asseoir un jugement décisif sur la 
position la plus probable de l'axe. Ce qui paraît ressortir de ces 
comparaisons, c’est que l'axe giratoire instantané est soumis lui- 
même à un mouvement oscillatoire d’une nature inconnue. On 
pourrait à la vérité déterminer une surface conique plus com- 
plexe, par exemple un cône général du second degré dont 
l'identification avec le cône observé serait plus parfaite; mais 
cette détermination serait en ce moment de peu d'intérêt avec 
les éléments limités que possède le calculateur pour Bruxelles. 
« En résumé, il résulte de ce qui précède que l'aiguille ai- 
mantée s'écarte fort peu d’une direction fixe dont l'azimut pro- 
bable est de 9°43’ vers l’ouest, et l’inclinaison de 71°3°. Sa ligne 
magnétique ne paraît pas devoir s'écarter de cet axe giratoire 
de plus de cinq à six degrés, et cette faible variation tend encore 
à mettre en relief l'invariabilité générale de la direction prin- 
cipale. Le mouvement giratoire s’opère avec une vitesse angu- 
laire annuelle d'environ 422; par conséquent, s’il était permis 
de tirer des conclusions pour une période d'aussi longue durée, 
on trouverait qu'une giration complète de la ligne magnétique 
s'opère en 512 ans. » 
M. E. Quetelet touche ensuite à la question controversée de 
l'origine théorique des déplacements que la ligne magnétique 
éprouve. Il le fait, dit-il, parce que cela lui offre l’occasion de parler 
d'une relation remarquable qui n’est guère connue. Les passages 
suivants permettront au lecteur de saisir cette relation : 

« …. L'hypothèse d’un puissant courant (électrique) terrestre, 
« dirigée de l’est vers l'ouest, mise en avant par Ampère, a été 
adoptée par Barlow et de la Rive et par presque tous les physi- 
ciens. Il résulte des expériences de Faraday que le globe ter- 
restre agit pour produire l'induction comme agirait un fort 
aimant, placé dans l'intérieur du globe dans la direction de 
l'aiguille d’inclinaison ou comme une ceinture de courants élec- 
triques, dirigés de l’est à l’ouest autour de l’équateur magné- 
tique. Brück admet également l’action des courants, quoiqu'il 
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diffère d'opinion relativement à la constitution de ceux-ci (1). 
« Selon de la Rive, le développement de l'électricité sur notre 
globe serait dû à l'action chimique continue qu'a lieu sur la 
surface intérieure de l'écorce solide du globe, là où la limite 
entre la portion déjà solidifiée et celle qui est encore à l’état de 
liquidité incandescente. Quant à la direction des courants prin- 
cipaux qui circulent de l’est vers l’ouest, elle serait liée d’après 
le célèbre physicien, au mouvement de rotation de la terre qui a 
lieu de l'ouest vers l’est, et par conséquent elle serait le résultat 
d’une action magnétique extérieure à la terre. Celle-ci ne pour- 
rait provenir que du soleil. 

« Brüch partage cette manière de voir; le soleil, origine de 
l'électrisation du globe, décrit des parallèles dans son mouve- 
ment diurne; il décrit l'écliptique dans son mouvement annuel ; 
les courants terrestres induits suivent, d’après ce savant, une 
direction moyenne entre celles que suivraient les courants engen- 
drés par ces deux causes considérées isolément, et équateur 
magnétique partage à peu près en deux parties égales l'angle 
que fait l'écliptique avec l’équateur géographique... 

Mu Si l’on admet que le magnétisme terrestre est le résultat 
de l’électrisation du globe par le soleil, toutes les lois astrono- 
miques qui règlent les positions relatives de ces deux corps 
doivent être applicables aux variations du magnétisme. Le mou- 
vement de rotation du globe autour de son axe en 24 heures 
donne lieu à la variation diurne, et le mouvement de translation 
de la terre autour du soleil en un an produira la variation 
annuelle. 

« Mais en outre, si l'on étudie les relations réciproques de ces 
deux périodes astronomiques on trouvera des relations nouvelles 


« qui ont, je crois, été signalées pour la première fois par Brück. 


« L'année tropique, comme on sait, ne comprend pas un 
nombre exact de jours moyens solaires, mais elle équivaut à 
peu près à 3657,24225; il s'ensuit qu’à la fin d’une année, le 


(1) N. R. Brück, major du génie au service de Belgique, décédé à Bruxelles, en 


1810, à l'âge de cinquante-deux ans, s'est occupé de différentes questions scienti- 
liques, particulièrement du magnétisme terrestre, dans des travaux importants, où ce 
savant a émis plusieurs idées nouvelles qui ont déjà fixé l'attention comme elles le 
méritent. Voici la liste des ouvrages publiés par Brück : 1° Electricité ou magnétisme 
du globe, 3 vol. in-8 ; 2° L'humanité, son développement et sa durée, 2 vol. in-8; 
Le choléra ou la peste noire, 1 vol. in-8 : Ces deux ouvrages ont été édités à 
Paris; 4° Manifeste du magnétisme, 1 vol. in-8; 5° L'origine des étoiles filantes, 
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vol. ia-3; 6° Étude sur la physique du globe, 1 vol, in-8. 
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« soleil ne se trouve pas dans la même position relativement à un 
« certain point du globe, mais qu’il dépasse ce point de près de 
« 90° de longitude terrestre. Ce n'est qu’au bout de quatre années 
« que le soleil a repris à peu près sa position primitive, tepen- 
« dant il s'en faut de 02,031 que le solcil ait exactement la même 
« situation qu’il avait à l'origine; cettte fraction équivalant 


« à A il en résulle qu’au bout de 129 ans la position du soleil 


« est redevenue la même, en ce qui concerne ce petit déplacement 
« occident en orient; comme d'autre part il faut tenir compte 
« du mouvement principal quadriennal d'orient en occident, la 
« période astronomique se trouve {ixée à Å fois 129 ou à 516 ans. 
« La concordance de ce nombre avec celui qui a été déduit des 
« observations magnétiques est assez remarquable, et ajoute 
« quelque poids aux hypothèses de natures très différentes qui 
pat été faites dans les deux Cas. » 
Les extraits u mémoire de M. E. Quetelet due je viéns de citer, 
nous font regretter plus encore que sa mort prématurée Vait em- 
pêché de mettre l main à la troisième partie dė son tråvail, dans 
ET ue e il sê proposait de traiter des mouvements divers que l'ai- 
guille aimaniées éprouve par différentes causes. — Ci. Moxnexr. 
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SCIENCE ETRANGERE. 

C. Fros{e. — Changements de densité de Vacier par suite de la 
trempe et du recut, — Les expériences ont porté sur 4 barreaux de 
100% de lougueur et de 7*® d'épaisseur, et sur 6 barreaux de 
100% de longueur et de 4.2, 2.65, 2,55°% d'épaisseur. Ces barreaux 
ont d'abord été trempés durs puis recuits à différentes tempéra- 
tures ; les volumes sont, en prenant par unité celui de l’acier brut, 
tel qu’on le trouve dans le commerce : 

_. Epaisseurs. qos 4,2 2,05 2,55 
Brute peeesseseesee. 1,0000. 1,0000 4,0000 4,0000 
Duresoossverscese 1,00772 4,0100, 4,01283 1,01210 
Jaune ........o...ee 1,00347 1,00495 1,00660 1,00620 


Bler saisi . 4,00217 4,00425 1,00370 1,00205 
Gris....,,.......... 0,99957 1,00000 4,00055 0,99930 
Chautfé au rouge vil.. 1,00175 1,00215 1,00340 


De ces nombres on conclut : 4° que la trempe diminue la dkn- 
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sité de l'acier ; 2° que l’augmentation de volume est d'autant plus 
faible que le barreau est plus épais ; 3° que le recuit augmente la 
densité : au jaune, la variation de volume est sensiblement réduite 
à moitié par tous les barreaux ; 4° du jaune au bleu la diminution 
est à peu près égale à 1/5 de la dilatation primitive; 5° après la 
disparition des couleurs (gris) le barreau a repris sensiblement son 
volume initial, quoique les propriétés physiques soient différentes : 
ainsi ce barreau conserve bien plus de magnétisme rémanent que 
le barreau brut ; 6° sous l’action d’une forte chaleur rouge et d’un 
refroidissement lent la densité diminue et la variation est à peu 
près 1/6 de celle produite par la trempe. 

Un barreau trempé est composé de zones dont la densité varie 
de la périphérie au centre. Ainsi le barreau de 7°", avec la teinte 
grise, avait une densité 7,8174. Après la trem pe dans l'eau la dẹn- 
sité devint 7,7487, on le plaça ensuite dans de l'acide chlorhy- 
drique étendu, Pendant les neuf premiers jours la densité diminua 
régulièrement jusqu'à 7,7130, le poids initial était 296,746, la perte 
de poids (05,704, la densité moyenne de la couche dissoute était 
10,5. 

Pendant les sept jours suivants, la densité atteignit 7, 7412; la 
perte de poids était 18,703, la densité de cette couche 7,3. Pendant 
les quatre jours suivants : perte de poids 18,014, la densité devint 
7,712 puis conserva une valeur constante, | 

C. FROMME. — Variations de la force électro- mati: ice des ji de. 
Grove, Bunsen et Daniell, avec la concentration des liquides. — 
L'auteur a étudié l'influence de Ja cancentration de l'acide azo- 
tique dans les piles Grove et Bunsen : 1° par la méthode de Ohm, 
avec une boussole des tangentes; 2° avec un galvanomètre sensible, 
après interposition d'une très grande résistance : dans le premier 
cas, la résistance varie de 20 à 7. Les éléments sont montés avec 
du zinc amalgamé et de l'acide sulfurique de, densité 1,1; la con- 
centration de l'acide azotique varie de 96 à 18 p.100. Pour la pile 
de Grove,le maximum est donné parune concentration de 60 p.100, 
qui correspond à peu près au maximum de conductibilité de 
l'acide ; de grandes variations de concentration font peut varier 
l'intensité. Les éléments Bunsen sont toujours un peu supérieurs 
en force å ceux de Grove, et la force électro- motrice diminue avec 
la concentration de l'acide. La econde, méthode montre en outre 

ue, dans le cas de courants faibles et d’un acide peu concentré, 
la force électro- môtrice diminue beaucoup plus rapidement dans 
la pile de Grove que dans celle de Bunsen. 
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Dans les expériences relatives à l'action de l'acide sulfurique, 
l'élément était monté avec de l'acide azotique de densité 1,33 de 
zinc, amalgamé ou non, et, dans quelques cas, le zinc était remplacé 
par du fer-blanc. La concentration de l’acide sulfurique a varié de 
75 à 3 p.100. La force électro-motrice augmeute d’abord avec la 
concentration jusqu'à un maximum compris entre C—925 el C— 39, 
puis elle diminue rapidement; entre ces limites, qui sont celles de 
la pratique ordinaire, elle varie très peu, à peine 2 p. 100. Ce 
maximum correspond environ au maximum de conductibilité de 
l'acide, et, de plus, le sulfate de zinc forme une croûte plus soluble 
dans l’acide concentré. 

Avec le zinc amalgamé, la force électro -motrice augmente 
d'abord peu à peu ou diminue jusqu'à une valeur constante, sui- 
vant que le zinc, après l’amalgamation, a été exposé ou non au 
contact de l'air avant son immersion dans l'acide: il semble qu'un 
composé se forme à la surface qui rend le zinc moins fortement, 
le zinc ordinaire ne présente aucune différence de ce genre. Il en 
résulte que, surtout dans les acides concentrés, le zinc ordinaire 
donne une force électro-motrice plus grande que le zinc amalgamé 
exposé à l'air; mais elle diminue plus rapidement dans le premier 
cas que dans le second, et le zinc amalgamé devient supérieur à 
l’autre : le principal avantage de l'amalgamation est la question 
d'économie. 

Dans la pile de Daniell, la force électro-motrice croft avec la 
concentration du sulfate de cuivre, mais un peu moins rapidement 
que cette concentration. Elle varie dans l'apport de 1 à 1,03 lors- 
que la concentration du sulfate de zinc varie de 3 à 30 p. 100, les 
nombres sont un peu différents de ceux donnés par Svanberg, 
Streintz et Baumgastner. 


ACADÉMJE DES SCIENCES 


CRE 


SÉANCE DU LUNDI 29 DÉCEMBRE 1879. 


M. Faye présente à l’Académie l'Annuaire du bureau des longi- 
tudes your 1880 et donne à ce sujet les détails suivants : 

« Outre les éléments astronomiques de l’année et les documents 
numériques ordinaires, l'Annuaire contient : le Tableau, par 
M. Des Cloiseaux, des indices de réfraction des corps monoréfrin- 
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gents et biréfringents; le Tableau, par M. Damour, des densités 
des corps solides du règne minéral, des pierres précieuses em- 
ployées dans la joaillerie et des matériaux de construction; la 
Table des dilatations des métaux et des substances cristallisées, de 
M. Fizeau; un tableau, dressé par M. Berthelot, de tous les gaz 
connus, avec leurs formules, leurs équivalents, leurs densités 
théoriques et effectives; d’autres Tableaux contenant les données 
les plus importantes de la thermochimie; une Carte des lignes 
d’égale déclinaison magnétique pour la France et les localités voi- 
sines, par Marié-Davy ; enfin, un important travail de M. Levas- 
seur sur la Géographie statistique. Le bureau saisit cette occasion 
de remercier publiquement les savants qui veulent bien contri- 
buer chaque année à la rédaction de ce volume. 

« M. Lœwy, qui est chargé spécialement de diriger nos pubhica- 
tions, a donné une table de concordance des principaux calendriers, 
les éléments des principales étoiles variables et la table des points 
radiants des étoiles filantes. Le Bureau des longitudes a tenu à 
honneur de se faire représenter aux fêtes d’inauguration de la 
statue que la ville de Perpignan a érigée cette année à l’un de ses 
plus illustres membres, Arago. Ce volume contient les discours 
proncés à cette occasion par MM. d’Abbadie et Breguet, délégués 
du bureau, par M. Janssen, délégué de l’Académie, et par M. l'ami- 
ral Mouchez, au nom de-l'Observatoire. M. le commandant Perrier 
a donné deux notes sur la jonction géodésique et astronomique de 
l'Algérie avec l'Espagne, effectuée cette année même, en septem- 
bre et octobre derniers, par ordre des deux gouvernements 
français et espagnol, sous la direction du général Ibañez et du 
commandant Perrier. Enfin, ce volume contient une notice de 
M. Faye, intitulée : Deux ascensions au Puy-de-Dôme à dix ans 
d'intervalle. Ces notices sont accompagnées de planches gravées : 
la statue d’Arago, d'après une photographie prise à Perpignan, la 
station géodésique de M'Sabiha en Algérie, et un spécimen des 
courbes météorologiques de l'ouragan du 20 février 1879, recueil- 
lies simultanément au sommet du Puy-de-Dôme et à Clermond- 
Ferrand, 1100" plus bas. » 

— Note sur les différentes branches de la cinématique, par 
M. H. Resa. — Cette note est relative à un ouvrage de M. Mann- 
heim, ayant pour titre : Cours de géomérie descriptive de l'École 
polytechnique, comprenant les éléments de géométrie cinématique 
(dont M. Résal se permet de dire qu'il n’établit pas un point de 
repère important dans l’histoire de la science). Je trouve cette défi- 
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nition de la cinématique que je reçus le premier de la bouche de 
mon illustre maitre, Ampère : 

« La cinamique doit renfermer tout ce qu’il y a à dire des ditfé- 
rentes sortes de mouvements, indépendamment des forces qui 
peuvent les produire. Elle doit d'abord s'occuper de toutes les 
considérations relatives aux espaces parcourus dans les différents 
mouvements, aux temps employés à les parcourir, à la détermina- 
tion des vitesses d’après les diverses relations qui peuvent exister 
entre ces espaces et ces temps. 

« Elle doit ensuite étudier les différents instruments à l’aide 
desquels on peut changer un mouvement en autre ; en sorte qu’en 
comprenant, comme c’est l’usage, ces instruments sous le nom 
de machines, il faudra définir une machine, non pas, comme 
on fe fait ordinairement, un instrument à l'aide duquel on peut 
changer la direction et l'intensité d'une force donnée, mais bien un 
instrument à l’aide duquel on peut changer la direction et la vitesse 
d'un mouvement donné. » 

— Sur quelques applications des fonctions elliptiques. Note de 
M. HeruITE. 

— Sur l'hydrure de cuivre. Réponse à M. Wurtz, par M. Berti- 
LOT. — M. Wurtz reconnaît que le prétendu hydrure renferme les 
éléments du phosphate de cuivre, corps dont il wavait pas parlé 
autrefois, c’est-à-dire : le phosphore, l'oxygène uni au phosphore et 
l'oxygène uni au cuivre; mais il continue à vouloir que ces élé- 
ments soient une impureté. C'est à M. Wurtz, et non à moi, qu’ ‘il 
incombe d'obtenir l’hydrure de cuivre pur, et d'établir que cet 
oxygène el ce phosphore ne sont pas inhérents à la constitution du 
composé, ainsi que Berzélius l'avait déjà pressenti autrefois. S'il 
réussit à l'obtenir, je serai trop heurtux de reprendre sur un tel 
corps, bien pur, les mesures calorimétriques nécessaires pour 
l'établissement des théories termochimiques. Il serait étrange 
qu'il prétendit écarter les résultats de cette même étude, parce 
qu’elle a mis en évidence, d’unè façon aussi inattendue pour moi 
que pour lui sans doute, le caractère mal délini de la substance 
qu'il a découverte. 11 serait plus fâcheux encore de le voir répon- 
dre à un travail présenté dans les termes les plus simples et les 
plus courtois, en introduisant parmi nous des formes de pôlé- 
mique peu en harmonie avec le désintéressement modeste de là 
recherche scientifique, et que la dignité de notre amor commu 
pour la vérité doit lui faire regretter d’avoir employées !}! 

— Sur la chaleur de formalion de l'hydrule de chloral gazeux. 
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Réponse à M. Wartż, par M. Benrngcor. — Quand notre hono- 
rable confrère, avec la sincérité dégagée de tout systèmé que nous 
devons tous nous reconnaître les uns aux autres, aura satisfait aux 
conditions générales d’une expérimentation rigoureuse, nous pour- 
rons alors discuter utilement si le principe de la méthode qu'il - 
emploie est susceptible de décider la question qu’il a soulevée ! 

— Sur le ferment butyrique (Bacillus Anrylobacter) à l’époque de 
la houille, par M. Pu. van Tnircheu. — L'Académie connaît les 
belles préparations en forme de lames transparentes que M. B. Re- 
nault, aide-naturaliste aù Muséum, a su tailler dans les silex du 
terrain houiller de Saint- Étienne, ‘rencontrant ici une tige, unè 
feuille ou une racine, là une fleur, un fruit ou graine à divers états 
de conservation. J'ai étudié quelques-unes de ces préparations, et 
je n'ai pas tardé à m’apercevoir que, parmi les nombreuses sec- 
tions d'organes qu’elles.-renferment, les moins intéressantes au 
point de vue de l’anatomié compärée se trouvent être précisément 
les plus instructives au point de vue de la physiologie générale. 
Dès lors, je me suis appliqué à y rechercher tous les fragments 
dont les tissus avaient déjà subi une altération plus òu moins pro- 
fonde, au moment où la pétrification est venue les saisir et les 
fixer pour toujours. 11 m'a semblé qu’en suivant la marche de. 
de cette destruction on pourrait en découvrir la cause et comparer 
les choses de ce passé lointain à celles d'aujourd'hui. J’ai ainsi 
reconnu que dans les marécages de l’époque éarbonifère, comme 
dans nos tharais actuels, les mêmes plantes subissaient, dans. les 
mêmes régions de leurs tissus, la même dissolution par le même 
agent. Alors comme aujourd’hui, le Bacillus Amylobacter était. le 
grand destructeur des organes végétaux, et la fermentation buty- 
rique, qu’il provoque dans la cellulose comme dans toutes les 
autres substances dont il fait sa nourriture, se montrait l’un des 
phénomènes les plus généraux de la nature organisée. 

— Sur l'oxydation de l'alcool par le bioxyde de euivre ammo- 
niacal. Note de M. A. LETELLIER. — Je chauffe à 180°, dans un 
tube scellé, un mélange d'alcool et de bioxyde de cuivre .dissous 
dans l’amimoniaque : la liqueur, de bleue, devient incolore, et 
l'alcool se convertit en acide acétique. En ouvrant les tubes, que 
j'ai chautfés dans de l’eau de chaux, j'obtiens de l’acétate de chaux 
donnant, en présence des réactifs ordinaires des acétgtes, les pré- 
cipités et la coloration caractéristiques des acétâtes. En chauffant 
les tubes, contenant la liqueur incolore et ouverts, dans un courant 
onique, la jiquéür ammoniacale distille, et il reste 
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dans les tubes des cristaux blancs d’acétate de protoxyde de cuivre. 
Tous les alcools, la glycérine, la benzine, l’essence de térében- 
thine, traités par le bioxyde de cuivre ammoniacal, décolorent 
la liqueur; mais je n'ai pas encore étudié les produits qui se 
. forment. 

— Sur une propriété de certaines fonctions analogues aux fonctions 
algébriques. Note de M. E. Picann. 

— Sur l'impossibilité de la relation algébrique X” + Y” + Zn — 0. 
Note de M. R. LiouviLce. 

— Sur la détermination des éléments d'un mouvement vibratoire. 
Mesure de la phase. Note de M. E. MERCADIER. 

— Sur un nouveau brüleur électrique. Note de M. PERRUCHE, pré- 
sentée par M. Th. du Moncel. — Ge système de brûleur se com- 
pose de deux parties distinctes: l'assemblage des charbons, ou 
bougie, et l’appareil, qu'on peut appeler régulaleur. La bougie se 
compose de trois charbons, dont deux cylindriques, de 0,004 de 
diamètre, et l’autre à section carrée, de 0™,005 de côté. Les deux 
premiers s'appuient l’un sur l’autre, pendant toute la durée de la 
combustion, et ne forment qu’une seule électrode. Le troisième 
est placé suivant la bissectrice de l'angle formé par les deux pre- 
miers, à 0,003 de leur plan, et leur présente une arrête ; il forme 
l'autre électrode. 

— Sur un nouveau procédé phonéidoscopique par les anneaux 
colorés. Note de M. Ann. GuéÉBHARD. — Dans une précédente com- 
munication (8 décembre 1879), j'ai eu l'honneur de signaler à 
l'Académie la production d'anneaux colorés par la condensation 
de la vapeur d’eau, en nappe mince, à la surface fraîchement net- 
toyée d’un mercure très impur. J'avais pensé que les courants 
vocaux, pourraient imprimer sur le mercure des diagrammes 
caractéristiques, si l’on émet les diverses voyelles au-dessus de la 
surface brillante, sur un ton bien soutenu pendant quelques 
secondes, mais sans effort anormal et seulement avec assez d’inten- 
sité, ou à une distance assez faible pour que la vapeur contenue 
dans l'haleine n'ait pas le temps de se mettre en désaccord, en 
vertu de son élasticité de tension, avec le jet gazeux qui lui sert 
de véhicule. J’ai constaté ainsi la classification naturelle des 
voyelles en trois familles à partir de l'A, comme faisait déjà 
Chladni, la parenté deux à deux des sons AU, EU, OÙ, U (en 
allemand o, 6, u, ü), la dérivation au moyen de E, E (au lieu de 
I, U) des nasales IN, UN: 

— De l'action du permanganate de potasse sur le cyanure de potas- 
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sium. Note de M. Ern. BAUDRIMONT, présentée par M. Chatin» — 
Résumé. — L'action du permanganate sur le cyanure de potassium 
engendre beaucoup d'azotite et peu d’urée dans un milieu alcalin, 
tandis qu'il se forme beaucoup d’urée si le milieu tend à l'acidité 
par addition de SO3,HO. La proportion d’urée la plus forte résulte 
du mélange de caméléon et de cyanure à équivalents égaux en pré- 
sence d'un excès d'acide sulfurique. La formation simultanée de 
deux composés incompatibles, l’urée et l’acide azoteux, sous l'in- 
fluence du caméléon violet, démontre que l’azote du cyanogène y 
est soumis tout à la fois à une action oxydante et à une hydrogé- 
nation, puisque l’urée est un cyanate anomal d’ammoniaque. 

— Action des hydracides sur l'isoprène ; reproduction du caout- 
chouc. Note de M. G BoucHARDAT. — En résumé, l’isoprène se 
comporte, vis-à-vis des hydracides, comme le valérylène, et fixe, 
comme ce dernier, une ou deux molécules d'acide, en donnant 
des composés identiques ou isomériques, mais des propriétés très 
voisines ; seulement l'isoprène fournit, avec les acides dissous, un 
polymère élastique, réaction que je n’ai pu réaliser avec le valé- 
rylène. 

— Sur la structure des glandes sudoripares. Note de M. L. Ran- 
VIER. — Je supposerai connus le mémoire d’'Heynold, ainsi que les 
traités classiques d’anatomie et d’histologie, et je donnerai sim- 
plement, dans cette note, sous forme de propositions, les princi- 
paux résultats nouveaux auxquels m'ont conduit des recherches 
récentes, me réservant de les publier plus tard en détail, avec les 
dessins de mes préparations. 

— Aliérations des nerfs cutanés dans un cas d’ichthyose congéni- 
tale. Note de M. H. Lezoim. - | 

— Sur la locomotion des insectes et des arachnides. Note de 
M. G. CARLET. — En résumé, la marche des insectes peut être 
représentée par trois hommes (bipèdes) placés l’un derrière l’autre 
et marchant {rès rapidement, le premier et le dernier allant au 
pas, celui du milieu en ayant changé avec eux. De même, la 
marche des arachnides est figurée par quatre bipèdes se suivant, 
et allant ceux de rang pair du même pas et ceux de rang impair 
du pas contraire. : | 

— Sur la présence du diamant dans une roche ophitique de 
l'Afrique australe. Note de MM. F. Fouqué et A. Micuec Lévy. — 
M. Chaper a bien voulu soumettre à notre étude une collection de 
roches qu’il a rapportées de son récent voyage aux mines du Cap. 
L'examen microscopique de lames :minces provenant d'un grand 


/ 


109 | LES MONDIS. 


nombre de ces échantillons et les renseignements fournis par 
M. Chaper nous induisent à considérer les roches éruptives qui 
portent lé nôm local d’ironsfone comme jouant un rôle prédomi- 
hant 'datis Ta constitution géologique de la région diamantifère, 
Dihs un écliantillon, composé d’une ophite añdésitiqué (recueilli 
en placé par M. Chaper, àù sein d'ane petite tranchée enta- 
nant Tá roche massive, à la traversée du premier’ coteau ‘entre 
Kimbérley ét lé Vaal}, le diamant se présente dans une plage 
opale bélatinoïde, en petits octaëdres à faces et arêtes courbes, 
trotiqués suivant’ les faces du cube ; il ya en outre des formes 
triangulaires ét d’autres allongées: Les auteurs ont découvert de 
petits cristaux, d'un diamètre moyen d'environ 0==,02, groupés 
sûivant uhe quinzaine de traînées rectilignes et parallèles, com- 

rénant ctiacuné de six à dix individus. La forme cristalline, la 
Éireté lés caractères optiques dans la lumière polarisée, la réfrin- 
gènice, ‘éclat adarhantin de ces petits cristaux, accusent nettement 
que ‘ce sont des diamants.” | 

‘Li Là section dé géographie et navigation, par l'organe de son 
doyen, M. l'amiral Paris, présente la liste suivante de candidats à 
là’ place laissée fatante, dans son sein, par le décès de M. de 
Tessan $ EE Le 

” En'première ligne, M. Bouquet de la Grye; en deuxième ligne, 
M. Perrier ; etitroisiètne ligne, par ordre a puroerigue, MM. Berui 
Gaussin, Man, Ledieu. 
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COMPLÉMENT DES DERNIÈRES SÉANCES 


` — Sur la cellulose ordinaire. Note de M. FRANCHIMONT. — La 
cellulose (papier à filtrer suédois) ne sembie pas réagit avec l'an- 
Hydtiié acélique èt l'acétate de soude; du moins elle n’est pas dis- 
soité; èt, toômmé je regardais l'influence de l’acétate de soude 
büttiiné telle" Bút déshydratant très faible, il me vint l’idée d'en 
émpléVér th plus fort, pat exemple de l'acide sulfurique concen- 
tré: L'étiteut paft de cette propriété pour étudier un certain nom- 
bre d’dutiés hydratès de carbone, et espère arriver à déterminer la 
vraié fonction dú glucose, qui ditièré d'un aaen yde ou oa un aidol 
proprement dit. 
' = Sur le'glucose. Note de M. FRANCHIMONT. — = i 5 agit de l'étude 
d'uri détivé dé glucose." “+ "1 5" | ’ 
— Sur İn transmisstbilitë de la rage de l'homme au lapin. Note de 
M. MAURICE RayNAUD. — ‘Conclusions, — Le résultat pratique 
important $ur lequel je veux insister en terminant, c’est que la 
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salive humaine, ayant déterminé la rage chez le lapin, est néces- 
sairement virulente; que, suivant toute probabilité, cette même 
salive, dans des conditions propices à l'inoculation, pourrait détermi- 
ner la contagion de l’homme à l'homme ; que, par conséquent, il 
faut se défier des organes at des produits de la sécrétion salivaire 
chez les sujets atteints de rage, et cela non seulement pendant la 
vie des malades, mais encore dans la pratique des autopsies. 

— Recherches sur le daltonisme. — Note de MM. J. Macé et 
W. Nicat .—Les auteurs, grâce à l'obligeance de MM. les proviseurs 
des lycées de Marseille et de M. le principal du collège d'Aix en 
Provence, a pu examiner un total de neuf cent vingt-cinq jeunes 
garçons, dont trente-trois daltoniens, soit 3,57 pour 100. I a 
examiné un moins grand nombre de jeunes filles, soit deux cent 
quarante et une, dont une daltonienne seulement. L'objet princi- 
pal de ses recherches a été d'obtenir des mesures comparatives 
entre les quantités de lumières perçues dans les différentes parties 
du spectre par le daltonien d'une part et l’œil normal d’autre 
part. — Conclusions. — Les faits observés ne sont aucunement en 
contradiction avec la théorie de la perception de Young-Helmholtz. 
Ils correspondent, en effet, aux trois types de daltoniens pour le 
rouge, pour le violet et pour le vert, prévus par la théorie. 

— Recherches expérimentales sur la chaleur de l'homme pendant le 
repos du lit. Note de M. L.-A. BonsaL. — Conclusions. — 1° Les 
variations de température de l'air extérieur influencent d'une 
manière très appréciable Ja chaleur d’un individu placé dans un 
appartement, bien que la température de ce dernier m'ait pas varié. 
L'action du milieu ambiant se borne à modifier la température 
périphérique du corps. | 

2° En toute saison, le minimum de la température s'observe 
entre minuit et 3" du matin (à Nice, ce minimum, en hiver, est 
rarement inférieur à 36°,3). En automne, à Paris et à Millau, après 
que la température nocturne se fut abaissée pendant plusieurs 
jours jusqu’à zéro, j'ai trouvé un minimum de 36,05. En été, lors- 
que la température est élevée depuis plusieurs jours, le minimum 
est, en général, de 36,4 à 36,5. L’abaissement nocturne ne se 
produit pas d’une manière aussi nette si, au lieu d’être au lit, on 
reste assis à lire ou à écrire. | 

3° A partir de 3° du matin, la température s'élève constamment 
jusqu’à 9° du matin, où elle atteint 36,7; et 36,9 en hiver; et 36,9 
ou 37,35 en été, alors même qu’à ®% il n’v aurait eu que 36,3, ainsi 
que je l’ai constaté en automne, à Paris, la température nocturne 
s'étant rapprochée de zéro. 
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49 En toute saison, le maximum se trouve entre ?h et 4* du 
soir. En été, cependant, quand la température atmosphérique est 
très élevée depuis une ou deux semaines, l'apparition du maximum 
peut être reculée jusqu’à 8" du soir. 

5° En hiver, de 9* du matin à 9 du soir, les variations de la 
température ne dépassent pas + ou $ de degré centigrade. En été, 
dans la même période, le chiffre de l'oscillation peut atteindre < de 
degré. 

6° A 9* du soir, la température est, en général, de 36,7, 36,9 en 
hiver, et de 37, 37,5 en été. | | 

7° A partir de 9* du soir, la température s’abaisse lentement jus- 
qu’à ce qu'elle ait atteint le minimum. Cependant, vers minuit, 
l’abaissement est ordinairement très rapide, surtout quand la 
température de lair extérieur est basse. 

8 Le sommeil ou la veille, l’abstinence ou la digestion, l’âge et 
le sexe, n'apportent aucune modification à la marche de la tempé- 
rature, pourvu que le corps soit maintenu dans un repos complet. 
Ainsi, cinq personnes, trois hommes et deux femmes, âgés de 
douze à soixante-six ans, et dormant au lit depuis plusieurs heures, 
examinés simultanément à la même heure de la nuit, ont présenté 
une température rectale uniforme. Cette expérience, répétée plu- 
sieurs fois, à divers intervalles, a donné des résultats toujours iden- 
tiques. 

— Sur un curare des muscles lisses. Note de MM. Coury et de 
LACERDA. — Conclusion. — Il est possible de dissocier dans le cu- 
rare des Indiens les deux actions sur les muscles lisses et sur les 
muscles striés, et l'on est même amené à les attribuer à deux 
substances différentes; il devient facile aussi de comprendre les 
différences d'activité des divers curares, puisque l'action sur les 
muscles striés varie avec le mode de préparation ou avec l'espèce, 
l'échantillon de strychnos qui aura été utilisé. Les modifications 
des muscles lisses correspondent, au contraire, à des doses moins 
variables, comme elles sont entièrement constantes pour tous les 
produits d'écorce de strychnos que nous avons étudiés, elles de- 
vraient être regardées comme caractéristiques; le curare des 
muscles lisses serait donc le véritable curare, seul stable et cons- 
tant, auquel se surajouterait, sous certaines conditions, une 
substance agissant sur le muscle strié. 


Le rédacteur-gérant : F. Moreno. 


Saint-Denis, — Imp, CH, LAMBERT, 17, rue de Paris. 
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Nécroalagie. — Ferdinand Hirn. — Un journal de Colmar q 
20 décembra nous avait apporté cettte triste nouvelle : 

Ce matin, en entrant dans la chambre à coucher de M. Ferdi- 
nand Hirn, le chef de la maison Haussmann, Jordan, Hira et C's, 
an l’a trouvé mort dans son lit. | 

M. Hirn était un des hommes les plus sympathiques de la gé- 
nération à laquelle il appartenait. La simplicité de ses manières, 
‘la bienveillance de son accueil, la sûreté de ses relations, la 
loyauté de son caractère en faisaient un homme rare parmi &es 
contemporains. Sa hienfaisance était proverbiale, et jamais per- 
sonne ne s’est adressé vainement à sa générosité; sa mort est une 
perle que ne ressentiront pas seulement ses amis, mais encore tous 
les auvriers dont il était le patron, au meilleur sens du mat. 

J'avais eu des relations aimables, avec le grand industriel que 
la mort avait si cruellement frappé, et je m'apprétais à laisser 
échapper de mon cœur quelques lignes émuss, quand j'ai reçu de 
l'illustre frère du défunt, Gustave-Adolphe Hirn, la lettre gi tou- 
chante que je me fais un devoir de reproduire. 

« Vatre bon cœur aura certainement pris une large part au 
malheur qui vient de nous atteindre. Il me serait difficile de vous 
dire par des paroles l'immensité de ma douleur; si, comme je l'ai 
écrit maintes fois, je n'étais certain que rien de ce qui a reçu la 
vie ne peut retourner dans le néant, si je n'avais la conviction de 
revair mon bon frère dans un monde meilleur et supérieur, 
j'aurais succombé ay désespoir, mon frère sans doute a dépassé la 
limite ordinaire de l'âge. Mais il était encore dans la plénitude de 
sa force morale et physique, et il eût pu rester avec naus des 
années encore, si, dans sa carrière industrielle et commerciale, il 
n'avait été continuellement assailli de soucis de toutes les espèces. 

s Vous savez ce qu'a produit Ferdinand Hirn, comme intelligence, 
car vous ayez ótó un des premiers à faire connaître, au public, son 
cble télodynamique, emplayé aujourd’hui dans des milliers de 
localités. Mais ce qua vaus n’avez pas eu le temps d’apprécier dans 
les quelques moments que vaus avez passés avec lui lors de l’ex- 
position de 1867, c'est la valeur de l'homme de cœur et de bien. 
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Je vous envoie par ce courrier deux journaux du pays dans les- 
quels des plumes qui me sont inconnues ont rendu fidèlement 
l'opinion de tout le public sans aucune exception à l'égard du 
caractère de mon bon frère. Je ne crois pas qu’une seule personne 
ait eu des rapports avec lui, sans devenir aussitôt son ami. Sa vie 
a été une vie d'abnégation personnelle, de modestie poussée 
jusqu'à l'humilité, de dévouement envers les membres de sa 
famille, envers le nombreux personnel de la manufacture qu'il 
dirigeait. Tout le monde ici pleure, à partir des employés supé- 
rieurs dont il était lami plus que le chef, jusqu'aux ouvriers, dont 
il a été łe père et l'appui; que dis-je ! jusqu’aux oiseaux de l'air, 
auxquels, pendant cet hiver précoce et exceptionnel de rigueur, 
il donnait la pâture de sa main. 


« Ainsi que je vous l'ai dit, mon frère était en quelque sorte dans ` 


toute sa force; à part les soucis cruels des affaires, qui ne lui ont 
pas fait défaut un seul jour pendant ces trois années de crise indus- 
trielle, et qui lont réellement torturé, il ne s’est jamais plaint de 
sa santé. Ces derniers froids cependant l’ont beaucoup fait souffrir, 
à mon grand étonnement, car il ne craignait pas le froid d’habi- 
tude, et il se peut très bien qu'ils aient hâté le moment fatal. — 
Samedi, 27 décembre, j'ai montré à une réunion d'enfants des pro- 
jections de tous genres, et mon frère était joyeux de la joie de 
cette petite cohorte. Dimanche, ma femme donnait un arbre de 
Noël à des jeunes filles d'ouvriers qu’elle instruit; mon bon frère 
est sorti édifié de cette réunion : « Quelle belle prière a faite Lucie, 
disait-il; comme elle a tout fait marcher avec ordre et conve- 
nance! » Le soir à dix heures, après son coucher, il dit à la femme 
de chambre qui venait lui faire du feu pour la nuit : « Jetez ce bois 
par la fenêtre, que les pauvres le prennent, alors que j’ai chaud 
dans mon lit, je n'ai pas besoin de feu pendant que d’autres 
gèlent. » Le lendemain matin, à six heures, la même personne 
l'appela pour lui dire le bonjour, mais ne reçut plus de réponse. 
Il dormait, calme et tranquille, les yeux fermés comme dans 
notre sommeil terrestre. C'était la mort du juste et du bon. » 
= G. A. Him. 

— Le désastre du pont de la Tay. Barbarie de la civilisation exagé- 
rée.—Le train, parti d'Édimbourg, était composé de quatre wagons 
de troisième classe, un de deuxième et un de première classe, un 
fourgon de bagages et la machine, en tout huit véhicules. 

Le train avait quitté Burntisland à l’heure réglementaire, et à 
toutes les stations du Fifeshire la même régularité s'était main- 
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tenue, en prenant des voyageurs dans les principales gares. A celle 
de Saint-Fort, le train avait juste cinq minutes de retard. Il fut 
signalé à partir de là au garde barrière de l’extrémité méridio- 
nale du pont, qui transmit le signal à son collègue de l'extrémité 
nord et de là à Dundée. Eń ce moment, un vent des plus violents, 
véritable ouragan faisait rage, et à peine une minute ou deux après 
la communication télégraphique d’une extrémité du pont à l’autre, 
le pont s'écroula subitement. On crut d’abord que le train avait pu 
rétrograder, et l’on essaya de s’en assurer en se mettant en com- 
munication avec la rive du Fifeshire de la Tay. Mais les employés 
de la compagnie durent enfin se rendre à l’évidence et reconnaître 
que le train avait été précipité dans la rivière. 

Le vapeur qui, parti à onze heures du soir, eùt toutes les peines 
du monde à arriver sur le théâtre de la catastrophe, y parvint à 
un moment où la lune commençait à se cacher derrière d’épais 
nuages. | 

Ceux qui le montaient purent néanmoins s’assurer que, sur une 
longucur de 3,000 pieds, tout avait cédé. 11 n’y restait pas même 
un simple bout de barre de fer. C'était une grande ouverture 
béante où quelques extrémités de poutres passaient seules de 
chaque côté. Au milieu de l'obscurité, les passagers du steamboat 
crurent distinguer des êtres humains sur l’une ou l’autre des deux 
berges ; mais c'était une illusion d'optique; la rivière n'avait rien 
rendu, et ce que l'on avait pris pour des hommes, c’étaient les 
bouts de câble restés fixés aux culées maçonnées du pont. 

On se perd en conjectures pour expliquer comment treize mas- 
sives traverses ont pu être enlevées si complètement qu'elles n’ont 
laissé aucune trace. L'explication la plus plausible parait être celle 
qui attribue leur rupture à la pression latérale exercée par le vent 
au moment où le poids du train en exerçait une verticale, et pro- 

_voquait des vibrations qui ont été contrariées par l’action opposée 
simultanée de l'ouragan. Dans cet état de choses, quelque partie 
plus faible ayant cédé, la lourde masse du train aura accéléré la 
rupture totale. Une chose surprenante, c’est que le bruit d’une 
chute pareille n'a pas été entendu dans la ville, probablement à 
cause de la violence du vent. En somme, il n’est resté du pont que 
les fondations en pierres et une partie des culées en maçonnerie 
encore garnies de bouts de montant en fer. 

Au nombre des voyageurs qui ont péri victimes de cet accident, 
on cite deux jeunes mariés, M. William Brown, de Dundée, qui 
rentrait avec sa femme de leur voyage de noces. 

— NOUVELLES DE LA LUMIÈRE ÉLECTRIQUE. — Les réflexions et 
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considérations des puissances du jour de {à ville de Londres sur ce 
sujet se résument dans la décision prise par le « Metropolitæn Board 
of Works » de continuer l'essai d'éclairage électrique sur les voies 
qui bordent la Tamise pendant une période de six mois, ët d'étendre 
le système Jäblochkoff par son application au pônt de Trafalgar. 
Le Telegraphic Journal voit dans cette décision le plus Heureut au- 
gure pour l’avenir du nouveau modé d’écläirage. é Elle parle, 
dit-il, ün langage plus sûr et plus éloquent que toutes les appré- 
ciations de la critique et que toutes les promesses que M. Edison 
jette aü public comme des appâts à un cérbère affamé. s 

Mäis ce qu’il importe surtout de constater, c’est que, suivant Île 
même journal, cet acte officiel dürait été déterminé pdf un pro- 
grès considérable récemment accomplidans le système Jablochkoff. 
Ce progrés cotisiste principalement dans le fernpläcemiént des 
globes opälins pár dés globes glacés. Ï1 en résulte qué le pouvoir 
éclairant de chaque lanterne se trouve porté de 155 à 265 bougies, 
réalisant aiħisi un bénéfice de 70 p. 100, et d’un tiers sur tous les 
die par üné machine à haute pression de 20 chevaux (évaluation 
norïnäle) ; mais il paräît démontré que cette force, employée jus- 
qu'à ce joür à 40 lanternes Jäbilochkoff, peut sufffre pour 20 lumi- 
faites de plus du même systéme, et l'on se dispose À réaliser cet 
accroissement d'éclairage. Lorsqu’en elfet, òn aüra établi au 
codiplét les 60 loyers de lumière, avec deux machines de Graritne, 
la Compägüie frarçäise concessionnäire de l’expioitation doit, 
dit-ôn, fixer le prix d'éclairage å 30 centimes par fieure pour cha- 
que luminairé. En comparant ces conditions avec celles quë fait à ` 
ses clients la Compagnie dü gaz, eñ tenant compte de tous les 
frais d'établissement et des droits payés par les compagnies, le 
Journal télégraphique arrive à coriclure que lé système d'éclairage 
électrique Jablochkoff à l'avantage sur le gaz, aù point de vue de 
ld spéculation financière; et cet avantage ne pourra que s'affirmer 
ët devenir plus considérable, à mesure que l'exploitätisi prendra 
dë plus grands développements. Tél est, en définitivé, le jugement 
rédu, dans cette intéressante et imporlañle qüestion, par des 
hômimes dout on lie peut contester la haute compétence et l'im- 
partiälité ; il sera favorablernent accueilli par le public. 


Daris ma conviction intime, le générateur de M. Edison et son 
_Charboï de carton brülant dans le vide n’ont aucun avenir, surtout 
au point de vue d’un éclairage domestique. Au lieu de tant parler, 
il fallait simplement répéter ct contrôler son expérience. — F. M. 
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Mététine: = - Bulletin des décès dé la ville de Paris du 25 au 
31 décémbre 1879. = Fiëvré typlioïde, 37; rougeole, 5; scar- 
lätiné, 3; variole, 56; croup, 14; atigiie coueñneuse, 12; 
btotithite, 76; pnéeuttionié, 156 ; diafrhée cholériformé des jeuties 
enfants, 13; choléra nostras, »; dysenterie, » ; affections puerpé- 
rales, 5; érésipèle, 8 ; dutfes affections aiguës, 273; affections 
chrôntques, 566, dont 200 dues à là phtisie pulmonaire ; affec- 
tions chirurgicales, 13; causes accidérnitélles, 42; total : 1,279 décès 
côüntfé 1,077 la Sédine précédente. 

=u Fièvre. — Dans certains cas la fièvre apparaît régulière- 
. ment chaque saison, c'ést ce qui arrive dans les terrains maréca- 
géux. Un dé nos amis hous écrit qu’il á échappé, lüi et sa famille, 
à tout accès dé fièvre, tandis due ses voisins én étaient plus ou 
môins dtteints. Il attribue cette préservation au sdîn qu'il 4 de faire 
alluiièt ün bøn feu toutes les fois que lair devient froid öti hu- 
mide. Lorsque les Indiens voyagent la nuit Et le mátin dans les 
pàys tharécageux. Hs se couvrent le nez et la bouche avec une 
partié dé leùfs vélertefts pouf chäüffer l'air qu'ils respirent et 
prévenir àihsi les {ccès de la fièvre et Ies refroidissements. 

= Moyens hygiéniqués recominandés aux personnes sujelles à 
Pisominte. — Les individus atteints d'insomnie doivent être 
couchés, äufañt qùe possible, dans un appartement isolé, où 
l'äir 8é 'rénouvellera suffisamment, où la tethpérature he sera 
fi trop élèÿée hi trop basse, enfin à labri de toutes causes 
Cäpables dé détérrniner le féveil, tels que lumièré trop vive, 
bruit trop intense. Ils devront être plongés dans une obscu- 
ritë complète ét cependant il est des personnes que les té- 
fëbres effiiyehit et qui sé trouvént bien d'une légère clarté; tels 
önt lés etifañits, les gens netveux, les hÿstériques, les hypoclion- 
disques, cértditis aliénés, chez lesquels l’obscurité profonde dé- 
termine des hallucinations et des cauchemars. 

Nous nè nous occuperons pas des conditions que doit présenter 
le mode de couchage; test une question qui est entièrement du 
doriafne de l'hygiène; et pouf laduelle nous entoÿons nos lecteurs 
aûk traités spéciatż. 

Düatit à lt position due l’on ddit decuper dans le lit él qui parait 
là ptus fatütäblé dú sommeil, cothffe le dit Michel Lévy, elle dé: 
pehd de l'habitude; la meilleure est celle quë chacun se fait à son 
aise après quelques mouvements instinetifs, qui ont pour but de 
piocurer au corps la plus grande somme possible de repos; cest 
dans la position horizontale qu'il la trouve; elle n'e$ige aucun cl- 
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fort pour le maintien de l'équilibre, et elle permet au corps de tou- 
cher par le plus grand nombre possible de points la surface sur la- 
quelle il est étendu; de plus, la lutte du sang sur la pesanteur 
étant presque nulle, la cir culation devient plus facile et en même 
temps plus régulière. 

A létat physiologique, le décubitus varie donc suivant les indi- 
vidus; de plus, chez les mêmes individus, il peut dépendre de cer- 
taines conditions que nous allons examiner. 

En général, c’est le décubitus sur le côté droit que l’on recherche 
de préférence, quand on veut se livrer au sommeil; c’est le plus 
fréquent ainsi que l’a remarqué Richerand (1). 

Suivant Michel Lévy, le décubitus dépendrait souvent de la con- 
formation des individus; les personnes à épaules effacées et à cla- 
vicules longues se coucheraient plus commodément sur le dos, 
attitude moins supportable à celles qui ont les épaules rondes et 
les clavicules courtes. 

Quant au décubitus dorsal et au décubitus latéral gauche, ils 
s’accompagnent l’un et l’autre fréquemment d'hallucinations, de 
rêves pénibles et même de cauchemars, qui peuvent être rapportés 
à la gêne qu'éprouve le fonctionnement de certains appareils or- 
ganiques. Le décubitus doit varier, du reste, suivant les périodes 
de la vie. Chez l'enfant, tandis que la position complètement hori- 
zontale est compatible avec le sommeil, les adultes et surtout les 
vieillards doivent se coucher de telle sorte que la tête soit plus . 
élevée que le reste du corps, pour éviter l’insomnie produite par 
l'hypérémie cérébrale. 

Mais chez les personnes où l'absence de omme résulte de 
l'anémie générale, comme on l’observe chez les chlorotiques, les 
hystériques, les convalescents, il faut autant que possible que le 
sommeil s'empare elles dans la position horizontale, et la tête 
placée plus bas que le reste du corps. | 

A l'état pathologique, le décubitus doit varier suivant les organes 
malades et le trouble que présentent les fonctions organiques. 

Chez les convalescents et les individus affaiblis, le décubitus 
dorsal pourra être préférable, parce que le relâchement des mus- 
cles, qui 4 lieu alors d’une façon plus complète, permet au sang 
de circuler plus facilement dans les membres. Cette attitude favo- 
rise également la circulation veineuse et contribue à dissiper 


(1) Dictionnaire des sciences médicales en 60 volumes, art. Décubilus. — Paris 
1813, t. VU et VIH. 
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l’'œdème des membres présenté par certains malades. On sait, au 
contraire, que chez les individus sains et pléthotiques, le décu- 
bitus dorsal peut être nuisible, en produisant un transport trop 
rapide du sang vers le cerveau et un certain trouble des facultés 
cérébrales. 

Appuyé sur sa théorie physiologique de l’insomnie, Hammond a 
recommandé à quelques malades tourmentés par une insomnie 
opiniâtre, de dormir pendant quelques nuits dans un fauteuil, et il 
dit avoir pu rétablir ainsi l’habitude du sommeil chez des personnes 
qui, dans leur lit, s'agitaient pendant toute la nuit, en proie à l'in- 
somnie. Tout en admettant ces faits, Guéneau de Mussy s'élève avec 
raison contre l'interprétation qu'a cru devoir leur donner le savant 
médecin américain, et se demande à juste titre si l'anémie céré- 
brale, ainsi favorisée par l'élévation de la tête et la position assise, 
doit être considérée comme la cause du sommeil et si elle ne doit 
pas être regardée plutôt comme un phénomène conrrexe qui accom- 
pagnerait chez l’homme endormi une modalité plus profonde du 
système nerveux. 

En règle générale, à l’état de santé, le décubitus doit varier 
à certains moments, afin que les muscles fatigués puissent se repo- 
ser les uns après les autres; à l'état de maladie, le meilleur décu- 
bitus, comme le dit Hippocrate, est celui dont on a l’habitude en 
santé. Il faut donc souvent laisser le malade se coucher dans Ja 
position la plus avantageuse pour apporter un soulagement à son 
mal; il la choisit lui-même, et, sauf quelques cas exceptionnels, 
où le médecin doit intervenir pour prescrire la position qui doit 
être occupée, celle qui est prise instinctivement par chaque malade 
avant de s'endormir, est toujours la meilleure et la plns compa- 
tible avec la continuité et le calme du sommeil. 

L'exercice corporel chez les personnes où l’insomnie résulte de 
leurs occupations sédentaires, a une influence évidente et souvent 
précieuse pour amener le sommeil. « Une courte promenade à un 
air frais du soir constitue, dit Guéneau de Mussy, pour quelques 
personnes, un excellent hypnotique. » C'est une mauvaise habi- 
tude que présentent certaines personnes de chercher le sommeil au 
moyen de la lecture une fois qu'elles sont couchées; elle peut com- 
promettre la santé et est très difficile à abandonner. — Docteur 


Manvaur. (Union médicale). 


Chronique d'astronomie. — Bolide. — Le 17 décembre, 
à 8 heures 50 minutes du soir, uu bolide partant de la constel- 
lation Pégase s’avançait dans la direction E.-0., vers la lune, qui 
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f’était plus qu’à quelques degrés au-dessus dé f’hoïizon. Cé bolide 
blanc, avec aüréole bleue très prononcée, ressemblait à uhe chati- 
delle romaine avant son explosion. fl passa au notd de Jüpiter. 

Le mêmeė soir, à 9 heures 10 minutes, une étoile filante dans la 
direction N.-S.-0., se montrait aussi un instant dans la inême 
constéllätion. — ŸRÉBEDEN. 

— Observatoire de Mèudon. — Lé temps sothbre qui persiste de- 

buis quelque temps déjà met M. Janssen dans l’ithpossibilité 
d'apercevoir lé soleil. il résulle de ses observatiôhs précédentes 
jue le nombre des taches du soleil est très petit, ainsi que celui 
i facules. M. Janssen suppose que cette dernièré circonstance 
n'est pas sans connexion avèc la rigueur du présent hiver, bien 
qu’il ne puisse déterminer si ces facules sont sur lá surface du so- 
leil ou produites dans son milieu par un changement quelconque. 
La construction de l’observaioire de M. Jansseñ, à Meudon, èst 
interrompue par ces froids excessifs; ellé re sera reprisé qu’au 
printemps prochain. Cependant, M. Janssen complète son systèmé 
d'observations. Un instrument automatique, mù pat Ia pesanteur, 
prendra six photographies du soleil toutes les vingt-qjüairé heures ; 
cet instrument aura un réfracteur de 9 pouces. On procède aussi à 
la construction d’un très grand réfracteur pour l'observation des 
corps célestes. — (Nature anglaise.) | 

— instruments du grand observatoire populaire. — Le 96 décem- 
bre dernier, M. Léon JAuBERT a présenté àla Société d’encourage- 
ment plusieurs microscopes; deux lunettes équatoriales; trois téles- 
copes, un de 16 centimètres, deux de 30 centimètres de diamètre ; 
et la culasse ainsi que toute la partie optique d’un télescope de 
20 centimètres de diamètre, qu’il avait à l'exposition du palais de 
l'Industrie ; de plus les culasses, garnies de leurs réfiecteurs, de deux 
autrés télescopes, ainsi que la partie optique de six autres. Ce qui 
fait en tout quatorze instruments astronomiques. 

Il a également communiqué le même soir, à la Société d’encou- 
ragemént, les plans qu'il avait antérieurement présentés à l'Aca- 
démie des sciences et à la Société des iñgénieurs. civils, entré autres, 
le plan d’un télescope de deux mètres de diamètre monté en projec- 
teur astronomique comme la lunette que nous avons signalée à nos 
lecteurs dans notre numéro du 25 décembre dernier. 

Les plans des lunettes méridiennes sont terminés depüis long- 
temps, ainsi que ceux des instruments de photographie. Il met la 
dernière main aux calottes tournantes ct auX abris destinés à ses 
divers instruments. 

Cet ensemble a été créé pour le grand Obsefvatoire populaire et 


b 


LES MONDES. 113 
aussi pour servir plus tard å l'insiallälion d’un Ubsérvatoire inter- 
national. | 

Cètté grandé œüvié; $i originale et si française, séra une des 
gloires de nôtre payi. 

Les coip savants ét ceui qui s’intéréssent áu progrès, he peu- 
bènt rester indifférénts 4 cétle grgnde et patriotique entreprise; 
l'Etat ne saurait refuser son concours à une Œuvre qui va doter la 
stlericé de nouvéaut ét puissants moyens d'investigation, et qui, de 
pis, est déstinéé à brélér àu public ét à toüs nos établissements 
d'instruction lës oyéns dé s'iniliér prâtiquerént aux connaissances 
générales dé l'üuñiiters. Entrons das quélques détails sur l’instru- 
imént nôuvéai, auquel l’aüteur à dohné le nom de « Projecteur cé- 
léste, » et qui ne ressemble éñ tieñ aux instruments connus. Il se 
Coripose d'üné lühéite dé grande dimension dont l'objectif a un 
mètre de diamiëtré. Lé corps de cètlé lunette est formé dé lames 
d'äcief pläcées suf thámp, disposées ét assemblées de telle sorte 
qu'ävec le môitis de matiéré possible bn dbtienne pourtant le maxi- 
fhüm de résislätice à lá flexioñ. Celté lühëtte, vers les trois cin- 
dufèmes de ša loguer, est éoupéé en deux tronçons muñis chacun 
de deux bras latéraüx qüi vieñnent s'articuler à charnière au nivedu 
de lake de déclinaison avec les deux bräs dé l'axe horäire. Lés deux 
Biäs dé l’axé Hôrairé sônt réunis par un cérélé fortémént nervé 
dui roulé šúr des galets. 

Lè éérps de cette luneité ainsi disposé forme comme ún immense 
compas rénvétsé dont üne des branches, celle qui porte l'oculaire 
gigantesque, semble continuer l’axe horaire ; l’autre branche, qui 
porte l'objéctif ét reçoit les rayons lümineu£ du soleil, de la lune 
ou d’une planète ou d’une étoile quelconque, peut s'écarter à vo- 
Tônté pluë où môiné dé là branche de l’oculäiré. Un miroir-plan 
d'uhe dimension appropriée à celle dé l'instrument est monté sur 
laxe de déclinaison qui se trouve toujours, sans que l'on s’éñ oc- 
cupe, perpendiculaire au sommet de l’angle plus ou moins ouvert 
formé par le tronçon qui porté l'ocülaire et par celui qui porte 
l’ôbjéctif. Ce miroir est destiné à renvoyer verd l’oculaire les 
fayôns lumineux qui arrivent de l'objectif et qui Vont peindre sur 
un large écran, placé au delà de l’oculaire dans uñe vaste chambre 
noire, l’image considérablement agrandie du soleil, de la lune ou 
1 tellé planète, ou du groupe d'étoiles qué l'on voudra, de sorte que 
dix, vingt ou un plus grand nombre d’observaieurs armés de lunettes, 
6n pourrait dire de microscopes, pourront examiner à volonté et 
tout à leur aise, directement ou partransparence, depuis leur lever 
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jusqu’à leur coucher, l’ensemble et les détails de l’image solaire et 
de celle des autres corps célestes. 

Ils pourront ainsi voir ce que n’ont pu observer les deux 
Herschell, lord Ross avec son leviathan, Lassell avec son beau 
télescope installé à Malte, et ce que l’on n’a pu contempler ni à 
Melbourne, ni à Washington, ni à Paris, avec les plus puissants 
moyens d'observation. 

. Toutes les parties qui composent ce grand instrument sont mon- 
tées sur un bâtis en fonte de fer, et l’instrument est animé d’un 
mouvement diurne par une horloge munie d’un régulateur spécial. 

Ge bel instrument n’est qu’un de ceux que M. Léon Jaubert a 
préparés pour l'Observatoire populaire du Trocadéro. La série des 
instruments de cetravaitleur infatigable ne comprend pas moins de 
soixante à soixante-dix modèles différents. Ils sont tous marqués 
d'un cachet spécial et ne sont point des copies des instruments 
existants dans nos observatoires. On a pu en juger par les lunettes 
et les télescopes, ainsi que par les. microscopes que l'inventeur 
avait à l'exposition du palais de l'Industrie, de même que par l'ori- 
ginalité toute particulière des quatre plans qui ont été communi- 
qués à l'Académie dans une séance précédente. 

L'un représentait une lunette de 80 centimètres de diamètre; 
un autre, un télescope systémenewtonien de 1 m. 30 c. de diamè- 
tre, un autre, un télescope forme Cassegrain de 1 m. 60 c. de dia- 
mètre. Ces trois instruments portent l'observateur qui peut les 
diriger de sa nacelle comme un cavalier exercé dirige sa monture 
docile. 

Il avait de plus exposé le plan d'un autre télescope bien cu- 
rieux. | | 

L'observateur peut, avec ce dernier, sans changer de place, par- 
courir tout le ciel au-dessus.de l'horizon, en construction depuis 
longtemps, il sera terminé sous peu. 


Chronique takimétrique. — Un cantonnier mathéma- 
ticien. — Un jour, à Nogent-sur-Seine, on manquait d'expédition- 
naires au bureau des ponts et chaussées, le besoin était urgent, 
on ne pouvait prendre le premier copiste venu sans offrir une 
continuité d'emploi. 

On usa d’un expédient. On. fit venir un jeune cantonnier-che 
paveur, le sieur Gérard, qui se trouvait là, et il fut chargé de 
copier, pour minutes, les pièces comptables prêtes à être envoyées 
à ingénieur en chef. 
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La besogne faite, on essaya d'enseigner la takimétrie à cet esprit 
vierge de science. Elle fut très bien comprise, et, au bout de 
quelques heures. le cantonnier-chef connaissait les règles raison- 
nées de mesure de toutes formes en usage dans les travaux. 

Cela donna l'idée de faire du sieur Gérard un agent secondaire. 
Il avait été bon élève à l’école primaire, savait convenablement 
l'orthographe et le calcul. | 

Il passa un examen satisfaisant, fut admis au bureau comme 
agent régulier, -et l’on se mit à lui apprendre le dessin. 

Il s’acquitta avec goût de ce nouveau genre de travail. Peu à 
peu, il dressa des dessins géométriques, sur simples croquis, et 
apprit à les colorier nettement. Voilà M. Gérard bon dessinateur. 

A ce moment, on créait le bureau takimétrique pour étudier les 
moyens d'enseigner les mathématiques et leurs applications aux 
futurs agents, service qui est en voie d'être largement développé 
sous le nom de : Cours spéciaux à faire aux aspirants conducteurs 
(circulaire récente de M. de Freycinet). A ce bureau devait être 
attaché un conducteur des ponts et chaussées, et M. Lagout de- 
manda de confier l'emploi à M. Gérard, agent secondaire. 

Dans cette nouvelle situation, l’ancien cantonnier-chef était 
occupé à dresser, pour l'impression, des dessins et des manuscrits 
de takimétrie ; naturellement sa culture scientifique se pertec- 
tionna, et cela si bien, que dans ses moments de loisir, M. Gérard 
étudia, presque seul, les livres classiques des matières exigées 
pour l’examen de conducteur. 

On lui montra, et il comprit la corrélation entre la forme taki- 
métrique, que tout homme comprend d'emblée, et la forme clas- 
sique qui est inassimilable pour beaucoup, et qui pouvait ainsi le 
devenir pour lui. 

Enfin, au dernier examen, M. Gérard a été reçu conducteur des 
ponts et chaussées, le premier de son département et dans le pre- 
mier tiers, sur la liste des concurrents qui se sont présentés en 
France. 

Constatons que les matières scientifiques exigées sont : l’arithmé- 
tique, la géométrie, l’algèbre, la trigonométrie, la géométrie des- 
criptive, la mécanique. 

M. Gérard vient d’être attaché comme conducteur à un arron- 
dissement dont le titulaire est un conducteur faisant fonctions 
d'ingénieur. De là résulte que plus tard, quand un intérim d’ingé- 
nieur viendra à se produire dans l'arrondissement, M. Gérard 
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pourra très bien Être appelé à faire fanctions d'ingénieur, 3 titre 
temporaire ou définitif (1). 

Moralité : La takimétrie est une méthode nouvelle qui a ung 
action efficace sur un esprit vierge, de manièra à pouvair changer 
up cantonnier en ingénieur. 


Chronique de météorologie. — Les grands fraide à propos 
de Vhiver 1879-1880. — Les grands froids qui ont sévi à Paris dans 
le courant dy mois de décemhre 1879, sant presque uniques dans 
l'histoire de notre capitale, Le Bulletin international du burequ aen- 
tral météorologique de France, enregistrait le mardi 9 décembre à 
8 heures du matin une température da 23°,9 au-dessqus da ra, 
quelques heures auparavant, M. Renqu canstatait à Saint-Maur, 
dans son observatoire du parc, une température sur la neige de 
28° au-dessous de zéro, et à 1 heure du matin, le thermomètre 
extérieyr dans cette même localité, donnait le lendemain 25°,6 au- 
dessous de zéro, Deux fois seulement en 1788 et en 1795 le froid 
a sévi d’une façon presque aussi intense ; le thermomètre ayant inz 
diqué 21°,50 et 23°,50 au-dessous de zéra, 

Voici ce que l’histoire fournit sur les hivers leg plus remarqua- 
bles. Ils ont été très rigoureux dans les années 763, 801, 1067, 
1210, 1305, 1354, 1358, 1301, 1364, 1408, 1420, 1460, 1480, 1493, 
1507, 1522, 1600, 1608, 1638, 1657, 1663, 1670, 1677. Dana la 
suite, l usage du thermomètre a permis de faire deg observations 
certaines, et d'enregistrer des chiffres comparatifs, 

Nous publions ci-dessus un tableau qui donne le minimum de 
température pendant les hivers les plus rigaureux du dix-huitièma 
et du dix-neuvième siècle (2), 

Il nous a paru curieux de recueillir quelques détails historiques 

sur les grands froids qni ant sévi depuis le sixième siècle jusqu'à 
nos jours. 

La Chronique de Saint-Denis nous apprend que les hivers de 544 
et 547 furent d’une excessive rigueur dans les Gaules, au paint que 
les oiseaux gelés ṣẹ laissaient prendre à la main. s Ji oisel furent 


(1) Livre classique de la takimétrie, de la takim. algéhre et apalications, | vol. 
relié fontemant 4 opuse. Prix : 6 francs; ave la hoîte de madèles explicatifs : 
10 francs. 

La grande collection complète, t vol. avec boîte : 18 francs. — Chez Dentu et 
Paul Dupont, à Paris, ou ehez l'auteur, à Nogent-sur-Seine. 

(2) Gs tableau est dressé d'après l'Histaire de Paris de Dulaure, et d'après Araya. 
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si destloit de faim et de froidure que on les prenoït sous la noit 
aus mains sanz nul engin. » 

La même chronique signale encore les hivers de 593, de 763, de 
859, de 874, qui furent très froids et accompagnés du triste cor- 
tège de la famine et des épidémies. Le tiers de la population de la 
France périt, dit-on, à la suite de fléaux causés par le froid. La 
neige était d'une abondance telle, que les forêts devenues inacces- 
sibles, ne pouvaient plus fournir de bois. 

Passons rapidement sur ces lugubres souvenirs en mentionnant 
les hivers des années 887, 940, 1020, 1043, 1067, comme ayant 
été aussi d’une excessive rigueur. En 1068, en Angleterre, la gelée 
amena une effroyable famine. Les hommes furent contraints de 
manger du chien, du cheval et même de la chair humaine, celle 
des victimes qu’abattait pêle-mèle le double fléau de la faim et 
d'un froid mortel. De 1076 à 1077, les gelées se prolongèrent pen- 
dant quatre mois en France, et toutes les récoltes furent perdues. 
En 1124, on vit des anguilles quitter les étangs gelés du Brabant et 
se réfugier dans des granges, où le froid vint encore les saisir et 
les faire périr. 

Des froids intolérables marquent encore les hivers de 1133, 
1210, 1234, 1316, 1408. Pendant ce dernier, à la fin de janvier 
1408, le Petit-Pont construit à Paris, fut renversé par les glaçons 
lors de la débâcle de la Seine, ainsi que les maisons établies dessus. 
Le 31 du même mois, le Grand-Pont dit aujourd'hui Pont-au- 
change, éprouva une secousse si forte que quatorze boutiques de 
changeurs, qui y étaient construites furent ruinées (Registres du 
Parlement). Le même jour le Pont-Neuf quoique bâti en pierres, 
céda à la violence des eaux et entraîna avec lui les maisons qui s'y 
trouvaient. Pendant l'hiver de 1420, les loups affamés firent irrup- 
tion jusque dans les faubourgs de notre capitale. Les pauvres gens, 
en proie à toutes les souffrances d’une faim dévorante, cherchaient 

des aliments dans les tas d’ordures. 

Pierre de l’Estoile parle en ces termes de l'hiver de 1564 : 

L'an mil cinq cent soixante-quatre, 
La veille de la sainct Thomas, 
Le grand hyver nous vint combattre, 
Tuant les vieux noiers à tas; 
Cent ans a qu'on ne vit tel cas ; 
li dura trois mois sans lascher, 
Un mois outre sainct Macthias ; 
Qui fit beaucoup de gens fascher. 
L'hiver de 1608, longtemps appelé aussi le grand hiver, frappa 
No 3,t. LI. 9 
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de mort un grand nombre de passants dans les rues, Le vis se 
gela dans un calice à l'église Saint-André-des-Arts, En 1657, tous 
les fleuves de l'Europe furent pris par la gelée, depuis Le Fionie, 
où Charles X, roi de Suède, fit passer sa cavalerie à pied sec sur lé 
petit Belt, transformé en une plaine de glace, jusqu'en Italia, ai 
les voitures purent traverser le Tibre de la mêma façon. 

En 1683, la Tamise tout entière fut gelée à Londres, et une 
foire put s’y organiser pendant près d’un mois. Une chasse ak 
renard, un combat de taureaux eurent lieu sur le solide radeau de 
glace. Citons rapidement les hivers extraordinaires de 1709-10, de 
a de 1742, ceux de 1762-63, de 1765-66, de 1767 et de 1776, 

Dans l fe er de cette dernière année, la glace de la Seine s'étendait 
jusqu'à 8 kilomètres en mer à son embouchure, jusqu’à l'endroit 
où la marée venait briser ce vaste plateau de liquide solidifié. Le 
courrier de Paris en Picardie fut trouvé mort de froid dans sa voi- 
ture, quandil arriva à Clermont en Beauvaisis. 

En 1710, les arbres gelèrent presque tous. Les blés furent entiè- 
rement gelés, et peu de personnes s’en aperçurent. La récolte fut 
absolument nulle. 

Pendant l'hiver de 1788-89, il y eut à Paris plus de deux mois de 
gelées sans interruption. Louis XVI fit allumer de granis foux 
dans les carrefours, pour que les pauvres gens pussent s’y réchauf- 
fer, Ceux-ci, dans leur reconnaissance, construisirent avec de ka 
neige, à la barrière des Sergeants, une immense effigie du roi. Ea 
1788 et en 1789, le thermomètre marqua à Paris — 21°,5, et la 
glace s’étendit sur les rivages de nas côtes, En 1794, en 4795, en 

4798, en 1799, en 1800, les hivers furent encore d'une rigueur 
eitrème. Mais ce fut surtout en 1788-89 que le froid sévit avec une 
violence particulière dans toute l'Europe. La neigo, dans les rues 
de Paris, atteignit une hauteur de 64 centimètres. Le vin gelait 
dans toutes les caves, et la glace se forma dans les puits Les plus 
profonds. Les rues de Rome et celles de Constantinople furent 
couvertes de neige pendant plusieurs semaines. Le thermomètre 
s'abaissa jusqu’à — 17 degrés à Marseille, — 37 à Bâle en Suisse, 
— 35 à Brême en Allemagne, — 32 à Saint-Pétershourg. 

La plus basse température qu’on ait vue se produire en France 
. est de 31 degrés au-dessous de zéro, Ba étudiant les basses tempé- 
ratures de notre siècle, nous mentionnetüns les froids de 1812, si 
tristement mémorables dans notre histoire. Tandis que notre 
armée en Russie était soumise à l’action d'un froid de 36 à 37 de- 
. grés au-dessous de zéro, le thermomètre à Paris marquait—10 de- 
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grés. Après 1812, les hivers célèbres de notre siècle sont celui de 
1829 à 1830, le plus précoce et ie plus long des hivers du siècle, et 
ceux de 1840, 1844, 1846, 1854, qui ont été également très froids, 
Depuis cette épaque, il semble que nous soyons entrés momenta- 
nément dans une période de températures plus douces et plus mé- 
nagées. Cependant personne n’oubliera l'hiver 1870-71, où pendant 
ia terrible iuvasion prussienne, la rigueur des gelées semblait 
ajouter à la liste de nos ennemis. 

Nous ferons remarquer que les hivers rigoureux sont générale- 
ment de longue durée. En 1783-84, il y a eu 69 jours consécutifs 
de gélée, en 1788-89, 50 jours continus, en 1794-95, on en a compté 
42. Depuis le commencement de ce siècle, il est bien rare que le 
oil ait duré plus de 30 jours. 

Sous des climats plus septentrionaux que le nôtre, l’air peut 
aitciudre des froids beaucoup plus rigoureux. C'est ainsi que, pen- 
dant l'hiver de 1834 à 1835, qui fut assez doux en Europe, l’'Amé- 
rique du Nord fut soumise à une température extraordinairement 
basse. Tous les ports de Bosiun, de New-York et du rivage océa- 
nique farent entierement guis. Le 4 jauvier, des voitures traver- 
Saient le Potomac transformé en un champ de glace. A Bancar, à 
Franconie, à Newport, le mercure des thermomètres gelait (40 
degrés au-dessous de zèro) sous la mème latitude que le midi de 
la France. 

Dans les régions boréales, lair atteint très fréquemment une 
température capable de solidifier le mercure. D'après le capitaine 
Parry, à Vile de Melville, le mercure est solide cinq mois sur 
douze. Le corps humain supporte assez bien ces froids énormes, 
En lisant les livres de bord de Parry, de Ross et celui de Hayes, le 
plus récent, on voit que les hommes bien enveloppés de fourrures 
peuvent se promener, chasser ou circuler sur les champs de glace, 
dans des traineaux attelés de chiens esquimaux, au seiu d'une 
température assez basse pour congeler le mercure. | 

Quand Vair est calme, on ne souffre point réellement de ces 
températures extrèmes, lors même que le thermomètre marque 
40 degrés au-dessous de zéro. Il en est tout autrement dès qu'une. 
brise glacée vient agilter l'atmosphère. L'expiorateur qui a risqué 
sa vice sur ces plages neigeuses endure alors de cruelles sonffrances. 
C'est au milieu des mers boréales que l'homme a constaté les plys 
passes températures du globe. Parry a vu le thermomètre à alcool 
marquer 40 degrés au-dessous de zéro, dans l’île de Melville, près 
du Spitzberg. D'autres observateurs ont constaté — 58 degrés sen- 
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tésimaux au fort Entreprise dans l Amérique du Nord, — 51 de- 
grés à Nijnélaguilsk, dans les monts Ourals, — 54 à Nijné- 
Kolymsk, — 55 à Calès en Norwège, — 57 degrés le 17 janvier 
1834, au fort Reliance, enfin — 58 degrés en 1829 à Iakoutsk en 
Sibérie. — GASTON TISSANDIER, DANS LA NATURE. 


. Chronique de physique. — Fabrication des aimants en 
fonte. — Dans un brevet pris récemment, M. Carré indique le 
procédé suivant pour faire de bons aimants en fonte. On fait 
fondre au creuset de la fonte douce, faiblement carburée, et on la 
coule dans des moules secs. La qualité augmente, si l’on ajoutait 
à la fonte, selon sa carburation, 10 à 15 p. 100 de rognures 
d'acier. On obtient généralement de bons résultats en ajoutant 
à la fonte, moyennement carburée et fondue au creuset, 1 à 
1,5 p. 100 de nickel et 25 à 30 millièmes de cuivre, ou encore 
2 p. 100 d'étain et 50 millièmes de cuivre. L’alliage du cuivre et 
de l’étain avec la fonte facilite la trempe à une température peu 
élevée (rouge cerise). On peut diminuer les proportions indiquées, 
surtout celle de létain, et obtenir le même résultat en faisant la 
trempe à une température d’autant plus élevée que les proportions 
d’alliage seront plus faibles. Pour donner le meilleur résultat, la 
fonte pure doit être trempée aussi chaude que possible, sans pour- 
tant arriver à une température qui déforme les pièces ou les expose 
à la rupture. 

— Meules en corindon. — Une compagnie de l’État de Massa- 
chussets est parvenue, après de longs essais, à construire des 
meules ayant des propriètés taillantes excessivement développées. 
Les roues sont en corindon, matière presque aussi dure que le 
diamant. La dureté du diamant étant représentée par 12, celle du 
corindon est 11, alors que l’émeri atteint seulement le chiffre de 
8 1/2. Jusqu'ici, on n'avait pas pu trouver une matière assez ré- 
sistante pour servir d’agglomérant au corindon sans nuire à ses 
qualités taillantes. 


Chronique de l'autographe. — Nouvel appareil pour 
faire de l'autographe sans pierre lithographique et sans presse, par 
M. Cu. Bardy. — Le chromographe est un appareil nouveau, 
très ingénieux, qui permet d'obtenir de suite, sans manipulations 
préalables et sans encrage, un nombre considérable de copies 
soit d’une écriture, soit d’un dessin. | 

Il consiste essentiellement en un petit bassin rectangulaire 
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en zinc, de 0,015 environ de hauteur, rempli complètement 
d'une substance blanche molle et hygroscopique. L'écriture ou 
e dessin à reproduire est tracé sur papier ordinaire à l’aide d’une 
encre spéciale; puis, lorsque les traits sont suffisamment secs, 
on applique le papier, sans le mouiller, à la surface de la subs- 
tance molle, et avec le bout des doigts, ou avec un petit tampon 
de linge, on presse légèrement le revers du papier. Au bout 
de quelques secondes de friction, en relevant le papier par un 
angle, on voit le dessin décalqué sur l’appareil avec une netteté 
remarquable. 

Pour obtenir une copie, il suffit de placer sur l'empreinte une 
feuille de papier ordinaire non mouillé et de presser légèrement à 
la main pour faciliter le décalque. On peut recommencer ainsi vingt- 
cinq ou trente fois sans épuiser l’encre déposée primitivement sur 
la surface préparée. 

Lorsque le tirage est terminé, on efface le dessin en frottant dou- 
cement, pendant quelques minutes, la surface de l'appareil avec 
une éponge fine imprégnée d’eau fraiche. 

Si on laissait sécher complètement l'écriture avant de l’effacer, 
il faudrait un temps très long pour la faire disparaître ; mais, 
dans ce cas encore, avec un peu de patience on arriverait au but 
désiré. 

On ne doit jamais se servir d’eau chaude pour laver l’instru- 
ment. 

On peut facilement préparer une couche élastique réunissant les 
propriétés nécessaires pour retenir l'encre, en prenant : 


Gélabines 52e Se use 100 grammes 
DUCIE: Le + ss Une des 100 
aus sas dia ses. 375 
Giycérine o s 44 444 mous aa 600 
Sulfate de baryte précipité. . . . . . . 225 


On commence à délayer le sulfate de baryte dans l'eau, on 
passe au tamis de soie, puis on ajoute la glycérine, le sucre et la 
gélatine. 

On laisse macérer pendant vingt-quatre heures à froid; au bout 
de ce temps, on fait chauffer au bain-marie. Lorsque tout le mé- 
lange est devenu parfaitement homogène, on le passe au travers 
d’une serviette : il est alors prêt à être coulé dans les moules en 
zinc, en attendant, toutefois, que la température soit redescendue à 
35° environ. 
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Cette opération doit se faire avec beaucoup de précaution, en 
évitant les bulles d'air. On réussira parfaitement en plaçant le mé- 
lange dans une théière, et en versant dans le bassin en zinc, par 
lignes parallèles, comme on le fait pour préparer les glaces au 
charbon. 

La couche devra avoir environ 0,01 de hauteur. 

{*s du mélange précédent suffit pour obtenir une surface de 74 
environ. 

Encre à décalquer. — La substance qui nous a paru convenir lé 
mieux est le violet de méthylaniline. 

Îl existe plusieurs sortes de matières colorantes portant ce nom ; 
elles diffèrent entre elles par la teinte plus ou moins bleue qu elles 
possèdent. Les violets à nuances bleues, étant plus solubles que les 
autres, devront être préférés. 

Les produits commerciaux renferment souvent une petite quan- 
tité de matières salines dont il est nécessaire de les priver. Pour 
cela on les fera bouillir pendant quelques instants avec une faible 
proportion d’eau, qu’on rejettera après avoir laissé refroidir la so- 
lution, le violet épuré restant attaché au fond du vase. Pour pré- 
parer l’encre de report, on ajoutera sur le violet, lavé comme il 
vient d'être dit, une quantité d'eau insuffisante pour le dissoudre 
entièrement; on portera à l’ébullition pendant cinq à six minutes, 
puis on laissera refroidir complètement. 

La solution saturée ainsi obtenue servira directement sans aucune 
autre préparation, à tracer les caractères à reproduire. Elle se con- 
serve indéfiniment sans altération. 

En terminant, nous appellerons l'attention sur un emploi pos- 
sible de cette méthode pour reproduire rapidement des clichés 
photographiques. 

On conçoit facilement que, en promenant avec un blaireau du 
violet de méthylaniline finement pulvérisé (soit seul, soit addi- 
tionné d’une matière inerte, sucre, gomme, etc.) sur une surface 
impressionnée préparée comme pour faire les émaux photographi- 
ques, on obtiendra une image positive réunissant toutes les pro- 
priétés d'une écriture tracée sur du papier avec l'encre précédem- 
ment décrite; en appliquant cette image sur la surface de gélatine 
préparée, on produira un décalque très fidèle, qui permettra de 
faire en quelques minutes un nombre relativement considérable 
d'épreuves positives violettes. 


Chronique de chimie appliquée. — Utilisation des 
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tur égout. — M. Ladureau a lu à la société industrielle 
de Lille un long et consciencieux travail sur l'utilisation 
agricole des eaux et boues d’égout, des fumiers de ville et ré- 
sidus divers des grandes villes du Nord. Il commence par l'étude ` 
des fumièrs de pied de la ville de Lille, et annonce que ces fumiers, 
que la ville vend à 2 francs le mètre cube, ontune valeur intrinsèque 
de5 à 6 francs le mètre cube, par suite des quantités d'azote, d’acide 
phosphorique et de potasse qu'ils renferment. Il reconnaît cepen- 
dant que, pour les cultivateurs très éloignés des lieux des dépôts et 
des gares de chemins de fer, où l’on peut rendre ces fumiers à bon 
marché, il n’y a pas d'avantage sérieux à retirer de leur emploi, 
par suite des frais considérables de transport et de main-d'œuvre 
qu’ils nécessitent. Il engage donc la municipalité à faire un sacri- 
' fice un peu plus grand sur tes matières, en les cédant à 1 fr. 50 le 
mètre cube aux cultivateurs. 

Passant à l'étude des eaux d’égout de Lille, M. Ladureau recon- 
tait que la quantité d'éléments fertilisants que contiennent ces 
eaux est âssez faible et très inférieure, en tout cas, à celle des eaux 
d’égout de Paris. Il croit que leur utilisation agricole par irrigation 
serait absolument impraticable dans les environs de Lille, à cause : 
lè de leur faible valeur; 2° de la nature spéciale du sol du pays ; 
et 8° enfin du climat humide et pluvieux qui le régit, et qui ren- 
drait, dans la plupart des cas, l'irrigation non seulement inutile, 
mais mème funeste. M. Ladureau croit donc qu'il n’y à rien à 
changer aux dispositions actuelles, en ce qui concerne le régime 
des eaux d’égout à Lille. 

— Bones d'égouts. — Lorsqu'on recueille les boues, les vases qui 
se déposent continuellement dans le fond des égouts et canaux 
_ divers, on obtient, au bout d’un certain temps de dessiccation de 
ces matières au soleil, une terre noirâtre qui renferme encore en- 
viton 5 0/9 d'eau et une certaine quantité d'éléments fertilisants 
que M. Ladureau a déterminée avec une grande précision, et qui 
fait de ces vases un amendement précieux, dont l'emploi doit être 
tartout avantageux dans les terres pauvres ou ruinées par labus 
‘du nitrate de soude. L'auteur indique le meilleur mode d'emploi 
de ces boues, et signale la différence de composition qu’elles pré- 
sentent, suivant qu’elles proviennent des canaux avant leur entrée 
en ville ou des égouts de la ville même : ces dernières ontune va- 
leur agricole beaucoup plus élevée. On peut se procurer gratis ces 
matières en quantités considérables, et l’auteur engäge fortement 
tes cultivateurs à en essayer l'emploi. | 
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Les eaux d’égout de Roubaix-Tourcoing présentent des diffé- 
rences considérables avec celles de Lille. Elles sont extrêmement 
chargées de matières de toutes sortes, et surtout de matières 
grasses et savonneuses provenant du traitement des laines. 

M. Ladureau a fait sur ces eaux et sur leur épuration d’im- 
portants travaux, dont le résultat est qu'il est facile de les épurer 
complètement et de les rendre à l’industrie de ces villes, qui vont 
chercher cette eau à 20 kilomètres de chez elles, dans la Lys; il 
suffit pour cela de précipiter toutes les matières en dissolution et 
en suspension qu'elles renferment par la chaux caustique et un 
peu d'argile. On obtient ainsi de l’eau limpide et une boue jau- 
nâtre qui, convenablement égouttée, peut servir à constituer, avec 
le sable des rivages de la mer du Nord, d'excellentes terres arables 
au bout d'un certain nombre d'années. Il indique les mesures que 
doivent prendre les municipalités de ces deux villes pour arriver à 
ce résultat, si impatiemment attendu, de l’épuration des eaux 
d’égout de Roubaix et Tourcoing. Si l'on réfléchit que ces eaux 
se jettent dans l’Escaut, fleuve belge, un peu au delà des limites 
de l’agglomération roubaisienne, et qu’elles corrompent profon- 
dément ce fleuve durant un parcours considérable, on comprendra 
quelle importance présente la solution de ce problème au triple 
point de vue de l'hygiène et de la salubrité publique, de l’utili- 
sation agricole de richesses complètement perdues, et enfin de nos 
rapports internationaux avec nos voisins. | 

A la suite de cette communication, M. Junker, en sa qualité 
d'ancien membre du conseil municipal de Roubaix, demande la 
parole pour dire que la question d'épuration des eaux d'égout 
est depuis longtemps à l'étude, que l’administration s’en pré- 
occupe et la poursuit en y attachant le haut intérêt qu’elle pré- 
sente. | 

M. Corenwinder félicite M. Ladureau; il applaudit aux efforts 
qu’il fait pour amener la réalisation d’un progrès utile à la fois à 
l'hygiène des villes et à l’amélioration de l’agriculture ; seulement 
M. Corenwinder fait observer que le procédé qui consiste à dessé- 
cher les boues des rivières sur la chaux pour les répandre ensuite sur 
les cultures est employé depuis longtemps, notamment à Quesnoy, 
où M. Corenwinder a introduit lui-même cette pratique il y a plus 
de vingt ans. Ces boues, stratifiées avec de la chaux et desséchées 
à Pair, sont connues et employées sous le nom de wagages. M. Bous- 
singault en a même fait une analyse que l’on peut retrouver dans 
l'ouvrage publié par M. Corenwinder sur l’agriculture flamande. 


LES MONDES. #25 


Chronique de l’industrie sucrière.—La vérité sur l'os- 
mose et sur les osmogènes d'invention allemande, par M. DUBRUNFAUT. 
— On a publié en France des réclames fort peu dignes et fort peu 
véridiques sur de prétendus perfectionnements apportés à nos 
osmogènes par des inventeurs brevetés d’outre-Rhin et nous avons 
pris thème de ces publications pour rétablir la vérité des faits. On 
n’a tenu aucun compte de nos rectifications et l’on continue à ac- 
créditer des erreurs. On met à cet occasion en pratique la célèbre 
et immorale maxime de Bazile : Calomniez, calomniez, il en restera 
toujours quelque chose, et on le fait dans un intérêt mal déguisé. 
Nous avons rappelé textuellement la réclame qui, à l’occasion de 
l'osmogène à bascule et de la traduction française de la brochure 
explicative qui l'accompagne, donne pour date au progrès pratique 
de l'osmose l'exploitation des perfectionnements allemands. Nous 
n’avons pas à revenir sur ce point qui a été fixé péremptoirement, à 
cette même place dans le n° 14 du 20 février 1879. Aujourd’hui, on 
reproduit toujours le même thème avec variantes. Nous ne serions 
pas même inventeur de l’osmose; elle nous a seulement servi à 
mettre utilement en pratique la dialyse de Graham (1), et son succès 
pratique actuel serait dû uniquement à des perfectionnements ac- 
complis par des inventeurs d’outre-Rhin. A l’appui de cette asser- 
tion lon n’invoque plus l’osmogène à bascule, qui selon nous 
était un véritable appareil à renversement du bon sens et de la 
pratique économique ; cette fois il s’agit d’un véritable appareil à 
renversement du bon sens et de la pratique économique; cette 
fois il s’agit d'un véritable appareil à renversement qui permet 
d'intervertir à volonté l emploi des cadres, c’est-à-dire de les utiliser 
alternativement et dans l'intérêt de la propreté et de la perfection 
du travail, soit comme cadres à eau ou comme cadres à mélasses. 
Selon l'opinion du savant et érudit rédacteur de la réclame en 
question ce serait à un inventeur d’outre-Rhin, M. Dehne, que 
serait dû ce grand progrès bien caractéristique de l’osmose pra- 


(1) On oublie cavalièrement que l’osmose a pour date certaine 1854, quand la dialyse 
‘n'a vu le jour qn'en 1863. Ce qui nous a antorisé à affirmer, sur l'autorité des dates et 
des actes de naissance, que l’osmose dérive de la dialyse au même titre que le père 
dériverait du fils. Nous avons démontré en outre, pièces en mains, que la dialyse édifiée 
par Graham sur l'absurde théorie des colloïdes et des cristalloïdes, n’est qu'un cas par- 
ticulier de notre méthode d'analyse générale par osmose, qui est fondée, elle, spéciale- 
ment surles mégalités de diffusibilité des diverses substances chimiques. Par conséquent, 
les conditions de dialyse ne peuvent s'appliquer utilement qu’anx substances diffusibles 
(cristalloïdes) mélées à des substances indiffusibles (colloïdes), conditions qui sont ex- 
cessivement rares, quand celles de l’osmose sont très fréquentes et très communes. 


/ 
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tique. La vérité est, sur ce point, que le rechange Facultatif des 
cadres employé par M. Dehne est aussi ancien que là pratique de 
l’osmose en France; on l’utilise partout en France et en Belgique 
depuis 1868, elle consiste en une simple et facile mañwuvre de 
robinets, et ce perfectionnement réel est dû non pas à un atlemend, 
taie à un industriel français fort distingué, M. Gouvion de Haussy, 
qui, après en avoir conçu la pensée, l’a mise en pratiqué, sans 
beevets, telle qu'on l'utilise partout. M. Dehne y a peut-être ajonté, 
comme prétexte de brevet, un levier qui facilite le changement de 
fonction des robinets, mais voilà tout; le fonds de l’idéé bu, en 
d’autres termes, le principe utile ne lui appartient pas. Vofià te 
quede prétendus historiographes français, qui se permettent d'écrire 
sur l’osmoée, ne savent pas ou paraissent ignorer: | 


Chronique de bibliographie. — AsrnoNomre »0#ÜLÂTRE, 
— Notice sur l'ancien calendrier hébraïque et sur ses rapports avec 
de atures calendriers, par l'abbé MÉxanx. (Bar-le-Duc, Bertrand, 
typographie des Célestins.) 

Cette petite brochure fait le plus grand honneur à la pa- 
tiente érudition de l’auteur. Elle est le fruit de nombreuses 
recherches, d’attentives comparaisons et d'un travail aussi ingrat 
qu'opiniâtre. Nous en extrayons les passages suivants: Les deux 
vaténdriers des fuifs. — Parmi les problèmes que comprend ta 
thronologie évangélique, le plus difficile à résoudre est certaine- 
ment la restitution de l’ancien calendrier hébraïque, tel qu'il était 
au temps de Jésus-Christ. Tout te monde sait bien que les juifs 
d'alors suivaient un calendrier lunisolaire, assez semblable au 
calendrier des juifs modernes. Maïs, de l'aveu même dės rabbins, 
ke calendrier actuel des juifs est en grande partie l’œuvre de quel- 
ques astronomes du ry" siècle de notre ère. TI est dont différent de 
l'ancien calendrier, et les dates du premier ne sauraient être fitées 
avec tertitade, d’après les règles du second. Problème de l'ancien 
calendrier. — Quelles étaient les règles suivies au temps de Jésus- 
Christ? Comment déterminait-on alors les mois de 29 ou de 
30 jours, les années de 12 ou de 13 mois, qui se succèdent plus 
ou moins régulièrement dans les périodes lunisolaires des anciens? 
Comment retrouver aujourd’hui et fixer toutes ces dates? Telles 
sont les inconnues du grand problème que l’auteur a entrepris de 
résoudre. Nul ne contestera l'importance de ces questions. La 
restitution de l’ancien calendrier est une partie intégrante, assen- 
tieile de ia chronologie évangélique. Ii faut absolument fixer avet 
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certitude l'échéance ‘des années, des mois et des fêtes chez les 
juifs, sous peine de laisser une lacune des plus regrettables dans 
la chronologie et l’histoire de Jésus-Christ. En faisant cette resti:, 
tution très pénible à opérer, M. l'abbé Mémain a été amené à tirer 
de l’obscurité où ils étaient relégués les calendriers des anciens peu- 
ples chaldéens, grecs et romains. Il a retrouvé les rapports de tous 
ces calendriers entre eux, la filiation qui les rattache pour ainsi 
dire au calendrier primitif des patriarches. 

Cette notice est donc appelée à intéresser tous ceux de nos 
lecteurs pour qui l'étude des chronologies comparées offre ai 
charme et de l'intérêt. — J. P. l 

Le Guide du jeune naturaliste, a les Papillons de Franck, 3 
mœurs, chasse, préparation, collections, etc. Librairie de J. Rots- 
child, 13, rue des Saints-Pères. Livre de luxé sur papier teinté, vrai 
musée de papillons reproduits en chromolithographles avec kéurs 
teintes éclatantes. Les papillons! Tronie du sort! Commé ce mot 
contraste avec la situation présente ! La neige, le froid, les rivières 
gelées ! Les papillons ! la vérdure, le printemps, le soleil 1 Bérision{ 

N'importe ! Après les neiges, les beaux jours ; le soleil avance et 
les papillons sortiront de leurs chrysalides! Le temps va vite, et {l 
faut déjà se préparer aux chasses des mois de juin, juillet, août, 
septembre. Il n’est rien d’attrayant comme le guide du chasseur 
aux papillons. Les conseils abondent, et si l’on ne réussit pas à se 
faire une magnifique collection après avoir consulté ca beau vo- 
lume, la faute n’en scra certainement pas à l’auteur. La détermi- 
nation des familles et des genres fait l’objet de plusieurs chapitres ; 
l'habitat, les mœurs occupent aussi une large place dans l'ouvrage! 
On peut donc considérer ce joli livre comme un volume qui mérite 
sa place sur la table du salon, et qui fera cet été passer plus d'uue 
heure agréable aux promeneurs et aux amateurs.—H. de PARVILLE. 

Les Martyrs de la science, de M. G. Tissandier. Entre tous les 
noms qu'a consacrés l'admiration publique, les plus véritablement 
glorieux que ceux des grands inventeurs scientifiques. N’ont-ils pas 
droit, dit Geoffroy-Saint-Hilaire, à notre reconnaissance, ces héros 
du travail, savants, explorateurs, écrivains, philosophes, qui nous 
' ont légués les bienfaits de la science? M. Tissandier a eu l’excelu 
lente pensée de mettre en évidence ces ouvriers de la civilisation, 
de nous raconter leurs vies, leurs efforts, hélas! le plus souvent 
leur martyre. Cette instructive histoire commence à Pline PAn- 
cien pour ne s'arrêter qu’à l’époque actuelle. Elle sera lue avec 
profit et, chemin faisant, elle apprendra beaucoup sur tes fnven- 
teurs et sur les inventions. — M. de Parmin, 


128 | LES MONDES. ` 


Pourquoi faut-il que ce beau livre se ressente des luttes actuelles 

et se montre hostile à la Foi. Michel Servet fut victime de l’intolé- 

„rance, non de l’Église, mais de Calvin. Les droits de la foi sont 
autres que ceux de l'erreur ! — F. M. 


ES 


ASTRONOMIE. 


TACHES ET PROTUBÉRANCES SOLAIRES OBSERVÉES AVEC UN SPECTROSCOPE 
A GRANDE DISPERSION. Note de M. L. THOLLON. 


L'expérience et la théorie prouvent que les mêmes protu- 
bérances observées avec des spectroscopes de pouvoir diffé- 
rent n'offrent pas le même aspect ni les mêmes dimensions. Avec 
une dispersion donnée, on ne voit d’une protubérance que les 
parties dont l'éclat dépasse celui du fond sur lequel elle se des- 
sine, c'est-à-dire du spectre de la lumière diffusée pat l’atmos- 
phère. En accroissant cette dispersion, l'éclat du fond diminue 
tandis que celui de la flamme monochromatique reste le même; 
certaines parties invisibles dans le premier cas doivent donc se 
montrer et se montrent en effet dans łe deuxième. Pour observer 
dans les meilleures conditions possibles ces remarquables phéno- 
mènes, pour bien étudier la nature et la vitesse des mouvements 
qui se produisent dans les taches et dans les masses incandes- 
centes, en un mot pour voir dans le soleil tout ce que le spectros- 
cope est susceptible de nous y.faire observer, il faudrait un 
instrument dont le pouvoir dispersif n’eût d'autre limite que l'éclat 
du #leil lui-même. Théoriquement cette limite n'existe pas, 
mais on pourrait démontrer qu'elle existe dans la pratique. 

Le grand appareil que j'ai eu l'honneur de présenter à l’Aca- 
démie au mois de juin dernier n'atteint certainement pas à la 
limite en question, mais il en approche. Par suite, les observa- 
tions qu'il permet de faire m'ont semblé devoir offrir un grand 
intérêt. Ayant obtenu l’autorisation de l'installer à l'Observatoire. 
M. le contre-amiral Mouchez a mis la plus extrême obligeance à 
faciliter et à encourager mes essais. Grâce à cet heureux concours 
de circonstances et à quelques journées assez belles, j’ai pu faire 
un certain nombre d’observetions qui confirment mes prévisions 
et me permettent d'espérer beaucoup. 

Après m'être assuré par de nombreuses expériences que la loi 
du déplacement produit par le mouvement de la source lumi- 
neuse est d'une vérité incontestable, je me suis appliqué à l'étude 
des taches et des protubérances. Bien que les taches se montrent 
rarement dans la période actuelle, il m'a été possible d'en 
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observer quelques-unes. La fig. 1 représente la raie G dans une 
region de petites taches où la chromosphère était dans une vio- 


Fig. 4. 


Rouge 
extrème. 


Taches observées le 2 octobre 4879. Rord occidental du Soleil. 
Observatoire de Paris. 


lente agitation. La raie y était contournée, élargie par places, 
interrompue même par une bande lumineuse qui la traversait 
obliquement; elle se résolvait en granulations très visibles et très 
serrées. Mais la particularité la plus importante était présentée 
par la tache T; quand elle passait sur la fente, la raie C était 
brusquement déviée du côté du rouge au point correspondant à la 
tache. La fig. ? donne lieu aux mêmes observations. Il me paraît 


Rouge 
patreme: 


Taches observées 16 8 octobre 1879. Bord oriental du Soleil. 
Observatoire de Paris. 


très important de constater que tous les a de raies 
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que j'ai obsérvés jusqu'à présent dans les taches ont toujours été 
de même sens: et semblent indiquer un mouvement de la péri- 
phérie au centre. 

Dans les rares instants où le ciel s'est trouvé d'une pureté sati 
sante, les protubérances se sont montrées avec un éclat et une 
netteté de contours que je ne leur ai pas vus à Rome avec lappa- 
reil du P. Secchi. Celle que représente la fig. 3 a été observée le 


Fig. 3. 
Rouge extrême. 


ii u. Violet, A 


9 octobre vers le pôle sud. flle était très brillante et d’une grande 
netteté; elle avait environ 1°,5 de hauteur. Les deux dessins de la 
fig. 4 représentent une autre protubérance, le premier (a) telle 
qu’elle était le 26 octobre à 10h25m du matin, le deuxième (b) 
à 245% du soir de la même journée. Le matin sa hauteur com- 
prenait à peu près trois fois la largeur de la fente, qui était 
de 0m,002; l’image du soleil avait 0,072 de diamètre; la hauteur 
de la protubérance avait donc près de 3, environ 100,000 kilom. 

Sans insister sur les détails, j'appellerai l'attention sur une par- 
ticularité de la fig. 3. En A la fente se trouve débordée par une 
sorte de còne très lumineux que j'ai pu observer pendant plus 
d’une heure et demie. La fig. 5 présente un phénomène tout sem- 
blable. Une protubérance très brillante, observée seulement avec 
la fente étroite, illuminait vivement la raie C; dans sa partie 
supérieure elle présentait de nombreuses solutions de continuité ; 
à son sommet la raie C restait obscure dans toute sa largeur et 
lillumipation se produisait à côté, tout à fait en dabars. Dans 


l'état actuel de la science, de semblables effets ne peuvent s’exphi: 
quer que par les mouvements de l'hydrogène incandescent: Mais 


Fig. 4. 


les deux déplacements observée sont si considérables et impli- 
quent des vitesses si prodigieuses qu'il reste des doutes sur la 
réalité de la cause. La fig, 5 nous montre en effet un mouvement 
d'ay moins 25 kilom. par seconde, se produisant à une grande 
distance de la surface du seleil et normalement à la direction de 
Jun de ses diamètres. En admettant une force capable de pro- 
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duire de telles vitesses, dans le cas actuel où serait son point d’ap- 
pui ? Si c'était dans les masses gazeuzes elles-mêmes, il se produi- 
rait dans ces masses un mouvement en sens inverse qui se serait 
révélé par un déplacement du côté opposé de la raie C. Or, il n’y 


Violet. 
Rouge extrême. 


avait rien de semblable. De plus, le phénomène n’est point ins- 
tantané, il a une durée considérable. Si un courant électrique 
d'une grande intensité avait le pouvoir d'imprimer aux molécules 
gazeuses qui se trouvent sur son passage des vitesses perceptibles 
au spectroscope, la théorie de M. Cornu sur les protubérances 
expliquerait bien des faits dont les autres théories ne rendent pas 
compte d'une façon satisfaisante. 


CHIMIE. 


REVUE DES PROGRÉS LES PLUS RÉCENTS, par M. GERBER. 


Recherche des nitrates dans les solutions très étendues ; R. Leeds 
(Ztschr. Anal., ch. xvin, 428). — Dans les solutions très étendues, 
comme par exemple dans les eaux, on peut déceler les traces les 
plus faibles de nitrates, en portant ces liquides à l’ébullition avec 
du zinc recouvert d’un dépôt de cuivre ou avec du fer obtenu par 
réduction, et en cherchant, dans le liquide distillé, l’'ammoniaque 
avec le réactif de Nessler. 
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L'auteur a reconnu que, par ce procédé, on transformait com- 
plètement en ammoniaque l’azate des nitrates lorsque ceux-ci se 
trouvaient daus la liqueur en très minime quantité, comme par 
exemple : 050061 KAz O? dans 50 cent. d’eau, en se servant, tou- 
tefois, d’un fort excès de réducteur : 6 £r de fer. Dans ces mêmes 
conditions, la réduction de 0 8° 48 KAzO® est très incomplète 
(Chem. Zeitung, nr, 599). 

Recherche des nitrates en présence d'un grand excès de nitrites. 
(A. Piccini, Riv. scient. Ind.); — L'auteur détruit le nitrite qui 
rend incertaine la détermination des nitrates, au moyen de l’urée. 

Il emploie pour 5 gr. de nitrite environ 5gr. d’urée, puis acidule 
la liqueur avec de l'acide sulfurique étendu. Aussitôt se produit un 
abondant dégagement d'azote et, au bout de très peu de temps, il 
ne reste plus trace d'acide nitreux dans la liqueur. On caractérise 
alors l'acide nitrique par les moyens ordinaires, par exemple, par 
l'addition d'amidon ioduré et d’un peu de zinc à la liqueur Chemi- 
ker Zeitung, III, 600). 

Recherche du phosphore dans les cas d'empoisonnements, H. Hayes 
(Pharm. C.H, 20, 353). — Les boissons, aliments, déjections, etc., 
suspectés sont additionnés d’acétate de plomb pour fixer l’hydro- 
gène sulfuré qui pourrait s’y rencontrer, puis secoués vivement 
avec de l’éther. On ferme alors le flacon avec un bouchon de liège 
auquel on fixe un bout de papier-parchemin humecté de nitrate 
d'argent. Celui-ci noircit dans le cas où les produits essayés conte- 
paient du phosphore. Cette réaction est si sensible, qu'elle donne 
des résultats bien nets en présence de doses de phosphore telle- 
ment minimes, que les autres méthodes connues ne peuvent le dé- 
celer d’une façon certaine (Chemiker Zeitung, IIL, 601). 

… Dérivés de la diméthylemélatoluidine. Q. Wunster et C. RIEDEL.— 
(Berichte der Deutsch. Chem. Gesellsch, XII, 1796.) 

Les tentatives qui ont été faites pour obtenir des dérivés nitro- 
sés de la diméthyleorthotoluidine ou de la diméthylparatoluidine 
n'ont donné aucun résultat. Comme, dans la nitrosodiméthylani- 
line, le groupe AzO se trouve dans la position para, il demeurait 
possible que la dyméthylemétatoluidine put se comporter d'autre 
sorte que ses isomères. 

Les auteurs ont employé dans leurs recherches de la métatolui- 
dine dediverses provenances : celle sur laquelle ont porté de préfé- 
rence leurs essais a été préparée avec la métanitroparaacétotoluide. 

Le chlorhydrate de nitrosodiméthylemétatoluidine s'obtient fa- 
cilement ; il faut avoir soin de le préparer et de le recristalli- 
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ser dans une eau mélangée d'un excès d'acide chlorhydrique. 

La base libre cristallise dans l’éther en feuillets ou en longues 
aiguilles vertes qui fondent à 92° ; elle est assez soluble dans l’eau, 
d'où l’on peut l’extraire par l’éther ou la benzine ; ses solutions 
sont toutes colorées en vert très intense. 

_ Avecl'aniline, l’orthotoiuidine, etc., on obtient les sels doubles 
obtenus et décrits par Schraube avec la nitrosodiméthylaniline. La 
pitrosodiméthylemétatoluidine ne montre pas avec le phénol et 
l'acide sulfurique la réaction de Liebermann. Une solution bouil- 
lante de soude la dédouble en diméthylamine et nitrosocrésol, etc. 

En traitant deux parties de chlorhydrate de nitrosodiméthyle- 
métatoluidine par 90 p. d'eau et 10 p. de soude de densité 1,25, à 
l'ébullition, les auteurs ont obtenu le nitrosocrésol; ce corps se 
présente en aiguilles fondant à 145-150° avec décomposition. 

Ce corps montre ìa réaction de Liebermanu d’une façon très 
caractérisée. Son dérivé acétylé est en beaux, grands prismes fon- 
dant à 92°. 

La nitrodiméthylemétatoluidine obtenué par l'oxydation du pro- 
duit nitrosé est en aiguilles jaunes fondant vers 84°C. 

Par l'action directe de l'acide nitrique sur la diméthylemétuto- 
luidine en solution dans l'acide acétique glacial, les auteurs ont 
obtenu deux dérivés dinitrés; l’un d'eux fond à 107°, Pautre 
à 168°. 

La diméthyletoluylènediamine obtenue par la réduction du 
corps nitrosé est en cristaux blancs fondant à 28°, assez stables à 
l'air quand ils sont purs. Ses sels sont solubles dans l’eau ; son dé- 
rivé acétylé fond à 158°. Traitée par CIDI, elle fournit l'iodométh y 
late de tétraméthyletoluylènediamine : 


/ CH: 
CEA (CH)? 
N Az (CH?} 

. CHA 


Les résultats auxquels sont parvenus les auteurs permettent d’es- 
pérer que la métatoluidine pourra être séparée des toluidines com- 
merciales et même dosée à l'aide de son dérivé nitrosé-diméthylé. 

Sur la diméthyleparaphénylènediamine. C. Wurster et R. Sexo- 
TNER (Berichte, XII, 1803). — Les auteurs ont cherché à isoler la 
matière colorante rouge qui se forme par l’oxydation de la dymé- 
thyleparaphénylènediamine. A l’aide da brôme, fs sont arrivés à 
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isoler un corps rouge répondant à la formule C8H1'Az?Br qui se 
formerait sulvant l'égalité : 


CSH13A72+Br?—CH1147BrHBr. 


Les résultats acquis ne sont pas délinitifs. Plus nette s’est mon-' 
trée la réaction du nitrite de soude ser l’éther éthyloxamique de 
la paraphénylènediamine : 


Az{CIH? 


C'H‘ AH. CO 


| 
COO.C’H5 


Les auteurs l’ont étudiée dans le but d’isoler cette matière colo- 
rante rouge oxygénée qui leur échappait; mais ils ont obtenu un 
corps nouveau en aiguilles rouges, fondant à 152°, et qui repré- 
sente un dérivé nitré de l’éther ci-dessus : 


4 


J A3 (CH?) 


CsH—AzO? 
N AzHCO 
| 
COOCH 


Par la réduction de ce produit, le groupe AzO? s’est transformé 
en AzH?, tandis que, du même coup, l’éther s’est saponifé; la tria- 
mine obtenue s’est trouvée identique avec celle préparée par Mer- 
` tens (Berichte, X, 763 et 995); elle fond à 44° et bout à 298°. Son 
dérivé acétylé fond dans sa molécule d’eau de cristallisation à 82°, 
redevient solide à 120° environ et refond à 153°. La position des 
groupes ayant été déterminée par Mertens, la dyméthyletriamido- 
benzine obtenue par les auteurs se trouve donc avoir la même cons- 
titution, savoir : 

Az (CHS} 
N 


| | 
V AzH? 
Azle 


Action des agentis oxydants sur la téli'uméthyleparaphénylènediu- 
mine. C. Wunsrer et E. ScaomiG (Beric'te, XI, 1807. — La plu- 
part des agents oxydants donnent avec la tétraméthyleparapheuy- 
lènediamine une matière colorante bleue instable qu'il est difticile 
d'isoler. Les auteurs y sont arrivés cependant en faisant réagir le 
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ferricyanure de potassium sur le sulfate de la base ; il se forme un 
forrocyanure de la matière colorante suivant l'égalité : 
CHi5AZ + H‘Fe’Cy donnent: C#H‘Az?.HtFe?Cys 


Tétraméthylephénylène- Acide Forrocyanure du 
iarnine. Ferricyanhydrique. corps bleu. 


Ce ferrocyanure est légèrement soluble dans l'eau; desséché à 
100», il se présente en masses cuivrées tout à fait semblables à Pin- 
digo. 

En faisant réagir l'acide nitreux sur la tétraméthyleparaphény- 
lènediamine, les auteurs ont substitué un groupe méthyle par un 
AZO et obtenu le corps : 


cristallisant dans l’eau en feuillets vert-jaune brillants qui fondent 
vers 98-99, sg dissolvent dans les acides étendus et dont les disso- 
lutions aqueuses se colorent en rouge à l'air: la solution de cette 
nitrosanime dans l'acide chlorhydrique concentré dégage du 
broxyde d’azote (Geuther et Kreutzhage, Ann. Chem. Pharm., 128, 
151) et il reste en solution le chlorhydrate de triméthyleparaphé- 
nylènediamine. Pour préparer une certaine quantité de cette der- 
nière base, les auteurs ont eu recours de préférence à la réduction 
par l’étain et l'acide chlorhydrique de la nitrosamine; la base 
CH*A7?H{(CHS} ainsi obtenue, distille vers 265° sans décomposi- 
tion. Les solutions de ses sels prennent à l'air une magnifique co- 
loration rouge-violette, etc. En la traitant en solution acétique par 
le nitrite de soude, on reforme la nitrosamine primitive. 

La tétraméthyleparaphénylènediamine, traitée par un grand 
excès de nitrite de soude en solution sulfurique a donné finalement 
un précipité cristallin orangé qui, purifié dans la ligroïne, fond à 
87° et représente la même nitrosamine dont il vient d’être parlé, 
pitrée : 

Az (CH3)? 


CH AL o 
A zO? 


Ce composé, réduit par l’étain et HCI, a fourni aux auteurs la 
triméthyle triamidobenzine : 
> CH 
Az< CH 
coHs— az CH 
N 
-  AzH? 
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qui est en aiguilles blanches, se colorant en rose à l'air. 

D’autres composés non moins remarquäibles ont été entrevus 
dans le cours de tes recherches : leur étude sera continuée. 

MM. C. Wurster et H.-E. Morley (ibid., 1814) ont préparé la 
tétraméthylemétaphénylènediamine ; celle-ci est plus stable que 
le paradérivéet donne moins facilement des réactions colorées. Avec 
le brôme et l’acide nitrique, on obtient des produits de substitu- 
tion faciles à isoler. La base libre est une huile incolore, bouillant 
à 256°, peu soluble dans l’eau. Lorsqu'on traite sa solution chlo- 
rhydrique par un léger excès de brôme, on obtient un dérivé di- 
bromé dont le chlorhydrate est cristallisé, mais qui, libre, repré- 
sente une huile incristallisable ne distillant pas sans décomposi- 
tion. 

L’acide nitrique transforme la tétraméthylemétaphénylènedia- 
mine en un produit trinitré nitrosé : | 

(CH 
CSH (A20?}3 A2? < 
AZO 
nitrosamine de la trinitrotriméthylemétaphénylènediamine. 

Sur la monobromodiméthylaniline. C, WURSTER, A. SCHEIBE et 
A. BÉRAN (Berichte, XII, 1816). — D’ après des recherches récentes 
faites dans le laboratoire du professeur Bayer, à Munich, le groupe 
(AzO) n’entre dans le noyau benzénique que du la position 
para est libre. 

Les auteurs ayant essayé d'introduire ce groupe dans la monobro- 
modiméthylaniline fondant à 55°, préparée par Weber (Berichte, X, 
763) par l’action directe de Br sur la diméthylaniline en solution 
acétique et indiquée par cet auteur comme métabromée, n'ont pas 
obtenu le corps cherché : la nitrosobromodiméthylaniline. Ils ont 
isolé, comme produits de la réaction de l'acide nitreux sur cette 
monobromodiméthylaniline deux produits, dont l’un, en aiguilles 
jaunes, fondant à 161-163°, n'est autre que la paranitrodiméthyla- 
niline et dont l’autre est une nitrosamine bromée de la formule : 

A- CH3 
| CH'BrAz< 
AZO 

Ce dernier corps, réduit par l'acide chlorhydrique et l’étain, a 
fourni une monobromomonométhylaniline liquide, distillant vers 
259-260° et qui, chauffé un peu au-dessus de son point d’ébullition, 
donne lieu à la formation d’une matière colorante rouge-violette 
que les auteurs regardent comme étant une fuchsine dyméthyléc. 
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Les groupes amidés dans la fuchsine se trouvent probablement 
dans la position para; il devenait intéressant de vérifier si, 
comme l'avance Weber, sa monobromodiméthyJaniline fondant à 
59° est bien métabromée. Tous les faits observés jusqu'ici par les 
auteurs, l'impossibilité de fixer le groupe (AzO) dans le noyau ben- 
zénique, la production de paranitrodiméthylaniline signalée plus 
haut, la production de rosaniline, semblaient le mettre en doute 
et indiquer, comme occupée par le brôme, la position para. 

Les auteurs ont alors préparé la métahramodiméthylaniline en 
faisant agir CH'T sur de la métahromaniline pure et en décompo- 
sant l'iodométhylate obtenu par la distillation dans le vide. La 
métabromodiméthylauiline ainsi obtenue fond à 11° et distille à 
259° (non corrigé). Comme on le voit, elle est bien différente du 
produit qu'on obtient en bromant directement la diméthylaniline. 
Ce dernier produit appartient à la parasérie; les auteurs ont, en 
effet, préparé un produit identique en méthylant, comme ci-dessus, 
de la parabromaniline pure, point de fusion 61° ; le produit méthylé 
fond à 55° et présente tous les caractères de celui étudié par 
Weber. 

Les deux monobromodiméthylanilines distillent à la même tem- 
pérature : 264° (corrigé). | 

ALBERT R. Leens (Berichte, XIE, 4831). — L’oxone est-il soluble 
ou non dans l'eau? Cette question, souvent controversée, résolue 
différemment par un grand nombre d'auteurs, a été étudiée à nou- 
veau par M. R. Leeds. Cet expérimentateur a pu constater que 
l'ozone se dissout parfaitement dans l'eau, et il semble même que, 
dans cet état, il ait acquis lé maximum de son énergie oxydanté. 

Sur la décomposition spontanée de l'acide nitrolactique : 


CH: — CH (AzO*) — COOH. 


L. Henry (Berichte, XIF, 1837). — On a souvent signalé déjà, tant 
dans la série aromatique que dans la série grasse, la production 
d'acide cyanhydrique dans les oxydations produites pat l'acide 
nitrique. L'acide nitrolactique offre un remarquable exemple de 
cette production ; cet acide, abandonné quelques mois à lui-même, 
surtout à la lumière, se transforme presque complètement en acide 
oxalique, acide cyanhydrique et eau, suivant l'équation : 


CO (OH) 
CO.0H | 

CH (A20?) = | + CAsH + HO 
CO.0H 

cH? 
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Sur les trois acides monosulfoconjugués isomères du toluène. 
P. Craesson et K. Warin (Berichte, XIJ, 1848). — Les auteurs ont 
préparé les trois acides monosulfoconjugués du toluène dans le but 
de les comparer soigneusement entre eux. Ils ons noté entre les 
trois acides, ortho, méta et parasulfoconjugués, et entre quelques- 
uns de leurs sełs, des différences qui les caractérisent comme indi- 
vidus parfaitement distincts. Les trois acides gobtiennent dans la 
résection de l'acide chlarosulfureux sur le p tolnena; MEIR -CÌ 9% 
passe suivant l'égalité : | 


2CH-+-3HOS0/CI—C'H'SO!. ci--crMeûr am--HrSQ-PHCL 


c'est-à-dire que la moitié du toluène est isitoe directement 
en aeides sulfoconjugués, l’autre moitié en acides ehlorosulfu- 
reux. 

La séparation des isomères méta et ortho se fait au moyen des 
acides amidés que l’on oristallise jusqu’à ce qu’ils aient des points 
de fusion fixes : 153-1542 pour l'acide ortho-amidé, 107-108 pour 
l'acide métaamidé (Beckurtz et Fahibarg). Quant à l’acide para- 
eulfoné, il est séparé dès l’abord des deux autres, son chlorure 
étant solide et cristallisant fort bien, tandis que les chlorures des 
acides isomères sont liquides. Le tableau suivant résume les diffé 
rences les plus caractéristiques trouvées par les auteurs entre ces 
trois acides > 


Sériq Pang, 
CHSCH-+HEO | CHSOH-+H0 . |. CHISOH+-2H:0. . 
Prismgg op feuillsts très épais. | Hauppes de cristaux aiguillés.|  Feulpts minces, . 
CH'SOAg. CH'SŒAg. | CHSO'Ag. 
Tablesallongées moins soluble!  Prismes très solpbles. Houppes cristallines, solubi- 
que les 2 romères. lité moyenne. 


(OH SOC» + AHO. 
Prines manostiniques fæ 
cilemept S 


(C'H7S0}) Ba +R?Q. (CA S03)? 2 Ba + HQ, (PSOR. 


Aiguilles fixes conçentriques. Cristaux indéterminés. Feuillets très fins. 


(C'HIS O3) Ca-+-SERO, tCH'801/}! Ca | 
Aiguilles langues et fines |Pauits suistaux fouilictés très 
ess solubles. peu fin 


Solub : 4 p. dans 4,8 p. d’eau | Solub : 4 p. dans 4,4 p. d'eau |Solub : 4 p. dans 26 p. d’ eap 
à 42°C. à 420, c 


Sels debañum. Selá detaloinm, Sals Targat. Acides.' 
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ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU LUNDI 5 JANVIER 1879. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination 
d’un vice-président pour l’année 1880. Au premier tour de scru- 
tin, le nombre des votants étant 59, M. Wurtz obtient 55 suf- 
frages et M. Chevreul 1. M. Wurtz, ayant réuni la majorité absolue 
des suffrages, est proclamé vice-président pour l’année 1880. 

— Du mouvement engendré par la diffusion des gaz et des liquides. 
Note de M. H. SAINTE-CLAIRE DEVILLE. — Conclusions. — « Ilya 
dans les gaz un principe de mouvement absolument inconnu, le 
principe du mouvement intérieur dans les gaz s’applique aux li- 
quides. Quand on sépare de l'alcool et de l’eau par une membrane, 
l'alcool peut, dans l'appareil, s'élever spontanément à une grande 
hauteur au-dessus de son niveau, et le travail produit ne peut 
exister qu’à la condition qu’une diminution équivalente de tempé- 
rature se manifeste dans le liquide intérieur. Parmi les propriétés 
communes aux liquides et aux gaz et impliquant un mouvement 
intérieur, je trouve encore la faculté de se dissocier. C'est en com- 
binant cette faculté avec la diffusibilité que l’on arrive à décom- 
poser des combinaisons cristallisables et nettement définies, 
comme l'alun, le sesquichlorure de fer, et un grand nombre d’au- 
tres substances, à l’aide d'une simple membrane de dialyseur, 
comme on décompose la vapeur Less vers 1000° au moyen d’un 
simple tube poreux. » 

— Sur lhydrure de cuivre. Réplique à M. Berthelot ; par 
M. An. WurTZ. — Je constate avec plaisir que la substance désignée 
sous le nom d'hydrure de cuivre est redevenue l'hydrure de cuivre, 
au moins dans le titre de la nouvelle note de M. Berthelot. Je 
prouve aujourd’hui que l’hydrure de cuivre ne renferme pas les 
éléments du phosphate de cuivre, et que s’il contient accidentelle- 
ment, à l’état de simple mélange, une petite quantité de phosphate 
de cuivre, il peut n'en renfermer que des traces, le phosphore et 
l'oxygène ne sont donc pas inhérents à sa constitution. 

En résumé l'hydrure de cuivre continuera à « figurer dans 
la science ». Ce n'est pas, il est vrai, un hydrure comme 
les autres, car il possède des propriétés spéciales et remarqua- 
bles, et j'ai fait une trouvaille heureuse en le découvrant il y 
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a trente-six ans. Je remercie M. Berthelot d'y a avoir appe: lat- 
tention. 

— Sur lachaleur de formation de l'hydrate de chioral. Réplique à 
M. Berthelot; par M. An. Wurtz. — Cette chaleur de formation 
est nulle selon moi, car, ayant répété vingt fois mes expériences 
dans des conditions différentes, je n'ai jamais observé la moindre 
élévation de température à la rencontre des deux vapeurs. 

Conclusions. — De quoi s'agit-il dans ce débat? L’hydrate de 
chloral, dont la molécule se résout en 47°! de vapeur, existe-t-il 
dans cette vapeur à l'état de combinaison ou de mélange? J'ai 
énuméré, dans ma réponse à M. Deville, les raisons multiples qui 
démontrent que cette vapeur est un mélange. M. Berthelot ne 
partage pas cette manière de voir. 

— Remarques sur une communicalion récente, relative au réseau 
photosphérique, par M. J. Janssen. — Je lis dans les comptes rendus 
du 8 décembre dernier une note de dom Lamey, dans laquelle 
l’auteur affirme avoir observé le réseau photosphérique sur le disque 
solaire du 16 novembre dernier, avec une lunette de 6 pouces. La 
lecture de cette note montre de suite que le P. M. Lamey s’est 
mépris complètement sur la signification du phénomène qu'il a 
observé. Nous avons précisément obtenu à l'observatoire de 
Meudon une photographie du soleil du 16 novembre, et j'ai pu 
m'assurer en un instant que l'aspect réticulé de la région entou- 
rant la tache est simplement dů à de belles facules. Le réseau 
photosphérique étant constitué par l’ensemble des points où la 
granulation solaire est modifiée, il est clair que le phénomène ne 
peut être visible que dans les instruments qui montrent bien cette 
granulation, c'est-à-dire dans les grands instruments munis d’ocu- 
laires puissants ; mais on sait que dans ces circonstances le champ 
embrassé par la vue est extrêmement limité, tellement limité, qu'il 
est impossible d'embrasser une étendue de la surface solaire suffi- 
sante ‘pour reconnaître l'existence du réseau. La découverte du 
réseau photosphérique est due à la de is LU et elle ne pou- 
vait être faite que par son intervention. 

— Du traitement des vignes phyllorérées. Note de M. H. Manès. 
— Le traitement des vignes phylloxérées devient d'autant plus 
difficile que la sécheresse du sol est plus grande, et que, selon la 
nature des terrains, elle pénètre plus profondément dans ses 
couches inférieures. Dans la région méditerranéenne de la France, 
l’année 1877-78, dont l'hiver entier se passa sans pluie après un 
été et un automne des plus secs, en est un récent exemple. En 
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pareil cas, la plupart des traitements par les insecticides et par les 
engrais sont entravés et donnent des résultats insuffisants, Les 
sécheresses prolongées qui pénètrent jusque dana les saus-sols 
étant un des plus grands obstacles à la diffusion régulière des 
agente insecticides, une grande quantité d'insectes échappent à 
leur action; en même temps elles paralysent la végétation des 
ceps, l'émission des chevelus et le développement des jeunes ra- 
cines; elles entravent l’action réparatrice des engrais, la décompo- 
aition de ces derniers ne se faisant plus en temps utile et leur 
présence aggravant pour la plante les effets de la chaleur et de la 
dessiccation du sol. Que l’œuf d'hiver soit l’origine des colonies 
nouvelles par lesquelles s’infectent peu à peu les vignobles, c'est 
probable, sinon certain ; mais, quand l'infection est devenue gé- 
pérale, il suffit des individus déjà répandus partout pour couvrir 
facilement taut le vignoble de nouvelles générations malfaisantes, 
dès qu'ils rencontrent des conditions de multiplication suffisantes. 

ma Namirations, — L'Académie pracède, par la voie du scrutin, 
à la pamination d'un membre pour ja section de géographie et 
navigation, en remiplacement de {feu M. de Tassan, 

M, F. Perrier, ayant réuni lą majorité des suffrages, est proe 

clamé élu. Sa nomination sera soumise à l'approbation du prédire 
dent de la République, 
_ mm Prig de statistique. n M. Am. Chassagne adresse, pour le 
concours du prix de Statistique (fondation Montyon), un mémaire 
intitulé : « Statistique du développement du çorps bumain (vo- 
lume, dynamique et paids) par les exercices gymnastiques pra- 
tiqués à l’École normale militaire de gymnastique de Joinville- 
le-Ront (Seine). a 

— L'acide carbonique de l'air, dans ses rapports avec les grands 
mouvements de l'atmosphère. Note de M. Marié-Davr. — Concitée 
sions. Le tableau des moyennes mensuelles d'acide carbanique 
trouvé par M. Albert Lévy et son aide, d’avril 1876 à décembre 
1819, met en évidence les faits suivants. 

On voit la girouette s’orienter alternativement dans toutes les div 
reotjons şans que l’on puisse constater de changements hien nets dans 
Ja propartian d'acide carbonique. JI en esi de môme du baromètre, du 
thermomètse, de l'hygromètre. La pluie clle-même n’a qu'une action 
rès confuse sur la proportion d'acide. Mais il n’en est pas de même 
pour l'éclairement du ciel, On constate certains rapporta généraux 
entre le degré gctinométrique moyen et la proportion d'acide carbo- 
nique; ils varient en sens opposé l’un de l’autre, et, comme l'acide 
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carbagique n'a par lui-même aucune artion sur la transparence de 
Fair et sur l'état du ciel, noys y trouverions yn nouvel argument en 
faveur de l'explication des variations dy gaz carbonique par les 
changements d’allure des grands courants aériens. Ce gaz de- 
viendrait ainsi un des éléments de la prévision du temps à longue 
échéance, et de l'appréciation He Ja valeur probable d'yne apnée 
agricole engagée, 

— Sur une application de i « préexistence ` » des courants d Am- 
père dans le fer doux. Note de M. Taève. — Dans une note du 
4 août dernier, sur la « préexistence des courants d'Ampère », j'ai 
constaté que si l’on fait circuler des courants d’égale intensité dns 
des hélices en çuivre et en fer (1),.on obtient dans ses dernières 
une polarité qui peut être, d'après la qualité du fer employé, 
quatre fois plus grande que dans les hélices dijamagnétiques, 

Depuis, j'ai eu la pensée d'appliquer cette remarquable i 
aux appareils destinés à démontrer : 

1° L'action des courants sur les solénoïdes ; 

2 L'action directrice de la terre sur les salénoïdes, ele. Give 

J'ai fait construire tous ces solénoïdes en fil de fer très ue et 
j'ai réalisé, de la sorte, sans grandes forces des effets de démons- 
tration beaucoup plys énergiques, et autrement saisissauts que 
ceux obtenus avec des splépoïdes ep çuivre actiounés, même par 
de très fortes piles,  ,. 

— Sur de nouveaux tubes lumineur. Note de M. TRËve. - — Si l'on 
fait abautir à yn condensateur Fizeau le gourant induit d'une bo- 
bine Ruhmkorff, le condensateur rend, en l'amplifiant le mouve- 

pet vibratoire de '4 bobine sous la forme.d'un « ronflement » 
bien connu. 

ji est, assurément, évident que € ce « ronflement » n'est dú qu'aux 
vibrations de l'air qui enveloppe et pénètre le condensateur, sous 
l'iafluence dy eaurant d'induction, ou pour mieux dire, « sous le 
choc électrique. » 

Exerçans maintenant une pression légère sur le condensateur ; 

Aussitôt, le ranflement dimiaue d' intensité, | 

Gela dait être, puisqu iky & mais d'air á l'intérieur du onden- 
SAIRE. Ga Au et à 

Rxerçons des pressions graduellement p plus fories; 

Le ranflemaent Nés 4 on et, nue cesse complè- 
tement. 


f1) Ydentique, d'atlleurs, at mohiple point de vue du « passage. » 
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Cet étouffement de tout bruit coïncide nécessairement, avec une 
pression sur le condensateur, telle que lair n’a plus d'accès possi- 
ble entre les feuilles qui le composent. 

Le condensateur est comme dans le vide; aucun bruit ne peut 
en sortir ! 

Il résulte de là, la bien belle expérience qui suit, propre, croyons- 
nous, à donner une autorité plus grande encore, au principe de 
l’unité des forces physiques. 

Voici un grand tube Geissler, dans lequel j ‘introduis un conden- 
sateur Fizeau. 

Les deux pôles du courant induit de la bobine Ruhmkorff abou- 
tissent au condensateur, par l'intermédiaire des électrodes ordi- 
naires de ces sortes de tubes, lesquels $oudés dans le verre sont 
fixés aux 11° et 12° feuilles d'étain (1). 

Le tube est en relation avec une machine pneumatique, et un 
grand manomètre indique la pression à tout l'auditoire. 

Cela fait : lançons le courant induit dans le condensateur, empri- 
sonné, avons-nous dit, dans le tube où règne encore la pression 
atmosphérique ; 

Le ronflement ordinaire se fait entendre. 

Faisons graduellement le vide dans le tube; 

' Le ronflement s’affaiblit de plus en plus. 

Extrayons enfin Pair, jusqu’à ne laisser dans le tube qu'une pres- 
sion de 3 ou 4"/,; 

L'oreille ne perçoit plus rien: tout bruit a cessé... mais, que 
devient le courant induit ? 

Il passe toujours ! mais rien ne se perdant dans la nature, il se 
transforme... éclate en lumière ! " 

Lumière blanche et brillante, jaillissant en perles des feuilles 
du condensateur ! Ce n’est plus la lumière phosphorescente pâle et 
vague des tubes Geissler. C’est une nouvelle lumière; c'est de la 
lumière condensée. 

C’est une transformation « effective » du son en lumière. 

Quelle brillante expérience ! Quelle heureuse découverte ! 

— Action de l'anhydride acétique sur quelques aldéhydes phénols. 
Note de M. P. BanBier. — J'ai opéré sur les aldéhydes salicylique, 
paraoxybenzoïque et les aldéhydes oxytoluiques liquide et solide. 
Ces deux derniers ont été obtenus par l’action du clhoroforme sur 
une solution de crésylol liquide dans la soude caustique. J'avais 


(1) J'ai expérimenté sur un condensateur de 12 feuilles soigneusement préparé 
par MM. Alvergniat 
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réussi à préparer à l’état pur, lorsque le travail de MM. Tiemann 
et Schotten sur le même sujet a paru : 1° le composé liquide bouil- 
lant à 208, indiqué par les deux savants allemands sous le nom 
aldéhyde orthohomosalicylique; 2° le composé solide cristallisé en 
fines aiguilles fusibles à 120°, se concrétant à 110°, qu’ils ont appelé 
aldéhyde orthohomoparaorybenzoïque,. et que je désigne sous les 
. noms d’aldéhydes oxytoluiques, liquide et solide. 

— Sur une nouvelle synthèse de la saligénine. Note de M. W.-H. 
GREENE. — J'ai chauffé à 100 degrés, en vase scellé, un mélange de 
30 grammes de chlorure de méthylène, 30 grammes de phénol et 
40 grammes d’hydrate de sodium dissous dans 50 grammes d’eau. 
La réaction exige à peu près six heures; au bout de ce temps, le 
contenu des matras est neutralisé par l'acide chlorhydrique et agité 
avec de l'éther, qui extrait la saligénine et l'excès de phénol. On 
chasse l’éther et on épuise le résidu par de l’eau bouillante, qui 
laisse la plus grande partie du phénol non dissous. On concentre 
la solution aqueuse, et on enlève les gouttes de phénol qui se sé- 
parent après le refroidissement. Alors on fait cristalliser au-dessus 
de l'acide sulfurique. En exprimant la masse cristalline, on obtient 
de la saligénine assez pure et on peut la faire recristalliser, 

— Sur la préparation des dérivés iodés et bromés de la benzine. 
Note de M. W.-H. GREEN. — La meilleure manière d'opérer pour 
obtenir la benzine iodée est de laisser tomber le chlorure d'iode, 
goutte à goutte, dans de la benzine contenant un peu de chlorure 
d'aluminium. On obtient de la benzine bromée très facilement en 
faisant chauffer un mélange de benzine et de brome en présence 
du chlorure d'aluminium. 

— Sur la valeur comparée des impressions monochromatiques chez 
les invertébrés. — Note de M. Joannes CHATIN. 

— Histologie, développement et origine du testicule et de l'ovaire de 
‘la campanularia angulata (Hincks). Note de M. J. FRAIPONT. — En 
` rapprochant mes observations de celles d'E. van Beneden, de Bergh, 
je conclus que, dans la famille des campanularides, les spermato- 
zoïdes se développent aux dépens de l’ectoderme, les œufs aux dé- 
pens de l’endoderme. 

— Note sur le galvanomètre de Thomson. — Lorsqu'on mesuré 
des courants électriques à l’aide du galvanomètre réflexion de 
Thomson, on constate bientôt que les indications lues sur son 
échelle divisée ne sont pas proportionnelles aux valeurs des cou- 
rants mesurés, et qu'elles s'exagèrent au fur et à mesure que ces 
valeurs augmentent. | 


" 
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Cétte cause d'erreur provient de ce qué les ahgles dè déviation 
de l'aiguille aimantée sont doublés par la réflexion du miroir ; et 
que, pàr conséquent, ce ne sont pas les tangentes des angles réels 
de déviation qu’on lit sur l'échelle, mais bien les tangentes des 
anglés doublés. Si on peut admettre, sans inconvénient, que là 
tangente d'uñ très petit angle doublé est double dé éelle de l'angle 
simple, il n’en est pas de même pouf lės grands angles ; et, quoi- - 
qü'on limite les déviations des aiguilles de ce gente d'appareil à 
8 degrés environ, soit à l’aide de l'aimant directeur, soit à l’aide 
des dérivations, les indications sont déjà sensiblement exagérées 
äux extrémités de l'échelle qu‘embrassent ces 8 degrés. 

„J'avais essayé de corriger ce défaut en substituant un fil très fin de 


platine = de diamètre) au fil de soie sans torsion qui sus- 
pann le système d'aiguilles du galvanomètre ; mais, par ce moyen, 
e défaut de proportionnalité s’est trouvé changé de sens et aug- 
menté. J'ai eu recours alors à une suspension bifilaire, composée 
de deux fils de cocon très rapprochés l’un de l'autre. Les résultats 
sont devenus bien meilleurs, et à peu près satisfaisants. Par ce se- 
cond moyen, les erreurs ne sont pas corrigées complètement, 
Mais éiles sont réduites À moins de is la valeur “esuréé, 

| Les expériences de vérifications ont été faites, en profitant de 
toute l'étendue de l'échelle divisée, à l'aide de trois conducteurs 
chargés par la même source constante d'électricité. Les condensa- 
teurs étaient d’abord chargés et mesurès séparément, ils étaient 
ensuite chargés et mesurés réunis. 

— La lampe Edison. Lettre de M. du Moncel. — Permettez-moi de 
vous exprimer mon étonnement sur la nouvelle émotion qu’à 
causée sur les marchés financiers la réclame incroyable que je lis 
dans le New-York-Herald, au sujet de la nouvelle lampe de M. Edi- 
son, qu'on taxe de « grande découverte » et qu’on regarde comme 
< un grand triomphe ».de M. Edison. En vérité, il faut qu'on ait 
perdu le souvenir des canards américains pour accepter de pareilles 
prétentions; car, outre que ce système ma absolument rien de 
nouveau, quant au principe, l'article semble inspiré par une pensée 
qui peut être facilement devinée si on se rapporte à une commu- 
nication faite par M. Goddard, secrétaire de la Compagnie de la 
lumière Edison, qui annonce que l’objet de l'association n'est, 
quant à présent, que de donner à M. Edison les moyens de pour- 
suivre ses expériences; que si ces expériences aboutissent, la 
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Compagnie réalisera de grands bénéfices, sinon elle se dissoudra ; 
cette communication se termine par cet aveu quelque peu naïf que 
le projet du sorcier de Menlo-Park est magnifique, mais qu’il y 4 
loin de sa conception à sa réalisation. 

Ce qui m'étonne c’est que, après les alertes successives qui nous 
sont venues à trois reprises différentes dé Menlo-Park, on se laisse 
encore prendre aut dires des reporters de M. Edison, et surtout 
qu'on le regarde comme un oracle. M. Edison est, il est vrai, un 
inventeur très ingénieux et très fécond, mais rien de plus; il 
semble même ne pas être au courant des subtilités de la science 
électrique, ni des découvertes faites longtemps avant lui. Déjà, pour 
son téléphone, il a été démontré que le principe sus lequel fl s'ap- 
puyait ne lui appartenäit pas, et, en cherchant bien, on pourrait 
également prouver que l’idée du phonographe, sinon sa réalisation, 
re lui appartient pas davantagé. Sa première lampe n'était qu’une 
modification de celle de M. Changy, combinée en 1858: et celle 
qu’on nous artionce aujourd’hui ne pataît être qu’une modification 
de celle de MM. King, Ladyguine, Bouliguine et Sawyer-Mañ, etc, 
Elle ne présénte même pas l’ingénieuse disposition de la lampe de 
M. Konn, qui empêche l'extinction dé la lumière en cas de rupture 
du charbon inéandescent. 

En 1875, on avait fait également beaucoup de bruît au sujet de 
la lampe à charbon icandéscent qui, introduite en France pat 
M. Kosloff, fut expérimentée pendant duelque temps chéz M. True, 
lampiste à Paris; et on prétendait à cette époque qu’une machiny 
dé P Alliance pouvait ilüminer quinze lampes de cette espèce; mais, 
par le fait, je mai jamais pu en voir fonctionner que deux à lu fois, 
C'est à la suite de ces déconvenues que MM. Reynier et Werder: 
mann eurent l’idée d'ajouter les effets de la combustion et de l'arc 
voltaïque à ceux de l’incandescence, et ils ont obtenu, comme on 
l’a vu, de bien meilleurs résultats. Aujourd'hui, M. Edison nous 
fait revenir en arrière, et c'est la tampe Ladyguine qu'il ressuscite 
sous une forme différente. 

Au lieu de petites aiguilles de charbon de cornue fixées par 
leurs extrémites dans deux cubes de la même matière, c'est une 
sorte de faisceaux de lames de charbon en papier bristol carbonisé, 
séparées par un tissu métallique et repliées en fer-à-cheval, de 
manière à être mises en communication avec Îles rhéophores du 
circuit par des fils de platine rendus sans doute moins fusibles par 
un procédé dout il a été déjà question. Le récipient où ce système 
est renfermé est vide d'air oomme celui employé primitivement 
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par M. Ladyguine. Il est possible que la disposition dont nous 
venons de parler soit meilleure que celles qui l’ont précédée, mais, 
à coup sûr, elle ne constitue pas une invention de la taille dont on 
parle dans les journaux américains. L'idée même de l’intercalla- 
tion de corps métalliques à l’intérieur de la masse carbonisée pour 
la rendre plus conductrice et plus solide n’est pas nouvelle, car 
elle avait été déjà réalisée par MM. Jablochkoff et Ikelmer. Il est, 
du reste, difficile d'admettre que ce fer-à-cheval de charbon, si 
délié et si délicat, ne se détériore pas par l’incaudescence prolon- 
gée ; car ontre l’action calorifique qui tend à désagréger les parti- 
cules charbonneuses, il se produit une action mécanique du cou- 
rant qui tend à les enlever et à les déposer sur les parois du 
récipient, comme on le remarque dans les tubes de Geissler. D'un 
autre côté, ce tissu métallique qui sépare les couches charbon- 
neuses du fer-à-cheval incandescent pourra bien être altéré à la 
longue par la chaleur, fût-il constitué par des fils de platine rendus 
peu fusibles. En cela l’expérience seule pourra décider, et c’est 
pourquoi il est prudent de se tenir dans l’expectative, malgré l’an- 
nonce de cinquante ou soixante foyers allumés de cette manière 
par une seule machine. Nous en dirons autant de la machine dyna- 
mo-électrique du même inventeur, qui ne présente rien de bien 
nouveau, et au sujet de laquelle on a émis des théories qui, si elles 
étaient vraies, modifieraient les lois si bien établies d'Ohm et de 
Joule, théories qui sont d’ailleurs en désaccord avec toutes les ex- 
périences faites avec les autres machines. J'aime mieux croire que 
M. Edison ne s'est pas rendu compte des effets masima qu'il si- 
gnale, et qui ont été d’ailleurs contestés par deux électriciens con- 
nus de son propre pays. Permettez-moi en terminant de réclamer 
contre le sans-façon avec lequel MM. les Américains traitent les 
. inventions européennes ; c'est à ne pas y croire. Il semble pour 
eux que la science électrique est née d'hier, et que c’est l'Amérique 
qui l’a découverte ! Je pourrais en citer beaucoup d’ exemples aux- 
quels le nom de M. Prescott n’est pas étranger, mais j'aime mieux 
en rester là. Je pense que ce qui précède est suffisant pour que le 
public se défie des annonces pompeuses qui nous viennent du 
Nouveau-Monde. 

Cette lettre adressée d’abord au Temps, a été communiquée lundi 
deruier à l’Académie. — F.M. 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


LA LUMIÈRE ÉLECTRIQUE D'ÉbIoN. — J'ai peine à comprendre 
qu'un journal aussi sérieux que la Nature anglaise, qui compte 
parmi ses rédacteurs de très illustres physiciens, se fasse l'écho 
de ces annonces fantastiques. Je persiste à regarder comme des 
mythes le générateur dynamo-électrique et la lampe merveil- 
leuse au charbon de papier de M. Edison. Tout cela n'offre 
rien de nouveau, et l’on ne me fera jamais accroire qu'un 
mince fer à cheval de carlon carbonisé ne se déforme pas et 
ne se détruit pas sous l'influence de l’incandescence électrique. 
En tout cas, s’il était réel, le succès de M. Edison ferait la fortune 
de celui de M. Tomassi, car il répond d'avance à la seule objec- 
tion véritable que l’on ait faite à la lampe-révolver. Dans l’impossi- 
bilité de trouver un charbon suffisamment économique, essai 
réussi maintes fois, j'ai essayé l'éclairage électrique dans le vide. 
Mais il a toujours fallu l’'äbandonner, à cause des dépôts incrus- 
tants qui se formaient sur les parois intérieures et rendaient le 
verre opaque. — F. Morcxo. 

Le correspondant du Tünes lui fournit les renseignements 
suivants sur la nouvelle lumière électrique de M. Edison. 
Les expériences se font à Menlo-Park. Depuis dix jours deux 
becs brülaient continuellement sans que le fer à cheval en 
carton placé dans le pelit globe de verre qui fournit la lumière 
eùt subi la moindre altération. Le carton aurait une résistance 
suffisante, malgré les manœuvres brusques auxquelles il a 
été soumis, ruptures et fermetures du courant, et bien que le 
pouvoir lumineux eût été porté à 400 bougies. Toutes les dispo- 
sitions sont très simples. M. Edison va installer 800 lampes en- 
viron, à Menlo-Park, et son invention va immédiatement entrer à 
New-York, dans le domaine de la pratique. Les globes contenant 
le fer à cheval sont soumis à l’action d’une pompe Sprengel, qui 
fait le vide à un millionième d'atmosphère. En réussissant à di- 
viser le courant électrique, M. Edison obtient des lampes équiva- 
lant à 16 bougies seulement, et offrant une résistance de 100 unités 
. Ohm. Cette lumière se manœuvre et se régularise aussi facilement 
qu'un bec de gaz, et le courant peut même être transmis par des 
fils du ne 36, Le régulateur central fournit un courant continu, et 
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des compteurs mesurent avec exactitude la dépense de chaque bec. 
M. Edison trouve que les meilleurs générateurs sont ceux de 5 à 
_ 7 chevaux vapeur ; chaque cheval suffisant pour 8 lampes. Chaque 
lampe coûte environ un schelling en manufacture, et pour moins 
de dix pences elle fournit une lumière équivalant à plus de 10,000 . 
pieds cubes de gaz. D'après les calculs de M. Edison, en brülant 
dans la machine trois livres de charbon, on assure pendant une 
heure le fonctionnement de dix lampes. M. Edison applique aussi 
son système à la mise en marche de petites machines, telles que 
les machines à coudre. Sa lumière est brillante, claire, douce, ré- 
gulière, sans intermittences, et plaît davantage à l’œil que celle du 
gaz. Avec son système, M. Edison éclaire à Menlo-Park les habi- 
tations, les offices, les bureaux, les rues, les laboratoires, les ma- 
gasins ; il l’applique enfin à tous les usages auxquels s'applique la 
lumière du gaz. | 

Une dépêche adressée au Times par son correspondant, à la date 
du 4 janvier, nous apprend que 100 lampes Edison fonctionnent 
déjà à Menlo-Park. La foule accourue serait si nombreuse, qu’elle 
en aurait pendant quelque temps empêché l'installation. Les cri- 
tiques violentes, soulevées d’abord contre cette nouvelle invention 
se seraient apaisées, et l'on s’accorderait à la regarder comme une 
découverte sérieuse et pratique. (Nature, 1er janvier.) 

— Conférence de M. W. Crookes, sur la matière radiante à la 
faculté de médecine de Paris. — Le samedi 10 janvier, dès une 
heure de laprès midi, l’amphithéâtre de la faculté de médecine 
était comble. Sur l'invitation et l’heureuse initiative de M. Wurtz, 
M. W. Crookes avait bien voulu venir à Paris, et y transporter tous 
ses appareils, pour exécuter lui-même les remarquables expé- 
riences qui ont si vivement attiré l’attention de tous les physiciens 
du monde. Nous avons signalé à plusieurs reprises les résultats ob- 
tenus par M. W. Crookes qui, par un mode d'expérimentation des 
plus élégants, est parvenu à démontrer l'existence d’un nouvel état 
de la matière, et à ouvrir à la physique de nouveaux horizons. Nous 
nous bornerons aujourd'hui à parler de la séance à laquelle nous 
aurions voulu assister. M. Crookes a répété ses expériences avec le 
concours de M. Salet, en présence de tout ce que Paris compte 
de savants illustres. Les secrétaires perpétuels de l’Académie des 
sciences, MM. J.-B. Dumas et Bertrand, assistaient à la séance 
avec un grand nombre de leurs collègues, parmi lesquels on- 
remarquait MM. Daubrée, Frémy, Peligot, de Quatrefages, Jans- 
sen, l'amiral Mouchez, Friédel, Jamin, etc.; MM. Paul Bert, 
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G. Pouchet, Jungfleisch, Wilm et un grand nombre de chimistes 
et de physiciens éminents avaient répondu à l'appel deM. Wurtz. 
M. W. Crookes a su obtenir un grand et légitime succès, et à la 
fin de la séance, il a été salué par des applaudissements unanimes. 

Au moment de mettre sous presse (mercredi 21), nous appre- 
nons que le savant physicien anglais a exécuté une seconde fois ses 
expériences à l'observatoire de Paris, le jeudi 15 janvier, dans une 
soirée donnée par M. l’amiral Mouchez. 

— Nouvel appareil pour chauffer les voitures. — Une compagnie 
de New-York vient d'imaginer cet appareil nouveau. Des tuyaux 
métalliques de 4 pouces de diamètre, remplis d’eau salée sont 
' placés sous les sièges. A une des extrémités de la voiture, les 
tuyaux se réunissent en une sorte de boîte enveloppant une chambre 
appelée le four, d'environ 12 pouces de long, 5 de large, et 4 de haut. 
La porte du four s'ouvre au fond de la voiture, juste au-dessus de 
la plateforme ; elle est en matière, non conductrice de la chaleur 
et ferme exactement le four. L'eau est chauffée dans les écuries à 
l'aide d’un bloc de fer porté à une haute température et introduit 
dans le four qu’il remplit exactement. Quand la voiture quitte 
l’écurie, on enlève le bloc et l’on ferme le four; l'eau qui s’est 
échauffée dans les tuyaux suffit à maintenir chaude la voiture pen- 
dant sa course. On se sert d'eau salée pour éviter les chances de 
rupture des tuyaux par la gelée, quand la voiture reste trop long- 
temps dehors. Jusqu'ici on ne voit rien à reprocher à ce système. 
D'ailleurs, pour économiser la chaleur, la compagnie avait muni 
les ouvertures de ses voitures de revêtements extérieurs, et les 
faisait tenir constamment fermées, comptant pour le renouvelle- 
ment de lair sur l'entrée et la sortie des voyageurs. Si on n'a pas 
soin de tenir bien ouvert les ventilateurs pratiqués dans le haut de 
la voiture, de telles dispositions vont faire reculer avec terreur 
devant les courses en omnibus. L’atmosphère des voitures pu- 
bliques fort encombrées était déjà assez mauvaise; il faut donc 
s'occuper du renouvellement de l’air et ne pas les laisser devenir 
des foyers pestilentiels. (Scientific american.) 

— Substitution au houblon du fruit du trèfle arborescent (Ptelea 
trifoliata, Shrubby Trefoil). — Tous ceux qui connaissent l’arbuste 
élancé qui porte le nom de trèfle arborescent, savent que son fruit 
est amer et présente exactement la même odeur que le houblon. 
Aux États-Unis, on remplace quelquefois l’un par l’autre; c’est 
pour ce motif qu'on l'appelle anssi hop tree, arbre houblon. Le 
Scientific américan signale à ses lecteurs un article de la Revue 
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horticole exposant les ravages du phylloxera en France, et faisant 
sentir la nécessité de rechercher de nouvelles boissons, si la des- 
truction des vignobles continue, et de remplacer dans une large 
mesure le vin par la bière. M. Charles Baltet a reconnu que le 
fruit du schrubby trefoil donnait une bière d’un goût aussi agréa- 
ble que la bière de houblon. Dans une récente exposition d’agri- 
culture à Chälons-sur-Marne, il exposait un échantillon de cette 
bière nouvelle, dont la qualité et la saveur furent trouvées égales 
à celles des meilleures bières de Strasbourg. Jusqu'ici, aux États- 
Unis, le fruit de la ptelea a quelquefois remplacé le houblon, mais 
le journal américain ne croit pas que celte substitution ait été 
encore tentée par les fabricants de bière. 

— Le benzoate de soude. — Le professeur Klebs, de Prague, 
annonce que le benzoate de soude est le meilleur antiseptique à 
employer dans tous les cas d'infection. Ses expériences en ont fait 
voir l'efficacité toute puissante. Il paraît qu’une dose journalière 
de 30 à 50 grammes suffit à paralyser chez un homme fait l’action 
toxique de la diphthérie. Ce benzoate sc prépare en dissolvant 
dans l’eau des cristaux d’acide benzoïque, on neutralise la solution 
à une douce température avec de la soude caustique, on évapore 
puis on laisse cristalliser la solution au-dessus de l'acide sulfurique 
dans une cloche de verre. Une forte dose ne semble pas néces- 
saire. On obtient de bons résultats en administrant seulement 12 
grammes environ par jour. — (Scientific american.) 

— Un nouveau projectile. — Cet obus à segments, breveté ré- 
cemment, est dù à M. Rice, de Cambridge, Mass. C’estan projec-. 
tile cylindrique creux, à l’intéricur duquel est un boulet conique 
dont la pointe est dirigée vers l'extérieur, et qui s’encastre dans un 
second obus à fragments qui ne repose qu'en partie dans la 
chambre cylindrique formant enveloppe. 

Le cône saillant de l'un entre dans une cavité conique ménagée 
à la base de lobus à fragments ce dernier présente à sa partie en 
avant une seconde cavité conique afin de permettre à l'air d'agir 
sur les différents segments et de les séparer les uns des autres 
quand le projectile vient à être lancé. — (Scientific american.) 


Médecine. — Bulletin des décès de la ville de Paris du 25 au 
31 décembre 1879. — Fièvre typhoïde, 37; rougeole, 5; scar- 
latine, 3; variole, 56; croup, 14; angine couenneuse, 12; 
. bronchite, 76; pneumonie, 156 ; diarrhée cholériforme des jeunes 
enfants, 13; choléra nostras, »; dysenterie, » ; affections puerpé- 
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rales, 5 ; érésipèle, 8 ; autres affections aiguës, 273 ; affections 
chroniques, 566, dont 200 dues à la phtisie pulmonaire ; affec- 
tions chirurgicales, 13; causes accidentelles, 42; total : 1,279 décès 
contre 1,077 la semaine précédente. 

— Traitement de la scarlatine, par M. le docteur ARCHAMBAULT. 
— Les boissons rafraichissantes conviennent parfaitement dans la 
scarlatine simple. Il n’est indiqué de donner des boissons stimu- 
lantes, comme la bourrache, que si l’éruption ne se fait pas. On 
peut même, dans ce cas, administrer de l’acétate d’ammoniaque en 
potion. On purge légèrement les enfants, suivant les indications, 
soit avec du sirop de rhubarbe, soit avec de l'huile de ricin. 

Contre les accidents nerveux, M. Archambault donne du bro- 
mure de potassium ; il emploie encore assez souvent la préparation 
suivante : 

Infusion de tilleul, 100 grammes ; acétate de potasse, 1 gramme; 
eau de laurier cerise, 20 grammes ; sirop de diacode, 10 grammes, 
à prendre dans les 24 heures. 

Pour le mal de gorge, M. Archambault proscrit formellement 
les caustiques ; it se contente d'ordonner des lavages fréquents de 
la gorge et de la bouche avec une solution faible de chlorate de 
potasse. Le chlorate de potasse en potion s'administre à la dose de 
1 à 3 grammes. On peut encore le faire prendre en prises, sous 
forme de poudre composée de 6 à 8 parties de sucre pour 1 partie 
de chlorate de potasse. Sur la question des bains, M. Archam- : 
bault est: très réservé. D'habitude, il ne baigne ses malades de la 
ville qu’à la troisième semaine, Cependant, les bains pourraient 
être avantageux. Contre les démangeaisons de la scarlatine, il est 
parfois utile d'employer en onctions un mélange de glycérine et de 
cold-cream. La question de l'alimentation a son importance; on 
met d’abord les enfants à la diète relative, bouillons, potages et 
lait. Lorsque la fièvre tombe, on peut leur donner des viandes 
blanches ou du poisson, jamais de viandes lourdes. Tous ces pe- 
tits soins sagement combinés rendent de grands services aux ma- 
lades. Il importe que le médecin veille à la stricte exécution de ses 
ordonnances, car la scarlatine la plus bénigne en apparence peut, 
surtout si elle est négligée, conduire à des complications graves, 
telles que le rhumatisme, la néphrite et la pleurésie. 


Chronique mathématique. — Calcul de la sominr 
15H93 E3-E ennn + (n—1} + n. 

Soit Sa = [{n—t?+1}+ (n—1} HAH f(n=t+3]+........ 
-+ [n3], on voit que Sa = (n—1)}* + n°. 
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On peut donc écrire : 


Si = 13 
Sa = 15+ 23 
S3 = 25 + 33 


Sa = in—1}s + ns 
Sny = + (ni) 


Si + S2 + S3 + ...... + Sn + Sny, est la somme des (n + 1}?, 
premiers nombres entiers. | 
Ajoutant membre à membre, il vient : 


CHENE (na +010 BH +... nl, 
D'où: H+S+E..... += [ET 


F. de RocquiENY, lieutenant au 33° de ligne. 


Chronique bibliographique.— Saint Vincent de Paul et 
sa mission sociale, par Arthur Lora. Introduction par Louis VeuiL-. 
LOT. Appendices par Ad. Baupon. — E. CARTIER, Aug. ROUSSEL, 
Paris, Dumoulin et C°, 1880, in-4° de 525 pages, avec 12 chromo- 
lithographies, 2 héliogravures, 1 eau forte et 150 gravures sur. 
bois. — Prix : 30 francs broché; 40 francs relié, tranches dorées. 
Édition de luxe : 60 francs et 200 francs. — Ce livre n'est-il pas 
un défi jeté à notre siècle? De ces pages écrites avec âme et talent, 
de tous ces faits racontés avec un si grand charme, ne dirait-on pas 
qu'un seul cri s'élève : a Voilà ce qu’a fait l’Église pour le soula- 
gement des misères de l'humanité! Et vous, qu'avez-vous fait? 
Montrez-nous vos philanthropes, où sont leurs œuvres? En est-il 
une seule qui se puisse comparer aux miracles de la charité chré- 
tienne? » Oui, ce livre est un défi; il est une protestation, la plus 
éloquente de toutes, contre des desseins qui malheureusement ne 
restent pas dans l’ombre. Nous n’appellerons pas cependant un 
acte de courage cette entreprise conçue par des hommes de foi, 
poursuivie avec cette passion qu'inspire un grand but entrevu, 
achevée avec un succès hors de conteste. Les écrivains qui ont 
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prêté leur plume pour retracer les vertus et les actions éclatantes 
de saint Vincent de Paul, les artistes qui, pour les illustrer et les 
reudre en quelque sorte plus sensibles, ont déployé toutes les 
ressources de leur art, l’éditeur intelligent qui n'a reculé devant 
aucun obstacle pour élever ce. splendide monument à la charité 
catholique personnifiée dans un pauvre prêtre, tous ces hommes 
ont seulement compris la charité, chacun à leur manière, et, unis 
dans un même sentiment chrétien, ils ont fait une œuvre aussi 
variée dans ses détails qu'une dans sa conception et son exécu- 
tion. 

Cette variété de détails ressortait de la vie même du héros. Vin- 
cent de Paul est bien l'enfant de notre vraie France, il en est une 
des gloires les plus pures; mais il est en même temps l’homme du 
monde entier, un des plus grands héros de humanité. Partout 
son nom est connu, aimé, honoré, invoqué; Dieu lui donna de 
. réaliser ici-bas, autant peut-être qu'il est possible, l'idéal de cet 
amour qui est en Lui. La charité est, de sa nature, expansive ; 
semblable à une flamme ardente, elle se répand partout, et trouve 
partout ce qui sert à l’alimenter. Vincent de Paul brüla de cette 
flamme : les malades, les pauvres, les délaissés, les prisonniers, 
les affamés, les persécutés, toutes les misères se jetèrent dans ce 
brasier, qui, loin de s'éteindre par la mort de celui qui le portait 
en son cœur, n’a pas cessé de consumer encore de nos jours 
toutes les infortunes humaines, infortunes du corps et infortunes 
de l’âme. L'homme de Dieu, poussé comme par une force irré- 
sistible, se transporte là où l’on souffre : on le voit à Tunis, en 
Afrique, dans les villages et les villes de France, à Clichy, à Mar- 
seille, à Paris; il secourt la Lorraine ravagée par la guerre; il 
ouvre des asiles aux enfants trouvés ; il règlemente la charité pour 
lui faire produire plus abondamment et plus maternellement ; il 
combat la fureur des duels ; il adoucit la captivité des forçats; 
il fonde des séminaires et une congrégation de prêtres pour les 
diriger; il lutte contre l'hérésie du jansénisme ; il organise les 
missions et lance ses enfants dans les campagnes, etsur les rivages 
les’ plus lointains... Il fit tout cela et bien plus encore; mais son 
chef-d'œuvre, nous ne craignons pas de le proclamer, c'est la fille 
de la Charité. Tout le reste s’oublierait, que la sœur de Saint- 
Vincent de Paul durera autant que le monde. Dans cette multi- 
plicité de dévouements, Vincent trouva, pour le seconder, les plus 
belles âmes et les plus grands personnages de son époque : nul 
ne résiste à l’ascendant de son éloquence, et pendant que les uns 
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le suivaient généreusement dans la carrière de l’immelation, les 
autres, rois, reines, ministres, grands seigneurs, nobles et riches 
dames, déposaient à ses pieds leur puissance et leurs richesses. 
Voilà les détails infinis de l'œuvre de notre héros et ce qui la rend 
si variée. 

Quant à son unité, elle est toute en un mot : [a Charité ; aussi 
aurait-on pu intituler cet ouvrage : Le livre de la Charité. Si les 
écrivains, MM. Veuillot, Loth, Baudon, Cartier et Roussel Pont 
compris, en réunissant toutes leurs recherches sur ce seul point, 
dans le passé et dans le présent, il était réservé surtout aux artistes 
et à l'éditeur de contribuer à réaliser l’unité du plan par l'exécu- 
tion ou la réunion de tous les chefs-d'œuvre consacrés à exalter la 
seule vertu éternelle. Un critique trop méticuleux trouvera peut- 
être que pour certains sujets il y a un compelle intrare un peu 
évident : par exemple, les gladiateurs mourants, la pompe funèbre 
de la Mode, la vue du forum romain, le portrait de Galère Maxi- 
mien et celui d'Aristote, le congrès de Munster; mais s’il y regarde 
de plus près, il se montrera moins sévère et ne consentira pas à 
nous priver de certaius tableaux qui, outre leur mérite intrinsèque 
au point de vue artistique, offrent un véritable attrait à la curiosité 
du lecteur. D'ailleurs, dans un livre de ce genre, il n'y a de vrai- 
ment répréhensible que ce qui jure avec l'esprit qui l’a inspiré; 
M. Dumoulin ne recevra de personne le reproche de Pavoir oublié. 
Voyez comme toutes ces chromo-lithographies et ces gravures sont 
empreintes d'un sentiment chrétien. Prenons les miniatures des 
manuscrits, les triptyques de Quentin Métza, les fresques de 
Giotto, de Fra Angelico, de Mantégna, de Spinella d'Arezzo, d’Al- 
phonse Périn, les sculptures du comte de Syracuse, de Jean de 
Pise, de Cabuchet, de David d'Angers, de Choyer, les gravures 
d'Abraham Bosse, de Cochin et de Simonneau, les peintures de 
Murillo, de Natoire, de Restout, de J. de Brun, d'Ary Scheffer, de 
Bonnat, de Lecomte du Nouy, de Hesse, de Troy, de Timbal, 
de Lafon, de Soubre, de Roux, de Crauka, de M"° Brown, les 
vitraux de Claudius Lavergne : réunissons tous ces fruits du génie 
ou du talent de l'homme, n'aurons-nous pas une touchante exposi- 
tion, tout à l'honneur de la charité chrétienne ? Que dirons-nous 
encore des reproductions de ces objets précieux qui ont un rap- 
port intime avec saint Vincent de Paul : son portrait, sa maison, 
les églises où il fut baptisé, où il. pria, la chaire où il prêcha, les 
salles où il visita les malades, les prisons où il consola les forçats; 
le sceau qu’il donna à sa congrégation, une image de son bréviaire, 
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le collier des enfants trouvés, la croix des missionnaires d’Afrique, 
le fac-simile d’un billet-de loterie pour ces pauvres petits abandon- 
nés, des lettres adressées à notre Saint ou de son écriture, les por- 
traits des principaux personnages de son temps ou de ceux qui ont 
marché sur ses traces, les vues des établissements qu'il a fondés ?.… 
Nous ne pouvons tout énumérer, mais, quand le lecteur aura lui- 
même tout lu, tout vu, tout admiré, ne fera-t-il pas comme nous? 
Ne retournera-t-il pas à cette délicieuse eau-forte de Flameng, qui 
reproduit les sœurs de Charité de M™ Brown, et ne remerciera-t-il 
pas Dieu d’avoir douné à des âmes l'intelligence si entière de sa 
charité et ne louera-t-il pas, une fois de plus, celui qui en a été le 
fidèle interprète ? — C. Soywervocez, dans les Études religieuses. 

— Astronomie populaire. — Description générale du ciel, illustrée 
de 360 figures, planches en chromolithographie, cartes, etc. 
Magnifique volume, petit in-4° de 836 pages. — Prix, 10 francs. 
Paris, 1879, rue Rotrou, 4 (librairie Marron et FLAMMARION ). 
La première était de François Arago, la seconde est signée : Camille 
Flammarion. La première est dans toutes les bibliothèques; la 
seconde le sera bientôt, elle est déjà très répandue. ll pouvait 
sembler tout au moins audacieux de prime-abord de recommencer 
à trente ans d'intervalle l’œuvre considérable d'Arago. Mais la 
science a, depuis, fait de si rapides progrès, l'horizon s’est telle- 
ment agrandi, l'astronomie se présente de nos jours sous des 
aspects si différents, qu'il était incoutestablement utile de com- 
pléter le beau livre du grand astronome par un ouvrage tout autre 
par son plan, et mis à la hauteur des découvertes les plus récentes. 
M. Flammarion était préparé de longue main à écrire cet ouvrage. 
Ses uombreux travaux de vulgarisation astronomique l'ont mis en 
communication suivie et intime en quelque sorte avec le public; 
il le connaît, il savait ce qu'il fallait dire pour satisfaire ses 
goûts et se faire lire des personnes qui, sans études préalables ont 
le désir de s'initier aux beautés d’uue science toujours intéres- 
sante. 

« Jose, écrit-il dans son Introduction, présenter cette œuvre-ci 
« comme absolument nouvelle dans sa méthode d'exposition et 
« dans son caractère... Son but le plus cher est d'être tout à fait 
« populaire, sans cesser d'être scrupuleusement exact et digne de 
« la science incomparable à laquelle elle est consacrée. » 

M: Flammarion, fidèle à son programme, a laissé de côté tout 
calcul, toute démonstration mathématique pour insister sur les 
faits, sur les curiosités, sur les splendeurs de l'astronomie; son 
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livre est presque autant l’œuvre d’un poète que l'œuvre- d’un 
savant. L'astronomie physique s'est transformée complètement 
depuis une vingtaine d'années. Les étoiles ont révélé leur constitu- 
tion chimique aux investigations des instruments ; les nébuleuses 
nous ont laissé surprendre leurs agglomérations de soleils ; les 
comètes nous ont montré leur analogie avec les étoiles filantes. Les 
planètes ont été explorées, au point que l’on peut déjà parler de 
leur composition, de leur climatologie ; le soleil n’est plus, comme 
on le pensait du temps d’Arago, un corps froid entouré d’une 
atmosphère chaude et étincelante; la lune est à quelques centaines 
de lieues de nos lunettes; on en prend des photographies d’une 
netteté admirable. La science s’est enrichie, s’est transformée ; elle 
est devenue moins aride, plus attrayante, plus populaire. Aussi 
les amateurs d'astronomie tendent à devenir nombreux dans notre 
pays, comme ils le sont déjà en Angleterre et en Amérique. 

M. Flammarion a parfaitement compris le point de vue où il 
devait se placer pour faire aimer et admirer sa science de prédi- 
lection. Il a adopté un mode d'exposition à la fois élevé et élémen- 
taire qui séduira le public. Son livre se lit d’un bout à l’autre, 
parce que chaque chapitre a son empreinte originale et révèle des 
faits qui, le plus souvent mal présentés jusqu'ici, avaient passé 
inaperçus. Historique, observatoires, instruments, influence des 
astres, pluralité des mondes, changements survenus dans le ciel, 
lumière des étoiles, etc., autant de sujets qui ont servi à l’auteur 
de prétexte à dissertations philosophiques d’un vif intérêt. 

A côté du texte il faut citer les belles chromolithographies, les 
illustrations choisies avec intelligence et extrêmement nombreuses 
pour un livre d’un prix relativement modique. Nous souhaitons à 
Astronomie populaire de M. Camille Flammarion tout le succès 
qu'elle mérite. — H. pe PARVILLE. — (Journal officiel.) 

— Les peuples de l'Afrique, par M. R. Hartmann. — L'Afrique 
est devenue une véritable actualité, et unc actualité d'autant plus - 
intéressante qu'elle n'est pas banale. C’est ce qui donne une grande 
valeur au livre de M. Hartmann sur les peuples de l'Afrique, qui 
vient de paraître dans la Bibliothèque scientifique internationale. 
L'auteur est un des plus célèbres voyageurs en Afrique. Il raconte 
de visu la vie publique et privée, des peuplades de l'Afrique cen- 
trale, décrit leurs religions et leurs institutions politiques plus dé- 
veloppées qu’on ne le croyait, leur industrie et leur commerce, 
leurs habitations, leurs guerres, leurs chasses, etc. C'est un des 
plus curieux livres d’étrenneS de cette année. 1 vol. in-8, cartonné 
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à l'anglaise avec fers. 6 francs, en demi reliure, 9 francs. (Librairie 
Germer-Baillière.) ° 

— Nouveau traité de chimie industrielle, par R. Wacner et L. 
GAUTIER, 2° édition française très augmentée. 2 forts volumes 
in-8°, formant ensemble 1800 pages avec 487 figures dans le 
texte (Paris, chez F. Savy, 1878-1879). Nous annonçons à nos 
lecteurs que la 2° édition française de ce traité, publiée sur la 
dixième édition allemande par le D: L. Gautier, vient de paraître 
complètement. La première édition a été épuisée en quelques 
années. L'appréciation que nous avions donnée sur ce livre n’a 
donc pas été dementie. 

Ce livre répondait alors, et répond encore aujourd’hui à un be- 
soin ; Car les autres traités de chimie industrielle que nous possé- 
dons en France sont vieillis et l’on aura de la peine à les rajeunir. 
Et pourtant, s’il est un livre qui s'impose aux fabricants, aux ingé- 
nieurs, aux chimistes, aux professeurs, c'est certainement celui 
qui peut, non seulement les initier aux difficultés de leur art, mais 
encore les tenir au courant des progrès de la science et de l’indus- 
trie. Faire l’historique de ces industries, les grouper méthodique- 
ment, en donner les procédés, décrire en un mot l’ensemble des 
industries chimiques, tel est le but de cet ouvrage. Mais comment 
ce but a-t-il été atteint? La science marche vite de notre temps et 
l'industrie est toujours prête à tirer profit aussitôt de ses décou- 
vertes, souvent minimes en apparence. De là les matériaux 
immenses, brevets d'inventions et publications industrielles, qui 
s'accumulent tous les ans, et parmi lesquels il s’agit de faire un 
choix judicieux. Ce choix est d'autant plus difficile que l’expé- 
rience seule, et une expérience prolongée, peut montrer la valeur 
des divers procédés, et Jes fabricants, en raison des intérêts maté- 
riels engagés, tiennent souvent secrets les résultats de leur étude, 
fussent-ils même défavorables. Il a fallu la personnalité de 
M. Wagner pour mener à bonne fin une telle œuvre. Savant et 
professeur, placé en dehors des entreprises industrielles, il n’a 
cessé de s’occuper de l’étude de l’industrie, en gardant une liberté 
d'action et de parole absolue. La nouvelle édition est considérable- 
ment augmentée ; elle compte 1800 pages, au lieu de 1386 qu'avait 
la première. Les chapitres traitant de l’acier, de la soude, des su- 
perphosphates, de l’outremer, du sucre, du vin, de la bière, des 
bougies stéariques, et tant d’autres ont reçu des additions impor- 
tantes ; et la statistique des diverses branches de l’industrie fran- 
çaise a été complétée. Ces additions, dues en grande partie au tra- 
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ducteur, M. le D' L. Gautier, étaient indispensables pour tranciser 
l'ouvrage, si lon veut nous permettre cette expression, c’est-à-dire 
pour y introduire les détails propres à notre industrie nationale. A 
cet égard, nous regrettons qu'en parlant de l’outremer artificiel, le 
traducteur m'ait pas rendu à Guimet ce qui lui appartient dans la 
découverte de cette matière colorante précieuse. Il est hors de 
doute que l’outrenier artificiel a été préparé à peu près simultané- 
ment en 1827 par Guimet qui garda son procédé secret, et par 
Gmelin qui publia ses expériences. Il est donc inexact de dire, 
comme on le fait généralement en Allemagne, que cette décou- 
verte est due exclusivement à Gmelin, et qu’elle a été faite en 
1822 comme l'indique l'ouvrage de M. Wagner. Il résulte en 
effet de lettres de Guimet que sa découverte est même antérieure 
de quelques mois à celle de Gmelin. Dès l’année 1828, Guimet par- 
vint à livrer de l’outremer artificiel au commerce. C’est l’origine de 
cette florissante usine de Neuville-sur-Saône, dont le nom aurait 
au moins dû figurer, à côté de nombreuses usines allemandes, 
dans un traité de technologie chimique s'adressant au public fran- 
çais. En nous plaçant toujours au même point de vue, celui 
d'adapter la traduction aux besoins français, nous aurions voulu 
que le tableau donnant la richesse en alcool et en extrait sec des 
vins de France, qui se trouve au chapitre vin, indiquât en même 
temps la teneur en crème de tartre et surtout de glycérine. La con- 
naissance de ces chiffres est indispensable lorsqu'il s’agit de recon-- 
naître l’addition d’eau au vin. Ce sont là des critiques de détail. Le 
plan du livre est excellent; les divers chapitres sont nourris de 
faits, de nombreuses figures facilitent l’intelligence du texte, 
l'exécution typographique est belle. Avec de pareils éléments de 
succès, la nouvelle édition ne peut manquer d'être accueillie avec 
la même faveur que la première. — (Revue scientifique.) 


Chronique astronomique. — Observatoire de Etna. — 
L'observatoire astronomique qu'on a commencé à bâtir sur l’Etna 
dans le mois d'août est presque achevé. Il n'y manque plus que la 
coupole mobile en fer et le télescope. On a du remettre le place- 
ment de ces objets à l'été prochain, à cause de la grande quantité 
de neige qui est déjà tombée sur la montagne. 

L'édifice présente une figure rectangulaire qui occupe une sur- 
face de 132 mètres carrés. Il se compose de deux étages ayant 
dans l’ensemble 9 mètres de haut. Chacun des deux étages ren- 
ferme une vaste pièce circulaire autoür de laquelle sont d'autres 
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pièces beaucoup plus petites. Au milieu de la grande pièce du 
premier étage on trouve un large pilastre destiné à supporter la 
machine du télescope qui sera placé dans l'étage supérieur. 

A côté de ce premier édifice, on va en bâtir un autre pour ser- 
vir d'asile aux voyageurs. Íl pourra loger aisément une vingtaine 
de personnes. La dépense se monte jusqu'à présent à 25,000 fr. Si 
l'on y ajoute le prix du second édifice et des instruments d’opti- 
que, on aura un total d'environ 60,000 fr. 

L'Observatoire de l’Etna est placé à 3,000 mètres au-dessus du 
niveau de la mer. Il est à côté d'une petite maison appelée Casa 
degl Inglesi, et qui fut longtemps habitée par l'illustre géologue 
Charles Gemmellaro. On trouve même à peu de distance de l'ob- 
servatoire la Torredel Filosofo, édifice de construction romaine 
dont il n'existe plus que les murs extérieurs, et la fameuse Rocca di 
Musarra, énorme rocher qui forme un cylindre droit, haut de 
200 mètres et qui a 50 mètres de tour. 

Pour se former une idée exacte de la position de l’Etna, il faut 
se rappeler que la montagne présente, à près de 3,000 mètres 
d'élévation, une vaste plate-forme de 12 kilomètres de tour, sur 
laquelle s'élève un cône haut de 350 mètres, lequel renferme le 
cratère central. L'observatoire est placé au pied de ce cône, sur le 
côté méridional, de sorte qu’il y a en avant une plaine circulaire ; et 
on a l’avantage de pouvoir monter jusque-là sur les mulets. Aussi 
les voyageurs qui passeront quelques jours dans la Casa degl Inglesi 
ou dans l'asile qu’on va bâtir, pourront-ils faire des promenades à 
cheval à une élévation de 3,000 mètres, car la plate-forme présente 
un niveau presque horizontal qui l’a fait appeler Piana del Lago, à 
cause de sa ressemblance avec un lac. 

On aperçoit au bas de l’observatoire une plaine couverte de 
cendres et de scories, et sur laquelle s'élèvent nombre de cônes 
qui furent jadis autant de cratères, et qui forment le point de dé- 
part de plusieurs torrents de lave grise dont le cours se dessine : 
nettement au loin à travers le vert pâle des figuiers d'Inde qui cou- 
vrent la plupart des laves anciennes. Plns loin on voit se dérouler 
par de grandes ondulations le fameux Bosco di Catania, pays fort 
pittoresque, parsemé de nombreux villages et couvert d'une végé- 
tation luxuriante au milieu de laquelle on voit une longue ligne 
blanchâtre qui descend en serpentant des Monti Rossi. C’est la lave 
de 1663 qui disparaît vers la côte sous la verdure éclatante des bois 
d’orangers et de citronniers au milieu desquels se succèdent, à de 
petites distances, les villes de Catane, Aci, Giarre, Riposti, Manali. 
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Au dëlk des côtes, on embrasse l'étendue des trois mers; on voit 
les îles de Malte, les Calabres, les ties de Lipari, etc.; et, par un 
effet d'optique quë tous lés álpinistes connaissent, ces divers objets 
semblent très rapprochés de l'observateur et sur un plan presque 
horizohtal. 

Un détail intéressant : dans les campagnes que l’on traverse 
pout imontet sur l'Etna, les conditions de la sûreté publique ne 
laissent rien à désirer. Aucun des voyageurs qui ont fait jusqu’à 
présent l’ascension dé la montagne n’a eu à se plaindre du plus 
petit vol. Du reste, la province de Catane (où se trouve l’Etna) est 
ùne des dix provinces de l’Italie qui donnent à la statistique judi- 
Claité Te plus petit chiffre de crimes contre les personnes et contre 
la propriété. 


Chroniqué dé physiqué. — Érpérience électrique 
inexpliquée, par M. Epbiunr. — Qu’on prenne un cylindre 
étalligé creux ét ouvert, capable d’une rotation autour de 
Son âxe} qu'on Île place au-dessus d’un aimant de longueur 
double, dé rnanière qu'une de ses extrémités corresponde au 
centre de l'aimant, et son autre extrémité à l’un des pôles; 
qu’ensüité ón fasse passer un assez fort courant électrique 
d'ane extrémité à l’autre du cylindre. On voit alors le cylindre 
prendre un mouvement de rotation dont la vitesse est indépen- 
ante de la résistance du métal dont le cylindre est formé, et de 
Bon épaisseur. Des sillons et des échancrures longitudinales à là 
Surface du cylindre n'empêchent pas la rotation. Il y a donc ici une 
conversion de force électromotrice en force pondéromotrice. 
M. Weber est d'avis que la résistance du métal au passage du cou- 
ránt est la cause de cette transmutation d'énergie, laquelle cepen- 
‘dant a été supposée indépendante de cette résistance. 11 dit que là 
première tendance est celle d’un mouvement rotatif du courant 
dans le conducteur; mais comme ce mouvement n’est possible 
que par uh passage de l'électricité à travers la mâtière du conduc- 
teur, en $urmohtant sa résistance, le principé du minimum de 
chäleut exige que l'énergie soit transportée, dans un temps indéfi- 
nimenñt ‘court, aú conducteur faui-même, lequel en conséquence 
prend un mouvement de rotation. 

Mais cette explication n’est pas très claire, èt M. Edlund ne 
l’adopte pas; il aime mieux voir dans l'expérience une confirma- 
tion de sa théorie « unitaire » de l'électricité. 

— Élebirioité et acier. — Un ingénieur italien, le signor Guidi, a 
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saggéré l'emploi de l'électricité dans la préparation de l'acier ; son 
procédé est le suivant : Une machine électro-dynamique, actionnée 
par là vapeur ou pat un cours d’eau, a pour destination d’électro- 
lyser de l’eau. L'oxygène et l'hydrogène qui se dégagent à l'état de 
gaz servent, en se combinant de nouveau, à produire une tempé- 
rature qui fond le minerai de fer. En même temps, le fer est réduit 
pat l'hydrogène à la haute température de la flamme; de telle 
sorte qu'oh obtient par une même opération, selon la volonté du 
manipulateur, soit de l'acier, soit du fer malléable parfaitement 
pur. Le signor Guidi fait remarquer toutefois que son procédé, 
dans certaines circonstances, peut paraître dispendieux : il exige- 
rait, pour là production de deux tonnes par jour, emploi continu 
d’une machine de la force de 120 chevaux. 


Chronique dë chimie analytique, — Recherche de 
l'oléo-margarine dans les beurres. — Depuis que l’on est arrivé, par 
l'emploi de l'huile de suif, à abaisser le point de fusion de la mar- 
garinge, la détermination du point de fusion du beurre ou des 
acides gras qui résultent de sa saponification, ne permet plus de 
déceler la présence de l’oléo-margarine dans les beurres qui sont 
falsifés avec ce produit. C'est seulement par le dosage des acides 
gras, solubles et insolubles dans l'eau, que l’on peut obtenir la 
preuve de cette falsification. 

La margarine et les produits similaires ne contiennent en effet 
que des traces de butyrine, caproïne, capryline, etc., tandis que 
dans le beurre naturel l’on en trouve plus de 7,5 p. 100. Si donc 
on saponifie ces matières, et que l’on en sépare les acides gras 
insolubles dans l’eau, on en trouvera dans le beurre. 88 p. 100, et 
l'on en obtiendra avec la margarine de 94 à 95 p. 100. L'introduc- 
ton de ta margarine dans le beurre a donc pour résultat de modi- 
fier la teneur de ce dernier en acides gras solubles et insolubles 
dans l'éau. 

Ayat gu à retherchef, dans un certain nombre d'échantillons 
de beurres, la présence de matières grasses analogues à la marga- 
ritte, j'ai eu recours à la méthode suivante : 

On fond à une température douce 40 grammes da beurre ù ana- 
lyset, et sur le beurre en fusion on verse de l’éther ou du sulfure 
de carbone, de façon à dissoudre la matière grasse. Par des lavages 
successifs avec l'éther, on épüise Complètement le résidu, et l'on 
évapôre dans une capsule tatée ka solution éthérée. Lorsque l'étiref 
a disparu, on maintient la capsule à l’étuve à 110° jusqu’à ce que, 
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le bourre étant complètement privé d'eau, on puisse en prendre le 
poids. 

En retranchant de la prise d'essai le poids du beurre, purifié et 
anhydre, on obtient la teneur en eau, caséine, sel, matières inso- 
lubles, etc. 

La saponification du beurre ainsi purifié s'obtient de la façon 
suivante : Le beurre ayant été porté à une température de 130 à 
à 150 degrés, on v introduit par parties, et en remuant constam- 
ment, un mélange formé de 30 centimètres cubes de soude 
caustique à 36° Baumé et 20 centimètres cubes d'alcool ; on main- 
tient le tout sur le feu jusqu’à ce que l’alcool soit évaporé; on 
ajoute alors de l’eau et l’on porte à l'ébullition pour dissoudre le 
savon. 

On pourrait, comme cela a été indiqué, mettre les acides gras en 
liberté en décomposant le savon par un acide; mais, comme les 
acides gras volatils sont solubles dans les acides gras fixes, qu'ils 
se trouvent entraînés en partie avec ces derniers, lors de la décom- 
position par l'acide, et qu'il devieut ensuite assez difficile, même 
par les lavages répétés, de les séparer complètement, il est préfé- 
rable, lorsque la dissolution du savon est achevée, d'ajouter un 
excès de sulfate de magnésie qui précipite à l’état de savon magné- 
sien insoluble les oléate, palmitate, margarate de soude, tandis 
que les butyrate, caprylate, etc., de magnésie restent en disso- 
lution. 

Le savon magnésien est recueilli sur un filtre, lavé à l’eau, puis 
introduit dans une capsule tarée avec un excès d'acide sulfurique 
dilué. On porte à l'ébullition, et, quand les acides gras bien lim- 
pides viennent surnager sur le liquide, on place la capsule dans un 
bain d’eau froide pour hâter la solidification du gâteau d'acides 
gras; on perce le gâteau et l’on fait écouler la solution acide du 
sulfate de magnésie. | 

Les acides gras sont ensuite lavés plusieurs fois à l’eau distillée 
chaude (en laissant à chaque lavage les acides gras se solidifier), 
puis enfin desséché à l’étuve à 110 degrés, et pesés. 

C'est sur les acides gras ainsi séparés que l’on effectue la déter- 
mination du point de fusion. 

En retranchant du poids du corps gras neutre (beurre purifié et 
anhydre) le poids des acides gras solides, on a le poids de la gly- 
cérine et des acides gras : butyrique, caproïque, caprylique solu- 
bles dans l’eau, qu'il faut rapporter à cent de beurre sec et 
purifie. 
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Cette méthode appliquée à l’essai de différents ROUES a fourni 
les résultats suivants : 
Eau, Acides gras Point Glycérine, 


Prix casèine, insolubles 0/0 de fusion acides gras 
Provenance. du -sel de beurre des acides solubles 
, kilogramme. etc. pur etsec. gras.. dansl'eau. 
Beurre des laitiers.. 4.80 15,» 88,2 39,8 11,8 
— deGournay., 4» » 87,0 36,6 13,0 
— deNancy.... 2.60 » 90,7 38,4 9,3 


— deRennespur 4.20 13,17 87,5 22 12,5 
— deNancy.... 2.80 23,0 90,0 38,2 410,0 
— d'Isigty..... 6 >» 47,0 87,0 37,0 13,0 
—- inconnue.... 3.20 29,9 88,6 37,1 11,4 
— deBourgogne » 22,5 89,0 37,6 11,0 
Margarine "qualité 2.60 16,1 94,1 39,1 5,9 
— p" friture. 1.50 » 95,7 43,5 4,3 


L'introduction dans le beurre de margarine ou de produits simi- 
taires ayant pour résultat d'abaisser la teneur du beurre en ma- 
tières solubles dans l'eau, on peut considérer comme fraudé, tout 
beurre qui, desséché et purifié, laisse après saponification moins 
de 12 p. 100 de matières solubles dans l’eau (glycérine et acides 
gras solubles) et plus de 88 p. 100 d'acides gras insolubles. Quant 
au point de fusion des acides gras provenant de la saponification 
du beurre, il ne doit pas être inférieur à 36 degrés ni supérieur à 
38 degrés, il est en moyenne pour le beurre pur de 37 degrés. 

Comme, pour être profitable aux fraudeurs, l’introduction de la 
margarine dans le beurre doit être faite à une dose assez élevée, 
l'analyse permet, dans la grande majorité des cas, de déceler la 
. falsification. — Ferdinand JEAN, chimiste expert. (Nature.) 


Chronique de chimie industrielle. — Le procédé am- 
inoniacal Solvay. — Quelle est en définitive la valeur du procédé 
inauguré par Solvay pour la préparation de la soude par l’ammo- 
niaque? Sous plusieurs rapports, il montre une supériorité marquée 
sur ses concurrents, mais il a aussi ses points défectueux; il y a 
_ donc à son compte un actif et un passif, et le professeur Mallet 
en dresse le bilan, dans une revue critique, des changements les 
plus importants opérés depuis quelques années dans les applica- 
tions industrielles de la chimie, revue dont nous détachons les 
conclusions sommaires, en ce qui concerne le nouvel emploi de 
.l'ammoniaque. 
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Les avantages du procédé peuvent être ainsi énumérés : 1° une 
pureté parfaite du produit; 2° une économie du combustible ; 
3° l'absence de gaz nuisibles, émanant soit des matières manipulées, 
soit de leurs résidus sans valeur; 3° une diminution de lg perte 
pratiquement inévitable d'une partie des agents employés, et qui 
devraient être recouvrés totalement; 5° la possibilité d'utiliser le 
sel sous la forme de fortes saumures, sans le réduire à siccité par 
ébullition. 

Quant aux points défectueux, Mallet constate les suivants : 
1° l'impuissance des tentatives pour rendre utilisable dans l'in- 
dustrie le chlore du sel marin employé. A cet égard, Mallet fait 
l'observation qu'une méthode praticable pour extraire de l'acide 
du chlorure de calcium, qui est abandonné et rejeté dans les ré- 
sidus, donnerait au procédé les plus grandes chances d’être géné” 
ralement adopté pour la fabrication de la soude. 2° Une perte 
sensible sur l’ammoniaque employée, dont la quantité primitive 
devrait, théoriquement, servir à perpétuité pour les opérations 
successives. La valeur industrielle du procédé dépend en cansé- 
quence, dans une certaine mesure, du prix coùtantde l’'ammaniaque, 
et Mallet estime que toutes les recherches de perfectionnement 
doivent désormais tendre à diminuer cette perte d'ammoniaque, 
qui ne semble pas d’ailleurs présenter des difficultés insurmon- 
tables. 3° Une conversion trop imparfaite du sel marin en carbo- 
nate de soude. Suivant Mallet, une proportion considérable du 
chlorure de sodium subsiste sans décomposition, mêlé avec le 
. Chlorure de calcium, dans le liquide résiduel. 

Tout compte fait, le professeur Mallet exprime l'opinion que le 
procédé ammoniacal Salvay peut hardiment soutenir la concur- 
rence avec le procédé Leblanc, et que ses produits s'étendent 
chaque jour dans le commerce, particulièrement en France. Au 
sujet du premier des trois inconvénients signalés, et qui en est aussi 
le plus grave, l'inconvénient d'abandonner sans utilité le chlore 
contenu dans le chlorure de calcium, nous aurions voulu trouver, : 
dans sa revue critique, quelque commentaire d'une méthode qui a 
été proposée dans le but d'y pourvoir, méthode consistant à rem- 
placer la chaux par la magnésie, pour décomposer le chlorure 
d'ammonium et recouvrer l’ammoniaque. Cette nouvelle méthode 
a-t-elle été essayée dans la pratique, et si elle l'a été en a-t-on 
obtenu de bons résultats? Aucun renseignement sur ces questions 
n’est encore parvenu à notre connaissance. L'idée de cette substi- 
tution semble du moins parfaitement indiquée par la théorie : 
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le chlorure de magnésium, en effet, serait facilement décomposé 
par la simple action de la chaleur, donnant de l'acide chlorhy- 
drique, — par conséquent du chlore et de ses dérivés, — tandis que 
la magnésie employée, recueillie convenablement, pourrait servir 
à perpétuité gu même usage. Attendous avec espoir la décision dn 
juge suprême, — l'expérience. (Scientific american.) 


Chronique agricole. — 4 bon fermier hon propriétaire. — 
La bon fermier et le hon propriétaire sont ceux qui comprennent 
qu'au-dessus de l'intérêt qui les sépare il y a un intérêt commu 
qui les doit réunir. Il n’est pas besoin d’une grande scignce pour 
comprendre cette vérité, pt pour la mettre en pratique, au grand 
profit de l’un et de l'autre. 

Le comice de Lunéville nous offre yn exemple trop rare de cet 
accord intelligent dans le cas du fermier auquel il a décerné lg 
prime d'honneur dans son dernier concours. 

Ce fermier, M. Domi, cultive la terre da la Fourasse, près de 
Lunéville. Fort de son bail de dix-huit ans, M. Domi entreprit de 
drainer, à ses frais, les terres les plus humides, 

Le propriétaire, M. J. Brissac, voyant les efforts intelligents dọ 
son fermier, ne voulut pas être son obligé ingrat. I] lui remit une 
somme de 1,000 francs pour les drainages exécutés, pair i} fut con- 
venu que les drainages suivants seraient faits à moitié frais. Un 
autre propriétaire, dont M. Domi afferme les terres, les a drainéas 
à ses frais, an ne demandant que l'intérêt de çes frais à 4 p. 100 
l'an au fermier, qui consenti sans hésiter. Aujourd'hui le pro- 
priété a 20 mille mètres de drains, ce qui a parmis da remplacer 
la culture des billons par la culture à plat. Plus de récoltes perdues 
par les excès de sécheresse ou d’humidité; si on labour, si qu 
fume, tout ce qu'on sème rapporte. Les céréales sont semées en 
lignes et binées. La récolte est doublée. Les récoltes sont d’une 
propreté qui ne laisse rien à désirer et qui est admirée de toyta Ja 
contrée. Nulle part on ne fait pne guerre aussi jmplacahle aux 
herbes adventices. M. Domi veut que tous les engrais noupriasent 
les plantes qui rapportent et qua pas un atome n'en soit dérobé 
par les plantes qui nuisent et épuisent. Le fermier a de nombraux 
enfants, qui travaillent avec lui, et n'a paint de domestiques. Pee 
enfants ant été les principaux auteurs de l'ajsance qu'il a coggnise. 

Nous ne connaissons pas de plus beaux exemples à mettre en 
lumière dans les concours que celui j fermier Nomi et de ses 
deux proprietairgs. 
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Comme la France serait riche et heureuse si sa vie rurale était - 
comprise et pratiquée avec ce bon sens supérieur! (Gaz. des camp.) 

— Le chasse-neige rural. — A l’occasion des neiges de cette an- 
née, nous croyons utile de rappeler le chasse-neige imaginé par 
M. Vollant pour déblayer rapidement les rues et les chemins en- 
combrés par la neige dans nos campagnes. 

M. Vollant retourne une herse triangulaire et flanque les deux 
côtés de deux planches posées verticalement qui viennent se joindre 
en forme de pointe à l’avant. — Les deux planches étant solide- 
ment clouées dans toute leur longueur, on place un palonnier au 
crochet d'attache, et on place sur les dents de la herse retournées 
en dessus de gros madriers qui en décuplent le poids; puis on fait 
avancer la herse, attelée d’un cheval, à travers la neige qui en- 
combre le chemin. La herse fend la neige et l'entasse à droite et à 
gauche, comme un buttoir dans les terres labourées. On fraye ainsi 
une voie ayant la largeur de la herse, soit environ 1 mètre 20 cen- 
timètres. En peu d'heures on peut ainsi rétablir la circulation sur 
les voies les plus utiles d’une commune. 

A défaut de herse triangulaire, il est aisé de construire une sorte 
de grand buttoir, tout en bois et ayant plus d'un mètre à l'extré- 
mité de ses deux ailes. — Le procédé est d’une simplicité telle que 
tout le monde le comprendra au premier mot. 

P. S. Le succès du chasse-neige Vollant est assuré. On voit fonc- 
tionner en ce moment à Paris des appareils construits sur ce mo- 
dèle et traînés par plusieurs chevaux. L'effet est excellent. Il n'est 
pas douteux que la province n’imite Paris. (Ibidem.) 
` — Fabrication des briques sans four. — Les briques une fois fa- 
çonnées sont entassées régulièrement en rase campagne, en 
immenses quantités à la fois; elles sont rangées par lits alternant 
avec la houille. Le feu est mis au tas et elles cuisent ainsi parfaite- 
ment. M. Hervé a vu employer cette méthode chez des maîtres de 
forges, ses parents ou amis, notamment chez M. Labriet, notaire à 
Longwy (Meurthe-et-Moselle), propriétaire du fourneau d’Audun- 
le-Riche, et M. Curicque, directeur du fourneau de Micheville, 
près Longwy. On peut s'adresser à ces messieurs pour plus amples 
informations. Il faudra peut-être un ouvrier du pays pour organiser 
la fabrication, l’entassement et la conduite du feu. (HERYÉ, ibidem.) 

Chronique agricole. — Elève de l'espèce bovine à la Ferme- 
École de Saint-Remy. — L'école donne ses soins principaux aux 
croisements du durham avec la race femeline. Ces croisements 
sont de plus en plus encourageants, sous le triple rapport de la 
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production du lait, de la viande et du travail. Aussi les bœufs ` 
croisés de l’école sont d'excellents travailleurs. Voilà un résultat 
qui surprendra la plupart des zootechniciens. Ces bœufs sont 
égaux à des femelins purs. 

Pour atteindre ce résultat, une bonne nourriture est nécessaire. 
L'école de Saint-Remy donne à ses bœufs de travail une certaine 
quantité de tourteaux ; elle fait l'essai comparatif des tourteaux de 
coton et des tourteaux de colza : les premiers, achetés à la maison 
Darrier et Ruffio, à Marseille ; les seconds, provenant de l'huilerie 
de l’école (car on sait qu’à Saint-Remy on se livre à toutes les in- 
dustries annexes de la culture, huilerie, distillerie, brasserie, mou- 
ture, chaux, etc.). 

Voici le résumé de ces expériences : 

Deux bœufs à l'engrais, habitués au tourteau de colza, ont reçu 
3 kilogrammes de tourteau de coton par jour avec paille, son, bet- 
teraves : ils ont gagné 50 kilogrammes. Quinze jours après, 3 kilo- 
grammes de colza : augmentation, 70 kilogrammes. Quinze jours 
après, tourteau de coton : augmentation, 55 kilogrammes. Quinze 
jours après, tourteau de colza : augmentation, 68 8ilogrammes. 

Le tourteau de colza vaut 16 francs à Faverney; le tourteau de 
coton coûte à Marseille 12 francs, plus 2 fr. 50 de transport, à 
Faverney 14 fr. 50. Le kilogramme d'augmentation coùte donc, 
avec le tourteau de colza 0 fr. 181, et avec le tourteau de coton 
0 fr. 219. 

L'expérience sur les vaches laitières a été plus avantageuse pour 
le tourteau de coton. Les vaches qui ont consommé ce tourteau ont 
donné chacune un litre et demi et deux litres de lait de plus que 
les vaches nourries avec le tourteau de colza. 

La même expérience a été faite sur cinq moutons : en quinze 
jours, il y a augmentation de 24 kilogrammes par la graine de 
coton, de 16 kilogrammes seulement par le tourteau de colza. 

Les bénéfices nets réalisés par l'exploitation se sont élevés à 
10,000 francs pour 150 hectares. Sur le bétail ce sont les porcs qui 
ont donné les bénéfices les plus élevés, ensuite les bœufs de vente, 
en troisième lieu les bœufs de travail, en quatrième lieu la vache- 
rie et enfin la bergerie. 

Les chevaux tiennent le dernier rang. L'école n’élève pas comme 
l'institut de Beauvais, elle achète des chevaux de travail et les 
revend après quelques années de service. 
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CHIMIE ORGANIQUE. 


SUR QUELQUES PROPRIÉTÉS DES GLUCOSES; par M. Euc. PELIGOT. 


Elles résument les quelques expériences que j'ai faites sur les pro- 
duits de l’action des alcalis sur les glucoses. Qn sait que cette action 
fournit l'un des caractères qui distinguent le mieux ces eorps d'avec 
le sucre ordinaire, la saccharose : celle-ci se combine intégralement 
avec les bases et donne des sucrates de chaux, de baryte, de 
plomb, etc., dont il est facile de la retirer. Dans les mêmes con- 
ditions, les glucoses subissent des modifications profondes; elles 
donnent naissance à deux acides : l’aide glucique, dont la compo- 
sition ne diffère de celle des glucoses que par l'élimination d'une 
certaine quantité d’eau, et l'acide mélassique, qui colore fortement 
les liqueurs et qui offre quelques-uns des caractères des composés 
uimiques. J'ai fait connaître ces produits et j'en ai ébauché les 
principaux caractères dans le travail sur la nature et les propriétés 

chimiques des sucres, que je soumettais en 1838 au jugement de 
l'Académie; je viens aujourd’hui ajouter à cette étude quelques 
faits nouveaux. 

-= La glucose provenant de la saccharification de l'amidon, ainsi 
que le sucre interverti par les acides, se combine avec la chaut, en 
donnant naissance à des composés éphémères qui se transforment 
rapidement en d’autres produits; la chaux éfeinte se dissout en 
grande quantité dans de l’eau tenant en dissolution 18 à 20 p. 100 
de glucose : la liqueur est d'abord très fortement alcaline; mais 
cette alcalinité s’affaiblit journellement, ainsi qu'il est facile de s’en 
assurer en titrant de temps à autre cette liqueur avec l'acide des 
essais alcalimétriques. La dissolution prend une coloration brune 
de plus en plus foncée; il s’y dépose à la longue une subsiance 
d’un j jaune chamois, ayant parfois un aspect cristallin; ce même 
précipité, plus fortement coloré, se produit immédiatement -sous 
l'influence de Ja chaleur; à la température de l’ ébullition, il devient 
irès abondant ; Ja liqueur filtrée perd son alcalinité : : elle devient 
sensiblement neutre au papier de tournesol. 

Dans ces conditions, la glucose donne naissance au glucate de 
chaux, dont une partie reste dissoute et peut être séparée par le 
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sous-scétate de plomb, tandis que l'autre partie se précipite à l'état 
de glusate tribasique, peu soluble dans l'eau et coloré en brun par 
uae eerlaine quantité d'acide mélassique qui s’est formé en même 
temps. Mais ces produits ne sont pas les seuls qui résultent de 
l'action des alealis sur la glucose : il se fait, en même temps, yne ` 
substance complémentaire dont la formation me semble jeter quel- 
que lumière sur la constitution des matières sucrées et peut-ftre 
aussi sur quelques points conegrngnt l'analyse, aujourd'hui si im- 
portante, des sucres commerciaux. 

Cette substance, dont la production m'avait échappé, comme elle 
a échappé apx chimistes qui, depuis quarante ans, se sont occupés 
des glucoses et des saccharoses, est assez difficile à dégager des 
produits qui l'accompagnent : j'estime même qu'elle resterait encore 
à découvrir si le hasard ne m'était pas venu en aide. M'éfant prp- 
posé, il y a quelques années, de reprendre l'étude yp peu délaissée 
de l'acide glucique, j'ai trouvé, dans une sorte de mélasse prove- 
nant de sa préparation, des prismes parfaitement Bets, que j'ai 
considérés d'abord comme étant formés par cet acide, lequel, comme 
on sait, n’a pas encore été obtenu sous cet état. La prédilection 
que j'ai toujours eue pour les corps qui cristallisent m'a epnduit à 
faire de nombreuses tentatives dans le but de reproduire ces eriş- 
taux, que j'obtiens aujourd'hui par plusieurs procédés d’une azé- 
cution simple et facile. 

Gette substance se présente sous la forme de magnifiques eristaux 
qui, d'après l'examen qu'a bien voulu en faire notre savant confrère 
M. Des Cloizeaux, dérivent du prisme droit rhomhoïdal. Sa com- 
position est fort remarquable; c’est la composition du sucre ordi- 
paire, de la saccharose ; elle est, par conséquent, a duos: par 
la formule 

G!? H'! on. 

Mais cette matière n'est pas du sucre; en présence de la levûre 
de bière elle ne fermente pas ; sa saveyr n'est nullement sycrée, 
elle est presque nulle, ayec un arrière-goût d'amertume qui rap- 
pelle celui du sel de Glauber. Ainsi, le problème fans cherché de Ja 
transformation de la glucose en sucre ordinaire n'est pas résplu ; + 
ce n’est encore qu'un isomère. Je donne à ca gorps le pom de 
sascharine. | 
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On sait qu'il existe déjà plusieurs substances dont la composition 
est la même que celle du sucre ordinaire : tels sont le sucre de 
lait, la mélitose et la tréhalose de M. Berthelot ; mais ces produits 
renferment de l’eau de cristallisation; de plus, leur origine et l'en- 
semble de leurs caractères ne permettent pas de les confondre avec 
la saccharine. 

Cette substance est assez peu soluble dans l'eau froide ; 400 par- 
ties d'eau en dissolvent environ 13 parties à 48°; elle se dissout 
en grande quantité dans l’eau bouillante; elle est douée d'une sta- 
bilité bien inattendue; elle est, en grande partie, volatile; l’acide 
azotique agit peu sur elle; traitée par cet acide marquant 36° au 
pèse-acide de Baumé, elle se retrouve en presque totalité dans le 
liquide qu’on a soumis à l'évaporation ; l'acide sulfurique con- 
centré la dissout à chaud sans paraître l’altérer sensiblement. Enfin, 
la liqueur tartro-alcaline .de cuivre n’est réduite par cé: corps qu’à 
l'aide d’une ébullition prolongée. 

Je n'ai pas encore déterminé son action sur la lumière polarisée, 
n'ayant eu à ma disposition que des quantités assez faibles de 
matière. C’est là pourtant un caractère fort essentiel à connaitre, 
la saccharine pouvant se rencontrer dans quelques-uns des produits 
de l'industrie sucrière, notamment dans ceux obtenus par les pro- 
cédés d'osmose qu'on doit à M. Dubrunfaut. 

La préparation de ce corps se fait de la manière suivante : 

Dans une dissolution de glucose et de chaux, qu'on a fait bouillir 
et que lon a soumise à la filtration (pour séparer le précipité 
jaune brun dont il a été question ci-dessus), on ajoute la quantità 
d'acide oxalique nécessaire pour précipiter Ja chaux à l’état d’oxa- 
late calcaire. En filtrant pour séparer ce dernier corps et en éva- 
porant à consistance sirupeuse, on obtient, au bout d'un temps 
plus ou moins long, un magma cristallin qu’on reçoit sur un filtre: 
celui-ci retient la matière solide empâtée dans une sorte de mélasse 
qu'on fait absorber par du papier non collé. Lorsqu'on a sous la 
main des eaux mères fournies par des cristallisations antérieures, 
on abrège béaucoup le temps nécessaire pour la préparation de la 
saccharine. Les cristaux, obtenus à l’état brut, sont redissous dans 
l'eau chaude, et la liqueur jaunätre qui les renferme est décolorée 
par une petite quantité de noir animal. Par évaporation spontanée, 
cette dissolution donne des prismes très volumineux de saccharine. 
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Je ne connais pas de substance qui cristallise plus facilement lors- 
qu'elle a été amenée à un état convenable de pureté. 

On peut encore préparer la saccharine en dialysant la dissolution 
dont je viens d'indiquer la préparation ; le produit cristallisable 
passe dans l'eau que l'on a introduite dans le vase inférieur. 

Enfin, lorsqu'on ajoute du sous-acétate de plomb à une disso- 
lution neutre de glucate de chaux et de saccharine, on obtient un 
précipité de glucate de plomb tribasique ; dans la liqueur filtrée, 
dont dn a séparé ce corps, l’acétate de plomb ammoniacal fournit 
un nouveau dépôt qui consiste en une combinaison basique d'oxyde 
de plomb et de saccharine. Ce dépôt est décomposé par l'acide 
sulfhydrique ou par l'acide sulfurique ; la liqueur qu’on obtient 
fournit des cristaux de saccharine. 

Il est facile de se rendre compte des conditions dans lesquelles 
la saccharine se produit ; l'opinion, généralement admise aujour- 
d'hui, que les matières sucrées doivent être considérées comme 
étant ces alcools polyatomiques, ne me paraît pas confirmée par la 
production de ce nouveau corps. L'action de la chaux sur la glu- 
cose serait un simple phénomène de déshydratation, l'acide glucique 
et la saccharine ne différant de la glucose que par l'élimination 
d'un certain nombre d’équivalents d'eau. À mon avis, il s’agit d'une 
véritable saponification, analogue à celle que subit un corps gras 
neutre, lorsque, conformément aux mémorables travaux de M. Che- 
vreul, il donne naissance à un savon et à de la glycérine. Une étude 
plus complète des propriétés de la saccharine nous apprendra si 
cette substance ne doit pas être elle-même rangée dans la classe si 
nombreuse des produits alcooliques. 


EE nn 


INDUSTRIE. 5 


SOCIÉTÉ D'ENCOURAGEMENT POUR L'INDUSTRIE NATIONALE. — (Séance 
du 12 décembre 1879.) — Etude sur la stabilité de la coupole pro- 
jetée de M. Bramante pour la basilique de Saint-Pierre de Rome, 
par M. Doranp-Ciaye; rapport de M. CoLzienon. — M. Alfred 
Durand-Clay a adopté, dans la solution qu’il développe du pro- 
blème de l'équilibre des voûtes de révolution, une marche que 


s 
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nots avions indiquée autrefois, et qui consiste à considérer, à part, 
un anneau central, servant, pour ainsi dire, de clef à la voùte 
sphérique et à décomposer en onglets convergents, assimilables 
chacua à des fragments de voûte cylindriques, les portions de 
voùte qui soutiennent de toutes parts cet anneau central. Les 
constructions graphiques relatives aux voûtes en berceau s'appli- 
queront, sauf une légère modification, à l’équilibre de l'onglet 
élémentaire; il suffira de tenir compte, dans les opérations, de la 
largeur variable de l'onglet, qui s’aceroft à mesure qu’on s'éloigne 
de l'axe de là surface, par suite dé la divergence des plans méri- 
dtens latéraux. Après avoir donné, d’après ces principes, la søla- 
tion générale du problèine, M. Durund-Claye en e fait l'application 
du projet de cvapole de Bramante. Il a reconhu que la voûte aurait 
été dans de bonnes conditions de stabilité, avee des matériaux 
capables de supporter, sans déformation sensible, une compression 
de 7 à 8 kilogammes par centimètre carré. Dans certaines régions, 
le tambour cylindrique qui soutient la coupole se trouve évidé, et 
des colonnes, placées dans l’évidement, auraient seules contribué 
à supporter la charge des parties supérieures; mais le calcul 
montre que la pression n’y dépasse pas 23 kilogrammes, ce qui 
n’a rien d'inquiétant pour les matériaux de choix qu’on emploie 
généralement pour les colônnes. M. Durand-Claye observe, d’ail- 
leurs, qué des arcs en décharge, ouverts dans la voûté au-dessus 
dés vides du tambour, auraient sans doute soulagé les colonnes, 
et ramené leur éompression à une limite bien inférieure à la pres- 
sion calculée. 
. Gomme conclusion définitive, la coupole de Bramante aurait été 
stable, pourvu qu'on l'eût construite avec de bons matériaux. Cette 
vérification ne manque assurément pas d'intérêt. Parmi les nom- 
Breuses coupoles qui ont été construites, la plupart ont été pro- 
jetées au sentiment, et il est curieux de voir les méthodes scienti- 
fiques modernes confirmer ainsi les inspirations d’un architecte 
habile. M. Alfred Durand-Claye, eń donnant une méthode simple 
pour de telles vérifications, nous paraît avoir fait faire un véritable 
progrès au problème des voûtes sphériques, Son mémoire montre 
une fois de plus la fécondité des considérations qu'il a indiquées, 
ct dont les ingénieurs ont depuis longtemps apprécié l'utilité et 
l'élégance. | 

a Appareil destiné à l'analyse industrielle des gaz, présenté par 
M. H. OnsaT; rapport de M. Félix Le Blanc. = M, Orsat, manu- 
facturier, ancien élève de l’École polytechnique et de l'cote des 
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mines, s'est proposé de modifier les divers systèmes d'analyses 
rigoureuses des gaz dans les laboratoires, en leur substituant un 
appareil capable de fournir des résultats suffisamment approchés, 
et présentant l'avantage d’un fonctionnement rapide. Beaucoup 
de questions industrielles importantes, se rattachant à l'application 
dé Ía chaleur, notamment, peuvent être résolues par l'analyse des 
gaz, résultant de la combustion; et l'emploi d’un appareil portatif 
qui permettrait d'opérer des analyses rapides et multipliées sur 
place, dans les usines et à proximité des appareils, sans connais 
‘ sänces approfondies en chimie, serait de nature à rendre de véri- 
tables services aux ingénieurs et aux usiniers. 

L'appareil de M. Orsat, entièrement en verre, muni de robinets 
appropriés, également en verre, permet de porter le gaz, qui doit 
être mesuré sur l’eau acidulée ou glycérinée, successivement, en 
contact avgé divers appareils absorbants de l’acide carbonique, de 
l'oxygène, de l’okyde de carbone; de sorte que le résidu, après 
cette série de mesures successives, peut être considéré comme de 
l'azote, si, toutefois, l'hydrogène et le carbure d'hydrogène font 
défaut dans le gaz. 

M. Orsat a muni son appareil d'ane petite trompe en verre qui, 
mise en communication avec la source de ga à analyser, balaie 
Pair de l'appareil et le remplace par le gaz même sur lequel doit 
porter l'analyse. Toutes les mesures sont faités dans le même tube 
gradué qui termine l'appareil et au contact du même liquide. Le 
goulot supérieur du flacon tubulé, communiquant avec l’atmos- 

hère, il suffira d'amener le liquide dans le tube mesureur et Île 
iquide du flacon dans un même plan horizontal, pour que toutes 
les mesures se trouvent faites à là pression atmosphérique. 

Dans l'origine, l'appareil de M. Orsat ne se composait que de 
deux cloches distinctes, pour les absorptions; dans la première, ón 
absorbait l’acide carbonique par la potasse ; dans la seconde, on 
absorbait simultanément l'oxygène et l’oxydé de carbone, au moyen 
du réactif cuivreux ammoniacal. 

Depuis, M. Orsat a perfectionné son appareil par l'addition d'une 
cloche complémentaire, destinée à absorber l'oxygène par le pyro- 
gallate de potassė alcalin, de sorte que le sel cuivreux ammoniacal 
absorbe l’oxÿde de carbone seul; le résidu est de l'azote pur, si, . 
toutefois, le gaz ne renferme ni hydrogène, ni hydrogène carbone. 

— Appareil pour l'analgse des mélanges d'air et de grisou. — 
M. Coquillion a imaginé un appareil spécialement destiné à l’analyse 
rapide et suffisamment approchée d'un mélange d'air et de grisou, 
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La mesure se fait sur l’eau dans un tube gradué, étroit dans la 
partie destinée à la lecture. Le mécanisme du déplacement du gaz 
dans l'appareil est tout à fait analogue à celui de l'appareil de 
M. Orsat. Même flacon à eau, avec tubulure inférieuse, portant un 
tube en caoutchouc qui s’adapte au bas du tube mesureur. Le gaz 
peut être introduit dans l’appareil dans la mine même, ou mis en 
communication avec le tube, primitivement: plein d'eau, qui a 
servi à recueillir l'échantillon d'air dans l'intérieur de la mine. 
Seulement, et attendu que le gaz hydrogène protocarburé n’a pas 
d’absorbant connu à la température ordinaire, l'appareil porte, 
latéralement, un petit réservoir en verre qui est traversé intérieu- 
rement par une petite spirale en fil de palladium. Ce fil peut être 
rendu incandescent par le passage du courant électrique, fourni 
par une petite pile. Lorsque le gaz a été mesuré, on le fait passer 
à plusieurs reprises sur la spirale incandescente. Il y a combus- 
tion, sans détonation, formation d'eau et d’acide carbonique aux 
dépens de l'oxygène de l’air de l’atmosphère analysée, 

Pour connaître la proportion de grisou, on s'appuie sur la pro- 
priété connue de ce gaz d'exiger, pour sa combustion complète, le 
double de son propre volume d'oxygène et de former un volume 
d'acide carbonique égal au sien. La moitié de l'absorption ou dimi- 
nution du volume, suite de la détonation, donne le volume du 
grisou. Le tube de M. Coquillion est gradué de façon à permettre 
de lire directement la proportion du grisou, sans correction. 

Dans le procédé précité, la mesure est faite sur l'eau pure ou 
glycérinée, et on suppose, comme dans le procédé d’Orsat, qu’il 
n'ya pas d'acide carbonique absorbé en quantité appréciable. On 
peut, au surplus, évaluer à 1/100, et même à moins de 1/100 près, 
la proportion de grisou contenue dans l'air. Plusieurs mélanges 
synthétiques d'air et d'hydrogène carboné ont été donnés à M. Co- 
quillion, au laboratoire de l’École centrale. Les résultats de ses 
analyses ont été satisfaisants. La facilité avec laquelle on peut 
multiplier les prises d'air dans une mine, la rapidité avec laquelle 
le dosage du carbure d'hydrogène peut être fait, par ce procédé, 
rendeut cet appareil intéressant pour l’étude du phénomène du 
dégagement du grisou, de sa diffusion et de son accumulation 
dans certaines parties des mines de houille. On peut espérer que 
des expériences, ainsi multipliées, pourront fournir des indications 
utiles. 
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MÉCANIQUE PRATIQUE. 


Les CHARPENTES EN VERRE TREMPÉ, SUIVANT LE NOUVEAU PROCÉDÉ 
DE M. SrËmexs. (Extrait d’un mémoire lu par M. Wood à la 
Société métallurgique de Liverpool.) 


On sait déjà depuis plusieurs années que le verre reçoit d’une cer- 
taine trempe une sorte de durcissement qui lui enlève sa fragilité. 
A cet effet, le procédé généralement connu consiste à verser d’abord 
la matière fondue dans un moule où elle prend la forme requise 
en se solidifiant, et à régler le refroidissement de telle manière 
que le rayonnement de chaleur en chaque point de la surface soit 
proportionnel à l'épaisseur du verre correspondante à ce point, 
afin que la masse totale soit uniformément affectée par l'opération 
subséquents de la trempe. On obtient d'ailleurs, d'une manière 
sensible, un refroidissement conforme à cette condition en em- 
ployant des moules en fer, autour desquels on fait circuler de l’eau 
froide à divers degrés, ou de l’air froid, la température étant réglée 
sur l'épaisseur des parties correspondantes du verre. 

Quant à l'opération spéciale de la trempe, elle se fait comme 
celle de l'acier, bien qu'elle donne un résultat tout opposé rela- 
tivement à la constitution moléculaire et aux propriétés physiques 
du corps trempé. Le verre, sorti du moule après son refroidisse- 
ment, est porté à une haute température qui ne va pas jusqu’à la 
fusion, et ensuite plongé dans un bain d'huile froide ou d'autre 
liquide. Il perd alors cette raideur caractéristique qui le rendait 
cassant; il devient fibreux et acquiert, en un mot, les qualités si 
remarquables qui distinguent le verre trempé. 

M. Frédéric Siémens, de Dresde, s’est fait breveter pour des mo- 
difications aux appareils réfrigérants, qui paraîtraient réaliser dans 
le procédé de très notables perfectionnements, mais dont nous ne 
pouvons donner ici que des indications sommaires. Il a trouvé 
d’abord avantageux d’effectuer la trempe dans les moules mêmes 
qui ont reçu la matière fondue. Il préserve la masse vitreuse de 
tout contact immédiat avec les moules de fer, qui est trop refroi- 
dissant. Les moules sont protégés par des réseaux de fils métal- 
liques, ou par des tôles minces percées de trous et des couches 
de plâtre, dont l'épaisseur varie suivant la loi ci-dessus énoncée, 
relativement à l'épaisseur variable du verre. Des courants d'air et 
d'eau plus ou moins froids arrivent suivant des dispositions ap- 


propriées aux appareils. Finalement, on porte les pièces dans un 
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four de recuite. Le procédé Siémens n’est pas décrit sur les points 
les plus essentiels. L'auteur anglais se contente d’y faire des ailu- 
sions sans doute conformément à la volonté de l'inventeur alie- 
mand, qui ne serait pas flatté de voir des perfectionneurs marcher 
sur ses brisées. On se donne lair de décrire, et l’on ne décrit pas. 
La rubrique n’est pas nouvelle. Les expériences faites jusqu’à ce 
jour tendent, par la similitude de leurs résultats, à établir que 
toutes les espèces de verre acquièrent les mêmes propriétés. 

Ces perfectionnements complètent une transformation qui aurait 
paru incroyable aux époques où l’on ne connaissait encore le verre 
que dans son état primitif, de produit cristallin dur et tranchant 
dans sa cassure, mais si fragile, si peu résistant aux chocs et aux 
pressions. Le verre trempé peut s’obtenir en grandes pièces, douées 
d’une force de résistance que ne ferait pas présumer leur légèreté 
spécifique comparée avec le poids des métaux. Elles peuvent être 
employées notamment dans les charpentes, comme barres d'appui, 
traverse, arcs-boutants, etc. Elles réunissent les avantages de la 
force et de l'incorruptibilité dans leurs contacts avec tous les agents 
atmosphériques aussi bien qu'avec les agents chimiques, et par 
conséquent d’une durée à perpétuité; d’ailleurs, à tous ces avan- 
tages se joint la modicité du prix de l'acquisition. En ce moment 
elles ne coûtent guère plus que le fer, à poids égal, et l’on compte 
sur un si grand débit qu'il sera possible d'en abaisser le prix au- 
dessous de celui du bois. Il est hors de doute que beaucoup d'in- 
dustries profiteront de ce nouveau progrès de l'industrie du verre, 
et qu’on l’apprécicra aussi dans l'intérieur des ménages. On voit 
venir le temps où les métaux et le bois seront remplacés par le 
verre dans une multitude d'outils et d’ustensiles, d'objets de diverses 
natures, tels que les robinets, les gargouilles de gouttières, les 
baquets, etc. | 

Déjà on fait à Londres une application du verre Siémens qui 
excite vivement l'intérêt : on l’emploie à former les traverses d'un 
chemin de tramway (le Worth-Metropolitan). Les dimensions des 
pièces sont de six pouces sur quatre, avec une longueur de trente 
pouces. Les extrémités sont d’ailleurs convénablement évidées à 
leur surface supérieure pour recevoir les rails auxquels elles 
doivent servir d’appuis. Leur force de résistance à’ la ‘pression, 
mesurée et düment constatée dans l’usine de M. Kirkuldi, est 
de cinq tonnes. S | 
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CHIMIE. 
REVUE DES PROGRÈS LES PLUS RÉCENTS, par M. GERBER. 


Analyse des fontes et des aciers contenant du chrome et du umgys- 
tène, R. ScuörreL (Berichte der Deutschen Chemischen Gerellschafk, 
XIL, 1863). — Le chrome ct le tungstène jouant depuis quelques 
années un rôle as*ez important dans la fabrication de l'acier, il dc- 
venait nécessaire de perfectionner les méthodes analytiques per- 
mettant de doser ces métaux en présence du fer. L'auteur a observé 
qu'il était avantageux de se débarasser d’abord de la plus grande 
partie du fer à l'aide du chlorure double cuivrique et sodique qu 
cuivrique et ammonique. Le résidu non dissout contient, squs un 
petit volume, la totalité du chrome ou du tungstène de la matière 
analysée. Pour séparer le chrome du fer qui l'accompagne encore 
après le traitement ci-dessus, l’auteur recommande d'opérer 
ainsi : fondre le produit avec du carbonate et du nitrate de potasse, 
reprendre par l’eau et attendre, avant de filtrer, que la couleur 
verte due à l'acide manganique, qui souvent prend naissance dans 
la réaction, ait disparu ; tout le chrome se trouve alors dans la li- 
queur filtrée à l'état de chromate alcalin. On le dose sous forme 
d'oxyde de chrome par l'intermédiaire du chromate mercureux ; si 
la liqueur contenait de l’acide silicique, il faudrait éliminer celui-ci 
en acidulant.par H CI, évaporant à sec, etc., et précipitant l’oxyde 
de chrome par le sulfure d'ammouium. 

Pour le dosage du tungstène, après le traitement au chlorure 
cuivrique, le résidu qui contient tout le tungstène est fondu avec 
du carbonate de sodium, le produit de la fusion est redissout dans 
l'eau, et la liqueur acidulée légèrement par Az Q* H est additionnée 
de nitrate mercureux ; on calcine et on pèse le précipité. 
` Dans le cas où l'on aurait de l'acide silicique entrainé en même 
temps que l'acide lungstique, il suffirait de refondre le précipité 
pesé avec du bisulfate de potassium; en reprenant par l’eau, 
lacide silicique reste insoluble, et son poids est à défalquer de 
celui du précipité primitif. 

— Sur le dosage du cobalt et du nickel, En. Donara (Berichte, XH, 
1868). — E. Fleischer (Journ, für. pract, chem., 1870, t. IL, p. 48) 
décrit une méthode très commode pour doser un mélange de ces 
deux métaux. Il divise en deux parties égales la solution qui les 
contient, et en les traitant toutes deux séparément par le brome et 
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la soude caustique ou par le chlorure de sodium, il précipite les 
métaux, nickel et cobalt à l’état de sesquioxydés CO? Os et Ni? Os: 
en faisant bouillir le précipité de l’une des moitiés de sa liqueur 
avec de l'ammoniaque, il ramène le sesquioxyde de nickel à l’état 
de protoxyde tandis que le sesquioxyde de cobalt reste inaltéré. 
En titrant chlorométriquement les deux précipités, on a les élé- 
ments nécessaires pour calculer la quantité de nickel et la quantité 
de cobalt contenus dans la solution primitive. L’auteur a trouvé, 

dans l'application de cette méthode, une cause d'erreur ou plutôt 
d'incertitude assez grave : l'ébullition avec l’ammoniaque ramène 
il est vrai le sesquioxyde de nickel au protoxyde, mais cette réac- 
tion se fait avec une très grande lenteur, en sorte qu'on n’est jamais 
sûr, même après une ébullition prolongée, que cette réduction soit 
complète. D'après M. E. Donath, après avoir divisé en deux por- 
tions égales la liqueur analysée, il vaudrait mieux n’en traiter 
qu’une seule par le brome et la soude caustique pour transformer 
en sesquioxydes le nickel et le cobalt, puis, dans l’autre portion, 
oxyder le cobalt seulement, ce à quoi l’on arrive par un traitement 
analogue au précédent, en remplaçant le brome par l’iode. Ce 
dernier traitement se fait à froid d’abord, et ce n’est que lorsque 
l'addition d'iode ne fonce plus la couleur du précipité qu’on porte 
la liqueur à l'ébullition. Le dosage des deux précipités se fait, 
comme il est dit plus haut, chlorométriquement. 

— Sur l'analyse des eaux au point de vue sanitaire (Ibid., XII, 
1,906). — MM.F. Tiemann et C. Preusse, chargés par une société 
d'hygiène de déterminer les meilleurs moyens d'analyse à recom- 
mander pour les eaux, ont soumis à un examen critique les nom- 
bréuses méthodes décrites et imaginées dans ce but. Dans un pré- 
cédent mémoire (Berichte, XII, n° 13) ils ont examiné les méthodes 
de dosage de l’oxygène dissout dans l’eau : celle volumétrique de 
Bunsen et celles par solutions titrées de Mohr d’une part, de 
Schützenberger et Risler de l’autre. C'est à cette dernière qu’ils 
. ont donné la préférence comme exactitude et rapidité d'exécution. 
Pour le dosage des matières organiques, les auteurs ont examiné 
comparativement un grand nombre de méthodes; celle qu'ils re- 
gardent comme préférable consiste à ajouter à l’eau un excès d’une 


solution au de permanganate de potasse, en portant la liqueur 


1 
100° 
à l'ébullition comme l'indique Kubel, et à titrer l’excès de perman- 
ganate au moyen de l'acide oxalique. 

_ ~— Sur la guanidine de l'orthotoluidine et ses dérivés cyanés. F. Ber- 
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GER (Tbid., 1854). — Les guanidines phénylées préparées par A. W. 
Hofmann (Ann. chem. Pharm., 66, 127 et 67, 159) ont été récem- 
ment étudiées par Landgrebe (Berichte, X, 1,587 et XT, 973). Ce 
dernier a préparé les guanidines dérivées de l’aniline et de la pa- 
ratoluidine ; l’auteur a étudié celles dérivées de l'orthotolui- 
dine. 

Suivant les indications de ses devanciers, il a préparé d’abord la 
diorthotolylurée sulfurée S—C—(Az H C? H’), en traitant l'ortho- 
toluidine en solution alcoolique légèrement alcalinisée par le sul- 
jure de carbone. Cette urée est en cristaux blancs solubles dans 
l'alcool et la benzine, insolubles dans l’éther et lean, fondant à 
158°. Un produit préparé au moyen de l’orthotoluidine et du sul- 
focyanure de potassium fond à la même température. Cette urée 
ÿraitée en solution alcaline par l'acétate de plomb et par un cou- 
rant de gaz ammoniac fournit la diorthotolyleguanidine : 


AzH—C—(AzH.C'H”}. 


Cette base libre fond à 179°. Ses sels sont bien cristallisés. En 
la traitant en solution éthérée par un courant de gaz cyanogène, 
on obtient après quelque temps un précipité cristallin qui est la 
dicyanodiorthotolyleguanidine : 


AzH—C—(AzH.C'H°}"+2CA7—CHH7A2S. 


fondant vers 173-175° en se décomposant. Ce corps traité par 
l'acide chlorhydrique étendu fournit la diorthotolyleoxalyleguani- 
dine : 


A< 
AzH=C | = C"H*Az0° 


N CO 
A7 [<E Il 


Celle-ci cristallise dans l'alcool en aiguilles blanches fondant à 
206-208° ; chauffée au réfringérant à reflux, en solution alcoolique, 
avec H Cl concentré, elle fournit l'acide diorthotolyleparaba- 
nique : | 

/ A7 < ne 
O—C | = C"H"“Az0s 
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La triorthotolyleguanidine : 


/'AZH.CH 
C=Az.CH — C*H%A7: 
NAZH.C'H 


qui s'obtient en remplaçant dans la préparation de la diorthotoly- 
leguanidine, l’'ammoniaque par l'orthotoluidine est en prismes 
microscopiques fondant à 130-131°. Son dérivé cyané CHAZ + 
2 G Az fond à 141°, et donne, traité par l'acide us con- 
centré, la triorthotolyleoxalylegüanidine : 


'Az.CH7.C—O 
C—AzC'H' 
xaz. C .C=0O 


en cristaux jaunes fondant à 179°, en même temps qu'un produif 
rouge, que l’auteur n’a pu isoler, produit qui a déjà été signalé 
dans des réactions similaires. par Hofmann et  Lendgrebe (loc, 
cit). | 

 L'oxalyleguanidine précédente, traitée par HCl bouillant, a 
fourni l'acide diorthotolyleparabanique décrit plus haut en quan- 
tité presque théorique. 

— Sur l'éther éthylénique de l'acide pyrogallique, G. MacarTri 
(Ibid, p. 1,860). — A. W. Hofmann ayant obtenu synthétiquement 
le cédriret (corps extrait du goudron de hêtre) en oxydant l'éther 
diméthylique de l'acide pyrogallique, et ayant même réussi à pré- 
parer un cédriret éthylique, il a paru intéréssant à l'auteur de pré- 
parer un éther de l'acide pyrogallique avec une radical diatomique, 
l'éthylène par exemple, pour les oumettre également à l’oxydation. 
En chauffant pendant vingt heures à 100° C 2 Mol. d'acide pyro- 
gallique, 3 Mol. de bromure d’éthylène avec 6 Mol. de potasse en 
solution alcoolique, il a obtenu, après de nombreuses distillations 
fractionnées, une huile bouillant à 267°, très réfringente et douée 
d'une odeur vive rappelant exactement celle du goudron de hêtre. 
Sa constitution, abstraction faite des cas d’isomérie qui peuvent se 
produite, est représentée par la formule : 


CHOICE 
OH 
Ce corps se comporte comme un phénol; il se dissout dans les 


alcalis et donne avec le brome où le chlorure de benzoyle des pro- 
duits cristallisés. 
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Traité par les agents oxydants, il n’a pas fourni jusqu'ici de pro- 
duit définj et cristallisable. 

— Sur les dérivés octyliques, E. ErcnLer (Berichte, XII, t. II, 
p. 1879). — L'auteur a fait une étude complète des dérivés de 
l'alcool octylique eneore assez peu connus. La matière première a 
été extraite de l'huile essentielle de l’hcracleum sphondylium qui 
est en grande partie, comme Zincke l'a montré, formée par l’éther 
acétique de l'alcool octylique. Voici la liste des composés pré- 
parés par M. Eichler et l'indication de leurs principales pro- 
priétés, 


Le mercure dioctyle Hg < Gh a été obtenu, suivant la mé- 


thode de Frankland ct Duppa, en faisant réagir sur l’iodure d’oc- 
tyle, dissout dans l'éther acétique, amalgame de sodium. La 
densité de ce corps est de 1,312 à 17°. A 200° G il se sciude en dioc- 
tyle et mercure métallique. Traité par l'iode en solution alcoo- 
lique, il fournit l’iodure de mercure octyle : HgIC#H!7. Ce 
dernier corps en solution alcoolique fournit facilement lorsqu’on 
le traite par l’oxyde d'argent fraîchement précipité, l’hydrate de 
mercure octyle. , 

Le dioctyle (C8 H!*}? est un liquide mobile se concrétant à 14° en 
yne masse cristalline radiée. | 

Le nitro octane C8 H'? Az O? a été préparé suivant la méthode de 
V. Meyer en faisant réagir l’iodure d'octyle sur le nitrite d'argent. 
Per réduction il a fourni l’octylamine C! H!" Az H°, huile bouillant 
à 183-187° et qui, abandonnée à Vair, attire vivement l'acide car- 
bapique. | 

— Les expériences de M. Victor Meyer sur la dissociation du chlore 
u haute température. — Dans le commencement de l’année 1879, 
M. V. Meyer, de Zürich, a entrepris, en collaboration avec 
M. Carl. Meyer, une série de déterminations de la densité, à très 
hautes températures, de certains composés, à l’aide d'un appareil 
inaginé par lui. Les expériences ont aussi porté sur les éléments, 
l'oxygène, l’azote, le mercure, etc. ; elles ont confirmé les résultats 
obtenus par les précédents observateurs, et fixé par conséquent les 
buids moléculaires de ces corps. Les mémoires où sont consignées 
es expériences ont paru dans les Berliner Berichte. Or, dans le 
n° du 28 juillet (XII, t. H, p. 1,426), M. V. Meyer expose un ré- 
stat fort curieux : ayant pris la densité du chlore à différentes 
températures, il a vu celle-ci décroître à partir de 620° environ et 
de 2,45, densité normale, tomber à 1,63 vers 1 200°, et se maintenir 
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telle jusqu'à 1 500°. Entre 600 et 1 200°, les chiffres obtenus sont 
intermédiaires. En d’autres termes, à 1 200°, ? molécules de chlore 
n’occupent plus 4 volumes comme à 600° et au-dessous mais bien 
6 volumes. 

« Ainsi, » dit l’auteur, « le poids moléculaire du chlore, qui, à 
basse température, jusqu’à 600° est égal à 71, n’est plus, au-delà 
de 1,200° égal qu’à 47,3, et ce poids moléculaire correspondant 
« à 2/3 Cl se maintient tel dans un intervalle de température de 
« 325° environ [de { 242° à 1 567°). » 

Sans préjuger les déductions théoriques que comportent ces ré- 
sultats, M. V. Meyer dit qu'on pourrait considérer l'atome de 
chlore Cl — 35,5 comme composé lui-même de trois sous-atomes 
plus petits. Le changement de densité qui s’accomplit à tempéra- 
ture élevée scrait alors comparable à celui qu’éprouve la vapeur de 
soufre, ou bien, et l’auteur cite aussi cette hypothèse, le ehlore, 
comme le veut une certaine théorie souvent débattue, ne serait 
qu'un composé oxygéné d’un élément encore hypothétique, le 
murium. C'est ce que l’auteur se propose de vérifier en faisant dif- 
fuser du chlore vers 1,567° à travers un diaphragme d'amiante. 

M. A. Lieben a cherché (Comptes rendus, LXXXIX, p. 353) à 
donner une explication rationnelle du fait observé par M. V. 
Meyer, tout en respectant les idées actuellement reçues sur le 
poids atomique et le poids moléculaire du chlore. D’après lui il se 
pourrait que les coefficients de dilatation des différents gaz et plus 
spécialement celui du chlore, à de hautes températures, subissent 
des variations semblables à celles que subit leur compressibilité 
sous de fortes pressions. Une dissociation partielle des molécules 
de chlore en atomes libres pourrait encore (Jbid.) expliquer la di- 
minution de la densité de ce corps vers 1,200 C. 

. D'un autre côté, M. Seelheim, dans les Berliner Berichte du 
10 novembre (XII, t. II, p. 2,066), interprète de la manière sui- 
vante l'expérience de M. V. Meyer : Dans ses recherches, ce der- 
nier savant a employé pour produire le chlore dans son appareil à 
densités, le chlorure platinique Pt Cl, corps qui se décompose net- 
tement vers ?50° en platine et chlore libre, et qui, selon lui, offrait 
l'avantage de « ne laisser dans l'appareil aucun résidu susceptible 
« de prendre l’état gazeux. » Or tel mest pas le cas; on sait en 
. effet d'après les travaux de MM. Troost et Hautefeuille (Comptes 
rendus, 84, 947) que le chlorure platinique se dissocie à 250° en 
chlore ct en platine, mais qu’il se réforme à une température supé- 
rieure, en sorte que si l’on refroidit brusquement le vase chauffé à 


‘A 
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1 400° qui le contient on retrouve, à côté de chlore et de platine 
libres, du chlorure de platine. 

M. Seelheim qui a répété dans des conditions variées cette ex- 
périence n’admet pas que le chlorure de platine existe à haute tem- 
pérature. Il pense que vers 1 400° le mélange gazeux se trouve 
composé de chlore et de vapeur de platine avec très peu de chlo- 
rure de platine, celui-ci se décomposant à chaque instant en chlore 
et platine libres. Sa manière de voir expliquerait très simplement 
l'expérience de M. V. Meyer. On aurait en effet à haute tempé- 


rature : 
Pt Cl! donnant non pas : 2 CI? = 4 vol. 


mais : Pt = 2 vol. + 2 CE — 4 vol., soit 6 vol. 


ce qui correspondrait au résultat annoncé par le professeur de 
Zürich. 

Cette hypothèse de la volatilité du platine dans une atmosphère 
de chlore est en contradiction avec les conclusions de MM. Troost 
et Hautefeuille qui admettent que le chlorure de platine existe à 
haute température. Il serait du reste bien anomal de voir le pla- 
tine se volatiliser dans une certaine atmosphère gazeuse, sans qu il 
y eut comme cause une action chimique. 

Ces objections ont été formulées dans le Chemical News du 
21 novembre (40, p. 244) par le professeur Dittmar qui propose à 
son tour l'explication suivante beaucoup plus satisfaisante : L'au- 
teur pense que le poids atomique du platine devrait être dédoublé, 
c'est-à-dire qu'on aurait Pt— 2 pt. Le chlorure platinique serait 
Pt Clt = 2 (pt CI?) et à haute température celui-ci deviendrait : 


2 pt Cl = 4 vol. 
+ CF = 2 vol. 
6 vol. 


L'intéressante question soulevée par l'expérience de M. V. Meyer 
en est là; ce savant n’a plus rien publié récemment sur ce sujet, 
aussi devons nous accueillir avec une extrême réserve la corres- 
pondance de Zürich, publiée par le « Journal of the Franklin insti- 
tule » et reproduite par le Chemical News du 28 novembre (vol. 40, 
p. 263), d’après laquelle de nouvelles expériences de M. V. Meyer 
auraient démontré que le chlore n’est pas un corps simple mais 
bien un composé oxygéné d’un nouvel élément, le « murium », et 
confirmé ainsi les idées émises il y a longtemps déjà par Humphry 
Davv, reprises plus tard par Schocnbein. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU LUNDI 12 JANVIER 1850. 


M. DauBréE, en présentant la seconde partie de ses Études syn- 
thétiques de la géologie expérimentale, s'exprime de la manière 
suivante : « Cette seconde partie concerne l’application de la 
méthode expérimentale à l'étude des phénomènes cosmolagiques. 
Après une introduction où sont condensées les généralités sur les 
météorites et les bolides, le volume comprend deux parties, affec- 
tées l'une aux phénomènes chimiques, l’autre aux phenomènes 
* mécaniques. Dans la première de ces parties sont exposés les 
résultats obtenus dans les expériences de synthèse chimique des 
météorites et d'imitation des masses cosmiques à l’aide de maté- 
riaux terrestres, soit par réduction de roches silicatées, soit par 
oxydation partielle de siliciures. L'étude particulière de l’holosi- 
dère de Sainte-Catherine rentre dans cette section. La comparai- 
son des météorites avec les roches profondes du globe fournit un 
grand nombre de données qui sont exposées avec détail. Il s’agit, 
par exemple, de l'importance du péridot dans ces régions pro- 
fondes, de son association avec le platine natif, et des basaltes à fer 
nikelé découverts au Groënland. Des vues sur l'unité de composi- 
tion de lunivers ressortent naturellement de cet ordre d’études. 
Plus développée encore, la section relative aux phénomènes méca- 
niques a dû être subdivisée en deux sous-sections, selon qu'il 
s'agissait de phénomènes réalisés dans les régions extra-terrestres 
ou de ceux qui prennent naissance dans notre atmosphère, C’est 
sous le premier chef que se rangent l'étude de la structure glo- 
bulaire ou chondritique des météorites, et les expériences faites 
pour l’imiter. Quant aux phénomènes atmosphériques, ils touchent 
successivement la forme polyédrique caractéristique des météo- 
rites, les cupules qui en recouvrent la surface et les veines noires 
qui en traversent la substance. Chacune de ces questions a fourni 
le sujet d'un grand nombre d'expériences exécutées à l’aide des 
gaz comprimés, gaz fournis tantôt par l'explosion de la poudre, 
tantôt par celle de la dynamite, de la nitroglycérine ou du fulmi- 
coton. Par leur analogie complète avec les phénomènes naturels 
qui leur servaient d'objectifs, ces divers résultats de laboratoire 
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donnent lieu à des applications relatives aux différentes phases du 
phénomène de l'arrivée des météorites sur notre globe. Le mode 
de dispersion des météorites sur le terrain et l'origine des pous- 
sières cosmiques se trouvent, en même temps, éclairés de lumières 
nouvelles. Cette seconde partie, qui complète un volume de plus 
de huit cents pages, se termine par des tables alphabétiques très 
détaillées, qui rendent les recherches faciles, qu’il s'agisse des 
matériaux proprement dits, des localités ou des noms propres 
cités. » 

— Sur les observations météorologiques du mois de mai, à Zi-ka-wei, 
en Chine. Note de M. Faye. — En présentant à l’Académie les 
observations magnétiques et météorologiques faites, en mai der- 
nier, à l'observatoire des jésuites en Chine, je désire appeler 
l'attention sur les conclusions que le P. Dechrevens, le directeur, 
a tirées de ces ‘observations et de toutes celles qui les ont précé- 
dées. La première consiste en ce que les bourrasques et tempêtes, 
et en général toutes les dépressions barométriques, se propagent 
de la Chine au Japon en suivant la même marche que les bour- 
rasques et tempêtes de l’Atlantique qui viennent jusqu'en Europe. 
La seconde consiste en ce que les bourrasques et tempêtes sont 
inpépendantes de la mousson régnante, et réciproquement, l’une 
n'empêchant pas l'autre de souffler. Ces phénomènes grandioses 
ct d'une régularité presque géométrique, incompatibles avec 
l'hypothèse des météorologistes qui cherchent au ras du sol l'ori- 
gine des tempêtes, s'accordent donc, jusque dans les détails, avec 
la théorie qui place cette origine dans les courants supérieurs et 
qui considère les tempêtes de toute sorte et de toute dénomination 
comme des mouvements giratoires qui, tout en marchant horizon- 
talement avec le courant où ils s’engendrent, se propagent verti- 
calement de haut en bas jusqu’à ce qu'ils soient arrêtés par 
l'obstacle du sol. 

— Sur la géométrie cinématique des déformations des corps, soit 
(lastiques, soit plastiques, soit fluides, par M. DE SAINT-VENANT. 

— Quelques observations sur une note de M. Wurtz imprimée 
dans les Comptes rendus de la séance du 22 décembre 1879, par 
M. H. Samre-CraiRe Device. — Je dois à moi-même et à l'Aca- 
démie de relever une insinuation par laquelle M. Wurtz terminé 
sa note du 22 décembre : 

« Il est probable que ces raisons ne paraîtront pas plausibles 
à mon éminent confrère; mais je n’écris pas pour le convaincre, 
et, en présence de ce qui semble être un parti pris, je ne le crois 
pas nécessaire. » | 
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Je n’y vois que la preuve de l'irritation causée, aux partisans des 
doctrines et des hypothèses atomistiques, par la résistance qu'il 
nous paraît nécessaire de leur opposer. Il faut bien qu'il en soit 
ainsi, pour que mon savant confrère ait dérogé à ses habitudes de 
courtoisie. Tout incrédule que je sois, quand, parmi la con- 
fusion, l'obscurité et la variabilité du langage de la Chimie moderne, 
j'aperçois une idée nouvelle et juste, je nai pas de parti pris, 
et je me laisse convaincre avec la plus complète satisfaction. 
M. Wurtz ne fait-il pas, au contraire, preuve de quelque intolé- 
rance à notre égard, dans les quatre affirmations qu’il déclare être 
la vérité, malgré toutes les protestations et réponses que M. Troost 
a accumulées et qui nous paraissent catégoriques ? Trouve-t-il 
équitable de citer tous les auteurs qui nous ont contredits, avec les 
titres et les sources de leurs mémoires, sans faire mention d'au- 
cun des nôtres ? 

— Évolution de l'inflorescence chez des graminées (première par- 
tie), par M. A. TréÉcur. — L'auteur considère tour à tour dans 
l'inflorescence de graminée : 1° la formation de l'axe primaire, 
` 2° l’ordre d’apparition des rameaux, 3° l'ordre d’accroissement de 
ceux-ci, 4° l’ordre d'apparition des premiers vaisseaux dans les 
différents organes. 

` — Influence de la nature des charbons sur la lumière électrique. 
Note de M. Tu. vu Moxcez. — A l'occasion des résultats, proba- 
blement exagérés, que les journaux d'Amérique nous font con- 
naître relativement à la nouvelle lampe de M. Edison, qui n'est 
en définitive qu'une lampe à incandescence d'un système analogue 
à celui de M. Lodyguine, il me semble à propos de rappeler à l'Aca- 
démie des expériences que j'ai faites dès l’année 1855, pour mon- 
trer les avantages qui peuvent résulter de l'emploi de charbons 
d'origine végétale pour l'accroissement d'éclat de la lumière élec- 
trique. Ces expériences ont été consignées dans les cinq éditions de 
ma Notice sur l'appareil d'induction de Ruhmkorf. 

— Sur le désaccord apparent entre les hauteurs observées récem- 
ment sur la Seine et les prévisions du service hydrométrique dans la 
traversée de Paris. Note de MM. L. Lalanne ct G. LEMOINE. — 
L'énumération des circonstances de la débâcle, sans ébranler en 
rien l’autorité des lois. émpiriques établies par M. Belgrand, ex- 
pliquent comment ces lois ont cessé d’être rigoureusement appli- 
cables pendant les premiers jours de janvier. Elles s'appliquent au 
régime naturel du fleuve : elles sont donc plus ou moins troublées 
lorsque des causes locales y substituent un régime plus ou moins 
artificiel. 
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M. Lalanne ajoute : les mesurages effectués en divers points de 
la traversée de Paris ont montré que l'épaisseur moyenne de la 
glace était de 0™,30 avant le dégel. 

On comprend à quels dangers les constructions les plus solides 
sont exposées lorsque des blocs aussi volumineux que le sont des 
glaçons de cette épaisseur, formés d'un seul morceau sur une 
partie notable de la largeur du fleuve, parfois même étagés les 
uns sur les autres, viennent en attaquer les supports avec toute la 
vitesse d’un courant torrentiel. 

M. Dumas aurait désiré que dans les remarques fort justes de 
son confrère M. Lalanne, à côté des riverains auxquels il adresse 
des conseils de prudence, il eût été question des propriétaires de 
bateaux, bains, lavoirs, trains de bois, etc., établis sur la Seine ou 
s'y trouvant momentanément. S'est-on àssez inquiété du danger 
qu’on peut faire courir à autrui et de la protection qu'il convient 
_d’assurer à des établissements privés ou publics qni, par l’impru- 
dence ou l’imprévoyance d’un seul, peuvent tous être compromis. 
Suffit-il dans cette dernière occasion de s’en remettre aux lumières 
et même aux ressources de l'intérêt particulier? Il ne semble 
pas. i 

M. le général Morin voudrait que la prise saade de toute 
rivière, dès qu’elle.se serait produite, fût immédiatement, à partir 
de l'aval, rompue, soit à l’aide des moyens ordinaires de la navi- 
gation, soit par l'emploi des matières explosives, SL si 
faciles à se procurer et à employer. 

— Sur les spectres photographiques des étoiles. Note de M. W. 
Hucains. — Toutes les étoiles blanches, dont Véga est le type, 
donnent des spectres qui appartiennent essentiellement à un seul 
type de spectre. Ce spectre typique consiste en douze raies très 
larges et nébuleuses aux abords. Les deux raies les moins réfran- 
gibles de ce groupe coïncident avec les raies de l'hydrogène 
À — 4340 (près de G) et À = 4101 (A), la troisiènre raie avec H du 
spectre solaire. La raie forte du spectre solaire K n’est représentée . 
que par une raie fine, et même dans Sirius et u de la Grande 
Ourse cette raie paraît absente. A mesure que les étoiles s'ap- 
prochent du type solaire, ces douze raies typiques‘ deviennent moins 
jarges et sans nébulosité aux bords; d’autres raies fixes ‘se pré- 
sentent, et la raie qui occupe la position de K du spectre solaire 
devient large et nébuleuse. | 

— État des travaux de percement de Saint-Gothard, par M. CoL- 
LADON. — Selon toute probabilité, ce ne sera qu'à la fin de février 
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ou ay commencement de murs que le massif du Gothard sera en- 
tièrement percé, sur une longueur de 14,920 mètres. On espère, 
en outre, que l’on ne trouvera désormais entre les deux têtes (qui 
ne sont plus distantes aujourd’hui que de 320 mètres environ) que 
des couches résistantes et permettant la perforation mécanique. 
La jonction des deux têtes aura l'avantage de faciliter l’aération et 
de modérer la température actuelle, qui tend à énerver l'activité 
des travailleurs. 

— Du traitement des vignes phyllorérées. Note de M. H. Maris. 
— Conclusion. — La vigne française peut être conservée dans une 
foule de cas, au moyen de traitements appropriés, pourvu que les 
produits soient assez élevés pour en payer les dépenses. 

Il faut donc viser à diminuer autant que possible le prix des 
insecticides, si l'on veut que l’usage puisse s'en répandre ; si leur 
valeur baissait de moitié, ce qui serait peut-être réalisable, que de 
vignes pourraient êlre utilement traitées et qui sont actuellement 
condamnées à l'abandon ! 

Dans un autre ordre d'idées, l’étude des vignes américaines 
paraît devoir conduire à l’aduplion espèces sur les racines des- 
quelles le phylloxera se développe d'une manière tout à fait insi- 
guifiante, quand elle n’est pas nulle. | 

— Sur la glycogénèse chez les infusoires. Note de M. A. CERTES. 
— En résumé, si bien des points restent encore obscurs dans la 
glycogénèse et la nutrition des infusoires, les résultats auxquels je 
crois être arrivé sont de n..lure à encourager ceux qui voudraient 
pousser plus loin l'étude histologique et physiologique des orga- 
nismes microscopiques. Dès à présent, des faits nouveaux et posi- 
tifs viennent confirmer la loi générale formulée par Claude 
Bernard. 

— Résistance des pucerons aux froids rigoureux. Note de M. J. Li- 
GHTENSTEIN. — En définitive, les œufs de tous les pucerons et les 
. fausses femelles ou pseudogynes hivernantes des espèces à repro- 
duction indéfinie souffrent très peu du froid et paraissent pouvoir 
résister à de très basses températures. » 

— Détermination, par les wéthodes de A. Gylden, du mouvement 
de la planète Hira. Note de M. O. CALLANDREAU. 

— Sur les polygones inscrits à une conique et circonscrits à une 
autre conique. Note de M. G. Darnoux. 

— Cyclone solaire. Note de M. Tonon. — Dans la journée du 
3 janvier, une tache s’est montrée sur le bord oriental du Soleil. 
Je remarquai que la raie D, éprouvait une déviation très pronon« 
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cée du côté du rouge extrême. Deux raies telluriques, situées 
l'une à droite l’autre à g gauche de C, m'ont permis de mesurer très 
commodément l amplitude des déviations observées. Elles corres- 
pondent, la première, D, à une vitesse de 60 km, et la seconde, D’, 
à la vitesse énorme de 137 km. Sans conclure d une manière ab- 
solue à l'existence d'un vaste cyclone dont la tache aurait été le 
centre, il est aisé de voir, que s’il avait existé un cyclone, dans les 
proportions voulues et animé des vitesses mentionnées ci-dessns, 
les apparences auraient été exactement celles que la déviation a 
censées décrites. La disparition subite de l’une des déviations et 
l'apparition aussi subit» de l'autre sont des Buts qui ne correspon- 
dent pas très bien à l'idée que nous nous faisons de ces vastes tour- 
billons. Mais il faut remarquer que la tache étaittrès près du bord, 
que par suite tout se voyait en perspective dans un milieu photo- 
sphérique extrêmement tumultueux qui pouvait à chaque instant 
masquer et démasquer les phénomènes étudiés et les faire paraître 
accidentels, bien qu’ils fussent peut-être permanents. 

— Sur Les los thermiques des élincelles électriques, produites par 
les décharves ordinaires, incomplètes el partielles des condensateurs. 
Deuxième note de M. E. VILLAR. 

— Variations de la déclinaison magnétique, d'duites des observa- 
tions faites à Moncalieri dans la période 1871-78. Note du R. P., 
FR. Dexza. — Conclusions. — L'excursion mensuelle moyenne de 
déciinaison, en Piémont, atteint le minimum de sa valeur en dé- 
cembre. Elle augmente ensuite, d’abord plus lentement, de dé- 
cembre à février, puis plus rapidement de février à avril. Les 
plus grandes valeurs de l’année arrivent dans les deux mois 
d'avril et de juin, la première un peu plus grande que la seconde, 
avec une sensible diminution dans le mois intermédiaire de mai. 
Dans les deux autres mois d’été la variation moyenne recommence 
à diminuer, mais assez lentement, et moins que dans le mois de 
mai. La diminution continue plus intense dans les mois d'automne 
jusqu’au mois de décembre. En outre, les variations de déclinai- 
sons magnétique, considérées dans leur ensemble, offrent des 
phases qui ne sont pas très différentes dans des contrées même 
très éloignées entre elles. Ce phénomène dépend par conséquent 
.de causes cosmiques, qui sont presque uniformes sur toute la sur- 
face de la terre, et l’on sait que la marche de l’oscillation diurne 
de l’aiguille de déclinaison est en relation avec la fréquence et 
l'intensité des taches et des autres phénomènes qui se succèdent 
sur le soleil, avec lesquels elle va d'accord dans son ensemble, 
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— Sur la tension de dissociation de l'hydrate de chloral et sur la 
tension de vapeur du chloral anhydre. Note de M. Mortessier et 
R. ENGEL. — Conclusion. — De deux choses l’une, ou nos expé- 
riences sont inexactes, auquel cas nous reconnaîtrons volontiers 
notre erreur ; ou la vapeur d’hydrate de chloral n'est qu'un mé- 
lange d’eau et de choral anhydre, et l'hydrate ne se décompose 
plus, ne se volatilise pas dans la vapeur de chloral anhydre à 
une tension suffisante. 

— Effets des injecliuns intra-veineuses de sucre et de gomme, Note 
de M. R. MouTarp-MarTin et Cu. Ricner. — Les diverses variétés 
de sucre injectées dans les veines des chiens produisent toujours 
dè la polyurie et de la glycosurie. La dextrine injectée dans lé 
sang passe à l’état de dextrine dans l'urine, et détermine aussi de 
la polyurie. L’injection de gomme produit un effet opposé à l'in- 
jection de sucre, elle diminue de près de moitié la polyurie pro- 
voquée antérieurement par une injection de sucre. 

— Sur les phénomènes consécutifs à la ligature de la veine cave 
inférieure praliquée au-dessus du foie. Note de M. P. Picard. — Les 
animaux succombent toujours aux suites de cette opération. Au 
moment de la mort, il y a constamment du glucose dans le sang 
sus-diaphragmatique, et il y en a également dans celui qui revient 
des membres inférieurs. Les quantités de glucose contenues dans 
1000: de foie ont augmenté dans des proportions considérables 
et atteignent alors 178" à 205". Lé sang qui est contenu dans les 
vaisseaux des membres inférieurs finit par être plus riche en 
hémoglobine que celui qui circule librement dans les parties 
supérieures. 

— M. pe ToucaiMBERT adresse une photographie de formes de 
neige observées à Poitiers (Vienne). Cette neige, tombée le 6 dé- 
cembre 1879, m'avait rien de particulier; mais, dans la soirée du 
24 décembre, après un léger échauffement de la température pen- 
dant la journée, elle présentait, à Ia surface, la forme de petites 
roses pompon. Chaque fleur avait au moins 0",01 de diamètre, et 
quelques-unes jusqu’à 0",3. Les pétales étaient contournés comme 
ceux des roses de nos jardins et striés longitudinalement. Ces fleurs 
de neige se sont produites partout où la lumière pénétrait libre- 
ment. Il n’y en avait pas sous les arbres ni sous les arbustes. 


Le rédacteur-gérant : F. Moicno. 


Suiut-Denis. — Imp. CH. LAMBERT, 47, rue de Paris. 
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Archives de l'Académie des sciences. — L'Académie des sciences, 
ptédécupée dė la recotistitution de ses Archives, vient de les ins- 
taller dans ün local spécial. Lundi dernier elle a reçu de M. E. Bor- 
NET quelques pièces fort intéressantes qui lui avaient appartenu 
autrefois, et ses secrétaites perpétuels se sont empressés de lui 
offrit N ĉe sujet l'expression de leurs remerciments. De soh côté, 
M. Etiénne Ctarkdviÿ, l'habile expert en autographes, dont le nom 
a été souvetit cité dáns de pareilles occasions, avait déjà fait ren- 
trer dans ce dépôt offlciel nombre de lettres ou de mémoirés ori- 
pinaük qué des circonstances diverses en avaient éloignés. 

Ces ëkémplès sérdht suivis sans doute et permellront de retti- 
plir les läcuñès que présente éncore une collection de dotüments 
relatifs à l’histoire de la science qui embrasse plus de deux siècles 
et dont VÂcadémie des sciences a confié la teconstitulion à 
M. E. Marron, sous l'autorité de ses secrétaires perpétuels. 

— Sotrée à l'Observatoire. — L'Observatoire national de Paris a 
à spécialité des soirées scientifiques où l'éclat d’une réception 
brillante, l’affabilité de l'accueil dé l'amiral directeur, assisté avec 
zèle pat soñ personnel et la grâce de M Mouchez rehaussent 
l'intérêt des éXpériéhces saisissahtes ou des inventions inédites pré- 
ééhitées au püblié d'élite réuni dans le vieil et majestueux édifice 
historique. Le 

Le 2t février dé l'arinéé dérnièré l'amiral inaugurait ces fêtes 
qui moht rleti de l'étiquette officielle. Tous ceux qui y dnt assisté ont 
gatdd là méroiré dé cette maghifique réception qui réunit tous les 
genres d’attraits, depuis le concert donné par la garde républicaitie 
“jusqu'au bal, En passant par les brillantes projections de M. Du- 
bosc: et les curieuses exhibitions d'appareils scientifiques. Ici, 
était exposée la pendule reproduisant les phases de la nuit, du jour 
et dés $alsotis sür lë moñdé entier, itiventéé par feu Mouret, cons- 
tuite pat M. Hétärd, et dont les Mondes ont souvent parlé; là, on 
faisàit l'éssdi du étayüh foltaïque dé M. Bellet-d’Arros qui venait 
detid iindgifié, èt l'or ékbériméhtait tous les louveaux appateils 
acoustiques : phonographe, téléphones, microphones, pàpieť chari- 
tant, qui étonnaient alors lé publié. US 

Ne 5, t. LI, 29 Janvier 1880. 14 
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Les Hondes, les premiers en France (numéros des 7, 21, 28 août, 
13, 20, 27 novembre, 25 décembre) ont décrit les admirables ex- 
périences entièrement nouvelles et inattendues de M. Crookes sur 
la « matière radiante ». L'illustre chimiste est de ces hommes qui 
sont la gloire, non d’un pays, mais de l’humanité, et pour lesquels 
la différence du langage n’est pas une frontière; aussi M. Crookes 
a bien voulu venir à Paris nous rendre témoins des faits nouveaux 
qui inaugurent la physique de lavenir. M. Mouchez qui ne s'occupe 
pas seulement d'astronomie, qui sait que toutes les connaissances 
humaines se tiennent, et qu’il ne faut plus dire aujourd’hui les 
sciences, mais la science, n’a pas voulu laisser partir le grand phy- 
sicien, le profond penseur sans le prier de répéter dans les superbes 
salles si bien disposées de l'Observatoire les nouvelles et écla- 
tantes expériences de phosphorescence qui charment les yeux et 
ont grandi nos données sur la conception de la matière. Nos lec- 
teurs connaissent cette théorie magistrale, hardie et logique; les 
expériences sur lesquelles elle est fondée leur ont été énumérées. 
Ces expériences ont été faites par M. Crookes, aidé par son habile 
préparateur M. Gimengham, mais, par suite de sa connaissance im- 
parfaite de notre langue, sa théorie a été exposée par M. Salet, le 
10 janvier, à la Faculté de médecine, le 15, à l'Observatoire, le 16, 
à la Société de physique. Mais l'intérêt de la conférence et des 
expériences a été encore accru par la visite du nouveau musée 
astronomique qui vient d’être formé et par le charme d’une récep- 
tion luxueuse et cordiale. CHARLES Bolssay. 

— Unification de l'heure à Paris. — L'opération de l'unification 
de l’heure duns Paris, votée en principe par le conseil municipal, 
est entrée dans la voie de l’exécution. 

Jusqu’à présent, les horlogers et les te personnes qui dé- 
siraient se procurer l'heure exacte étaient forcés d'aller la cher- 
cher à l'Observatoire, le plus souvent au prix de grands déplace- 
ments. 

Pour remédier à cet état de choses, administration munici- 
pale vient de faire installer sur divers points de la ville, six hor- 
loges à secondes, mises en communication électrique avec l’Obser- 
vatoire de Paris, et dont le nombre sera augmenté par la suite, 

Ces horloges munies de cadrans apparents et placés à hauteur 
d'homme battent la seconde du temps moyen au méridien de 
Paris, synchroniquement avec le régulateur placé à la porte de 
l'Observatoire. 

Elles sont établies sur les points suivants : 
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Mairie du 6° arrondissement, place Saint-Sulpice ; 

Mairie du 2° arrondissement, rue de la Banque; 

Presbytère rue de la Trinité, à l’angle de la rue de Clichy; 

École près de l’église Saint-Philippe-du-Roule; 

École rue Éblé, près de l’église Saint-François-Xavier ; 

Pavillon de la place Denfert-Rochereau. 

— Poissons tués par la foudre. — Un petit étang rempli de 
poissons vient d'être dépeuplé par la foudre ; ce curieux incident 
s’est produit à Seck, dans le grand duché de Nassau. Le Nassauer 
Bote raconte que pendant une nuit d'orage terrible, accompagné 
d’une tempête de grêle, la décharge électrique tomba sur un petit 
vivier, où se trouvaient de nombreuses espèces de poissons, 
appartenant au pasteur de la paroisse. Le lendemain matin on 
les trouvait tous morts, flottant à la surface. Leur apparence 
était celle de poissons bouillis, et leur chair tombait en morceaux 
quand on les touchait, exactement comme celle des poissons cuits. 
On n’apercevait aucune lésion interne ni externe ; les écailles étaient 
intactes et la vessie natatoire encore pleine d’air avait été pré- 
servée. L'eau du bassin était encore trouble et vaseuse le lende- 
main de l’orage, comme si la foudre venait de l'agiter à l'instant. 

— L'avertisseur électrique des voyageurs. — Il n’est personne, dit 
l’Électricité qui n'ait pesté bien des fois en entendant la manière ridi- 
culement incompréhensible dont les gardes font l'appel des stations 
où le train s'arrête. En hiver, surtout, le mode d'avertissement de- 
vient tout à fait insuffisant quand les portières sont soigneusement 
fermées. Aussi, ceux de nos lecteurs qui font un usage notable du 
chemin de fer apprendront-ils avec une vive satisfaction que 
M. Rogers, ingénieur-mécanicien anglais, a imaginé un appareil 
électrique qui fait connaître automatiquement le nom de chaque 
station devant laquelle le train s'arrête. M. Rogers dispose dans 
chaque wagon un cadran ressemblant à celui d’une horloge et sur 
lequel on a peint le nom des différentes stations. Une aiguille soli- 
darisée avec un électro-aimant fait un mouvement chaque fois 
qu'un courant électrique anime l’électro-aimant. L’inventeur an- 
glais place sur la voie un taquet qui frappe sur un bras au moment 
où le train entre en station. Il en résulte un contact, le passage 
d'un courant simultané, et le déplacement de l'aiguille venant 
indiquer le nom de la station. On pourrait encore faire mouvoir 
un réveil qui ferait tout le bruit nécessaire pour tirer les dormeurs 
du plus profond sommeil. Le système le plus simple serait de 
charger le garde-frein de donner le courant chaque fois qu’on arri- 
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verait à une station. Camme toutes les voitures d’un train sont réu- 
nies pour l'usage des freins au yide ou des freins Wettipghouse, 
dont l'usage devient universel, la nécessité d'entretenir des rela- 
tions électriques entre toutes les voitures n’est point yn obstacle 
que l’on puissé considérer comme suffisant pour faire reculer 
les compagnies de chemins de fer, D'autres combinaisons peu- 
vent peut-être se présenter encore, mais celle-ci nous paraît à la 
fois suffisamment raisonnable et suffisamment ingénieuse. 


Chronique médicale. Coqueluche, son traitement, par M. le 
docteur BLaci. — La belladone et les balsamiques, qui tous deux, 
agissent sur les sécrétions bronchiques, mais d’une manière diffé- 
rente, nous ont donné parfois d'assez bons résultats dans les périodes 
catarrhales de la coqueluche. 

On sait en effet, d’après les importantes recherches de M. Meu- 
riot sur ce médicament (thèse) qu'un des modes d'action de la 
belladone est non seulement une diminution dans toutes Jes sécré- 
tions des muqueuses; mais encore une résorplion rapide le taus 
les liquides épanchés à la surface des muqueuses qui sẹ rattachent à 
l'activité de la circulation. Nous avons pu constater avec M, Meu- 
riot que si ce médicament a parfois de bons etfets contre l'élément 
catarrhal, il reste ineflicace contre l’élément nerveux de la coques 
luche. | | | _ 

Les préparations diverses de l'opium et de Ja quinine, le MYS, 
a ciguë, la jusquiame, la poix vomique, la cochenille, le castoreum, 
lè narcisse des prés, la poudre de Dower et même lẹ chloroforme 
ont constamment échoué entre nos mains. LR l aanas 

Les vomitifs, et surtout J'ipéca, répétés de temps en temps 
semblaient parfois hâter l'établissement de la période catarrhale, et 
étaient surtout efficaces dans Jes cas où la compliçation brançchique 
n’était pas très intense. ` De g o 
' Parmi les médications spécialement dirigées contre l'élément 

nerveux de la maladie, nous avons cru parfois que le bromure de 
potassium associé à l'aconit et à la belladone, produisaient une di- 
minution dans le nombre et dans l’intensité des quintes. Quant ayx 
produits de l'épuration du gaz d'éclairage, non seulement il n’a 
jamais selon nous produit d'effet favorable, mais en maintes circous- 
tances il a été la cause de graves complications pulmonaires. La 
vaccination que nous avons appliquée deux fois sur des enfants non 
vaccinés autérieurement n'eut aucune influence appréciable sur la 
marche de la coqueluche. 
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Ghropiques anthropologique, — Collection unique 
au monde. — Le collège des chirurgiens d'Angleterre (Hun- 


terian Museum) est sur le point de recevoir une collection 
importante qui augmentera beaucoup ses richesses. Depuis 
plys de quarante ans le docteur Barnard Davis, médecin ré- 
sidant à helton, dans le comté de Stafford, s’est occupé à 
réunir une vaste collection de crânes et de squelettes, présentant 
toutes les variétés de |’ espèce humainè, trouvés dans toutes les 
parties du monde connu. TI a fouillé les tombeaux des habitants 
primitifs de la Grande-Bretagne, en a exhumé les ossements et fes 
a couservés avec soin; il a acheté ou reçu en don, des voyageurs 
et des collectionneurs, des spécimens de tous les pays, depuis le 
Groenland j psqu "à la Patagonie, dans le nouveau-monde; depuis 
la Sibérie jusqu ’à la Tasmanie, dans l’ancien; des différentes Îles 
du Pacifique il a obtenu des restes humains, avant que les races 
aborigènes fussent détruites ou modifiées par la nouvelle manière 
de vivre que la colouisation anglaise a introduite. 

Quoique, par suite de la résidence du docteur Davis dans une 
ville écartée, sa collection n'ait été visitée que par peu de per- 
sonnes, elle était connue au loin par l'excellent catalogue que son 

propriétaire 4 en à publié, œuvre d'un grand travail, contenant avec 
détail les mesures prises sur plus de 1,800 spécimens. 

Comme le docteur Davis est aujourd’hui avancé en fige, on avait 
patyrellement quelque inquiétude sur l'avenir de cette ‘collection ; 
les progrès de la science ont en effet grand intérêt à ce qu’elle soit 
conservée intacte et mise à la portée de tous ceux qui se livrent à 
l'étude de l'anthropologie. On a pensé naturellement qu'il était 
désirable de ne pas la laisser sortir d'Angleterre, puisque les spé- 
cimens qu elle contient appartiennent presque entièrement à 
lethnologie des Iles-Britaniques, des colonies de l'Angleterre et 
de ses possessions, et qu’elle a été presque entièrement réunie par 
des voyageurs et des explorateurs anglais. | 

‘Pour éviter toutes les chances qui pourraient la faire sortir 
d’ Angleterre, lé coègeé des chirurgiens de Londres et le docteur 
Barnard Davis ont fait un arrangement par lequel celui-ci la cède 
au musée de Linéoin's-inn-Fields. 

Il faudra sans doute, dit le Times, un certain temps pour qu’une 
série aussi étendue de spécimens puisse être transportée et mise 
en ordre dans le musée qu'elle doit dorénavant occuper ; mais tout 
fait espérer qu'on pourrait, avant la fin de l’année, annoncer qu’il 
existe à Londres une collection d'anthropologie qu'aucune autre ne 
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pourra surpasser, ni peut-être égaler dans le reste du monde, sous 
le rapport de l'étendue, de la richesse et de la variété. 


Chronique d’astronomie. — Modifications dans l'aspect de 
Jupiter. — Dans une communication datée de Pittsburg, du 
28 septembre, M. J.-A. Brashear s'exprime ainsi, dans une lettre 
adressée au Scient. Amér., au sujet de la bande curieuse de Jupiter : 

« Je l’aperçus pour la première fois, le 26 juin, à 2 h. 45 du 
matin. Je me servais pour ces observations d’un télescope de 
Newton pourvu d’un miroir argenté de neuf pouces. Les bandes 
sur l’équateur étaient d’une magnifique couleur brun rosé. L’an- 
neau brisé signalé par votre correspondant était si brillant et si 
lumineux qu’il me rappela l'impression produite par la vue d’un 
feu de coke dans une nuit obscure. Il me frappa tellement que 
j'en fis un dessin, qui me fut fort utile dans mes observations 
ultérieures. En consultant mon carnet de notes, je vois que j'ai 
pris 8 dessins de cette planète depuis cette date. Si je compare 
les dernières esquisses aux précédentes, je suis amené à croire 
que la tache a peu à peu diminué de dimensions, sans avoir varié 
dans sa forme générale. Mais il- s'est présenté un autre phénomène 
bien plus surprenant, et qui mérite d'appeler l'attention spéciale 
des observateurs. Dans mes dessins j'avais fixé la position des 
taches blanches nettement visibles entre les bandes équatoriales, 
et en les comparant aux dessins suivants, je trouve que les taches 
ou la bande rouge ont changé de position relative sur un quart de 
la longueur de la bande rouge. 

« Ceux qui ont lu l’intéressant article de Camille Flammarion 
sur Jupiter savent que le déplacement de ces taches n’est pas 
chose nouvelle; mais la question est celle-ci : est-ce l’anneau ou 
la tache qui se déplace? Je penche vers l'opinion de mon hono- 
rable ami, M, Very, suppléant du professeur Langlye, à l’Alleghany 
observatory; quelque bouleversement terrible a pu se produire 
dans une tache au-dessous de la bande rouge, et à dissipé et 
déchiré l'enveloppe de vapeurs qui entoure la planète à l’endroit 
de cette perturbation locale, et nous voyons peut-être la surface 
actuelle de la planète au-dessous ou à travers la déchirure pro- 
duite dans cette atmosphère de vapeurs. Si cette conjecture est 
exacte, il est plus que probable que ce sont les taches blanches 
qui se sont déplacées, car on a peine à admettre un caractère de 
non permanence à l'action locale qui produit la bande rouge. Je 
me suis servi dans ces observations de télescopes dont les miroirs 
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en verre argenté avaient 6, 5, 9 et 12 pouces d'ouverture, et de 
lentilles achromatiques de 4 et 13 pouces; j'ai pu ainsi dessiner des 
vues précieuses de cette merveilleuse planète et des phénomènes 
qu'elle présentait. » (Scientific American.) 


Chronique chimique. — Bleu d'alizarine. — M. Auerbach 
a lu dernièremeut une note à ce sujet devant la société de chimie, 
de Londres. Il y a environ dix-huit mois, l'on apportait sur le 
marché, une nouvelle matière colorante qui devait remplacer le 
bleu d'indigo. Mais depuis on y a renoncé par suite de son prix 
élevé et de sa facile décomposition par la lumière solaire. Les 
recherches dont il est question dans cette note se terminèrent en 
mai 1878. L'auteur donne un résumé de son précédent travail sur 
ce sujet, et recommande la méthode suivante de préparation: ` 

1 partie de mono-nitro-alizarine sèche; 

5 parties d'acide sulfurique concentré ; 

1 partie et 1/2 de glycérine. 

Mélanger et chauffer doucement. La réaction qui commence à 
107° C., est violente, et la température s'élève à 200°. Il se pro- 
duit une écume abondante, avec dégagement d'acide sulfureux et 
d’acroléine. Quand l'écume est tombée au fond, on verse le tout 
dans l’eau, on fait bouillir, puis on filtre et l’on fait bouillir le 
résidu 3 ou 4 fois avec de l'acide sulfurique étendu. 

On filtre, on laisse refroidir, et le bloc se sépare à l’état de 
cristaux bruns. On les purifie en les dissolvant dans l’eau et ajou- 
tant du borax, jusqu’à ce que la dissolution devienne d’un brun 
violet, le bleu et l’acide borique formant un composé insoluble. 
Le résidu est lavé, décomposé par un acide, et on obtient le bleu 
pur sous forme de pâte violette. Si on le veut parfaitement pur, il 
faut le faire cristalliser successivement dans ses différents dissol- 
vants, qui sont l'huile de naphte bouillant à une haute tempéra- 
ture, l'alcool amylique et l'acide acétique. Pur, il forme des 
aiguilles d’un brun brillant et fond à 268-270°* Sa formule est 
C11 H” NO4. Ses sels ont été préparés et analysés, mais les résul- 
tats ne sont pas satisfaisants, par suite des difficultés que l’on 
éprouve pour les obtenir parfaitement purs. Ses composés avec le 
brôme ont été également préparés et étudiés. On a étudié de 
même l’action du chlore, de la poussière de zinc, de l’acide acé- 
tique anhydre, etc. L'auteur de la note discute la composition du 
bleu, et croit qu’elle se rapproche beaucoup de celle des aldéhy- 
dines découvertes par Ludenburg, et qui se forment par l’action des 
orthodiamides aromatiques sur les aldéhydes. 
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Chronique d'’eptique pratique, — Empiai de l'huik 
minérale pour l'éclairage des phares. — Le rapport annuel de l'ad- 
ministration des phares aux États-Uuis, nous apprend que l'huile 
minérale à été substituée aux autres modes d'éclairage pour la 
plupart des feux de 4°, 5° et 6° ordre. Tous ces feux eussent subi 
la même transformation, si on n'avait pas été arrêté par l'altéra- 
tion qu’éprouve l'huile minérale dans les larges barils où an tient 
généralement d'huile ; on a dù par suite, fabriquer des réservoirs 
plus petits pour la provision de chaque station. C'est la grande 
supériorité de l'éclairage par l'huile ininérale sur toutes les autres 
huiles qui a conduit l'administration à tenter cette expérienca. 
Qu pense que eette huile, appliquée à la lampe Funk, augmentera 
le pouvoir éclairant du pami gt procurera une grande éconpmaie 
dans les dépenses. 

' Le Lighthouse Board a l'intention de faire des expériences de 
comparaison de la valeur relative de la }umière électriqueæt des 
autres lumières. Ces expériences doivent se faire dans un phare 
et sur.uns assez grande échelle pour qu'on sn puisse tirer une 
congelusion définitive. On expérimentera plusieurs machines 4lec+ 
triques, dont quelques-unes d'invention américaine. L'adsiniér 
tration propose d'affecter 50,000 livres sterling à ces expériences. 

. Qn.affecterait la même somme à la construction d'un phare de 
première classe, pourvu d'un puissant signal acoustique à vapeur sh 
eàs de brouillerds, et qui zemplaeereit le feu setuellemeut au large 
de Sandy Hook, à l'entrée du port de New-York. Ce point est regardé 
comme une des plus ämpaertantes stations lumineuses de notre 
côte; et en raison de l'immensa sommerce qui se fait par là. Àl 
faut le pourxoir. de tous les perfectionnements modernes, et ER 
faire yn guide éerlain pour le marin. Si ce erédit était accordé, 
on.trausporterait l'appareil actuel dans une station moins impor 

, Chronique Mibliographique, — A fravers le continent 
EEPE par M. Henri STauigy, traduction de Mr° Henriette 
Louras, 2 vol, inr8 illustrés de 9 partes et de 150 gravures; Paris, 
Hachette, 1879. La Librairie Hachette a publié, en deux volumes 
in- 8, accompagnés d'intéressayles gartes Bt des superbes gravures 
de l'édition originale anglaise elle-même, le récit, mille fois plus 
intéressant qu'un raman, si dramatique parfois que j'ai dû en sus- 
pendre quelques instants la lecture, tant l'émotion devenait violente, 
de l'admirable traversée de l'Afrique açcemplie par M. Stanley. 

Le voyageur, qui yiept de relouraer en Afrique pour la sixième 
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fois, après-avair appris la mort de Livingstone, qu'ilavait refrouvé 
atsecours, sn 1471, au hord du laç Tanganika, avait conçu le 
désir de compléter les déronveartes de celui.pi ek-de ses devanciers, 
Qo le sait, deux journaux, l’un anglais, le Daily Telagraph, l'autre 
amérieain, le New-York Herald, firent les frais énormes de catta exr 
pédition qui a renguvalé la'carte d'Afrique. Stanley a fhit.le tour, 
dans. su canot, apporté d’Angleteterre, du lac Vietoris, du lac 
Tanganike, il a remonté la Nil Alexandia, il a descendu la Gongh, 
À.trevers des régions absolument inconnues, sur up parcours de - 
2,311 kilemètres, Il a traversé l'Afrique de Ragamoyp à Ja Pointe 
frangaise. fait dans ce pareours de 998 jaure 11,317 kilomètres, at 
dessendu le ears, inconnu jusqu'à lui, du Îeuve da Nisnngoué 
{la paint Ja plus éloigné da la côte colonisée par les Arabes) jusqu'à 
YAtlantique, franchi les sapt cataractes de Stanley, puis les trente- . 
deux cataractes de Livingstone, Parti d'Angleterre. la 15 août, at 
da Zanzibar le 12 novembre 1874, il arrivait à Bama, établieser 
pent eurapéon de la côte uest; Je 9 août 1877, Ruig, gemma le 
bon pasteur, il ramenait. sas serviteurs fidèlas à Zanzihar leur peys 
natal, par Kabinnde, Saint-Paul de Loanda st le Cap. Le 26 ne- 
yemhre 1877, ila arrivaiant à Zanzibar, mais beaueaup marquaisnf, 
173 étaient morts en route; le jour du départ on était 360, le jour 
da retour op était 109; tontas les hôtes, les.» chieps, les ânes, les 
boues, les ahèrres, étaient Marles... a re 

… Mais aussi quel voyage ! pendant 500 lieues, les sauvages cannir 
bales, qui n'ant,jamais vu d'étrangers. les poursuivent avec te. egi 
monstrueux ; « De la viande! de la viandel:e Le gibier ae. dé- 
fand ; 97 fois Stanley est attaqué, 37 fois il est vainqueur. Ras use 
fois il n’a attaqué lui-même, Ge n'est pas assez des hôtes féraras 
humaines, les cataractes parlantes sent dà, ajoutant leur. insons- 
ciente. brutalité. Jeur violence inerte st formidable à la frénésie 
glnutagne d'hommes pey au-dessus de l'animelité, et. les weilloaes 
collaborateurs de Stanley sont dévorés par. gilas . Ga. BOLSAN.. 

. Ghromique méçanique. r.Cirpulation continue datei 
M. Testad de Beauregard vient de réaliser L'expériener sspitale qui 
devait être le point de départ de la révolution industrielle sur la- 
quelle pous avons appelé l'attention de nos lecteurs. I a pris une 
petite chapdière à vapeur, à foyer intérieur, À tubes bouilleurs an 
pis du genre Field, fonctionuaut à 5 kil. de pression, et} a déman- 
tré Ja réalité du cycle, ou de la circulation incessante de lasu d'un 
récepteur, mise en mouvement, dans un tube formant cercle avec 
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le récepteur, par un aspirateur animé par la vapeur saturée de la 
petite chaudière ci-dessus (dans le système complet la vapeur doit 
être désaturée et surchauffée), et qui revient, à une grande vitesse, 
au récepteur, avec toute la chaleur que lui a abandonnée la vapeur, 
et sans que le mouvement se ralentisse avec l'élévation de tempé- 
rature de l’eau dans le récepteur. M. Testud de Beauregard a dé- 
montré que si le tube, dans lequel circule l’eau, sous l’action de 
l'aspirateur, communiquait avec une machine à vapeur, rotative 
ou à piston, à mouvement alternatif, cette eau, agissant propor- 
tionnellement à la pression de la vapeur venant du générateur, 
ferait mouvoir la machine et reviendrait incessamment au récep- 
teur, dans lequel sa place serait toujours faite, par le vide corres- 
pondant à la place occupée par l’eau aspirée et refoulée, et que 
cette machine fonctionnerait sous l'empire des mêmes lois qui pré- 
sident au fonctionnement des machines à vapeur à condensation 
actuelles, c’est-à-dire avec expansion d’une part et vide de l'autre. 

Il a expliqué que s’il s’agissait d’un chauffage quelconque, l’eau 
circulerait de la même manière, à telle distance que ce fût et à 
grande vitesse, dans des conduites ou dans des appareils appro- 
priés, en abandonnant tout ou partie de la chaleur communiquée 
par la vapeur aux objets à chauffer. 

Il a ajouté, que, dans les deux applications, toute la chaleur qui 
n’aurait pas été utilisée reviendrait au récepteur, dans lequel serait 
prise l’eau nécessaire à l’alimentation du générateur, et qu'aucune 
partie de la chaleur, communiquée à l’eau par la vapeur, ne serait 
perdue (sauf par rayonnement), contrairement à ce qui a lieu dans 
les machines à vapeur actuelles, si parfaites qu’elles soient, et dans 
tous les appareils de chauffage à vapeur. 

Ces expériences ont été faites en séance publique; quand la 
séance a été levée, à plus de onze heures, de nombreux et nota- 
bles assistants se sont fait expliquer, près de l'appareil, certains 
détails relatifs à son fonctionnement. 

Pour ceux de nos lecteurs qu'’intéresse la révolution industrielle 
dont nous avons déjà parlé, nous rappellerons que M. Testud de 
Beauregare demeure rue Lafayette, n° 162. — F. M. 


Chronique maritime. — Machine soufflante. — Jeudi 15 
du courant, à Fécamp, en la salle de la Bourse, ont eu lieu, en 
présence d’un grand nombre de personnes, les expériences d’une 
machine soufflante pour servir aux navires en temps de brume 
et éviter les abordages. 
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M. Juste Mayné, inventeur de cette machine, en a fait entendre 
le son, qui est d’une portée de deux milles droit dans le vent, avec 
très forte brise, et de neuf milles sous le vent, et tout le monde en 
a reconnu l'utilité incontestable pour les navires qui se livrent à 
la pêche de la morue, sur le banc de Terre-Neuve principalement. 

L'inventeur était accompagné de M. Guerrant, capitaine du na- 
vire Clémence, de Fécamp, qui a fait la campagne dernière avec 
une de ces machines soufflantes. A certains moments, les marins 
des embarcations n’entendant aucun son de leur navire, par suite 
du mauvais temps et de la brume, ne savent dans quelle direction 
ils se trouvent. 

Le rappel des embarcations se faisait jusqu’alors par le son 
d’une corne métallique qui fatiguait énormément les marins chargés 
de la faire entendre, ou d'un petit canon appelé pierrier, susceptible 
d'éclater et de blesser, comme c’est arrivé trop fréquemment, et 
n'atteignant qu’imparfaitement au but. 

Les résultats obtenus par le capitaine Guerrant établissent que 
l'emploi de la machine soufflante remédie à cet inconvénient. 

— Transformation des nouveaux paquebots anglais. — On se rap- 
pelle que l’année dernière la Russie acheta à l'étranger un certain 
nombre de paquebots rapides qu’elle fit aménager de façon à les 
jeter sur le commerce anglais en cas de guerre. Les ingénieurs de 
l’amirauté anglaise songèrent alors à protéger la puissante marine 
de commerce du Royaume-Uni, et à la mettre en état, non seule- 
ment de se défendre contre les attaques de ces nouveaux croiseurs, 
mais encore de prendre une part active aux luttes maritimes. Leur 
but n’était pas de permettre aux paquebots de lutter contre les na- 
vires de guerre puissamment armés; ils ont seulement cherché en 
mettant à l’abri des projectiles les machines de leurs nombreux 
paquebots, à paralyser des tentatives semblables à celle que la 
Russie avait projetée. 

On eut un instant l'idée de protéger la coque dans la région des 
machines par une cuirasse de 12 c/m d'épaisseur, s'étendant de la 
ligne de flottaison en charge au sommet des chaudières. Mais cette 
transformation longue et coûteuse aurait eu pour effet de sur- 
charger ces bâtiments de commerce et par suite de diminuer leur 
vitesse. 

Les Anglais ont préféré recourir à l'emploi d’une couche pro- 
tectrice de charbon disposée dans des soutes à parois multipliées, 
et dont l'efficacité a été mise hors de doute par des expériences 
officielles. En même temps les ponts ont été renforcés et disposés 
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de maniére à recevoir éventuellement de l'artillérie; etffin des 
sabotds ont élé percés pour le lancement des torpillés doit teš bä- 
liments seront désormais pourvus. O 
C'est ainsi que le charbon devenant une cuirasse efflcaté ét écé- 
nomique par une modification peu coùteuse de sobtes, Angle- 
terre peut trahsférmer en flotte de éombat la flotte de cordtherce 
qu'il eùt fallu défendre. Ces npuveaux croiseurs seront eh état de 
Sè protéger eux-mêmes, et, tout en aidant la marin militaire ëh 
temps de guerre dans son rôle le plus ingrat el le plus diffiuile, itb 
pourront continuer leurs transactions en assurañl àux voiliers Et 
aux steamers moins rapides la liberté de la mer. °° 000 00 o: 
… Les Anglais ont cherché d’ailleurs à accroître d'un manière no- 
table la vitesse de leurs paquebots. Íl faut en éffet qu'il puissetit 
gagner de vitesse les croiseurs modernes qui atteignent la vitesse 
‘énorme de 17 nœuds. C'est dans cet ordre d'idées qu'ont été conts- 
truits les nouveaux paquebots appartenant ax grandés lignés ati- 
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glàises. Dernièrement ont eu lieu les éssais de l'Üriéti, lé flus 
grand paquebot qui soit à flot après le Gréai-Éastern. RD ART 
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Ce bâtiment, destiné à faire le service de Londres à Sydney, peut 
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port, l'Orient poutru prendte 1500 hoinmes ut 400 cheveux, eñ plus 
de 3ed 800 passagers vidinaitus, Ron 
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ASTRONOMIE. 
LA PLANÈTE MARS. 


Tandis que le système planétaire nous étonne par ses dimen- 
sions et la vitesse de ses mouvements, et nous laisse perplexes 
devant ses combinaisons de mouvements, en général si différentes 
des nôtrés, la planète Mars, plus voisine de la terre et par suite 
d’une étude plus facile, ne nous surprend pas moins, mais par un 
motif tout différent, par son analogie avec notre propre système. 
Depuis longtemps les astronomes connaissent les caractères spé- 
ciaux de cette planète; elle s'impose naturellement à notre étude 
avant qu’elle se soit trop éloignée de nous; car, bien que lors de 
son opposition elle ne doive pas se rapprocher autant de nous 
qu’en 1877, cependant son éclat presque tremblant, suffit à la faire 
reconnaître ; et son étude est facilitée cette fois, du moins pour les 
astronomes anglais, par suite de sa plus grande élévation au-dessus 
de l'horizon. A l’époque de la dernière opposition, on comptait 
beaucoup sur l’accroissement considérable de son disque, mais les 
détails restèrent indistincts, et il y eut un désappointement gé- 
néral, qui fut mis principalement sur le compte du ciel anglais, en 
raison des succès de Schiaparelli à Milan, et de Green à Madère. 
Ce n’est peut-être pas la seule raison. Mon opinion personnelle fut 
alors qu’il fallait attribuer le manque de netteté et l’indécision des 
contours, non seulement au peu de hauteur de lastre sur l’ho- 
rizon, mais aussi à l'atmosphère de la planète, qui, parcourant un 
orbite d’une excentricité considérable, pouvait bien être affectée 
par un rapprochement aussi grand du soleil. D’après cela, nous 
pouvons raisonnablement espérer que les prochaines observations 
seront plus favorisées que les précédentes; en effet, bien que le 
diamètre de l'astre soit réduit à 23” au lieu de 29”,4, comme en 
1877, le succès dépend plutôt de la netteté de l’atmosphère et de 


la hauteur de la planète que de l'accroissement de la surface vi- .— 


sible. Schiaparelli ne parvint à ses résultats les plus sérieux 
‘qu'après l'opposition, alors que le diamètre de Pastre était réduit 
à 20” et même à 16”, et il prétend qu’il pouvait utilement con- 
tinuer ses études, quand ce diamètre était descendu à moins 
de 6”. 

Nous avons fait allusion à l'intérêt spécial qu'offre cette planète, 
par suite de sa ressemblance supposée complète avec la terre, et il 
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n'est pas hors de propos à cette occasion d'examiner sur quels 
fondements repose cette hypothèse. Nous pouvons facilement nous 
représenter par l'imagination quel serait l'aspect de notre globe, 
vu par un télescope à une distance, telle que son diamètre appa- 
rent fut ramené aux dimensions de celui de Mars au moment de 
son opposition favorable. 

Il y a tout lieu de croire que la surface de notre globe paraîtrait 
divisée en deux portions bien tranchées, les mers et les continents, 
l'eau étant plus obscure que les masses solides. Sauf dans quelques 
petites régions, la teinte sombre des mers serait uniforme par 
suite de la rapide absorption de la lumière incidente, et leurs 
contours se verraient avec précision. Le ton général des terres 
serait plus lumineux; et à cette distance, les teintes les plus 
variées ne pouvant se séparer l’une de l’autre, le mélange de ces 
couleurs superposées produirait une sorte de grès, sauf dans les 
espaces étendus que l’on verrait sous un angle suffisant, comme 
les déserts, les prairies, les immenses forêts qui conserveraient 
leur couleur naturelle. En certains endroits, des taches et des 
bandes brillantes indiqueraient des chaînes de montagnes, coif- 
fées d’épais nuages et dominant le niveau de la neige éternelle ; 
mais nos plus grands fleuves, sauf peut-être ceux qui ont une large 
embouchure, resteraient complétement invisibles. 
= Tel serait, dans ses lignes générales, l'aspect à cette distance de 
notre globe, s’il se montrait une fois tout entier et bien distinot. 
Mais ce cas ne se présenterait jamais. La formation et les mouve- 
ments des nuages produiraient des changements continuels et ab- 
solument imprévus. Dans certains pays et à certaines époques de 
l'année, la clarté serait parfaite; mais dans d’autres régions, la 
configuration et la coloration des terres et des mers seraient con- - 
fuses ou voilées, parfois pour peu de temps, parfois aussi peudant 
. de longues périodes. Les nuages interposés paraîtraient sans doute 
blanchâtres, puisque tel est leur aspect quand ils sont éclairés par 
le soleil. Nos régions polaires formeraient de grandes taches blanehes 
permanentes, excentriques par rapport à laxe de rotation, s’élar- 
gissant tout l'hiver, et éprouvant une diminution à l’époque du 
solstice d'été. Il y aurait néanmoins un large espace toujours glacé, 
même pendant la plus forte chaleur; probablement ses contours 
seraient souvent irréguliers et dénaturés par la présence de vapeurs 
glacées. Maintenant, en admettant que tels fussent les traits géné- 
Taux de notre globe, vu à la distance de 70 à 80 millions de milles, 
quels caractères de ressemblance trouvons-nous avec Mars? Nous 
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sommes de suite amenés à celte conclusion, qu'il y a plutôt ana- 
logie que ressemblance exacte : la similitude et non l'identité que 
nous rencontrons dans l'inclinaison de laxe, l’excentricité de For- 
bite, la durée des jours et des nuits, la longueur respective des 
saisons, nous préparent à trouver les mêmes rapports partout. A 
en juger d’après l'aspect, les solides et les liquides se partagent la 
surface de cette planète; mais il faut admettre en même temps, 
que les terres y sont en plus grande proportion que les mers; et sl 
la couleur de nos océans se répète sur Mars, nous n'avons rien qui 
corresponde à la teinte jaune orange, qui ne peut provenir de 
l'absorption atmosphérique. Les mers de cette planète, bien que 
par places elles semblent profondes et obscures, perdent souvent 
de leur profondeur et laissent voir des taches sous l’eau, par suite 
peut-être d'un phénomène exactement semblable à eelui qui se 
produit dans nos océans. 

Les conditions atmosphériques se rapprochent davantage de 
l'identité : on trouve cependant quelques contradictions; ainsi, les 
neiges du pôle terrestre ne pourraient probablement pas se dis- 
tinguer de la surface supérieure des nuages flottant dans ces lati- 
tudes, tandis qu’on remarque à la surface de Mars une blancheur 
particulière et un éclat dans certaines portions, qui ne s'accorde 
nullement avec le manque de netteté et la confusion des contours, 
si souvent source d'embarras pour l’astronome. L'action du soleil 
sur les régions polaires semble identique, et encore y a-t-il lieu 
de se demander si nos neiges arctiques ont un contour aussi régu- 
lier que celles de Mars, et de plus, si elles présentent cette parti- 
cularité souvent observée ici d’une bordure sombre fortement 
marquée, Il y a uéanmoins ce fait important à coustater, c'est que 
dans les deux planètés, l'axe thermal et l'axe de rotation ne se 
confondent pas, avec cette différence que sur Mars les glaces sont 
moios étendues, si bien qu'en 1877, d’après Schiaparelli, le pôle 
était entièrement libre. Cet observateur, partisan convaincu de la 
théorie terrestre, admet que la lumière solaire verticale, au lieu 
de produire des nuages comme sur la terre, semble éclaircir le 
ciel de Mars, et que les variations atmosphériques y sont d'une 
nature plus simple, Ce fait que l'hémisphère sud est sujet à des 
variations de température plus étendues que l'hémisphière opposé, 
comme le font voir les changements de dimensions des taches 
blanches, peut être regardé comme la conséquence directe de la 
forme elliptique de l'orbite de Mars, dont l’excentricité est beau- 
coup plus grande que relle de l'orbite terrestre. 
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Quelques mots en passant suffiront sur la zone brillante, qui, 
selon quelques observateurs, distingue le bord du disque, et qui, 
selon d’autres, et je suis de cet avis, n'a jamais été aperçue; de 
même sur les teintes bleues ou verdâtres, qui ont été parfois si- 
gnalées sur le limbe. De telles apparences peuvent être produites 
par des contrastes; aussi peut-on les passer sous silence comme ne 
se rapportant pas à notre travail de comparaison. Mais il y a une 
considération qu’on ne peut négliger, et dont on semble avoir peu 
tenu compte, malgré son importance, c’est la différence des effets 
. de la radiation solaire sur les deux planètes. La chaleur que le 
soleil fournit à Mars est seulement la moitié ou même le tiers de 
celle que nous recevons. Et alors nous somrhes conduits à cette 
alternative, ou bien d'abandonner l’idée de ressemblance et d’iden- 
tité de matières et de constitution, ou de la maintenir en y ajoutant 
l'hypothèse d’un supplément de chaleur fourni à Mars par quel- 
que autre cause. Des glaces telles que les nôtres ne pourraient 
ainsi disparaître sous la seule action des rayons du soleil ; des 
continents tels que ceux de la terre ne pourraient rester si long- 
temps sans être recouverts de neige. Le dilemne est curieux. Il 
n’est pas impossible d'en sortir, mais il faut pour cela une étude 
plus spéciale et plus serrée que celle qui a été faite jusqu'ici. 

Nous avons raisonné sur ce sujet, comme si la vué de la terre 
aperçue à une distance convenable, pouvait avec raison être mise 
en parallèle avec l'aspect que nous offre Mars, tel qu’il a été des- 
siné par les meilleurs observateurs. Il faut ajouter malheureuse- 
ment, qu'il n'y a pas encore lieu d’agir ainsi. Si nous prenons 
certains sujets de comparaison, l'esprit est satisfait; mais si nous 
en envisageons d’autres et surtout les détails, la première impres- 
sion que nous ressentons est un immense désappointement. On 
peut admettre avec raison, qu'après tout le disque de Mars n’est 
pas considérable, que les points saillants sont souvent peu nets; il 
y a de plus une grande variété dans les instruments, les yeux, les 
mains des observateurs, et les dispositions à ce genre d’études. 
Une série d’études approfondies, dont nous ne pouvons même in- 
diquer ici le programme, mais qui nous l’espérons, seront pour- 
suivies par le D" Terby, de Louvain, avec le talent qu'il a montré à 
leur début, montreront des faits sans explication, quelques-uns 
même peu satisfaisants. Mädler a été-le fondateur de l’aérographie 
et en a fait une science définie; mais ses successeurs, en étendant 
cette science, n’ont pas tadjours confirmé ses résultats, et pour ne 
rien dire des autres qui se sont donné beaucoup de peine sur des 
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sujets plus ou moins intéressants, Dawes, notre savant à la vue 
perçante, du moins à ce que prétend Proctor, se trouve en contra- 
diction sur des points matériels avec Lockyer, Kaiser et Secchi. 
Lors de la dernière opposition en 1877, ce sujet d’études fut repris 
et poursuivi avec zèle et persévérance par Schiaparelli, à Milan, 
et par Green, à Madère. Le premier avait un objectif excessivement 
puissant, de 7,15 pouces d'ouverture et de 10 pieds 8 pouces de 
distance focale, tandis que le second se servait d’un miroir de 
13 pouces de With, dont la perfection et le poli étaient suffisam- 
ment garantis par le nom de l'artiste. Chacun fit de son mieux ; ils 
furent tous deux en avance sur les autres observateurs du moment; 
et cependant à première vue, on constate dans leurs résultats des 
différences encore plus grandes que celles que l’on pouvait attendre. 
Il n’est pas étonnant que pour les petits détails, chaque observa- 
teur ait surpris quelque particularité personnelle; mais leur travail 
offre un manque général de ressemblance qui n'est pas facile à 
expliquer et qui doit être attribué, suivant nous, à la différence de 
manière d'envisager les mêmes objets, à la différence d'éducation 
des observateurs, et à la différence des principes, d’après lesquels 
la description a été faite. Green, maître accompli pour la forme et 
la couleur, a fait un portrait ressemblant de tout ce qui s'impose 
à des regards familiers avec l'original ; tandis que le professeur 
italien, habitué à la vue micrométrique, commence par mesurer 
62 points fondamentaux, et poursuit son œuvre avec une persévé- 
rance digne d'éloges, traçant une carte d’une précision très grande, 
mais qui, quelle que puisse être sa fidélité, ne peut avoir au pre- 
mier abord la prétention de représenter Mars. Sa méthode est 
conventionnelle, de même que celle de Green trahit le pinceau 
d'un artiste ; l’un a fait un tableau, l’autre un plan. La discordance 
résultant de l’emploi de méthodes aussi opposées est naturelle- 
ment plus apparente que réelle; cependant il reste beaucoup de 
choses à faire concorder. Espérons que dans les circonstances fa- 
vorables qui vont se présenter, il sera jeté un peu de jour sur les 
points obscurs qui restent à élucider dans l’histoire de Mars. On 
mettra à contribution le travail de chacun, pourvu qu’il soit le 
résultat d'un esprit consciencieux montrant seulement ce qu'il 
voit, et prenant soin de le montrer exactement. 

On nous permettra de recommander de faire les observations 
sur un écran, afin d'éviter l'éclat désagréable provenant de la 
tive clarlé du disque. 

En attendant, la nomenclature des taches, point d’une impor- 
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tance considérable pour l'identification, est dans un éta} de confu- 
siqn pitoyable. Il y faut remédier une fois pour toutes ; nul autre 
que le D" Terby ne pourrait entreprendre avec plus de fruit cg tra- 
vail de révision, lui qui en connaît si exactement les difficultés et 
qui est si compétent pour décider du système permettant gux dif- 
férents observateurs de faire concorder leurs travaux, 

Nous sommes entrés dans de tels détails syr la planète princi- 
pale qu’il ne nous reste que peu de place à accorder à ses satel- 
lites. Nous devons encore exprimer potre espérance, c'est qu'une 
fais découverts, on les saisira facilement dans nos puissants instru- 
ments, et que le magnifique réflecteur de M. Common pourra 
peut-être servir à augmenter le nombre de çeux qu'on connaît. 
Ceux qui ont été déjà découverts dotvent se ranger parmi les objets 
les plus merveilleux du système solaire. Leur petitesse en désac- 
cord avec nos idées étroites sur les proportions; la vitesse de leyr 
révolution, telle que celui qui se trouve lẹ plus à l'intérieur se 
lève à l’ouest et se couche à l’est, parcourant tout le ciel plus de 
trois fois pendant un jour de Mars ; la précision de leurs mouve- 
ments arbitraires; la fréquence de leur occultation dans des 
éclipses totales; leur impuissance à influencer au-dessous d'eux 
quelque liquide; toutes ces considérations font qu'on peut les 
appeler des exceptions. Il faut les ranger parmi les plys étonnantes 
confirmations de ce grand principe d'identité dans les caractères 
généraux, combinée avec la plus grande variété dans les détails 
qu'on rencontre dans l’œuvre insondable du Crégteur. — T. W. 
Wess, — (Nature) | a 


MÉCANIQUE MOLÉCULAIRE. 


DU MOUVEMENT ENGENDRÉ PAR LA DIFFUSION DES GAZ ET DES LIQUIDES 
Note de M. H. SainNTE-CLAIRE DEVILLE. 


Si l'on prend un tube de platine ou d'acier fondus (1), qu’on le 
remplisse d'hydrogène, qu'on le maintienne à. une température 
constante supérieure à 1000° et qu'au moyen d'une enveloppe en 
porcelaine on entretienne autour de sa surface extérieure un cou- 
rant d'azote, l'hydrogène quitte l’intérieur du tube métallique, et 
le vide s'y produit à quelques millimètres près. 


(1) Voir Comptes rendus, t. LVII, p.965 (1864), le mémoire de MM. Sainte-Claire 
Deville et Troost, et la leçon sur la dissociatiation par M. H. Sainte-Claire Deville 
(Leçons de la Société chimique, Paris, 1866, Hachette). 
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Réciproquement, si l’on remplit avec de l’azote ce tube de pla- 

tine ou d'acier maintenu à la même température, et si l’on met sa 
surface extérieure en contact avec un courant d'hydrogène, celui-ci 
pénètre au travers de la paroi métallique, et, l'azote n’en sortant 
pas en quantité notable, la pression des deux gaz devient égale au 
double de la pression extérieure. 
+ Dans les deux cas, la paroi métallique paraît agir comme une 
pompe aspirante et foulante qui fait passer l'hydrogène dans l'en- 
ceinte où se trouve l’azote, produisänt à volonté le vide complet et 
une pression de 2atm qui permettraient d'élever l’eau à 20" au-des- 
sus de son niveau. Comme on le verra plus loin, la chaleur dispa- 
rue pour effectuer ce travail n’est pas directement empruntée au 
foyer. 

Graham, qui avait eu grand’peine (il le dit de la manière la ee 
gracieuse pour M. Troots et pour moi) à admettre l’exactitude de 
nos expériences, les a répétées non seulement avec le platine et 
l’acier fondus, mais avec un tube de palladium, instrument unique 
et précieux qu'il devait à la libéralité bien connue de M. Matthey, 
de Londres. Je dois avouer que j'ai eu souvent quelque vanité 
pour avoir, avec M. Troost, appelé l’attention de ce grand et excel- 
lent homme de science sur une question dont il a su tirer son 
beau travail sur l'hydrogénium. 

A l’époque où ces faits ont été publiés, ils paraissaient avoir un 
caractère mystérieux que j'espère leur avoir enlevé, en les compa- 
rant dans mes cours à des phénomènes bien connus, et au moyen 
d'un appareil très simple. Cet appareil, facile à imaginer en grand, 
à reproduire en petit, se compose d'un tube en U fermé à l’une de 
ses extrémités (fig. 3) et à moitié rempli d’eau colorée dont le 
niveau est la même dans les deux branches du tube; celui-ci 
est placé sous une cloche reposant sur une plaque de verre dépoli. 

On suppose que le tube et la cloche ont 10" de haut; on sup- 
pose, en outre, qu’on entretienne dans la cloche un courant con- 
tinu de gaz ammoniac (celui-ci représente l'hydrogène passant 

‘autour du fube de platine ou d'acier) : l’un des phénomènes que, 
que j'ai exposés au commencement de cette note se TRESOR 
duira ici. 

L'ammoniaque se dissoudra dans l’eau du tube en U et, s’y pro- 
pageant par diffusion, finira par la saturer entièrement à la pres- 
sion ambiante, en se répandant également dans l’espace plein d’air 
de la branche fermée; et là cette tension, s’ajoutant à celle de 
l'air que cette branche contient, deviendra égale à 241", camme 
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Si, au contraire, on remplit de gaz ammoniaque la branche fer- 
mée T’ du tube en U, et d'ammoniaque liquide et saturée la bran- 
che ouverte T, et si dans la cloche on fait passer un courant d'air, 
le gaz ammoniac quittera l’eau d’abord, puis la branche fermée, et 
le vide s’y fera comme dans la première expérience avec les tubes 
métalliques chauffés dans l'hydrogène. | 

Tout devient donc simple si l’on assimile à la dissolution du gaz 
ammoniac dans l'eau la cause du passage de l'hydrogène au tra- 
vers des tubes métalliques. Ceux-ci, remplis alternativement 
d'hydrogène et d'azote, comme le tube en U rempli alternative- 
ment d'eau ammoniacale et d’air, d'ammoniaque gazeuse et d’am- 
moniaque liquide, constitueraient des appareils qui, munis de 
robinets et de soupapes, permettraient de faire monter de l’eau à 
20® au-dessus de son niveau, machines qui ne sembleraient pas 
consommer de chaleur. Dans un cours, on ne peut réaliser une 
pareille expérience; mais on peut, en sacrifiant l'intensité du 
phénomène, produire un effet pareil, non plus en utilisant la solu- 
bilité des gaz dans un solide (la diffusion chimique), mais la diffé- 
rence des vitesses du passage des gaz au travers d’un septum 
poreux (diffusion mécanique). 

Dans les premiers temps j’employais l'appareil de diffusion qui 
m'a servi à démontrer la dissociation de l’eau aux basses tempéra- 
rature (1); mais, depuis, j'ai utilisé l'élégant appareil imaginé par 
M. Debray, devenu classique et fondé sur le mème principe. Je lai 
transformé en machine en y ajoutant simplement des tubes de 
déversement et des soupapes (2). 

Je n'ai pas assez de place pour la décrire et donner des détails 
sur son maniement. Je me contente de la figurer ici et de dire que, 
pour faire marcher l’une des machines, il suffit de couvrir le vase 
poreux de pile ¢ (fig. 2) avec une cloche pleine d'hydrogène, qu’on 
enlève quand l'effet est produit et qu’on remplace par une autre 
pour donner à l’appareil une marche continue. Pour faire marcher 
l'autre machine, il suffit de remplir le vase de pile T (fig. 1) d'hydro- 
gène au moyen du robinet, de le fermer et de le rouvrir alterna- 
tivement lorsque cet hydrogène a rempli le vase de pile ou s'est 
exhalé au travers de sa paroi. Je donnerai cette description com- 


(1) Appareil à acide carbonique et hydrogène. Je ne puis citer ici ni Graham, ni 
M. Bunsen, ni même M. Jamin qui a fait lui aussi monter de l’eau avec la diffusion 
produite par l'hydrogène : il s’agit seulement de décrire une expérience de cours. 

(2) Cet appareil a été construit par M. Alvergniat. 
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plète dans l’un des prochains cahiers des Annales de l'École normale : 
supérieure (1). 

On en conclut qu’it y a dans les gaz un principe de mouvement 
absolument inconnu, dont l'existence ainsi démontrée peut servir 
de point de départ pour enseigner l'hypothèse de Bernouilli o 
avec toutes les restrictions et les perfectionnements dont il faut 
aujourd'hui l'entourer, grâce aux travaux des principaux promo- 
teurs de la théorie mécanique de la chaleur, je fais ainsi en chimie 
ce que font les physiciens quand ils s'appuient sur les phéngo- 
mènes des interférences pour exposer la théorie des ondulations. 

Tout ce que je viens de dire au sujet du mouvement intérieur 
dans les gaz s'applique aux liquides, et l’'endosmomètre de Dutro- 
chet peut être transformé en machine d’après le même principe, 
Quand on sépare de l’alcool et de l’eau par une membrane, l'alcool 
peut, dans l'appareil, s'élever spontanément à une grande hanteur 
au-dessus de son niveau (3), et le travail produit ne peut exister 
qu'à la condition qu'une diminution équivalente de température 
se manifeste dans le liquide intérieur. Il n’y a donc, à çe point de 
vue, aucune différence essentielle entre les gaz et les liquides, et 
cela se conçoit facilement, car il existe entre les gaz et les liquides 
tous les intermédiaires possibles. 

Parmi les propriétés communes aux liquides et aux gaz et impli- 
quant un mouvement intérieur, je trouve encore la faculté de se 
dissocier. C’est en combinant cette faculté avec la diffusibilité que 
l’on arrive à décomposer des combinaisons cristallisables et nette- 
ment définies, comme l'alun, le sesquichlorure de fer (4), et un 
grand nombre d’autres substances, à l’aide d’une simple mem- 
brane de dyaliseur, comme on décompose la vapeur d'eau vers 
1000° au moyen d’un simple tube poreux (5). 

Les phénomènes de diffusion ou d’endosmosa ne peuvent se 


(1) Paris, Gauthier-Villars. 

(2) Voyez M. Briot, Théorie mécanique de la chaleur, p. 162. Paris, Gauthier- 
Villars. 

(3) Bien plus grande encore de les expériences de M. Jamin sur la capillarité. 

(4) Voir le travail de M. Debray sur la dissociation des sels de sesquioxyde de fer 
(Comptes rendus, t. LXVII, p. 913). 

(5) Pour cela, il suffit qu’une fraction aussi petite que l’on voudra de la matière 
elle-mème soit décomposée an susceptible d'être décomposée à la température à 
laquelle on agit. C'est pourquoi les phénomeues de diffusian, soit dans les liquides, 
soit dans les gaz, peuvent caractériser la dissociation et non la décomposition, çonfu- 
sion qu'il n'est plus permis de faire aujourd'hui et qui se commet pourtant taya kgs 
jours, tant l'étude de la mécanique chimique est quelquefois négligée. 
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manifester dans les liquides qu’à la condition que ceux-ci se dis- 
solvent entre eux, Or, les gaz sont tous diffusibles les uns dans 
les autres. Cette diffusion n'est-elle pas une simple dissolution, 
et ne convient-il pas d'en rechercher les conditions thermiques 
dang les gaz? C'est une question que je pose à nos jeunes méca- 
niciens. 

Enfin, la transition des liquides aux solides s’effectuant par une 
série çontinue d'états intermédiaires, quelles sont les propriétés 
des gaz et des liquides qui appartiennent en même temps aux 
solides ? D'abord, pour ceux-ci, la faculté de dissoudre les gaz, 
comme on vient de le voir. Ce fait et la belle découverte faite par 
M. Dumas de l'oxygène dans l'argent laminé établissent entfe 
toutes les formes de la matière une analogie qui sera développée, 
j'espère, par ceux que la mécanique chimique intéresse. 


GALVANOPLASTIE. 


DESCRIPTION DES PROCÉDÉS DE NICKELAGB DES MËTAUX POUR AMATEURS. 
HISTORIQUE. 


Le Nickel est un métal blanc, peu oxydable, connu depuis long- 
temps et qui peut s'appliquer, en couches d'épaisseur variable, 
sur {es autres métaux, principalement sur le fer et ses dérivés, et 
sur le cuivre. | 

C'est au physicien-chimiste Smée, puis à M. Becquerel, que l’on 
doit les premiers essais de la nickelure des métaux. Mais les essais 
de Smée et de Becquerel n'avaient donné que des résultats insuf- 
fisants, quand le docteur Isaac Adams, de Boston, fit connaître, le 
premier, des procédés pratiques et véritablement industriels pour 
nickeler les métaux. Ces procédés furent publiés en 1869, et, 
depuis cette épaque, vingt usines pour la nickelure des métaux 
fonctionnent aux États-Unis. 

. Les procédés Adams passèrent l'Atlantique, et, dès le mois de 
date 1869, la première usine européenne de nickelure était 
fondée à Paris, par MM. Adams et Gaiffe, rue Saint-André-des- 
Arts, n° 40. Modeste d’abord, cette usine s’est agrandie et-a dû 
quitter son berceau pour émigrer vers le Luxembourg, où elle a pu 
trouver Îles terrains nécessaires à l'extension de ses bâtiments. , 

Le 17 janvier 1870, cette petite usine-mère voyait ses produits 
présentés à l’Académie des sciences, par M, Dumas, l'éminent 
chimiste. | 
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Usages. — Le nickel s'emploie surtout pour recouvrir le cuivre 
et ses composés : le laiton, le bronze, le maillechort, et le fer avec 
ses dérivés, la fonte et l’acier. Ses applications sur les autres 
métaux sont peu importantes et nécessitent des opérations et des 
préparations aussi longues que minutieuses. Nous n'en parlerons 
donc pas, devant nous borner à indiquer les procédés de nickelure 
véritablement pratiques. | 

Procédés. — Pour nickeler, il faut, comme pour toutes les opé- 
rations électro-galvaniques, en général, une cuve et une pile : la 
cuve pour recevoir le bain et les objets à recouvrir; la pile pour 
décomposer ce bain. | 

La cuve. — La cuve, pour les appareils usuels des amateurs, 
doit être, de préférence, en verre; à défaut de verre, on peut 
prendre la porcelaine et le grès, ou une caisse simplement en 
bois dur, revêtue intérieurement d'un mastic résistant imper- 
méable. 

Le bain. — Le meilleur bain de nickel-se prépare en faisant dis- 
soudre à saturation, dans l’eau distillée chaude, du sulfate double 
de nickel et d’ammoniaque exempt d’oxydes de métaux alcalino- 
terreux. 

La proportion du sel à dissoudre est de: une partie en poids 
pour dix parties également en poids d’eau. On filtre après refroi- 
dissement, et le bain se trouve prêt à fonctionner. 

La pile. — La pile recommandée pour la décomposition, lorsqu'il 
s'agit d'une opération d’amateur et non plus d’une entreprise in- 
dustrielle, est la pile-bouteille, pile à bi-chromate de potasse, 
chargée, soit de dix parties d'eau contre une de sel Dronier, rur 
Piver, 4, soit de vingt parties d'eau, une partie de sel bi-chromate 
de potasse et deux parties d'acide sulfurique. 

Mise au bain. — Le bain étant prêt et la pile montée, on relic 
les fils de celle-ci au moyen de serre-vis à deux barres métalliques 
reposant sur les bords de la cuve. La barre se rattachant au pôle 
positif (pôle charbon) de la pile est destinée à supporter, suspendue 
par un crochet de cuivre nickelé, une plaque de nickel devant 
constituer l’anode soluble qui restituera au bain le métal disparu 
par suite de l’action électrique. Au second barreau (pôle zinc), se 
suspendent les pièces à nickeler. 

Préparation des pièces. — Mais, avant de mettre les pièces au 
bain, elles doivent subir une série d'opérations nécessaires à la 
bonne réussite de la nickelure; en outre, le nickel étant un métal 
très dur, difficile à brunir, il est bon que les pièces soient très 
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bien polies avant leur mise au bain, si on veut être certain d'ob- 
tenir un très beau poli du métal déposé. 

Ces pièces doivent être dégraissées et décapées. 

Dégraissage. — Le dégraissage s'opère en frottant les pièces au 
moyen d’une brosse préalablement trempée dans une bouillie 
chaude de blanc d’Espagne, d'eau et de carbonate de soude. On 
reconnaît que le décraissage est parfait iorsaue les pièces se 
mouillent facilement à l’eau ordinaire. 

Décapage. — Le décapage a lieu soit par action chimique, soit 
par action mécanique. 

Le cuivre et ses alliages se décapent très bien en quelques se- 
condes seulement, lorsqu'ils sont trempés dans un bain composé 
de dix parties d’eau (en poids) et d’une partie d'acide azotique. Les 
mêmes corps bruts se décapent dans un bain plus énergique formé 
de dix parties d’eau, une partie d’acide azotique et une partie 
d'acide sulfurique. Le fer, l'acier et la fonte polie se décapent' 
dans un bain composé de cent parties d’eau et d’une partie d’acide 
sulfurique. Les pièces demeurent dans le bain de décapage jus- 
qu’au moment où elles ont pris sur tonte leur surface un ton gris 
uniforme. On les frotte ensuite avec de la poudre de pierre ponce 
mouillée. Cette dernière opération remet le métal à nu. 

Le fer, l’acier, la fonte, bruts, exigent une série plus longue 
d'opérations. Ces métaux sont abandonnés pendant trois ou quatre 
heures dans le bain de décapage, puis frottés avec de la poudre de 


` , grès bien tamisée et mouillée. Les deux opérations sont conti- 


nuées jusqu’à parfaite disparition de la couche d'oxyde, ou rouille 
étendue à la surface des objets. 

Les pièces préparées et prêtes à être mises au bain de nickel sont 
plongées pendant quelques instants dans un liquide de même : 
composition que celui qui a servi à les décaper, puis elles sont 
lavées rapidement dans l'eau ordinaire et ensuite dans l'eau dis- 
tillée ou l’eau de pluie filtrée. Lorsqu'elles sortent de ce dernier 
bain, elles sont portées rapidement au bain de nickel, immergées 
et aussitôt accrochées. 

Conduite du courant. — Il est prudent de surveiller la marche 
de l'opération et de bien régler l’intensité ou courant de la pile. 
Sous linfluence d’un courant trop fort, le nickel se dépose sous 
forme de poudre grise ou même noire. Quand on fait usage de la 
pile de Grenet, il est aisé de modifier en plus ou en moins la force 
du courant, en enfonçant plus ou moins le zinc dans le liquide 
excitateur de la pile. 
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Une heure ou deux suffisent pour que la couche de nickel dé- 
posée soit suffisamment épaisse et en état de supporter l'opération 
du polissage convenablement conduite; mais on peut sans incon- 
vénient laisser les pièces dans le bain pendant cinq ou six heures, 
si l’on veut obtenir une couche très épaisse. 

Au sortir du bain, les pièces sont lavées dans l’eau ordinaire et 
on les sèche dans dé la sciure de bois chaude. 

Polissage des pièces nickelées. — Le polissage achève les pièces, 

et leur donne ce brillant aspect de l'argent, recherché aujourd’hui 
pour nombre d'objets. Il est d'autant plus facile à obtenir, et 
plus parfait, que les objets ont été mieux polis avant leur mise au 
bain. 
Pour polir les pièces, on les porte par un rapide mouvement de 
va-et-vient sur une mèche de lisière de drap, accrochée solide- 
ment à un clou et tendue à l’aide de la main gauche. Cette mèche 
. a été préalablement enduite d'une bouillie claire de poudre à polir 
et d'eau. Les parties creuses des pièces sont polies par le frotte- 
ment au moyen de tampons de drap de diverses ie montés 
à l'extrémité de bâtonnets. Ces tampons doivent être, au moment 
de l'usage, imbibés de la bouillie à polir. 

Les objets devenus bien brillants sont lavés à l'eau, pour enlever 
les traces de bouillie et les poils de laine, puis enfin séchés dans 
de la sciure de bois. — Paur LAURENGIN, dans la Science pour tous. 


CORRÉLATION DES FORCES DE LA NATURE. 


LA GENÈSE AGRICOLE. — ÉQUIVALENT MÉCANIQUE DÈ LA GRAISSE DANS 
LES ANIMAUX A L'ENGRAIS, pat M. DUBRURPAUT. 


L'engrais des bestiaux, tel qu'on le pratique comme art 
dans l'économie rurale, est bien, comme le nom l'indique, 
l'art de favoriser la production et l'accumulation de la ma- 
tière grasse, et rien de plus; ainsi, en constatant l'augmentation 
de poids que subit un animal à engia on ne cônstate réellement 
qu'une production de graisse formée d’une façon inconnue, mais 
dans des conditions déterminées, On confond souvent cette pro- 
duction avec celle de la viande (chair musculaire), mais si l’on 
considère que celle-ci n’est, à vrai dire, que de la fibrine, on peut 
affirmer que cette matière ne se forme nullement pendant l'engrais 
du bélail proprement dit. 

L'engrais mesuré correctement par l'accroissement de poids des 
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animaux ne porte donc véritablement que sur une production de 
matière grasse, qui se manifeste surtout dans certains organes et 
notamment dans la chair musculaire, dont elle devient un élément 
caractéristique. | 

A ce point de vue, l’engrais des bestiaux peut offrir un grand in- 
térêt pratique et scientifique, et nous allons essayer d'en reconnaître 
la portée. Ainsi, un. bœuf adulte peut avoir deux fonctions distinctes 
en agriculture : ou il fournit un travail mécanique dont on peut 
exprimer la valeur en kilogrammètres; ou bien, en étant mis à 
l'engrais, il fournit une matière grasse qui donne une grande 
valeur à son poids, considéré comme matière première d’alimen- 
tation et par suite de boucherie. 

Un bœuf de labours soumis à la ration d'entretien ne change pas 
sensiblement de poids dans les conditions ordinaires. Attelé à la 
charrue, à laquelle il est éminemment propre, il exécute en 9 à 
10 heures un travail mécanique qui, de lavis d'agriculteurs com- 
pétents, n'est pas inférieur à celui d’un bon cheval attelé, et ce ré- 
sultat peut être obtenu à l'aide d'une simple consommation quoti- 
dienne de 20 kilogrammes de bon foin ou de ses équivalents en 
autres aliments. 

Ce travail peut donc être évalué à 2,160,000 kilogrammètres 
représentant, en équivalent calorifique, 5,080 calories. 

Le même animal soumis au même régime nutritif et mis à l'en- 
grais, c'est-à-dire sans produetion de travail et dans un repos 
absolu prolongé pendant quatre à cinq mois, pourra pendant ce 
temps subir un engraissement convenable, c’est-à-dire fournir 
une production de graisse qui, pour chaque jour, ne représenterait 
pas une production inférieure à 1 kilogramme. 

En considérant que, de ces deux cas, l'un représente une quan- 
tité de travail accompli sans production ni réduction sensible de 
poids de l'animal, tandis que dans l’autre il y a une production de 
matière grasse, on ne peut se refuser à admettre l’équivalence 
apparente, complète et parfaite des deux nombres qui expriment 
la valeur du travail mécanique et la production de la graisse. 

La calorimétrie nous a enseigné qu'un kilogramme de bonne 
matière grasse, comme l’huile d’olive ou l'huile de colza épurée, 
peut développer, par sa combustion normale, 8 à 9 mille calories. 

Ce nombre, rapproché de la production quotidienne d’un bœuf 
en matière grasse représenterait au maximum 4 millions de kilo- 
grammètres. Cependant le travail mécanique utile produit par le 
bœuf, travail que nous nous sommes cru en droit de considérer 
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comme l’équivalent de la production d’un kilogramme de graisse, 
ne représente en réalité que la moitié de cette quantité prise dans 
la puissance calorimétrique absolue de la matière grasse soumise 
à nos investigations scientifiques. | 

On ne peut douter de la réalité de la corrélation que nous venons 
de signaler et l’on peut chercher à expliquer pourquoi le travail 
mécanique quotidien d’un bœuf attelé ne représente, en réalité, 
que la moitié de celui qui correspond à l'équivalent d’un kilogramme 
de matière grasse. Il faut que dans ces conditions il y ait une cause 
de perte constante de la force vive que peut engendrer la chaleur 
de combustion. . 

Ces rapprochements rendent un compte exact et donnent une 
explication satisfaisante de ce qui se passe dans les animaux qui, 
soumis à la ration d'entretien ne peuvent fournir de travail actif 
que pendant huit à dix heures sur vingt-quatre, le reste du temps 
étant consacré au repos et au sommeil qui sont continus pour les 
animaux à l'engrais. 

N'est-il pas évident que dans les deux conditions si différentes, 
que nous venons d'examiner, tous les mêmes faits physiologiques : 
circulation sanguine, respiration, secrétionset excrétionsdiverses, se 
produisent, c’est-à-dire que l’animal ne tire en définitive de son ali- 
mentation que les éléments utiles à la production d'un kilogramme 
de matière grasse. Cette matière s’accumule et s’additionne sans perte 
dans les conditions de repos absolu qui accompagnent l'engrais, 
tandis que le même kilogramme, produit en quatore à seize heures 
de repos, s’use pendant les huit à dix heures de travail effectif de 
[animal attelé, pour se transformer ainsi en travail mécanique 
utile. 

La production et la consommation de la graisse sont donc, dans 
cette dernière condition, les représentants de la force vive produite 
par l'animal attelé, et les faits physiologiques se passeraient dans 
ces conditions exactement de la même manière que dans l’engrais- 
sement. La nutrition et ses fonctions, en apparence complexes, se 
réduiraient à fournir quotidiennement les éléments d'une quantité 
constante de matière grasse, qui s’accumule dans un cas, quand 
e:le se transforme en travail mécanique quotidien dans l’autre. 

Ce mode d'envisager la question rend parfaitement compte du 
travail des animaux considéré en quelque sorte comme force vive 
due à un simple phénomène de combustion, qui s'applique à un 
produit constant des fonctions des organismes vivants. 

Quant à la différence observéc entre les données théoriques des 
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produits de la combustion d’un kilogramme de corps gras et de 
son travail mécanique effectif, elle est évidemment l'équivalent 
mécanique des fonctions vitales diverses qui s’accomplissent inva- 
riablement dans l'animal, soit pendant le travail de l'attelage, soit 
pendant le repos de l’engrais. Cette différence, évaluée en kilo- 
grammètres, peut être, en quelque sorte, considérée comme l’équi- 
valent mécanique de la vie de l’animal en question. Cette vie n’est, 
en effet, qu’une condition de mouvements divers subordonnés 
aux variations et aux corrélations des forces physiques dont la 
forme calorifique n’est pas la moins importante et la moins tan- 
gible. A ce titre, la santé n’est que la condition d'équilibre parfait 
de ces mouvements, dont la maladie et la mort ne sont que des 
ruptures ou des transformations. 

Un déficit de l'ordre de celui que nous venons de re se 
révèle et s’observe dans une condition non moins importante de la 
combustion des corps gras, c'est-à-dire dans le cas où ils sont uti- 
lisés comme agents producteurs de lumière. 

En effet, dans ce cas, la matière grasse est brûlée dans les con- 
ditions les plus favorables au résultat utile que l’on veut obtenir, 
et l’on sait que c’est à l’aide du bec Carcel que l’on obtient le plus 
grand et le plus bel effet ; aussi l’effet utile de ce bec est-il géné- 
ralement admis comme terme de comparaison, comme unité dans 
les divers systèmes d'éclairage. 

On sait qu’un pareil bec consomme 42 grammes de corps gras 
(buile de colza épurée) par heure. En partant de cette donnée, 
1 kilogramme de graisse représentant la production quotidienne 
d'un bœuf à l’engrais, fournirait aux exigences de vingt-trois à 
vingt-quatre becs Carcel, et si l’on prend pour base du travail mé- 
canique d’un pareil éclairage celui que nous avons supputé pour le 
travail agricole, on ne trouve que 2,160,000 kilogrammètres, soit 
la moitié du travail accusé par la production de chaleur dans les 
simples conditions de combustion. 

En d’autres termes, la transformation de la chaleur en lumière 
subirait une perte de force vive égale à la moitié de celle qu’accuse 
la calorimétrie. Si l'on se permettait de déduire de ces observations 
l'équivalent mécanique de la lumière en fonction de celui de la 
chaleur, on l'estimerait double, ainsi que nous avons cru le re- 
connaître à l’occasion de la production des hydrates de carbone. 

(Le Sucre indigène.) 
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ÉLECTRO-MAGNÉTIQUE. 
MACHINE DYNAMO-MÉTRIQUE DE M. LONYIN. 


Elle comprend deux appareils complètement distincts : le pre- 
mier sert d’excitateur au second, qui engendre un nombre quel- 
conque de courants, dont chacun est susceptible d’être utilisé à part 
et en proportion avec La force motrice développée. (Voir fig. 1.} 

AA sont les deux branches d’un électro-aimant ordinaire devant 
les pôles duquel on peut faire tourner la pièce P. que je nomme 
pignon d'induction, par sa grande ressemblance avec un vrai 
pignon ordinaire de mécanique. Ce pignon d’ipduotion est formé 
par un arbre cylindre de fer B, sur lequel sont adaptées des dents D 
de fer selon des lignes génératrices parallèles à l'axe, Ia figure 1 
représente dix dents, mais ce nombre est arbitraire; naturellement 


Fig. 1. + évupe ds l'excitaseur. 


plusieurs pignons peuvent être placés sur lé ménie atbre pour dé- 
velopper une puüissanicé augmentée, dé même que pour avoir deux 
courants fractionnés. Cháque pignon peut posséder son collecteur 
spécial, ce qui permet d’avoir autant de courants d'intensité, pareils 
ou différents, selon les besoins du service. 

‘Expliquons sur un seul pignon la production des courants. 

Chacune des dents D de ce pignon est enveloppée de cuivre à la 
manière des électro-aimants, et le bout d'entrée E du fil ou ruban 
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de cuivre enroulé autour d'une dent est relié au bout de sortie S du 
twivre de la dént suivante ; on a ainsi une série d'hélices d’induc- 
tion lides l'ate à l'autre, de façon à produire un circuit complète- 
mont fermé sur luf-méme. Je réunis entre elles toutes les hélices 
de mes pignons d'induction, et c'est sur les extrémités de chacune, 
disposées à edt effet cornine de simples contacts isolés C, placés 
sur Pare et formant coltecteur, que je recueille les courants 
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— Coupe de ia machine à lumière. 


Fig. 2. 
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qu’elles produfsent, coÿrants qui s'ajoutent dans le même sens. La 
pris du ouvrant se fait sur là ligne des pôles contraires XXXX au 
moyen des, frotteurs AA fixes. Cette ligne magnétique XXRX est 
dtrécte : toutes les. patties qui la constituent sont sur une méme 
flgte fotte entierement mägnétisable, et de nom contraire aux 
extrémités. EN | 


N 
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Le pignon d'induction P étant animé d'un mouvement de rota- 
tion, devant les pôles d'un aimant ou d’un électro-aimant, pour 
comprendre ce qui se passe, il faut se reporter à l’action du magné- 
tisme sur les hélices ou bobines d’induction à noyaux de fer, que 
l’on peut énoncer par les lois suivantes : 

1° Lorsqu'une bobine d’induction approche d'un pôle d’aimant, 
il se produit dans le fil un courant électrique induit inverse de 
l'inducteur (en considérant un aimant comme un solénoïde d’après 
la théorie d'Ampère). 

2° Si la même bobine s'éloigne de ce même pôle, le sens du 
courant produit est inverse; il est direct, c’est-à-dire de même 
sens que l’inducteur. 

3° Lorsqu'une bobine d’induction s'approche du pôle sud d’un 
aimant, le courant électrique produit est dans un sens semblable à 
celui qui serait produit par l'éloignement du pôle nord. 

4° S’approchant du pôle nord et s'éloignant du pôle sud, l'effet 
produit est le même, mais inversement comme direction générale 
à celle indiquée au paragraphe 3. 

Ces quatre lois données, figurons-nous un pignon d'induction P 
mis en rotation comme je l’ai décrit plus haut; si l’axe de A est 
placé sur la ligne polaire d’un aimant ou d’un électro-aimant XXXX, 
on peut voir d’après la troisième loi que toutes les hélices supé- 
rieures à cette ligne polaire produisent un courant de même 
sens, puisque, s'approchant du pôle sud, par exemple, elles 
s'éloignent du pôle nord. Les hélices inférieures s’approchant du 
pôle nord et s’éloignant du pôle sud ont encore toutes la même 
direction de courant, mais en sens inverse des hélices supérieures. 

La ligne polaire magnétique XXXX sépare donc réellement 
l'ensemble des hélices de mon pignon d’induction en deux parties 
égales : les hélices supérieures à la ligne polaire magnétique et les 
hélices inférieures à cette même ligne. Comme je le dis plus haut, 
les fils qui enveloppent les hélices sont liés l’un à l’autre de façon 
à former un circuit complètement fermé. Si l'électricité engen- 
drée dans les hélices supérieures se trouve être engendrée de 
direction contraire dans les hélices inférieures, on aura sur la 
ligne polaire magnétique : d'un côté, un double pôle d'électricité 
positive PP, et de l'autre, un double pôle d'électricité négar 
tive NN. . 

Si, par deux lames flottantes AA, on établit un contact sur la 
ligne double pôle positif PP et double négatif NN, on aura les 
deux pôles d'une puissante source d'électricité. 
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En me servant d'une partie de l'électricité produite pour activer 
l'électro-aimant AA, j'obtiens une machine dynamo-électrique. 

En employant toute l'électricité produite pour activer l’électro- 
aimant, la machine acquiert un tel degré de résistance à la rotation 
que l'on ne peut plus la mettre en mouvement sans danger de la 
forcer. Cette force vive d'une machine dynamo-élecrique dans 
laquelle toute l'électricité produite est envoyée dans l’électro- 
aimant est considérable. 

Si dans une machine ainsi disposée on fait une rupture dans un 
point quelconque du circuit, cette résistance est complètement 
anéantie, mais si dans cette rupture on interpose un travail utile à 
produire tel qu’une cuve galvanoplastique, la machine fonctionne 
alors parfaitement, et il se fait dans la cuve une telle quantité de 
travail, qu’elle dépasse tout ce que l’on peut imaginer. Ce nouveau 
moyen de traiter les machines dynamo-électriques a été décrit 
par moi le 15 juillet 1874 dans un brevet que j'ai pris à cette date. 
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La fig. 3 montre la machine complète, excitateur] et générateur 
‘réunis 

Ajoutons enfin que le système Lontin a sur tous les autres cet 
‘avantage considérable que l'intensité de la lumière de chaque 
régulatenr individuel n’est nullement le moteur, mais qu'on peut 
à volonté la rendre double, triple, etc. 
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Les procédés de M. Lontin occupent un des premiers rangs 
dans la nouvelle et grande industrie de l'éclairage électrique, Si 
Pihfátigable inventeur, insatiable de progrès, n’avait pas sans cesse 
modifié sès appareils, s'il avait pu s'arrêter à temps, son succès 
eût été certainement considérable, Il éclaire, depuis longtemps 
déjà, d’une manière régulière une partie des salles ou ateliers de 
de la gare de Lyon, et des essais comparatifs, faits à la gare de 
l'Ouest, rive droite, depuis quelques mois déjà, entre les modes 
d'éclairage Jes plus en vogue actuellement : la bougie Jabloskof'; 
Je gaz açcouplé et carburé (système de l'avenue de l'Opéra). 


SCIENCE ÉTRANGÈRE. 


Parosopnicaz MaGazINE (décembre 1879.) 


B.-L. Nicnois. — Nouvelle explication de la couleur du ciel. — 
L’auteur rappelle d'abord les ditérentes théories qui ont été pro- 
posées successivement, puis après avoir montré leur insuffisance, 
il explique la couleur bleue du ciel par une propriété particulière 
de l’œil humain. D'après la théorie de Yung et Helmholtz, les filets 
nerveux peuyent être partagés en trois groupes sensibles, l'un au 
violet, Pautre au vert, le troisième au rouge. Les nerfs du violet 
sont sensibles, surtout aux rayons très faibles, et leur sensibilité 
diminue rapidement quand l'extrémité de la lumière augmente; 
l'effet est inverse sur les nerfs du rouge dont la sengbilité est très 
grande pour les rayons très intenses ; les nerfs du vert possèdent 
des propriétés intermédiaires. De là résultent des changements de 
coloration des objets correspondant ang variations d'intensité de la 
lumière qui les éclaire : quand l’intensité augmente, le rouge, le 
vert et le blanc passent au jaune, le bleu devient blane et inverse- 
ment. Ainsi le passage d’un nuage devant le soleil change en bleu 
indigo, la teinte gris argent d’une marrs d'ean, un objet incolore 
paraît blane à la lumière diffuse, tandis que le disque du soleil est 
jaune ; les objets éclairés par la lune forment une teinte bleuâtre, 
etc., etc. Les nuages nous présentent des eleis anelegues, les 
- cirrhus sont blanes quand le soleil est élevé au.dessus de l'horizon, 
mais au soleil couchant la partie éclairée reste blanehe, la portion 
dans l'ombre devient de plus en plus bleue, et enfin se confpnd 
avec le ciel. Dans tous ces cas, la lumière réfléchie par les corps 
présente seulement des différences d'intensité, L’atmosphère nous 
renvoie la lumière solaire affaiblie par de nombreuses réflexions. 
Cette lumière est beaucoup plus faible que «elle de la lune, 
puisqu'en plein jour cet astre nous paraît blanc ser un fond 
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sombre; elle prend danc une couleur bleue d'autant plus fonçés 
que son intensité est plus faible. 

= On peut maintenant se demander sur quels corps se réfléchissent 
les rayons; la mesure de l'angle de polarisation maxima donne 
par ce corps un indice de réfraction très voisin de 1, c'est donc 
lair lui-même, En supposant l'air parfaitement calme, Clausier 
a montré que ces reflexions sont impossibles, puisque la densité 
varierait d'une manière continue, mais par suite des variations dẹ 
température et d'humidité, atmosphère est constamment agitée; 
ces changements de densité produisent des réflexions multiples 
qui diminuent de plus en plus l'intensité. Les gouttes d’eau et les 
crépuscules en suspension réfléchissent aussi une portion de la 


lumière, mais l'angle de polarisation n'est pas le même; cette: 


lumière est facile à séparer de celle réfléchie par le ciel pur. 

F. Gurari et E.-V. Boys. — Induction électro-magnétique. — 
L'appareil se compose d'un disque conducteur horizontal suspendu 
par un fil d'acier très fin au-dessus de deux aimants portés par un 
axe vertical mis en mouvement par un moteur de Froment ; ung 
feuille de mica interposée entre le disque et les aimants supprime 
l'action reçue par les courants d'air. 

1° Pour déterminer la relation entre la vitesse des aimants et la 
déviation du disque de sa position d'équilibre, on fait varier la 
vitesse soit en plaçant la courroie sur des poulies de différentg 
diamètres montées sur l’axe, soit en modifiant la vitesse du mo- 
teur. Le disque porte sur sa face supérieure une graduation en 
degrés et en détermine la division qui coïncide avec un réticule 
placé au-dessus. Cette déviation est exactement proportionnelle 
à la vitesse de rotation des aimants; nous trouvons donc ici un 
moyen commode de mesurer la vitesse de rotation d’une ma- 
chine; 

2° On étudie l'influence de la distance du conducteur aux 
aimants, en remplaçant le disque de cuivre par un disque d'ébo- 
nite, sur lequel on fixe avec un peu de gomme des disques de 
cuivre assez minoes pour qu'on puisse considérer toutes leurs 
parties comme étant à égale distance des aimants. L'extrémité 
supérieure du fil est fixée à une tige graduée qui permet de me- 
surer le déplacement du conducteur; 

3> On cohe süccessivement sous cette plaque d’ébonite, des 
disques de différents diamètres taillés dans la même feuille et 
maintenus à une distance constante des aimants. Les résultats des 
expériences 2 et 3 sont contenus dans des tables et représentés 
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par des courbes; dans le dernier cas cette courbe présente un 
point d'inflexion, lorsque le diamètre du disque est égal à la lon- 
gueur des aimants ; 

4° Le même appareil permet d'étudier l'influence des sections 
dans le disque conducteur et d'employer par exemple des secteurs 
complétement séparés, tandis que dans les expériences ordinaires 
la partie centrale du disque est nécessairement continue. Les 
nombres trouvés dans ce cas sont inférieurs à ceux de Babbage et 
Herschel; 

5° D'influence de l'épaisseur se confond en partie avec celle de 
la distance, puisque avec une plaque de plus en plus épaisse, la 
partie supérieure peut être considérée comme placée à une plus 
grande distance. On superpose sur le disque d’ébonite des feuilles 
minces d’étain, et on trouve que la déviation est sensiblement 
proportionnelle à l'épaisseur de la plaque; 

6° On colle sous le disque d’ébonite des feuilles de divers 
métaux, et on compare la déviation à la résistance de fils de même 
nature. Cette déviation, en tenant compte des difficultés de l'expé- 
rience, est sensiblement proportionnelle à la conductibilité du 
métal ; 

7° L'appareil employé d’abord pour étudier l’action sur les 
liquides, consistait en un électro-aimant creux, mobile autour de 
son axe, placé au-dessous d’un vase plat horizontal contenant le 
liquide ; le mercure et l’acide sulfurique étendu au maximum de 
conductibilité tournent dans le même sens que l’aimant, mais très 
lentement; le sulfate de cuivre ne donne rien. Cet appareil fut 
ensuite remplacé par un autre, dans lequel un ballon contenant 
le liquide à essayer est suspendu par un fil de soie à l’intérieur de 
l’électro-aimant; on mesure la déviation avec un miroir et une 
lunette. Les nombres obtenus avec l’acide sulfurique à divers 
degrés de concentration, correspondent à la conductibilité du 
liquide déterminée par la méthode ordinaire. Le mémoire se ter- 
mine par quelques considérations ayant pour but de montrer que 
cette déviation est proportionnelle à la conductibilité des liquides ; 
les auteurs appliquent actuellement ce procédé à la mesure des 
conductibilités. 


PHILOSOPHICAL MAGAZINE (numéro supplémentaire, t. VIN, n° 52). 


S. P. THOMPSON. — Action des aimants sur les courants mobiles. 
— L'auteur après avoir examiné les différentes formes données 
aux conductenrs mobiles, décrit quelques expériences faites sur 


s 
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un circuit dont la partie mobile est une veine liquide. Une veine 
d'acide sulfurique traversée par un courant est attirée ou repous- 
sée par le pôle d'un électro-aimant horizontal; sur le mercure, 
l’action est plus forte, la veine prend une forme courbe. Lorsque 
cette veine tombe parallèlement à l'axe d’un aimant vertical, elle 
se recourbe, et tend à se placer parallèlement aux courants d'Am- 
père. Si la veine tombe dans une auge circulaire entourant le pôle, 
on peut reproduire l'expérience de de la Rive, sur la décharge 
dans les gaz raréfiés. Lorsqu'on la fait tomber sur l’extrémité ter- 
minée en pointe d’un aimant vertical, elle tend à tourner sur elle- 
même, et comme l’action est d’autant plus énergique qu’on se rap- 
proche davantage du pôle, elle présente une torsion dans le sens 
indiqué par la loi d'Ampère. Il est probable qu’une décharge en 
aigrette issue du pôle d’un aimant terminé en pointe présenterait 
une forme analogue. Avec l'appareil employé. dans ces expé- 
riences, l’action exercée sur une veine qui se résout en gouttelettes, 
est insensible. 

W. CHANDLER ROBERTs. — Action des alliages de cuivre et d'étain 
sur la balance d'induction. 

O. J. Soneg. — Conductibilité des alliages de cuivre et d'étain. — 
Ces alliages essayés sur la balance d’induction de Hughes (Mondes, 
t. L, p. 676) donnent des résultats assez différents de ceux trou- 
vés par Matthiessen. Cette différence dans les couches, fournie du 
reste par un très petit nombre d'observations, provient peut-être 
de ce que ce dernier n’a pas examiné les alliages dont la proportion 
de cuivre, en volume, varie de 16,4 à 85,1 p. 100, qui sont trop cas- 
sants pour être étirés en fils. Les couches sont analogues à celles 
données par Calvert et Johnson pour la conductibilité calorifique 
des mêmes alliages. En particulier, les alliages Sn Cus et Sn Cut 
présentent des propriétés physiques très différentes l'une de 
l’autre. 

La conductibilité de quelques-uns de ces alliages a été déter- 
minée directement par O. J. Sodge, par la méthode du pont de 
Wheatstone. 


Composition ebimique. Conductibilité. Conductibilité Matthiessens. 
A 19,2 Cu 80,85 Sn 77 100 76 400 
B 61,8 38,2 91 200 
C 68,3 31,7 21 000 | 
D 0,0 100,0 84 500 75 1400 
E 87,4 12,6 58 500 53 500 
F 90,3 9,7 65 500 15 100 


100 00 610 000 
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Les nombres confirment les résultats fournis par la balance 
d'inductior ; l’alliage Sn Cu‘ (C) présente une conductibilité beau. 
coup plus faible que les autres. 

L. SCHWENDLER. — Moyen d'utiliser dans la télégraphie une faible 
portion du courant fourni par une machine magneto-électrique. — 
I est impossible de réunir directement à une ligne de grande ré- 
sistance ces machines destinées à un circuit peu résistant, et aussi 
à cause de la nécessité du fil de retour. Mais prenons une de ces 
machines réunie, comme à l'ordinaire, à un appareil capable de pro- 
duire un travail (arc électrique, galvanoplastie, moteur électrique) 
puis réunissons le pôle + à toutes les lignes qui aboutissent au 
bureau et le pôle — à la terre; ces lignes seront traversées par un 
courant qui ne représente qu'une fraction tellement petite du cou- 
rant total que le travail ordinaire n’est pas sensiblement modifié, 
L'intensité du courant dans chacune ne dépend que de la résistance 
propre, elles se trouvent donc dans les mêmes conditions que si 
chacune d'elles était réunie à une pile séparée. Des expériences 
faites avec une machine Siemens moyen modèle et 4 lignes artifi- 
cielles de 10,500 à 11,000 unités de résistance, ou avec les 14 lignes 
aboutissant à Calcutta, ont donné de bons résultats, soit que «es 
lignes fonctionnent ensemble ou séparément; l'intensité de la 
lumière n'était pas sensiblement diminuée (perte du courant 
0,28 p. 100.) | 

Si donc le travail fourni par la machine compense les frais d'en- 
tretien et d'installation, on obtiendra pour rien l'électricité néces- 
saire pour les communications. 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU LUNDI 19 JANVIER 1880. 


M. 1e MINISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE adresse l’ampliation 
du décret par lequel le Président de la République approuve 
l'élection, faite par l’Académie, de M. le colonel Perrier pour 
remplir la place devenue vacante, dans la section de géographie 
et navigation, par suite du décès de M. de Tessan. 

— M. Resar présente à l’Académie le tome V de son « Traité 
de Mécanique générale, » qui comprend les matières enseignées 
dans la première partie de son cours de construction à l’École na- 
tonale des mines, savoir: la résistance des matériaux, les cons- 
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#ructions en bois et an pierre, les fondations, les murs de soutè- 
pement Et ceux des réservoirs, 

re SW quelques applications des fonctions elliptiques, Note de - 
M, HERJE. 
. «r ur la chaleur de formation d l'hydrate de chloral. Note de 
M, BERTHELOT. — Conclusion. — I] me paraît démontré, par les 
expérienees qualitatives, aussi bien que par les expériences quan- 
litatives, que le chloral gazeux et l'eau gazeuse se combinent ayec 
dégagement de chaleur, pour former l’hydrate de chloral gazeux. 

~» Note sur Fhydrate de chloral, par M, An. WURTZ, — Dans 
l'action mutuelle du chloral gazeux et de l’eau gazeuse, je mwai 
jamais observé la moindre élévation de température, soit à la pres- 
sion ordinaire, soit à basse pression. J’ai constaté, au contraire, un 
petit abaissement de température, dans mon appareil, toutes les 
fois qu'il a pu se condenser une trace de chloral hydraté sur le 
peau ou dans la première enceinte. M. Berthelot, opérant 
dans un autre appareil, a pbservé une légère élévation de tempé- 
rature ; avant de me prononcer, je demande la permission de 
prendre connaissance de son appareil et d'étudier les conditions 
où il a ppéré, . 

, e Nolg sur l'utilité des lames courbes concentriques pour amorcer 
hiisrnativement les siphons au moyen d'une colonne liquide oscil- 
lante. Note de M. À. DE CALIGNY. — Les lames courbes concen- 
triques, au moyen desquelles j'ai depuis longtemps diminué la 
résistanae de l’eau dans les coudes brusques, peuvent être em- 
ployées à empêcher l'air de gêner l'écoulement dans les grands 
sinhons alternativement amorcés par une colonne liquide oscil- 
Jante, 

— Simplification des appareils audiphones américains destinés aux 
sourds=muets. Note de M. D. CoLanon. — L’audiphone américain 
de. M, Rhodes est fabriqué en caoutchouc durci et ressemble à un 
de ces écrans de cheminée que l’on tient à la main. L'écran pro- 
prement.dit, qu disque, est une large lame de caoutchouc durci, 
munie d'un manche de même matière; sa largeur est d'environ 
0,24 et sa longueur de 0",30. Les trois côtés voisins du manche 
sont rectangulaires; le quatrièma côté, opposé à ia poignée, est 
déseupé en are de cercle. Près du sommet de cet arc de cercle, 
sont. attachés des cordons qui aboutissent à une ouverture pra- 
tiquée. ag haut de la poignée. En tendant fortement les cordons, 
en force la partie la plus éloignée du manche à se courber comme 
un arc tendu, et un petit encliquetage, fixé vers cette ouverture, 


239 LES MONDES. 


permet de rendre la tension permanente. En appliquant ensuite 
l'extrémité de la partie recourbée contre les dents de la mâchoire 
supérieure, les personnes sourdes entendent les bruits avec une 
sonorité très remarquable et distinguent assez bien les paroles arti- 
culées et toutes les notes des instruments de musique. J'ai dé- 
couvert une variété de carton mince laminé qui donne les mêmes 
résultats que le caoutchouc durci et qui permettrait d’obtenir à 
0 fr. 50 environ, au lieu de 50 francs, des appareils de même puis- 
‘sance acoustique. Ce carton porte, dans le commerce, le nom de 
cartons à saliner, ou cartons d’orlies ; un simple disque de ce carton, 
sans manche, sans cordons ni fixateur de tension, devient un audi- 
phone tout aussi puissant que les appareils de caoutchouc de l'in- 
venteur américain. 

— M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL donne lecture d’un passage d’une 
lettre qui lui est adressée, et dont l’auteur propose, pour éviter les 
désastres que pourra produire la débâcle de la Loire, de scier par 
morceaux la banquise qui couvre le fleuve aux environs de Sau- 
mur. M. le secrétaire perpétuel fait remarquer qu’un moyen sem- 
blable a été employé en 1855, par l'expédition dont faisait partie 
M. l'amiral Pâris, pour dégager des glaces les navires qui y étaient 
emprisonnés. M. l'amiral Påris refait le récit abrégé de ce dé- 
‘gagement et conclut que dans une rivière, où l'on a un courant 
pour enlever à mesure les glaçons, ce qui manquait à Kil-Bou- 
roun, il y a grand profit de temps et de travail à employer la scie. 
Il me semble que des traits perpendiculaires au courant et pas 
trop éloignés doivent laisser partir de longs glaçons, qui se cassent 
‘en route, et évitent de scier en damier. C'est ce qu'une courte 
expérience montrera facilement. Mais l’homme reste toujours bien 
petit lorsqu'il est forcé de lutter contre la nature. 

Présent à la séance, j'ai cru devoir rappeler à M. Dumas un 
fait mémorable, dont le souvenir était encore tout vivant quand 
je viens habiter Brigg en 1830. Un glacier surplombant la ville 
de Viège menaçait de l'écraser en s’écroulant. En même temps 
une grande masse d’eau accumulée derrière le glacier aurait 
causé une inondation formidable. Un ingénieur suisse très re- 
nommé, que j'ai beaucoup connu, M. Venetz, après avoir donné 
passage aux eaux par un forage, entreprit de scier le glacier, pour 
le réduire à des tranches minces, dont la chute ne pouvait créer 
aucun danger en sauva ainsi la ville. Pourquoi faut-il qu'à Paris 
et ailleurs on mait pas remplacé la dynamite par la scie. — 
F. Moreno. | 
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— Recherches expérimentales et cliniques sur l'anesthésie produite 
par les lésions des circonvolutions cérébrales. Note de M. R. TRIPIER. 
— Parmi les physiologistes qui ont étudié les troubles consécutifs 
aux lésions des couches corticales du cerveau, les uns, niant les 
troubles de la sensibilité, n’admettent que ceux de la motilité, et 
les autres, constatant la diminution de la sensibilité, attribuent les 
troubles du mouvement à la. perte de la sensibilité tactile (Schiff), 
à la perte de la conscience musculaire (Hitzig), à la paralysie du 
sens musculaire (Nothnagel), à la perte de la puissance de percep- 
tion (Goltz et Gergens) ou à une paralysie psychique (Munk). Nos 
expériences nous permettent de conclure : 1° que les troubles 
persistants du mouvement doivent être attribués à une parésie 
persistante; 2° que les troubles de la sensibilité, aussi incontes- 
tables que ceux de la motilité, ne jouent aucun rôle dans les 
désordres du mouvement; 3° que les troubles fonctionnels occa- 
sionnés par la diminution de la sensibilité sont identiques chez 
les animaux et chez l’homme, qu’ils consistent seulement dans la 
perte de la sensation de contact et de la notion de position des 
parties affectées, à un degré plus ou moins marqué, et qu'enfin ils 
ne produisent jamais d’ataxie des mouvements. 

— Sur les plantes qui servent de base aux divers curares. Note de 
M. G. PLancaon. — Nous connaissons actuellement quatre ré- 
gions distinctes qui sont des centres de préparation du curare et 
pour chacune desquelles nous pouvons indiquer une plante prin- 
cipale, expliquant à elle seule les effets du toxique. Ce sont, dans 
l'ordre des dates où elles ont été connues : 1° la Guyane anglaise ; 
2% la région de la haute Amazone; 3° la région du Rio Negro; 4° la 
haute Guyane française. | 

— Sur les confluents linéaires et lacunaïires du tissu conjonctif de 
la cornée. Note de M. J. RENAUT. — Conclusions. — Il y a lieu de 
penser que les lames coruéennes sont, du moins de place en 
place, alternativement munies de confluents linéaires et de sys- 
tèmes de confluents lacunaires, car la lamelle la plus superficielle, 
sur laquelle repose l’épithélium, n’est pas recouverte de larges 
plaques à bords taillés en escalier. En tout cas, à la notion d’un 
système de canaux du suc doit être substituée, je crois, pour la 
cornée, celle d’un système de fentes remplies par les expansions 
protoplasmiques des cellules fixes. 

— Sur la parturition du Marsouin commun. Note de M. S. Jour- 
DAIN. — L'interprétation la plus probable des faits observés chez 
une femelle de Marsouin qui avait mis bas récemment, me paraît 
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être la suivante. Lorsque les enveloppes fœtales se sont rompues 
comme à l'ordinaire, le fœtus, mis en liberté dans l’intérieur des 
voies génitales, se sépare du placenta, dont le cordon se sectionne 
par un procédé que je ne saurais préciser. Alors l'arrière-faix est 
seul expulsé, tandis que le fœtus demeure dans l’une des cornes 
utérines et dans le vagin, position que sa taille lnï assigne. 

— De l'influence des éhniats sur la maturation des blés. Note de 
M. Barano. — Du blé semé à Orléansville le ? novembre 1877 4 
été récolté le 11 mai 1878 : du blé ensemencé le t4 novembre 1878 
était récolté le 15 mai 1879. Le calcul établi sur les données mig- 
téoralogiques montre que, pour atteindre son évolution comptète, 
ce blé a dù emmagasiner 2498° de chaleur en 1877-78 et 243% en 
1878-79. Ce sont très approximativement, les chiffres trouvés par 
M. Hervé Mangon pour le blé cultivé en Normandie (2365° pour 
une moyenne de neuf ans); mais, pout arriver À cette somme de 
chaleur, le blé en Normandie met en moyenne deux cent soixante- 
dix jours, tandis que dans la plaine du Chéliff ìt n’en met que cent 
quatre-vingts. Ces expériences, faites sur des blés de variétés diffé- 
rentes et sous des climats si opposés, offrent ün exemple des liens 
d'étroite affinité qui relient entre eux tes individus d'un même 
genre. 

— Remarques sur l'emploi de la pile de Smtthson pour [a recherché 
du mercure, particulièrement dans les eaux minérales. Note de 
M. J. LerorT. — Le couple voltaïque, or et étain, imaginé par le 
Dr Smithson pour déceler le mercure en quantité très minime peut 
dans des cas spéciaux faire confondre l'arsenic avec le mercure et 
taire connattre une erreur complète : tel est précisément le cas 
dans lequel s'est trouvé l’année dernière M. Willm, qui a pu 
croire un instant à l’existence du mercure dans l’eau du Rocher, à 
Saint-Nectaire, alors que des expériences récéntes, faites en com- 
mun, avec du dépôt et de l’eau recueillis par moi- -même à læ 
source, lui ont prouvé aujourd’hui tout le contrairè. L'auteur 
signale en outre fa facile réductton des acides oxygénés de l’arse- 
nic par les métaux, sous l'influence du plus faible courant êlec- 
trique. Ainsi, une lame dé cuivre rouge, plongée dans 1 une sotutiort 
d'acide arsénique au millième, ne change pas d’ aspect; mais ŝi Yon 
y ajoute en plus de l'acide chlorhydrique et surtout un peu de sel 
marin, il se dépose sur le cuivre de l’arsenic métallique. | 
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DERNIÈRE NOUVELLE... 


ÉLEcrRoPHoNE Louis Malcue. 


[’électrophone représente à peu près une pendule harne, dont 
le cadran serait enlevé. L'extérieur est formé d'une boîte ouverte 
par devant sur un diamètre de dix centimètres, cette ouverture 
est entourée d’un petit pavillon de porte-voix. La partie supérieure 
de la caisse se lève et laisse voir å l’intérieur une seconde caisse 
plus petite et en verre, cette caisse en verre est ouverte par devant 
comme celle en bois qui ne lui sert que d’enveloppe. 

Sur le dessus de la caisse en verre est une série de petites cel- 
lules moulées dans le verre, longues de trois centimètres environ 
et profondes de un centimètre, Chacune de ces cellules renferme 
un petit cylindre de charbon très élastique. 

La disposition des petits cylindres est telle que le premier rang 
est disposé camme les barreaux d'une échelle à une distance de 
deux centimètres les uns des autres, un second rang est placé per- 
pendiculairement au premier, de manière que le premier charbon 
du premier rang est réuni au second charbon de même rang par 
un perpendieulaire à ceux-ci et reposant sur eux. Le second char- 
bon du premier rang est réuni au troisième par un charbon per- 
péndiculaire allant du second au troisième et ainsi de suite, le 
tout formant une chaîne ou encore mieux comme une pile associée 
en tension. 

Le premier et le dernier charbon communiquent avec des 
bornes en cuivre fixées en dehors de la caisse, lesquelles sont en 
rapport avec une pile etun téléphone pour récepteur, 

Voyons maintenant la, théorie et le RARES de Fe 
reil. 

Ce qui nous frappe d’abord, c’est la caisse en verre qui supporte 
tout le système. M. Louis Maiche a reconnu que le verre transmet 

les vibrations moléculaires avec una perfection bien au-dessus des 
autres corps. | 

En parlant dévant l'ouverture de la caisse, l'air vibrant à 
l’unisson de la voix, tous les points du verre reçoivent et trans- 
mettent en même temps les vibrations aux charbons qui touchent 
directement au verre et qui vibrent avec lui. 

On a vu que lé second rang repose sur le premier, le contact 
a donc lieu par les tangentes. A l’état normal le poids du charbon 
détermine un léger aplatissement de la tangente, les vibrations : 
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causées par la voix modifient en plus ou en moins ce contact sui- 
vant leur intensité et de cette différence -dans la surface du contact 
résulte celle de l'intensité du courant électrique ; cette différence 
qui serait à peine sensible avec deux charbons est multipliée par 
le nombre de ceux-ci et il en résulte que la moindre différence 
est considérablement amplifiée. nO 

Nous avons dit que les charbons reposaient simplement les uns 
sur les autres, leur poids est fixé de manière à établir un contact 
électrique certain et invariable; — de là résulte l’inutilité de tout 
moyen de réglage. 

Il suffit d'ajouter des piles en raison de la distance à parcourir, 
soit un élément pour 4 kilomètres. — La facilité d'augmenter le 
nombre des charbons et celui des piles, implique la possibilité des 
transmissions à grande distance, soit sur des résistances de 500, 
4,000 et 2,000 kilomètres, avec la même facilité que pour quel- 
ques centaines de mètres; d'autre part, l'intensité du son transmis 
est considérable, et si dans la pratique elle est limitée, rien n'em- 
pécherait de l’augmenter jusqu’à dépasser le ton de la voix hu- 
maine. | 

Avec 30 et 40 charbons, et 20 éléments, Maiche, sur une ré- 
sistance de 50 kilomètres, l’électrophone transmet la parole avec 
une merveilleuse netteté, l’interposition de 50 kilomètres en plus 
ne change pas sensiblement le ton, et la pureté reste la mêmes. 
La personne qui parle peut être placée de 50 centimètres à 1 mètre 
de l'électrophone, et celle qui écoute peut tenir le téléphone à 
25 centimètres de l'oreille et même beaucoup plus loin. Le pre- 
mier poste électrophonique établi à Foucauges, est situé à 15 mè- 
tres de la ligne du chemin de fer de Paris au Mans, le passage des 
trains ne gêne en rien la conversation, même à mi-voix. 

On comprend parfaitement toute l'importance de l'invention de 
M. Maiche, son électrophone constitue un appareil télégraphique 
éminemment pratique et applicable partout. 

Il est flatteur pour notre amour-propre national de constater 
que cet appareil est tout français. Les Mondes ont la primeur de 
sa description comme ils seront les premiers à publier le succès 
de ses applications. | | 


Le rédacteur-gérant : F. Moreno. 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


— Dépêche télégraphique. — M. Maiche, l'habile inventeur de 
l'électrophone dont nous avons donné la description dans notre 
dernier numéro, nous envoie le télégramme suivant : 

« L’électrophone vient d'être essayé sur une ligne ordinaire ; 
distance, vingt-quatre kilomètres ; la parole a été nettement trans- 
mise, même en parlant tout bas. » 

Cet heureux résultat est certainement le gage du succès assuré 
au nouvel appareil télégraphique. 

— Comment M. le docteur Bastian court encore. — M. Bastian 
croyait à la spontanéité des maladies, il croyait à la génération spon- 
tanée ; il écrivit un jour à l’Académie des sciences qu'il avait réussi 
à faire naître des organismes dans une urine neutralisée par de la 
potasse à 50°. M. Pasteur, après avoir nié tout d’abord, expliqua 
ensuite que l'expérience comportait des causes d’erreur, et, selon 
son invariable usage, jeta une commission entre lui et M. Bastian. 
Le professeur anglais arrive à Paris et se déclare prêt à répéter 
son expérience devant la commission. Ni M. Pasteur, ni la com- 
mission ne l’entendent ainsi : ils veulent que M. Bastian adhère à 
‘un programme d'expériences qui a pour but de lui prouver que la 
sienne est impossible. M. Bastian persiste, la commission insiste, 
M. Pasteur est de l’avis de la commission, et bref, notre voyageur 
retourne à Londres, laissant M. Pasteur convaincu de son infailli- 
bilité. 

Mais, avant de partir, dans des conversations intimes, dont 
M. Pasteur révèle le secret, M. Bastian décrivit tout le détail de 
ses opérations. « Alors, lui dit M. Pasteur, vous ne flambez pas 
vos cornues!!! » Étonnement profond de l’Anglais. M. Pasteur 
reprend : « Mon cher confrère, vous mettez le loup dans la ber- 
gerie, la bactérie est là, dans leau qui rince vos vases... — Eau 
très pure, interrompit l'Anglais. — Pure ? Jamais, riposte M. Pas- 
teur. La bactéridié est partout ; vous rincez les vases, vous égouttez 
l'eau, le vase sèche et la bactéridie s'attache à ses parois ; elle s’y 
cramponne et aucune autre force qu'une bonne flambée ne peut 
len faire tomber. Retournez à Londres, mon cher confrère, flam- 
bez désormais vases, cornues, coupoles, agitateurs, flambez tout 
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et vous réussirez. » Et depuis lors, ajoute M. Pasteur, on n'a plus 
entendu parler de M. Bastian. Ce qui laisse soupçonner qu’il a été 
vivement frappé par cette conception, qui lui montrait la bacté- 
ridie dans l’air qu’il respirait, dans l’eau qu'il buvait, dans les ali- 
ments qu’il ingérait, partout!!! 

— Un cyclone en Normandie.— Mardi, 21 janvier, dit le Journal de 
Coutances, le temps était humide et venteux; le ciel était noir. 
Vers trois heures après midi, une trombe épouvantable, venant du 
nord-ouest, fil son apparition sur la mer, à peu de distance de 
Barneville. En quelques instants le terrible fléau, accompagné 
d'un horrible coup de tonnerre, avait atteint la terre, et le gros 
village de Saint-Georges-de-la-Rivière avec son église n’était plus 
qu’un monceau de décombres; les toits en chaume, en ardoises, 
en pierre, en zinc, les bois des charpentes, tout était arraché, 
rompu, déchiré, les murailles lézardées, écroulées, les arbres, les 
pommiers déracinés, tordus, brisés : tout, sur une largeur d’en- 
viron 300 mètres, formait un pêle-mêle qu'on ne saurait décrire; 
une partie de ces débris étaient lancés à des distances incroyables. 

Le bilan des pertes s'élève au chiffre de 80,000. Dix minutes ont 
suffi pour que cette œuvre de destruction fût accomplie. 

— Prix Péreire. — M. Isaac Péreire vient de fonder une série 
de concours : un relatif aux moyens de diminuer la misère, par la 
généralisation de l'instruction, le développement du travail, celui 
du crédit, l’organisation de la prévoyance ; — un deuxième sur le 
meilleur système d'instruction; — un troisième sur la meilleure 
organisation du crédit; — un quatrième sur. le meilleur système 
d'impôts. Ces prix sont de 10,000 francs pour les premiers prix, de 
5,000 francs pour deux seconds prix, de 2,500 francs pour deux 
mentions honorables. 

— Le concours général agricole de Paris. — Le concours général 
agricole de Paris qui s'ouvrira le 31 janvier au Palais de l’Indus- 
trie à Paris, promet d’être au moins aussi important que ceux qui 
l'ont précédé. M. Boitel, inspecteur général de l’agriculture a été 
désigné pour remplir les fonctions de commissaire général du con- 
cours. D’après les déclarations des exposants, on y comptera en- 
viron 160 animaux de races bovines, 64 lots ou bandes de mou- 
tons, 44 porcs mâles ou femelles et 19 bandes, 1,700 lots d'animaux 
de basse-cour vivants. L'exposition annexe des machines et instru- 
ments agricoles est de plus en plus importante. Elle ne comprend 
pas moins de 2,100 instruments et machines de tous genres. Plu- 
sieurs modifications importantes ont été apportées à l'aménage- 
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ment. Les animaux de basse-cour seront transportés au premier 
étage, et toutes les parties de l’exposition communiqueront direc- 
tement par un escalier partant de la grande nef du Palais. Enfin, 
nous devons signaler une amélioration à laquelle applaudiront 
tous les visiteurs du concours; l'exposition sera chauffée par de 
grands braseros placés de distance en distance, de manière à y main- 
tenir une température plus douce que celle que nous subissons ac- 
tuellement. 

— Nouvel appareil de natation. — Cet appareil, invention récente 
due à M. Richardson, de Mobile, consiste essentiellement en une 
carcasse légère, portant un flotteur et un arbre longitudinal, muni 
à une de ses extrémités d’une petite hélice servant de propulseur, 
et de l'appareil nécessaire pour faire tourner l’hélice. Le nageur 
se couche sur le flotteur, saisit de chaque main une manivelle, 
appuie ses pieds sur deux pédales, puis s’avance rapidement et sans 
fatigue, la tête assez élevée au-dessus de l’eau pour être à son aise 
et n’avoir pas à faire d'effort exagéré. Avec un de ces appareils 
un nageur pourrait, prétend l’inventeur, faire sans fatigue quatre 
à cinq milles à l'heure sans trop de fatigue. 

_ (Scientific american.) 

— Mortalité annuelle. — S’est-on jamais demandé quel peut être 
le nombre des personnes qui meurent annuellement dans le monde 
entier? Mais d’abord, donnons quelques chiffres sur la population 
totale de la terre : 309 millions pour l’Europe, 824 millions pour 
l'Asie, 199 millions pour l'Afrique, 4,500,000 pour l'Océanie et 
85 millions pour l'Amérique; ce qui donne un total de 1 milliard 
427 millions d'habitants pour toute la terre. 

Il meurt annuellement, en France, près d'un million de per- 
sonnes, ce qui donne une moyenne de 2,800 décès par jour, chiffres 
ronds. Mais la France est un des pays les plus privilégiés sous le 
rapport sanitaire. Dans beaucoup d’autres pays, où il règne presque 
continuellement des épidémies, la mortalité est un tiers plus 
grande qu'en France. 

Néanmoins, même en maintenant les chiffres des décès constatés 
en France, on obtient comme nombre total des décès annuels pour 
le monde entier 35,693,350, c'est-à-dire qu'il meurt chaque jour 
sur la terre 97,790 personnes. 

Ajoutons, comme compensation, qu'on évalue le nombre des 
naissances sur la surface du globe, à 70 par minute, soit 104,800 
par jour. 

— Allongement des jours terrestres. — Dans une lecture récente 
sur les éclipses, le professeur Charles A. Young, de Princeton, 
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s'occupe de l’accroissement de vitesse que l'on a observé dans les 
mouvements de la lune; cette découverte lamena d'abord à 
penser que l'orbite de la lune se rétrécissait, puisque la lune se 
précipitait sur nous. Cependant, des calculs plus sérieux ont fait 
voir que ce cataclysme n'était pas à redouter. La lune ne se rap- 
proche pas, ce sont nos jours qui allongent ; ce phénomène serait 
dù au frottement des couclies d’air en mouvement à la surface de 
la terre, qui agiraient comme un frein, et diminueraient lente- 
ment la vitesse de rotation de la terre. | 

— Nouvelle application de la lumière électrique. — Le paquebot 
la Ville de Berlin, arrivé à New-York le 14 octobre dernier, est le 
premier vapeur transportant des voyageurs qui ait été éclairé par 
la lumière électrique. On avait installé à bord six lampes, de- la 
force quatre cents bougies chacune : quatre éclairaient le salon 
principal, les deux autres dans l’entrepont. Les passagers se sont 
déclarés hautement satisfaits de ce nouveau procédé d'éclairage. 

(Scientific american.) 


Correspondance. — Réclamation. — J'ai reçu de M. Hospi- 
talier la lettre suivante, à laquelle je répondrai par cette seule 
observation. Qu'avais-je dit de lui ? « Il a abordé un problème par 
trop difficile dans l'état actuel de la théorie dynamique de la chaleur, 
et qu'un maîtré, un grand maître de la science pourrait seul ré- 
soudre. » Traduire ces mots par vous QUALIFIÉS D'IMPOSSIBLES les 
_ calculs QUE J'AI FAITS, c’est ne pas être sérieux. Prononcer qu’un 
éclairage n’est ni économique ni pratique, à la seule vue de la 
lumière produite, sans avoir rien pesé, rien mesuré! c’est être 
moins sérieux encore. M. Hospitalier me tance d'importance ! Il est 
content de lui ! Grand bien lui fasse ! Mais peut-être que l'éclairage 
électrique, domestique et public, possible seulement avec les 
piles, n’en sera pas moins une belle réalité. Il n’y a pas jusqu’à 
M. Jabloskoff qui cherche et croit avoir trouvé sa pile ! 

« Le n° du 8 janvier du journal les Mondes publie un long article 
dans lequel vous qualifiez d'impossibles les calculs que j’ai faits sur 
le travail maximum disponible dans les piles. 

Si vos nombreuses occupations vous laissaient le loisir d'étudier 
moins superficiellement la science électrique, vous sauriez que ces 
calculs impossibles sont classiques en Angleterre depuis quelques 
années, qu'ils sont des conséquences des lois de Ohm et de Joule, 
lois incontestables et incontestées, confirmées par les travaux de 
sir William Thomsom, Weber, Becquerel, du Monal, pour ne citer 
que les plus éminents. 
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Je n'ai dono- fait que coordonner des..vérités devenues presque 
banales parmi. les électriciens; oe travailia été fait sous la direc- 
tion.et le contrôle de M. le comte du Mopal, ce qui est une raison 
de. plus en faveur de son exactitude. 

‘C'est défendre bien mal la pile Tommasi .que de contester des 
chiffres qui;.en qualité de maximes théoriques étaient encore. trop 
favorables à une.soyrceélectrique tombée en désuétude — pour la 
production dé:la:lunière, — depuis l’invention des machines dy- 
namo-électrique. 

Sans connaître M. Delahaye, j'ai été de son avis sur la valeur 
écenomiqué.st pratique de l'éclairage électrique par la pile Tom- 
masi, et. j’ai exprimé mon opinion dans le journal la Nature après 
-avoir vu. les expériences et. étudié soigneusement notre mémaire 
sur le.sujet dana le journal les Mondes du 23 octobre 1879.» 

— Procédés mnémoniques. — Je .ne saurais trop exprimer le 
regret, non pas dans mon intérêt, je n'en tiens aucun compte, 
mais dans l'intérêt des . amis, du savoir, que mes deux premiers 
volumes de :#némoteshnie, La Mémoire de tous, et.Le Latin de 
tous n’eussent pas 6té.plus demandés. ,Çe sont réellement de 
petits trésors. Pour- réveiller quelque peu l'attention qu'il me soit 
permis dé.citer quelques-unes des lettres que j'ai reçues à leur oç- 
casion. — F. M. - 

M. Parras, médecin à:Fabre. — J'ai l'honneur de vous l'an- 
noncer : de temps en temps, je prends plaisir à étudier votre 
traité.. de Mnémotechnie, que j'ai en mains depuis quelques 
semaines; aussi je puis me rendre compte maintenant .de la 
valeur de..vote méthode et du temps qu'il. vous a fallu pour 
ia construction de toutes ces phrases. Pour que cette méthode 
pût rendre des services, il faudrait qu'elle fût obligatoire 
dans les établissements d'instruction publique, tels que lyoáes et 
collèges, car.dans la grande généralité des cas, ce n'est, pas après 
le,]yoée, c’est-à-dire pendant la vie. des affaires . ou de la famille 
qu'on peut consacrer un certain temps,.à se mettre dans la tête 
dæ dates, très utiles à connaître, mais pour l'étude desquelles on 
se sent alors peu.attiré. 

Yoici une idée : dans les ouvrages d’histoire, on ménage quel- 
quefois. à gauche, syr chaque page, et de haut en bas un espace 
laissé.-on blanc, désigné sous le nom de marge et dans lequel sont 
inscrites quelquefois les dates des faits étudiés dans les points 
correspondants de la. page. Pourquoi au-dessous des chiffres en 
question. ne pas faire inscrire une phrase courte mnémonique, 
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représentant le nombre situé au-dessus ? Les élèves, à propos de 
tel ou tel passage, se souvenant bien mieux de la phrase que du 
chiffre, il en résulterait qu’à la sortie du lycée, ils emporteraient 
dans leur mémoire quelques milliers de petites phrases qui leur 
permettraient de ne pas avoir tout perdu, en fait de dates ou de 
mesures, ou de faits, des études faites pendant leur jeunesse. 

Des livres d'histoire et de géographie ainsi préparés, devraient 
donc devenir classiques ; c’est alors que votre méthode rendra de 
réels services. 


Chronique médicale. — Pastilles de sel employées comme 
apéritif. — Depuis longtemps les médecins savent que les 
tablettes de sel commun sont un apéritif efficace dans les cas 
ordinaires de constipation. Dans une note sur un cas d'affection 
nerveuse, le Dr Weir Mitchell, de Philadelphie, raconte qu’il 
avait recommandé au malade de prendre chaque matin à son 
lever, un plein verre d’eau (froide, pour prévenir les nausées), 
dans lequel il aurait fait dissoudre une euiller à thé de sel. 

Ce médecin ajoute qu'il a souvent employé ce simple apéritif 
dans des cas de constipation, et que généralement il s’est trouvé 
suffisant. Son grand avantage est de stimuler les entrailles et de 
les tenir libres, ce qui permet dans certains cas de désordres ner- 
veux particuliers aux femmes, d’élucider certains points obscurs, 
et ce qui en tout cas élimine une source d'erreurs. 

— Etiologie du goitre sporadique. — De l'observation attentive de 
nombreux cas de goître survenus dans une même famille. M, le 
docteur Roques, d'Obeccastre, tire les conclusions suivantes : 

Avant toute réflexion, je crois nécessaire de faire remarquer 
que, dans cette famille, il existe deux autres frères qui n'ont 
jamais eu de goître, et que, du côté des autres ascendants pater- 
nels ou maternels, il n'existe aucun souvenir d’une maladie sem- 
blable ; de sorte que d’après les faits dont je viens de vous entre- 
tenir, on peut établir : 1° que l'hérédité n’a pas été une cause 
déterminante du développement morbide de la glande thyroïde 
chez le père et les enfants, ceux-ci étant déjà âgés lors de la pre- 
mière manifestation du goître dans la famille; 2° chez les quatre 
personnes affectées, l’action d'un froid vif ou prolongé a provoqué 
l'apparition d'une tumeur de même siège et de même nature, Cette 
affection n’est donc pas le partage exclusif des vallées humides et 
resserrées, de l'usage de certaines eaux, etc. 

De tout temps, la recherche des causes morbides s'est imposée 
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à la pratique de notre art. Les médications curatives en sont le 
corollaire. Mais les difficultés que leur étude présente tient à ce. 
que l'effet ne met pas toujours l'agent à découvert. Ce sont des 
circonstances fortuites qui rendent ordinairement ce problème sai- 
sissable, dans le monde extérieur où nous vivons. Puis-je penser 
que je vous ai apporté quelque preuve sur une question d’étiologie. 
La science ne paraît pas fixée à cet égard. Le froid, en effet, n’a 
pas toujours été admis comme cause directe du goître, et je me 
souviens qu'en 1845, M. le docteur Guyon, dans une note qu’il 
adressa au mois de mai à l’Académie de médecine de Paris, soute- 
nait qu'il ne fallait pas attribuer au froid ou à l'humidité cette 
maladie qui, d’après lui, n’était due qu’à la privation des rayons 
solaires. M. Bousingault lui fit une rude opposition. On signala 
alors le goître épidémique chez des militaires, résultant d’un brus- 
que changement de garnison, le goître aigu, estival développé 
manifestement sous l'influence d’une boisson très fraîche et qui 
n'est pas toujours aussi éphémère qu'on l’a écrit. On peut, à mon 
avis, laisser la théorie et les faits se contredire sur ces phénomènes 
primordiaux ; mais on ne doit pas, quand le froid estspontanément 
accepté comme la genèse d'une foule de maladies, rester en sus- 
pens et ne pas reconnaître son cachet de causalité à l’occasion de 
tumeurs semblables acquises dans des conditions ignorées, inex- 
plicables et qui se présentent si souvent chez des jeunes filles, des 
enfants, des jeunes personnes fort effrayées d’être affectées de la 
sorte. On peut sincèrement les rassurer en leur expliquant lori- 
gine probable de leur mal et l'efficacité probable du traite- 
ment. 

Par sa position plus accessible à l'influence des basses tempéra- 
tures, le corps thyroïde a été rangé parmi les corps Vasculaires 
sanguins sans canal excréteur. S’il sécrète un liquide, il est proba- 

‘blement absorbé dans son intérieur, et le froid est expérimentale- 
ment considéré comme un agent tonique vasculaire. Pourquoi donc 
une température rapidement différente en saisissant les nerfs ou le 
muscle vasculaire ne provoquerait-elle pas un acte endosmotique, 
un engorgement cellulaire de lymphe ou de sang sur un organe de 
constitution particulière. Les trois faits dont j'ai été l’attentif obser- 
vateur me confirment dans cette pensée. La cause est indéniable et 
l'affection non douteuse : sans complication aucune elle s'est 
développée, et si toujours elle n’a pas acquis un volume considé- 
rable, la promptitude du traitement doit bien entrer en ligne 
de compte, puisqu'il ne s’est pas fait attendre. Sero medicina 
paratur. (Revue médicale.) 


244 | | LES MONDES. 


4 


Chronique prophylactique.—Les miasmes et les fièvres. 
— De nombreuses expériences ont déjà établi les faits suivants, 
au sujet des caractères des fièvres intermittentes et de leurs causes, 
qu'on. désigne sous le nom de malaria : 

Premièrement, c’est dans le sol qu'il faut chercher la cause 
réelle du. mal; c’est là qu’il se développe avec une grande inten- 
sité dans des conditions favorables de chaleur. 

Puis, ce germe toxique, est soulevé quand'la surface du. sol se 
dessèche par les courants ascendants; il peut être charrié plus loin 
ou élevé à une grande hauteur par des courants atmosphériques 
plus violents. 

Enfin la cause de la malaria ne se développe pas également 
dans des sols ayant la même composition et dans les mêmes con- 
ditions d'humidité, ce qui bien des fois a conduit à cette suppo- 
sition, c’est que le mal est dù à un être organisé, pour le dévelop- 
pement duquel il faut non seulement les conditions extérieures 
les plus favorables, mais avant tout un germe dont il | puisse sortir. 

Depuis un temps immémorial la campagne romaine a ła répu- 
tation d’être un de ces lieux pestilentiels ; de là l'intérêt qui s'at- 
tache naturellement aux recherches que viennent de faire dans 
cette contrée Klebs et Tommasi-Crudeli. 

_ Ils ont étudié le pouvoir toxique de différentes sortes de sol, 

d’eau et d'air, étudiant séparément l'effet de la partie solide et de 
la partie liquide du sol. Admettant cette hypothèse que les germes 
du fléau étaient des êtres organisés, ils plaçaient ie es substances 
riches en éléments pestilentiels dans les conditions que l'expé- 
rience a prouvé être les plus favorables au développement de la 
contagion, c'est-à-dire à une température de 30 à 40 degrés centi- 
grades ou de 86 à 104 Fahrenheit; une humidité abondante dans, 
les profondeurs du sol et une rapide évaporation à la surface. 

Quelques particules des substances ainsi préparées étaient jetées 
dans différents liquides, et on étudiait alors si après ces fraction- 
nements successifs, ces liquides avaient un pouvoir aussi actif que 
la substance étudiée en premier lieu. Enfin on isolait dans ces 
liquides les particules solides microscopiques en les faisant filtrer 
à travers du gypse et d'autres substances poreuses, et l’on exa- 
minait séparément les propriétés du résidu et celles de la liqueur 
filtrée. On étudiait l’activité de ces différents échantillons en les 
inj ectant sous la peau d’un lapin : on mesurait toutes les deux 
heures la température de leur corps et l'on faisait. l’autopsié des 
victimes. On était guidé dans l'appréciation des effets par la régu- 
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larité des intermittences de la fièvre, par le gonflement de'la rate 
et l'absence d’autres modifications. 

Voici le résumé succinct des résultats auxquels les auteurs sont 
parvenus : 

1° Le germe toxique de la malaria se trouve disséminé dans le 
sol en grandes quantités, dans les contrées pestilentielles, à une 
époque de l’année où la population n’est pas encore attaquée par 
la fièvre; 

2 A ce mament, on le rencontre aussi, mais partiellement dans 
certaines régions, au sein des couches d’air les plus voisines de la 
surface. Ce fait a été mis en évidence en projetant avec une grande 
force et une grande vitesse 300 litres d’air contre une glace recou- 
verte d’une couche de glu, à laquelle les particules solides restaient 
adhérentes ; | 

3° Les eaux stagnantes de ce pays ne semblent pas renfermer 
_.ce germe, bien qu’elles puissent être, comme le lac de Laprolace, 
d’une richesse extraordinaire en êtres organisés inférieurs. Leurs 
expériences ont prouvé que l’eau en grande quantité arrête le dé- 
veloppement du poison et rend les germes inactifs; 

4° En injectant à un animal bien portant les liquides. indiqués 
plus haut, quelquefois même en se servant directement du sol, on 
est parvenu à leur communiquer une fièvre régulière, intermit- 
tente, qui persistait pendant 60 heures et produisait une élévation 
de température de 40° centigrades (104° Fah.) : 

5° Les liquides filtrés ne produisent qu’une très faible élévation 
de température, lors même qu’on en injecte à quatre reprises. Il 
semble même suffisant de les faire passer à travers une feuille 
double de papier pour les débarrasser des germes toxiques ; 

6°.Les animaux infectés par les liquides pestilentiels éprouvaient 
tous un gonflement de la rate, et chez plusieurs il s’est produit un 
pigment noir. 

7° Les organismes qui sont la cause véritable de la malaria ap- 
partiennent au genre Bacillus. On les trouve dans le sol de ces ré- 
gions pestilentielles sous la forme de spores nombreuses, brillantes, 
très mobiles, d'un ovale allongé dont le grand diamètre a 0,95 
millim. Elles forment de longues files, d’abord homogènes, 
mais dont les éléments dans la suite se séparent et se développent 
isolément dans les membres des êtres animés. Ces spores se tien- 
nent d’abord à la surface, mais à la fin l'intérieur de tout le corps 
se trouve rempli de ces petits animalcules. Par suite de leur action 
morphologique, on doit les regarder comme une nouvelle variété 
de Bacilli et ils ont reçu le nom de Bacillus malariz. 
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8° Ces êtres ne se développent pas si l'atmosphère manque 
d’oxygède; ils appartiennent à la classe des Aérobies. Ils ne se dé- 
veloppent pas dans l’eau, mais ils vivent dans les liquides azotés, 
tels que les solutions de glace, d’albuminé, et les liquides du corps 
humain. Parfois ils forment des fibres dont la longueur atteint 
0,06 à 0,84 m.m. (Scientific american.) 


Chronique de physique. — SUR LA LUMIÈRE ÉMISE PAR 
. LES GAZ SOUS L'INFLUENCE DES DÉCHARGES ÉLECTRIQUES, par M. Eilhard 
Wiepemann. (Ann. de Wiedemann, 1878, t. V, p. 500; 1879, t. VI, 
p. 298.) — M. E. Wiedemann a cherché à s'expliquer la forma- 
tion des différentes espèces de spectres, en partant des hypothèses 
qui sont aujourd'hui le plus généralement admises sur la constitu- 
tion des des gaz. Il suppose un gaz formé de molécules, possédant 
_ un mouvement de translation, agissant les unes sur les autres par 
.des forces répulsives pour de très petites distances mutuelles, 
mais qui deviennent attractives et décroissent d'ailleurs rapide- 
. ment lorsque cette distance augmente. Ces forces répulsives pro- 
viennent sans doute des réactions des atmosphères d’éther qui 
enveloppent les molécules. Celles-ci sont elles-mêmes formées de 
plusieurs atomes, animés de mouvements de rotation et d’oscilla- 
tion autour du centre de gravité commun, et se résolvent en ces 
atomes quand la température s'élève suffisamment. Ces mouve- 
ments rotatoires et oscillatoires sont périodiques et donnent lieu 
dans l’éther environnant à des vibrations périodiques également. 

Spectres à raies. — Supposons que l’on échauffe suffisamment 
un gaz raréfié pour que ses molécules soient dissociées en leurs 
atomes constitutifs. Ces atomes, ou leurs atmosphères d’éther, 
reçoivent par suite de leurs chocs réciproques, des mouvements 
vibratoires dont les périodes dépendent de la constitution de l’éther 
dans ces atmosphères, et restent inaltérées pendant le temps qui 
s'écoule entre ces deux chocs consécutifs. Si donc le temps pen- 
dant lequel un atome se trouve en dehors des sphères d'activité des 
atomes voisins est très grand par rapport à celui où il subit leur 
influence, ces mouvements réguliers de périodes déterminées pré- 
domineront de beaucoup dans l’ensemble des radiations qu’il 
transmet à l’éther dans un temps quelconque, perceptible pour 
nos sens; le spectre sera formé alors d'un nombre restreint de 
radiations isolées. Si l’on élève la température, on accroît en même 
temps l'énergie des chocs, et aux vibrations fondamentales primi- 
tivement existantes viennent se joindre des, vibrations harmo- 
niques dont les périodes dépendent également de la constitution 
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de l’éther et des forces qui agissent entre Jui et les atomes ; — 
l'apparition de ces radiations harmoniques a été constatée par plu- 
sieurs observateurs; — en même temps, comme lont remarqué 
Lippich et Pfaundlier, la largeur des raies peut s’accroître par un 
phénomène d’aberration résultant de l'augmentation de la vitesse 
relative des atomes vibrants par rapport à l’observateur. 

Mais l'épaisseur des raies augmentera bien davantage si l’on 
accroît la pression du gaz : les atomes restant moins longtemps 
en dehors de leurs sphères d'activité réciproques, les vibrations 
régulières qu'ils donnent lorsqu'ils sont libres, doivent nécessaire- 
ment perdre de leur prédominance. 

Spectres à bandes. — Lorsqu’au lieu de considérer un gaz dont 
les molécules sont dissociées en leurs éléments constitutifs, on 
suppose ces molécules quelconques, on a affaire à un problème de 
mécanique infiniment plus compliqué. M. Wiedemann m'est pas 
encore parvenu à le résoudre d’une façon aussi satisfaisante, et 
s'est par suite borné à énoncer différentes considérations propres à 
indiquer la voie dans laquelle la solution doit probablement être 
cherchée. | 

M. Wiedemann relate ensuite des expériences dont le but est de 
savoir si le passage de la décharge électrique à travers un mélange 
de deux gaz donne toujours lieu à la production simultanée de 
leurs deux spectres. Il introduisait un peu de mercure dans un 
tube de Geissler plein d'hydrogène ou d’azote raréfiés, et chauffait 
graduellement le tube dans un bain d'air, tout en y faisant passer 
des étincelles d’induction. A basse température, on nè voyait que 
les raies du gaz; vers 100°, elles commençaient à disparaître au 
pôle positif d’abord, puis au pôle négatif, pour être peu à peu rem- 
placées par les raies du mercure; celles-ci restent enfin seules 
visibles vers 250°. Au contraire, si l’on remplace le mercure par 
de l’iode, dont la tension de vapeur est cependant bien plus forte, 
on voit dans les mêmes circonstances les deux spectres à la fois. 
Les choses se passent donc comme si le mercure présentait une 
aptitude spéciale à se charger d'électricité, et surtout d'électricité 
positive, et se trouvait dès lors seul intéressé dans la décharge aussi- 
tôt que sa vapeur acquiert une certaine tension. 

Dans le second mémoire, M. Wiedemann rapporte une série 
d'expériences qui montrent qu’un gaz peut être rendu lumineux par 
les décharges électriques sans que sa temqérature s'élève au-dessus 
de 99 ou 100°. Il en résulterait que le passage de l'électricité peut 
faire naître des mouvements vibratbires dans les atmosphères 
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d’éther des molécules sans cependant augmenter proportionnelle- 


ment la force vive de translation. — C. S. 


Chronique de chimie. — L'extraction des parfums par le 
chlorure de méthyle. — Il y a quelques mois un industriel s'occu- 
pant de l’extraction des parfums, M. Massignon, vint me demander 
si le chlorure de méthyle, qui jouit de la propriété de dissoudre 
les corps gras, les résines et les huiles essentielles, ne pourrait pas 
servir à l'extraction des principes odorants des plantes. Je lui répon- 
dis que je pensais la chose possible, et je me mis à sa disposition 
pour entreprendre des essais. 

La première expérience faite sur des bois odorants, réussit, mais 
en donnant un produit d’une odeur désagréable, car le chlorure 
de méthyle industriel employé renfermait des traces d’un produit 
pyrogéné à odeur très persistante. Je m'occupai alors de purifier 
le chlorure, dont l'odeur propre est douce et éthérée, et j”y parvins 
bientôt en traitant le produit à l’état gazeux par de l’acide sulfu- 
rique concentré, qui retient complètement la matière à odeur dé- 
sagréable. Le chlorure de méthyle liquéfié, après ce traitement, ne 
laisse aucun résidu odorant par évaporation ; il est apte à dissoudre 
les parfums et à les abandonner ensuite par évaporation, en leur 
laissant toute leur suavilé. 

La première expérience fut faite sur des fleurs d'oranger dans 
un appareil en verre ; et le produit obtenu fut apprécié par plu- 
sieurs parfumeurs comme étant de beaucoup supérieur au Néroli, 
obtenu par distillation des fleurs par la vapeur d’eau. 

Après ces premiers essais encourageants, on installa un appareil 
de moyenne dimension, permettant d'établir la valeur industrielle 
du nouveau traitement, en opérant à la fois, sur plusieurs kilo- 
grammes de fleurs et de plantes diverses. Cet appareil, qui fonc- 
tignne depuis plusieurs mois avec la plus parfaite régularité, se 
compose : 

t° D'un vase digesteur dans lequel on met les plantes dont on 
veut extraire le parfum ; 

2 D'un réservoir à chlorure de méthyle liquide, préalablement 
purifié par l’acide sulfurique ; 

3° D'un vase clos dans lequel on reçoit le chlorure chargé des 


principes enlevés aux plantes, et où à l’aide d’une pompe on le 


fait vaporiser ; 
4° D'une pompe permettant de faire le vide au-dessus du chlo- 
rure à vaporiser, et d'en comprimer la vapeur dans un serpentin 
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liquéfacteur refroidi, où le chlorure liquéfié retourne dans le ré- 
servoir n° 2. Cette dernière partie de l'appareil n’est autre que la 
machine frigorifique dent il a été question précédemment. 

Pour procéder à l'extraction des parfums, de celui de la rose 
par exemple, on remplit le digesteur avec les fleurs ; on ferme 
l'appareil, puis, à l’aide d’un robinet à cône, que j'ai déjà décrit, 
on fait arriver le chlorure de méthyle liquide du vase 2, de façon 
à baigner les fleurs. On laisse deux minutes en digestion, puis on 
fait passer le liquide chargé de parfum dans le vase 3. On fait alors 
arriver une nouvelle charge de chlorure de méthyle sur les fleurs, 
de façon à opérer un épuisement méthodique; on recommence 
ainsi plusieurs fois, en envoyant toujours le chlorure dans le 
vase 3, après filtration sur les fleurs. Enfin, on fait le vide dans le 
digesteur pour enlever le chlorure qui imbibe les matières, et on 
le refoule dans le liquéfacteur ; ensuite, on fait passer un jet de 
vapeur à travers la masse épuisée pour chasser le chlorure retenu 
par la petite quantité d’eau que renferment les fleurs, et on reçoit 
le gaz humide dégagé, dans un gazomètre, d'où la pompe l’aspire 
pour le liquéfier après dessiccation. 

Le liquide chargé de parfum et renfermé dans le vase 3, est 
évaporé dans le vide. A cet effet, on fait passer autour de ce vase, 
un courant d’eau à 30° environ pendant que la pompe aspire le 
chlorure de méthyle, qui se vaporise alors rapidement. Lorsque le 
manomètre placé sur l'appareil, et qui indiquait au début une 
pression de trois à quatre atmosphères, accuse un vide d'une demi- 
atmosphère, on met fin à l’opération. En ouvrant le vaporisateur, 
on trouve le parfum, résidu de la vaporisation du chlorure, mêlé 
à la matière grasse et cireuse. Ce mélange, traité à froid par l'alcool, 
abandonne le parfum, avec toute la suavité qu'il possédait dans la 
plante. | 

En opérant ainsi, on peut non seulement obtenir les parfums, 
généralement extraits par distillation des plantes au moyen de la 
vapeur d'eau, mais aussi ceux qui, trop altérables, ne peuvent être 
obtenus par distillation, et ne sont recueillis que.par l’enfleurage, 
c'est-à-dire par dissolution à froid dans la graisse. Tels sont ceux 
du jasmin et de la violette, 

Les échantillons que j'ai présentés à la Société d'encouragement 
permettront de juger de la suavité de ces parfums extraits en quel- 
ques instants par le chlorure de méthyle. | 

Les résultats obtenus avec la plupart des plantes odorantes, soit 
` fleurs, graines, écorces, racines, ont en outre prouvé, que l'on 
Ne 6, t. LI. 48 
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obtenait ainsi un rendement beaucoup plus grand que par la mé- 
thode ordinaire ; ce surplus de rendement pouvant atteindre jusqu'à 
25 pour 100, donne une grande supériorité au procédé. 

M. Massignon fait construire, en ce moment, une installation 
capable de traiter par le chlorure de méthyle, 1,000 kilogrammes 
de fleurs par jour; et il compte la faire fonctionner à Cannes, dans 
les premiers jours de février prochain. La pompe de compression 
employée est celle de la machine frigorifique, capable de produire 
60 kilogrammes de glace à l’heure. 

Cette nouvelle fabrication porte à trois le nombre des applica- 
cations industrielles du chlorure de méthyle, à savoir : 4° la fabri- 
cation des produits méthylés ; 2° la production du froid; 3° lex- 
traction des parfums. — CAMILLE VINCENT. 


Chronique télégraphique. — Lignes lélégraphiques sou- 
terraines, câbles Brooks.. — Dans le n° 27, du 17 juillet 1879, 
col. 117 des Annales industrielles, on trouvait indiqué le système 
imaginé par M. Brooks pour l'installation des fils télégraphiques 
composant le réseau souterrain de la ville de New-York. Un câble 
de cette nature vient d’être expérimenté en Belgique, sur la ligne 
du chemin de fer de Bruges à Ostende. Un tube long d'environ 
400 mètres et d'un diamètre de 5 centimètres contenait 22 conduc- 
teurs en Cuivre d’un millimètre de diamètre, recouverts de coton 
et tordus ensemble. Les électriciens des télégraphes belges ont 
constaté un isolement de 500 millions d'unité Siemens par mille 
de longueur, tandis que la capacité inductive n’était que le 1/13 de 
celle des câbles sous-marins de la Belgique, et la proportion de la 
capacité spécifique d’induction, comparée à celle de la gutta- 
percha, beaucoup moindre. Un caractère très remarquable de ce 
câble était l'absence complète de toute perturbation d’induction 
avec le téléphone Gower, quand de forts courants parcouraient les 
fils voisins du même tube. L’un des conducteurs a été relié à un 
appareil Hughes, et les courants intermittents de la pile, quand 
l'appareil fonctionnait, n'étaient pas perceptibles dans le télé- 
phone. | 

La compagnie anglaise de l’ « India-Rubber and Gutta-Percha» a 
fait également dans ses ateliers de Silvertown, près de Londres, 
quelques essais du système Brooks. On a trouvé que toutes les es- 
pèces d'huile de paraffine ne remplissaient pas convenablement le 
but, et qu'on éprouvait même une certaine difficulté pour déter- 

miner lhuile qui donnait le meilleur résultat; mais, une fois 
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trouvée, on constata également que la capacité inductive était très 
faible, toutefois l'électrisation était beaucoup plus grande qu'avec 
toute autre substance connue. 

En quittant la Belgique, M. Brooks s’est rendu à Paris pour sou- 
mettre son système à l’administration française des télégraphes. 
Des essais viennent d'avoir lieu, entre Paris et Versailles, devant 
une commission spéciale d'ingénieurs-électriciens qui doit faire un 
rapport au ministre des postes et des télégraphes. 

Quelles que soient les conclusions de ce travail, les recherches 
de M. Brooks semblent parfaitement justifiées, alors que pour 
faire face à l'accroissement de trafic télégraphique, on ne cesse 
d'augmenter le nombre des fils aériens sur des poteaux déjà trop 
chargés, et qu'il sera indispensable dans peu de temps d'établir, 
comme cela se fait en Allemagne, un réseau souterrain destiné à 
relier Paris à quelques grandes villes de France. 

— Emploi de l'aluminium comme fil télégraphique. — Les ingé- 
nieurs de l'administration des télégraphes en Allemagne ont der- 
nièrement fait quelques expériences intéressantes sur emploi des 
fils d'aluminium comme conducteurs à la placé du fer. La conduc- 
tibilité de l'aluminium est en effet double de celle du fer, et l’on 
pourrait employer des fils beaucoup plus fins. 

Malheureusement, le prix élevé de ce métal s’oppose à toute 
tentative d’application sur une ligne de quelque étendue; mais, au 
cours de ces expériences, il a été reconnu qu’il est facile de fabri- 
quer un alliage de fer et d'aluminium contenant relativement très 


peu de ce dernier métal, et parfaitement convenable pour les 


lignes télégraphiques. Il est tenace, très bon conducteur, peut être 
employé sous un diamètre bien moindre que le fer, et enfin résiste 
beaucoup mieux que ce dernier aux agents atmosphériques. 


Chronique de mécanique usuelle. — Machine 
à écrire avec caractéers d'imprimerie. Prix 550 et 600 francs. 
Maison Williams et C°, Shepherd, successeur, 1, rue Cau- 


«Martin, Paris. Depuis quelques mois déjà mon illustre ami 


M. Gustave Hirn du Logilbach m'’écrivait des lettres admirable- 
ment imprimées en lettres latines. Je lui ai demandé le secret de 
ce nouveau mode de correspondance. Il m'a répondu que son 
secret était l'emploi d’une machine à écrire Rémington, et il 
ajoutait que cet emploi avait été pour lui, pour ses amis, pour ses 
compositeurs bien plus encore un immense bienfait. J'ai voulu tout 
aussitôt connaître et présenter à mes lecteurs la merveilleuse 
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machine. La voici avec l'énuméré de ses avantages vraiment con- 
sidérables. Pourquoi faut-il qu'elle coûte encore si cher. — F. M. 

Cettte machine aussi remarquable par la simplicité de son mé- 
canisme que par la facilité et la rapidité de son emploi, est construite 
par MM. E. Remington et Fils, d’Ilion, New-York, avec qui un 
contrat a élé passé pour la fabrication de 25,000. La haute réputa- 
tion de cette maison est une garantie suffisante que le travail, ainsi 
que les matériaux, sont du meilleur genre. 

Pour écrire, on frappe les touches rangées sur quatre lignes de 
profondeur, et au nombre de quarante-quatre sur la machine, et 
sur lesquelles on peut jouer de tous les doigts des deux mains. Sur 


chaque touche est nettemeut gravée la lettre ou caractère qu'elle 
doit représenter. Si l’on pose le doigt, par exemple, sur une tou- 
che, la lettre correspondante est imprimée sur le papier. Le doigter 
est aussi rapide et beaucoup plus facile que celui du piano. On 
peut bien comprendre qu’une lettre ou caractère est transcrit dans 
le même temps et par le seul mouvement nécessaire pour porter la 
plume à la première position; donc sa rapidité est clairement dé-° 
montrée. La simplicité est telle, qu'un exécutant, au bout de trois 
ou quatre jours, peut tracer 40 à 50 mots par minute. On peut se 
servir de toutes largeurs de papier, de trois jusqu’à huit pouces, et. 
la longueur est sans limite. On peut aussi y adresser des enveloppes. 
La qualité et l'épaisseur du papier n’est d'aucune importance, car 
l'écriture est également lisible sur toutes les qualités de papier. 
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Ses avantages sur la plume. — LisIBiuiTÉ. — L'écriture tracée 
par cette machine est aussi lisible et presque aussi belle et aussi 
uniforme que la typographie; les fâcheuses erreurs, l'ennui, et la 
perte de temps, causés par l'écriture illisible, sont ainsi évités. 

RAPIDITÉ. — Un expéditionnaire habile écrit tout au plus 25 ou 
30 mots par minute : mais un exécutant avec la machine à écrire 
peut tracer de 50 à 70 mots par minute. Par ce moyen, le travail 
ordinaire de dix heures peut s'accomplir en cinq heures, un habile 
exécutant étant égal à deux expéditionnaires ordinaires. 

A1sE. — Comme l’exécutant peut écrire avec tous les doigts et 
s'asseoir dans une position aisée, il est évident que la peine de 
l'écriture ordinaire, par laquelle une position contrainte et fati- 
gante est nécessitée, est ainsi surmontée. Il n’y a plus à craindre la 
crampe, la perte de la vue ou la courbature de l’épine dorsale, 
pour ceux qui se servent de la machine à écrire. 

CowMoniTÉ. — La machine est toujours prête pour le service. Il 
n'y a pas de plume à corroder, ni d'encre à verser ou à trouver dessé- 
chée. On ne se salit ni les mains ni les vêtements. Les voyageurs 
par mer ou par chemin de fer peuvent s'en servir, lorsqu'il leur 
serait impossible d'écrire avec la plume. 

Économie. — Une seule personne peut accomplir l'ouvrage de 
deux, et, dans certain genre de travail, de deux à cinq personnes. 

Son emploi. — Reporters. — La machine à écrire est spéciale- 
ment appliquée à l’usage des sténographes et des reporters ; car 
ils peuvent transcrire leurs notes dans la moitié du tompa qu'il 
leur faut ordinairement. 

Les AVOUÉS. — Un avoué ne devrait pas se passer d’une de ces 
machines, car il peut faire copier, par un jeune commis, tous les 
manuscrits et les dossiers, d’une manière compacte, expéditive et 
lisible ; la lecture et la révision des témoignages est ainsi accomplie 
dans la moitié du temps occupé dans le cas d’un manuscrit ordi- 
naire. 

LES ÉDITEURS ET LES AUTEURS. — Pour les éditeurs et les journa- 
listes, c’est un bénéfice incalculable, non seulement en économie 
de temps et d'argent ; mais l'écriture étant bien lisible, on obtient 
une bonne copie, et on est à même de faire des changements et des 
corrections finales avant de transmettre la copie à l'imprimeur. 

LE CLERGÉ. — Surtout ceux qui écrivent leurs sermons en entier, 
sauront apprécier l’avantage d’un discours écrit en caractères typo- 
graphiques. Nous avons spécialement construit une machine à 
« larges types » pour l’usage du clergé et des professeurs. 
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— CORRESPONDANCE. — Le négociant, le banquier, et tout com- 
merçant peut économiser le temps de sa correspondance. L’impres- 
sion est faite avec une encre à copier, et on peut prendre deux ou 
trois empreintes de la page écrite, à la presse à copier. 

PLUSIEURS corres. — On peut faire jusqu’à seize copies à la fois, 
au moyen de feuille minces séparées par des feuilles de papier car- 
bonique, | 


Chronique de mécanique pratique. — Les pom- 
pes Douglas. — Dans un précédent article, nous avons donné 
une description sommaire du bélier hydraulique de Dou- 
glas, qui est vendu en France par M. Pilter. Pour faire connaître 
complètement à nos lecteurs les appareils hydrauliques de cet in- 
génieux constructeur, il nous reste à parler des pompes qu'il a 
imaginées. Ces pompes ont honorablement figuré Pan dernier à 


cr nes 


Fig. 4. 


l'Exposition universelle, de même qu'elles sont estimées non Seu- 
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lement aux États-Unis, mais aussi dans la Grande-Bretagne et dans 
les colonies anglaises. Il y en a plusieurs types qui sont adaptés à 
des besoins différents, soit de l’agriculture ou de l’horticulture, 
soit des différentes industries. Tous se recommandent par la sim» 
plieité de leur mécanisme et par leur fonctionnement régulier, Ils 
sont tous mus à bras, depuis les plus petits modèles jusqu’aux 
pompes destinées aux puits profonds. 

Le type en quelque sorte caractéristique est la pompe aspirante 
à cuvette que présente la figure 1. Cette pompe est principalement 
fabriquée pour les puits peu profonds. La base est disposés de ma- 
nière à pouvoir être boulonnée sur une margelle ou tout autre 
support. La pompe est à balancier, et à la partie supérieure du 
corps est adapté un rebord mobile sur lequel le balancier est fixé; 
grâce à cette disposition, la position de celui-ci peut être modifiée 
à volonté. La pompe est construite d’après les conditions de la 
pompe aspirante ordinaire. Mais le clapet d'alimentation est dis- 
posé de telle sorte que les graviers et autres corps qui se rencon- 


Fig. 3. Fig. 4. 

trent dans l’eau peuvent être entraînés sans engorger la pompe. 

Pour les puits à grande profondeur, la disposition adoptée est 
représentée par la figure 2. — Dans ces pompes, comme dans les 
autres types, les organes sont agentés de telle façon qu’il ne reste 
pas d’eau dans le corps de pompe ou dans les tuyaux quand l’appa- 
reil est au repos. On n’a donc pas à craindre, même dans les temps 
rigoureux, les accidents que pourrait provoquer la gelée dans les 
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tuyaux. C'est un avantage tout particulièrement appréciable à la 
campagne. | 

Les pompes Douglas se recommandent d'ailleurs par leur prix. 
. Le plus petit modèle, dont le piston a 0",051 de diamètre et qui 
débite 12 litres par minute, coûte 21 francs; six autres modèles 
s’échelonnent jusqu’à celui dont le piston a 0®,088 de diamètre et 
qui débite 65 litres par minute : son prix est de 58 francs. 

A ces appareils il faut joindre la petite pompe portative (fig. 4) qui 
peut rendre des services signalés dans les jardins. Elle donne envi- 
ron 15 litres d'eau par minute, et son maniement est des plus 
faciles. Elle peut distribuer l’eau, soit en jet droit, soit sous forme 
de pluie, à l’aide de deux orifices. — Le prix de eette petite pompe 
est de 28 francs. L. DE SARDRIAC. 

— Les petites machines à battre, de M. Albaret, à Liancourt (Oise). 
— Cette machine, représentée par la figure ci-jointe est destinée 


Petite men Albaret. 


à remplacer le fléau. La gerbe déliée est engrenée en bout. L’épi 
seul est atteint dans le Système de dépiquage adopté, et la paille 
est peu froissée. D'ailleurs le batteur peut être à volonté rapproché 
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ou éloigné suivant la nature des céréales qu'il s’agit de battre. 
Toutes les céréales peuvent être dépiquées avec cette petite ma- 
chine : elle donnerait des résultats particulièrement remarquables 
pour le dépiquage de l'avoine. 

Deux manivelles, comme le montre le dessin, servent à mettre la 
batteuse en mouvement. Les ouvriers travaillent alternativement à 
tourner les manivelles, et à présenter.les gerbes où à relever les 
produits du battage. Le travail que peut donner la machine mue à 
bras est de 45 gerbes de 8 kilog. par heure; c’est donc sur un bat- 
tage de 450 gerbes que l’on peut compter dans une journée de 
10 heures. 

La petite batteuse peut être mise en mouvement par un moteur. 
Celui qui convient le mieux est un manège à un cheval. Le travail 
peut alors être doublé. L'adaptation du manège à la batteuse peut 
d’ailleurs être faite très facilement. Si le manège est fixe, la ma- 
chine peut être sans peine transportée à bras, car son poids ne 
‘dépasse pas 200 kilog. 


Chronique d'histoire naturelle. — La vérité sur le 
serpent de mer. — Le Soleil de New-York, du dimanche 30 no- 
vembre, nous donne la description suivante d’un monstre aperçu 
à Sandy-Hook, par les matelots d'une station de sauvetage. Nous 
reproduisons leurs dépositions. | 

Samuel Kittell fut le premier à le voir. « Je regardais au large, 
« dit-il, quand j’aperçus une grosse tête et des portions de corps 
« appartenant à un monstre de l'aspect le plus terrible. Il dé- 
a roulait lehtement ses anneaux comme un serpent, la tête et une 
« partie du corps se montraient au-dessus de l’eau. Ce n'était pas 
« une baleine, car en cet endroit il n’y a pas plus de douze pieds 
« de profondeur, et une baleine aussi grosse serait nécessairement 
« restée en vue tout le temps, tandis que cet animal disparaissait 
« de temps en temps. On ne voyait nulle part de nageoire sur son 
« dos. Son corps paraissait rond et aussi gros qu’un baril de porc 
« salé. Il était d'une couleur brune foncée. Je suis sûr que ce 
« n'était pas une baleine, mais je ne puis dire ce que c'était, C’est 
« un animal inconnu pour moi. » 

George Lohsen a fait le rapport suivant : « Je pris une lunette et 
. « je courus du côté de l’eau braquer la lunette sur la tête du 
ʻa monstre. Le front est carré, avec une excroissance d'environ 
« deux pieds de long qui s'étend sur Le haut de la tête. L'œil a 
« 7 à 8 pouces de diamètre; il est d’un noir brillant, et il parais- 
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« sait tèsr saillant. On voyait au tour un bord blanc. La longueur 
« de l'animal était au moins de 300 pieds de la tête à la queue, à 
« ce qu’il nous semble, en ne tenant pas compte des replis de son 
« Corps. » 

- Harry Foster, également matelot de la station, raconte ainsi ce. 
qu'il vit: « J’accourus et je regardai au large, et j'aperçus le pois- 
« son à l'aspect le plus diabolique qui se soit jamais offert à mes 
« yeux. Îl avait des mouvements semblables à ceux d’un homme 
a qui marcherait. Je pris une bonne lunette et je le suivis du 
« regard, Il n'était pas à plus de 300 yards du rivage. Dans la 
« lunette, la tête paraissait grosse comme celle d’un cochon. Le 
« front paraissait carré, avec une excroissance de deux pieds de 
long sur le haut de la tête. L'œil dirigé vers la terre était aussi 
large que le fond de mon chapeau ; il était d’un noir brillant et 
bordé de blanc. Son regard était tout à fait féroce... De la tête 
à la queue il mesurait au moins 300 pieds de long. Il se tortillait 
à la surface de l’eau exactement comme une anguille. La tête et” 
« différentes parties du corps étaient constamment hors de l’eau. 

« [l avait un peu l'aspect d’un serpent. Ge n'était certainement 
« pas une baleine... Cet animal ne lançait pas d’eau, et ne laissait 
« voir nulle trace de nageoires, sauf sur la queue, qa rappelait 
« par sa forme celle d'une anguille, » 

- Ces faits bien authentiques nous montrent que la nature produit 
des monstres aussi extraordinaires et aussi effrayants que ceux que 
pourrait inventer la riche imagination des conteurs, Le Poisson- 
Diable de Victor Hugo a son pendant dans le grand céphalopode 
qu'on exhiba longtemps à l'aquarium de New-York. > 

A mon avis, il n’y a pas à en douter, le monstre aperçu par les 
matelots de la station de sauvetage de Sandy-Hook n'était autre 
qu’un énorme céphalopode. C'est un fait bien établi que ces. ani- 
maut atteignent souvent d'énormes dimensions, mais il est diffi- 
cile d'admettre que cet animal mesurât 300 pieds de long. 

Celui de ces animaux qui fut signalé dans le voisinage de la 
terre de Van-Diémen avait l'aspect d’un tonneau, et ses longs bras 
ressemblaient à ses serpents se tortillant à la surface de l’eau, Get 
être, suivant Keut, était probablement un énorme poulpe ou 
octopas, En décembre 1861, l’hélice de la corvette française Alecton 
s'engagea dans le corps d’un calmar, dont le corps seul parut 
avoir 30 pieds de long, et dont le poids fut estimé à 4,000 livres! 
Il s'échappa, laissant une partie de sa masse gélatineuse entre les 
mains des braves matelots, que le commandant Boyer eut beau- 
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coup de peine à empêcher de se lancer à la poursuite de l'animal 
dans les canots du bord. 

Le 26 octobre 1863, deux pêcheurs aperçurent au large de lle 
Great-Bell, dans la baie de la Conception, un corps flottant, qu'ils 
supposaient être un ballot de marchandises provenant de quelque 
naufrage. Ce ne fut qu'après l'avoir frappé d'un coup de gaffe, 
qu’ils reconnurent les yeux terribles d’un poulpe immense ; il avait 
enlacè l'embarcation daris deux de ses nombreux bras ; un des 
hommes les coupa avec une hachette, et animal s’éloigna alors, 
laissant dans le bateau ses tronçons mutilés, qui furent portés à 
Saint-John. Le révérend M. Harrey fut le premier à examiner et 
à décrire ces débris, reconnut qu'un des fragments mesurait dix- 
neuf pieds, bien qu'avant d'être arraché par les pècheurs, il eût 
` èt détruit déjà en partie, et il était impossible de chercher à te- 
constituer la portion qui avait dû rester attachée au corps de 
l'animal. Le. | 

Un certain nombres de faits bien constatés pourraient encore être 
citès à l'appui des immenses dimensions de éette famille de 
monstres marins; et c'est un fait bien établi que cés rois de 
l'Océan, comme les appelle Keut, existent et présentent les traits 
caractéristiques suivants : 

lo Leur corps est gros et arrondi, rappelant tantôt la forme 
d’un tonneau, tantôt celle d'un ballot de marchandises $ 

2 Leurs yeux sont gros et brillants ; - | 

3° Leurs bras ou tentacules sont d'une grande longueur, avec 
un aspect et des mouvements rappelant ceux des serpents. 

Si on se reporte maintenant à la description que donne le Soleil 
du monstre de Sandy-Hook, d'après des témoins oculaires, on 
constate l'identité des détails et même des expressions. 

La nageoire ou la queue supposée du serpent s'explique facile- 
ment par ce fait, que certaines espèces de céphalopodes ont un 
tentacule plus long qui s'agite à l'extrémité, et peut facilement se 
confondre avec une queue véritable. En se mouvant dans l’eau, 
ces animaux ramènent en une seule ligne leurs nombreux bras, 
afin de présenter moins de résistance et ils s’avancent en rejetant 
l'eau par leurs siphons. Imaginez-vous une de ces horribles créa- 
tures, avec son corps informe à moitié submergé dans une eau 
peu profonde, projetant au-dessus des vagues ses yeux énormes, 
et nageant à l’aide de ces longs bras ou tentacules qui serpentent 
au loin derrière lui, vous aurez le portrait exact de ce gigantesque 
et merveilleux serpent de mer sur le compte duquel tant d’his- 
toires effrayantes ont été contées. 
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Chronique d’apiculture. — Fécondation des abeilles. — 
Au dernier congrès tenu à Chicago par les éleveurs d’abeilles, le 
professeur Hasbrouck, de Bound Brook, a exposé la méthode sui- 
vante, à laquelle il a été conduit après plusieurs tentatives infruc- 
tueuses, et qui s’est trouvée couronnée de succès. 

Je pris, dit-il, un baril de sucre vide, bien propre et bien étanche, 
muni d’un couvercle s’adaptant exactement au-dessus du dernier 
cercle; au centre de ce couvercle je pratiquai un trou rond de 
quatre pouces, que je fermai par une plaque de verre fixée par 
dessous. J’attendis alors que la reine se fut prise au piège, ce qui 
arriva vers deux heures. Je pris trois frelons que j'enfermai avec 
elle dans le baril exposé aux rayons du soleil, et je remis rapide- 


ment le couvercle. Tous aussitôt se mirent à voler vers la glace, et . 


avant que j eusse pris mes dispositions pour les observer, l’un des 
bourdons avait fécondé la reine. Je renfermai le baril dans une 
chambre, j’attrapai la reine et je la replaçai dans la niche. J'avais 
deux autres jeunes reines dont j'attendais la sortie prochaine, et 


j'avais disposé des pièges pour les attraper; mais ne sachant si je 


serais aussi heureux une seconde fois et ne pouvant attendre leur 
sortie, j'entrai dans la rûche, je saisis une de ces reines et je l'in- 
troduisis avec des bourdons dans le baril. Elle fut aussi rapidement 
fécondée que la première. Je répétai l'essai avec la troisième qui 
eut le même sort; aucune des trois ne resta cinq minutes dans le 
baril. 

C'était ma dernière reine. Je pouvais difficilement m'attendre à 
ce que les reines fussent fécondées aussi rapidement; mais ce dis- 
positif si simple qu’il soit, semble réaliser toutes les conditions 
nécessaires : ainsi les abeilles sont forcées de voler sans perdre de 
temps et de voler à proximité l’une de l’autre, si bien que les 
bourdons tournant constamment sur eux-mêmes, s'aperçoivent 
immédiatement qu'ils ont près d'eux une compagne; et je crois 
qu'on peut faire passer les reines par cet appareil avec une rapidité 
suffisante pour que la méthode soit pratique et satisfaisante. Grâce 
à cette sorte de cage de fécondation, il ne me paraît plus néces- 
saire de chercher à surprendre les abeilles dans leur vol. Je crois 
qu’on peut les tenir prisonnière dans la rûche, jusqu’à ce qu’elles 
soient assez développées pour pouvoir être fécondées ; on les 
prendrait alors et on les introduirait dans l'appareil de fécon- 
dation ; mais il faut veiller à ne toucher avec les doigts ni la reine 
ni les bourdons. 

En prenant ces précautions, je crois que tout éleveur d’abeilles 
qui voudra essayer cette méthode parviendra ainsi à féconder ses 
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abeilles tout en les tenant prisonnières ; les précautions à prendre 
ne sont pas comparables à la perte qu’elles peuvent prévenir, et 
l'éleveur peut ainsi s’assurer de la pureté et du perfectionnement 
des races qu’il élève. | 

M. Boggs, de la Havane, fait le récit de ses expériences à ce 
sujet. Íl avait recouvert d’un moustiquaire une rûche où se trou- 
vaient quelques cellules de reine. Quand l’une d'elles venait à 
éclore et à voler hors de la rûche sous le moustiquaire, elle était 
fécondée par les bourdons enfermés avec elle. | 

M. Clemet, de Jowa, a fait des expériences analogues qui lui 
ont donné également de bons résultats. 

M. King, de New-York, parle d’un éleveur de la Caroline du 
Nord, qui a fait aussi d’heureux essais de fécondation artificielle. . 

(Scientific american.) 

— Maladie des abeilles. — Depuis quelques années, on a observé 
dans la province de Biella, en Piémont, une maladie sur les abeilles; 
cette maladie s'est considérablement développée et a causé des 
pertes sérieuses. Beaucoup d’apiculteurs possédant de cinquante à 
cent ruches, sont maintenant réduits à quelques ruches seulement, 
et encore craignent-ils de les perdre. La cause de la maladie paraît 
résider dans la corruption des œufs ; elle paraît se transmettre des 
essaims infectés à ceux qui sont encore sains. 

Je n'ai pas encore pu, dit le professeur Perroncito, me former 
une opinion exacte de cette maladie, mais c’est un fait qu’elle 
continue ses ravages. D'après les observations faites en juillet et 
en septembre, voici les faits que j’ai recueillis. Les gâteaux de miel 
infectés se reconnaissent à une odeur particulière et caractéris- 
tique de putréfaction. Les cellules qui les composent présentent 
des ouvertures, ou sont fermées. En les ouvrant, on y trouve une 
substance fibreuse d’un gris brun, produite par la larve qui, étant 
morte de la maladie, s’est putréfiée. | 
- En examinant cette substance au microscope dans un courant 
d’eau pure, on y découvre de nombreux organismes ovoïdes, doués 
d’un mouvement oscillatoire ; ces organismes sont distinctement 
bruns sur les bords, à peu près comme les microbes des verres à 
soie ; ils ont la même forme, c’est-à-dire un diamètre congitudinal 
d'un,;peu moins de 0,002 mètre, et un diamètre tranversal de 0,001 
à 0,0015. | 

De ces microbes, les uns étaient placés en rangée, de manière à 
former un cercle, d’autres étaient en tas. 

Trouvés dans les œufs putréfiés, ils résistent à l’action de la po- 
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tasse caustique, de l'acide acétique, de l’éther sulfurique, du chlo- 
roforme et de la dessiceation. L’acide ¿sulfurique pur leur fait 
perdre leur couleur et diminue leur volume; ils perdent ensuite 
leur mouvement, puis leur forme, et finalement sont détruits. Dans 
l'acide nitrique étendu de 20 p. 100 d’eau, ils perdent leur couleur 
et leurs mouvements. Dans l'acide nitrique pur ils perdent aussi 
leur forme ovoïde ; après plusieurs heures, la plupart sont détruits 
et ceux qui restent ont perdu tout mouvement. 

L'essence de la maladie reste inconnue et les moyens proposés 
pour s'en garantir, ou pour la guérir, n’ont été que trop souvent 
inefficaces, La preuve en est dans la grande mortalité des abeilles, 
même chez les apiculteurs les plus expérimentés. 


Chronique bibliographique. — Dernier annuaire de 
l'observatoire de Madrid, — L'Annuaire de l'observatoire de Madrid 
pour 1879 forme un volume in-8° de 564 pages, qui se compose 
de trais parties. Lá première comprend le calendrier et diverses 
tables relatives aux phénomènes célestes. La seconde est la plus 
étendue: on y trouve d'abord une section d'arithmétique sociale, 
contenant des tables de mesures et de solutions de problèmes 
relatifs aux intérêts composés; puis une section de météorologie, 
une autre d'hypsométrie, une quatrième sur les étoiles et le sys- 
tème solaire, et une cinquième et dernière sur la géographie, com- 
prenant d'intéressants détails sur le globe terrestre, ses dimensions, 
ses mouvements et son atmosphère, ainsi que des notices spéciales 
sur l'Espagne. La troisième partie du volume renferme un mé- 
moire de 187 pages, de M. Michel Merino, l’un des astronomes de 
l'abservataire, ayant pour titre : Définition approximative du cli- 
mat de Madrid. Je vais donner ici un extrait de ce mémoire, en 
me bornant aux résultats numériques principaux. L'auteur avait 
déjà, dans les précédents volumes de l'Annuaire, étudié en détail 
successivement le climat de Madrid, sous le rapport de la tempé- 
rature, de l’état hygrométrique,de la pression atmosphérique ei 
des vents, d’après les dix années d'observations météorologiques 
comprises de 1860 à 1869. Il s’est proposé, dans le mémoire actuel 
de présenter un résumé de ses recherches précédentes, et uu 
tableau d'ensemble de la décade d'observations sur laquelle elles 
sont fondées, en comparant leurs résultats cxposés en de très nom- 
breux tableaux, 
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ÉLECTRO-PHYSIQUE. 


MICROPHONE DE DISPOSITION SPÉCIALE APPLICABLE AUX RECHERCHES PHY- 
SIOLOGIQUES, ET EN PARTICULIER A L'ÉTUDE DE LA CONTRACTION MUSCU- 
LAIRE. Communication faite à la Société de Biologie par 
MM. G, Taové et H. ps BOYER. | 


L'application du microphone et du téléphone à l'étude du bruit 
musculaire, principalement dans les cas pathologiques, a fait 
l’objet de plusieurs communications devant la Société de Biologie, 
d'autre part, divers observateurs ont tenté d'introduire ces instru- 
ments dans la pratique clinique ; sans nous prononcer ici sur la 
valeur absolue de ses essais, ni entrer dans l'appréciation tech- 
nique des différents modèles de microphones employés ; sans cri- 
tiquer par conséquent aucun de ces travaux, nous pensons que 
jusqu'à présent aucun instrument microphonique n’a été suffisam- 
ment mis à l'abri des causes d'erreurs nombreuses que comporte 
l'emploi de ces appareils d’une sensibilité exquise. — Aussi ayons- 
nous cru devoir reprendre la question à notre tour, en nous effor- 
çant de nous placer dans des conditions rigoureusement expéri- 
mentales, en disposant le microphone de telle sorte qu'il fùt à 
l'abri des causes d’erreur que nos recherches nous ont successi- 
vement amenés à reconnaître. Il nous fallait en particulier nous 
mettre en garde contre les principaux défauts suivants, presque 
impossibles à éviter avec les microphones déjà décrits; absence de 
stabilité de l'appareil, frottements, ébranlements, glissements des fils, 
action inductrice des courants les uns sur les autres, jeu dans les 
contacts, emploi de piles donnant des bruits par elles-mêmes, appli 
cations défectueuses de l'instrument sur le muscle à explorer, influence 
des bruits extérieurs sur le microphone. 

Le microphone que nous soumettons à la société est à labri de 
ces influences ; il consiste essentiellement en une chambre close 
et isolée, dans laquelle nous ferons contracter le muscle suspendu 
après son microphone même, les contacts nécessaires à l'excitation 
électrique du muscle et au fonctionnement du microphone se 
faisant tous sur le mercure. | 

-Un globe de verre repose dans une rainure circulaire que pofte 
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‘un socle de bois mis à l'abri des trépidations extérieures par trois 
tronçons de tubes de caoutchouc; .ce socle repose à son tour sur 
une planche contenant quatre godets à mercure destinés à assurer 
les contacts. 

a. du circuit microphonique. 

b. du circuit excitateur. 

Tous ces contacts se faisant à l’aide de pointes de platine qui se 
rendent à travers le socle dans l’intérieur de la chambre micro- 
phonique. Une potence perpendiculaire et d’équerre s'élève près 
de la circonférence du socle; sa hauteur peut être variée, car elle 
‘est formée, dans sa partie verticale, de deux tubes de cuivre 
nickelés glissant à frottement sur l’un sur l’autre; cette potence 
creuse, contient la partie ascendante du circuit téléphonique, 
formée de deux tubes métalliques noyés dans de la gutta percha, 
et dans lesquels viennent s’enfoncer plus ou moins deux tiges mé- 
talliques, selon que la potence est plus ou moins élevée, de façon 
à maintenir toujours le circuit; cette élévation de la potence 
s'obtient soit à la main par glissement, ou d’une façon beaucoup 
plus précise par une petite crémaillère et un pignon commandé 
par un bouton molleté (un certain degré de torsion peut être 
donné à ces fils pour centrer bien exactement le muscle que nous 
pendrons tout à l'heure à l'appareil.) 

La portion horizontale de la potence est formée d’un bras de 
caoutchouc durci, dont l'extrémité libre supporte le microphone 
situé sur la perpendiculaire élevée au centre de figure du socie. 
— Le microphone est relié à ses conducteurs cachés dans la po- 
tence par deux fils horizontaux, parallèles aux bras de la potence, 
et longeant sa face supérieure. 

Ce microphone de construction délicate, est d'une sensibilité 
extrême à cause de ses dimensions exiguës et de sa forme; il ne 
pèse que cinq décigrammes et est formé d’un fuseau de charbon 
vertical, ou rendu légèrement oblique pour le réglage. Ce fuseau 
repose dans deux godets de charbon, l’un inférieur et l’autre supé- 
rieur ; ce charbon artificiel est d’une grande pureté, il est formé 
de noir de fumée aggloméré à une haute pression. 

Sous le petit microphone, mais isolé de lui électriquement, se 
trouve un crochet de platine qui fait partie du second circuit (du 
circuit excitateur), et auquel nous pendrons le muscle en expé- 
rience. Ce crochet communique par un arc-boutant métallique 
avec l'extérieur de la potence, extérieur par lequel passe le courant 
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d'excitation ; de là ce courant gagne par conséquent le crochet 
métallique, puis le muscle qui y est suspendu et redescend par un 
fil de platine, ou par le nerf du muscle, dans un godet de mercure 
situé sur le socle, au centre même de figure, et en communication 
métallique avec un des contacts à mercuré précédemment cités. 

Nous avons de la sorte un circuit micro-téléphonique et un 
circuit d'excitation complètement indépendants l’un de l'autre, 
situés dans des plans différents et perpendiculaires entre eux, ce 
qui prévient les effets d’induction presque impossibles à éviter 
autrement et capables à eux seuls de causer la vibration des mem- 
branes téléphoniques. 

On voit que dans cet appareil nous évitons les bruits accidentels 
et plaçons les muscles dans les conditions les meilleures pour 
transmettre leurs vibrations sonores au microphone, sans pour : 
cela l’ébranler mécaniquement, puisque le muscle est libre de se 
contracter sans secousse, sans frottement, et sans interrompre son 
circuit, assuré par la tige de platine qui émerge plus ou moins du 
mercure. Ajoutons que l'observation se fera au moyen d’un télé- 
phone soigneusement réglé sur le microphone, et que la pile du 
circuit micro-téléphonique sera constituée par un élément au bi- 
chromate de potasse, ou mieux au bi-sulfate de mercure; les 
autres piles, et en particulier les piles Leclanché donnent lieu à 
des craquements dans le téléphone par suite de leurs bruits et de 
leur travail chimique intérieurs. | 

Nous avons à l’aide de cet appareil exécuté les expériences sui- . 
vantes : 

I. L'appareil est-il suffisamment isolé ? Nous le démontrons en 
écoutant dans le téléphone, — malgré les bruits ordinaires d’un 
laboratoire, malgré les trépidations de la table, nous n’entendons 
rien, quand il n’y a rien dans la cloche et quand on ne touche né- 
cessairement pas à l’instrument. 

IT. L'appareil est-il sensible? Il est facile de faire la contre- 
épreuve par l'expérience de la montre, ou en passant un pinceau 
sur le socle, etc.; les bruits ainsi provoqués sont très accentués et 
même plus nets que dans les instruments que nous avions expéri- 
mentés auparavant. 

III. On suspend alors une patte postérieure de grenouille non 
dépouillée de sa peau, par la membrane interdigitale piquée dans 
le crochet, le nerf sciatique de la grenouille repose à la surface du 
mercure, et l’on provoque alors une contraction de cette patte : 
pour cela, on agit nécessairement sur les contacts au moyen de la 
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pince de Pulvermacher, ou bien par un courant faible, ou même 
en fermant simplement le circuit du courant musculaire (1); au 
moment dé la fermeture et souvent à celui de l'ouverture du cou- 
rant, unè sécoussé se produit et s'aceompagne dans le téléphone 
d'un bruit dé grésillement rhythmé, sans timbre particulier, d’une 
tonalité assez élevée, ayant lieu juste au moment de la secousse, 
tandis qu’on n'entend absolument rien tant que lé courant passe à 
travers le muscle; ce bruit est parfois renforcé d’une série de 
bruits accessoires, si la patte mal fixée vient à toucher le bras de la 
potence dans une secousse. 

IV. On suspend une jambe de grenouille au crochet (après avoir 
enlevé les doigts et la cuisse) ; il reste donc surtout les gastrocné- 
mien et le genou, le tout revêtu de peau; la communication élec- 


trique se fait par le sciatique, ou par un poids plongeant plus ou - 


moins dans le mercure; on excite alors les muscles par un courant 
continu avec des interruptions variables, et dans tous les cas on 
entend une série de crépitations, ne se produisant qu'au moment 
même de la secousse, ayant une intensité et une durée variables, 
et d'autant plus accentuées que-le poids employé pour tendre lę 
segment de patte est plus considérable et que la € coursé ae ce poids 
a été plus prononcée. 

V. Nous prenons une patte de grenouille, que nous dépouiltons 
entièrement et sur laquelle nous détachons le muscle gastrocné- 
mien en lui conservant son sciatique, nous suspendons le tendon 
du muscle au crochet, faisant toucher le sciatique au mercure. Le 
muscle se contracte à la vue, et pourtant nous n'entendons pas sa 
contraction. 

VI. Nous répétons l'expérience précédente sur le gastrocnémien 
seul, séparé même de son sciatique; sous l'influence d’un courant, 
on voit le muscle se contracter et on ne l'entend pas non plus se con- 
tracter. 

VII. On laisse le tendon du muscle précédent frotter pendant 
sa contraction sur un pinceau fin, un peu de papier, etc., et l'on 
entend alors un bruit crépitant dans le téléphone. 

VIÏI. Le fil de platine qui assure la communication du muscle 
avec le godet de mercure est un peu courbé, de façon à toucher 
légèrement le bord de cette cupule ; à chaque contraction muscu- 


(1) En fermant le circuit sans interposer la pile, on répète l'expérience de Galvani 
sous une autre forme, car l'on met en communication le nerf qui représente la somme 
des surfaces extérieures du muscle, et la somme des sections musculaires représentées 


par le tendon, d'où décharge de la pile musculaire. 


» 
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laire, ce léger frottement est amplifié et donne des crépitations 
dans le téléphone. 

IX. On dispose expérience comme V ou VI, c’est-à-dire dans 
les conditions où le téléphone restait muet, et l'on pique en travers 
du muscle an nouveau microphone très petit, monté sur une 
épingle fine {comme une pierre sur une épingle de cravate) ; un troi- 
sième circuit (2 téléphonique) est ensuite coustitué, et l’on entend 
alors : . 

{a}. Un bruit dans le microphone pique : bruit de secousse,- 
thythmé, véritable bruit d’ébranlement et non de propagation 
sonore ; 

(b). On n'entend toujours rien dans le microphone fixe, à la 
condition que cette expérience soit faite avec grand soin, et avec 
ên courant excitateur faible; car la masse du microphone piqué, 
quelque petite qu’elle soit, est cependant suffisante pour détermi- 
ner une secousse dans le microphone fixe si la contraction muscu- 
laire est un peu trop accentuée. 

X. On sépare le cœur de la grenouille, on le laisse se contracter 
quelques instants à vide, puis on le pique par la base dans le cru- 
chet du microphone; le cœur continue à se contracter, et on 
n'entend rien non plus dans le téléphone; nous ajouterons cepen- 
dant, pour cette expérience, que nous ne l’avons pas répétée assez 
souvent pour lui accorder la même valeur qu'aux précédentes. 

On voit donc, par l’exposé qui précède, que la contraction d'un 
muscle isolé, se faisant régulièrement, sans difficulté, ne donnant 
d'autre travail que le soulèvement de son propre poids et celui 
d’une tige métallique aussi peu pesante ct aussi courte que pos- 
sible, ne s'accompagne d'aucun bruit perceptible au microphone, 
tant qu’il n’y a pas de frottement de produit, ou qu’un poids sur- 
ajouté ne vient pas causer une secousse par son inertie, au moment 
où commence et où cesse la contraction. Ce résultat avait du reste 
été prévu par un de nous, en se basant sur des considérations 
théoriques sur lesquelles nous aurons lieu de revenir dans des 
communications ultérieures. e 

D’après les expériences que nous rapportons. Nous croyons pou- 
voir conclure en disant qu’il y a lieu de s'occuper avant toute re- 
cherche clinique de l’expérimentation physiologique, tant qu'il 
s’agira de bruits microphoniques, car il faudrait savoir si le micro- 
phone est capable de donner lieu à des sons véritablement muscu- 
laires, alors qu’il est dépouilié des nombreuses causes d'erreur 
que nous avons signalées au cours de cette note : nous n’hésitons du 
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reste pas à déclarer que, selon nous, le microphone est un instru- 
ment à applications forcément limitées, et incapable comme son 
nom pourrait le faire supposer d’être le microscope des sons, 
mais faisant entendre des vibrations moléculaires telles que celles 
qui succèdent aux ébranlements et aux actions mécaniques, nous 
espérons pouvoir bientôt présenter à la société le résultat d'expé- 
riences exécutées sur des muscles de plus en plus volumineux avec 
des instruments plus grands et dans lesquels on substituera au bras 
de potence en caoutchouc des bras de substance vibrantes, desti- 
nées cette fois à recueillir les vibrations et à exagérer dans des 
limites déterminées la sensibilité de l’appareil tout en le laissant 
à l'abri de toutes les causes d’erreur que nous avons déjà si- 
gnalées. En voici la figure, avec légende. 
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A. Tube fixé solidement au socle supérieur. 

B. Tube portant la potence et lé microphone C : ce tube est monté à frottement dur, 
sur le tube A, et s'abais$e ou s'élève au moyen d'une crémaillère et d'un pignon p. 

C. Microphone extrêmement sensible. 

m. Muscle en expérience, il porte suspendu à son sciatique une petite boule munie 
d’un crochet et d'une pointe en platine, qui plonge dans le godet de mercure. 

Les flèches situées à gauche du dessin, indiquent le sens du courant microphoni- 
que; celles de droite, le sens du courant excitateur. 
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ASTRONOMIE. 


ÉTUDE sun LA PLANÈTE DE Mans (10° Notice). 


Explication des dessins exécutés en 1666 parJ.-D. Cassini, J. Cam- 
pani, Salvator Serra et Hook, Par M. F. TERBY. 


Lorsque l’Académie royale de Belgique décida l'impression de 
mon mémoire intitulé : ARÉOGRAPHIE, ou étude comparative des 
observations faites sur l'aspect physique de la planète Mars depuis 
Fontana jusqu'à nos jours (1), je n'avais pu, malgré d’actives 
recherches, me procurer un ouvrage important de J.-D. Cassini : 
Martis circa axem proprium revolubilis observationes Bononiæ 
- habitæ, et j'avais dû me borner à l'étude des seuls dessins de Cas- 
sini, de Campani et de Serra, publiés dans les Transactions philo- 
sophiques et le Journal des savants (2). Une discussion attentive 
de ces dessins et leur comparaison avec les anciens croquis de 
Huygens, de W. Herschel et de Hook m'avaient conduit à une 
interprétation que je trouvais déjà digne de confiance (3). Cepen- 
dant, le peu de précision offert, quant au temps des observations, 
par les recueils scientifiques précités rendait encore hypothé- 
tiques les conclusions que j'avais formulées. 

En 1875, pendant un séjour que je fis à Paris, et grâce à l’obli- 
geance de M. Fraissinet, secrétaire de l'Observatoire de France, je 
pus enfin consulter, dans cet établissement, le mémoire intitulé : 
Martis circa axem proprium revolubilis observationes... 

Ayant rencontré d’abord quelques difficultés dans l'étude de 
ces anciennes observations, je me suis borné à rappeler leur exis- 
tence dans une de mes précédentes notices (4). Aujourd’hui, je 
suis parvenu à les interpréter complètement et à confirmer, par 
leur secours, les considérations émises déjà dans mon ARÉOGRAPHIE. 
J'ai cru utile de soumettre leur analyse à la bienveillante attention 
de l'Académie. 

Les ouvrages que j'ai consultés à l'Observatoire de Paris sont les 
suivants : 

(1) Tome XXXIX des Mémoires couronnés et Mémoires des savants étrangers de 
l'Académie royale de Belgique. 

(2) Philosophical Transactions, for 1665 and 1666, vol. I, P 242, et Journal des 
Savants pour 1666, p. 157. Paris, 1729. | 


(3) Voir Aréographie, Mém. cité, p. 58, 39, 59, 60 et 61. 
(4) Voir Aérograzhie, 1. vit. 


270 LES MONDES. 


SALVATOR SERRA. Martis revolubilis observationes romanæ ab affec- 
tis erroribus vindicalæ. E 
Ce mémoire est accompagné du dessin désigné par la lettre 0 


dans les Transactions philosophiques (1) et que ce recueil attribue 


à des astronomes romains se servant de verres de Divini. Nous 
voyons iei que le croquis en question est dû à Salvator et à Fray- 
çois Serra : « Anno 1666, die 30 Martii, hor. 2, n. s. (2). Typus 
« Martis cum insignibus maculis Romæ primum visis DD. Fratri- 
« bus Salvatori, ac Francisco de Serris, tubo Eustachit Divini 
« palmorum ?5, ac subinde 60 a die 24 Martii ad 30, qua die in 
« ædibus Illi D. Cesarii Giorii' hora prædicta et ipsomet Tli° Do- 
« mino describente tubo p. 45 apparuit ut hic exprimitur inverso 
« modo, ..... -> 

Cassin. Martis circa axem proprium revolubilis observationes 
Bononig habitæ. 

* Nous retrouvons ici les figures K, L, M, N, O et P des Transact- 
lions philosophiques, et, en outre, vingt- -deux autres dessins de 
l'illustre astronome ; ce sont les principaux d'entre eux qui ont 
fourni le sujet de la présente notice. 

L'interprétation des dessins des Trans. phil. à laquelle j'ai fait 
allusion plus haut, consiste à prétendre que les figures K de Cas- 
sini et M de Campani représentent la Mer de Kaiser, et les 
figures L et P de Cassini, N de Campani et O de Salvator Serra, le 
Détroit d'Herschel' II et la mer de Tycho (3). Voyons si le mémoire 
authentique de Cassini justifie cette manière de voir. 

Les dessins les plus caractéristiques de l'ouvrage intitulé : Har- 
tis circa azem proprium... sont ceux que l'auteur a exécutés 
dn 3 au 11 avril 1666, pendant le crépuscule : « Primæ Martis 
« faciei apparens resilientia vespertina circa crepusculum, » On 
y voit une tache qui, le 3 avril, est au bord occidentał. Dans les 
fivures suivantes, elle se rapproche peu à peu du centre, par l'effet 
du retard qu’éprouve chaque jour un point de la surface de Mars 
é'udié à la même heure par un observateur terrestre (restlientia), 
et, le 9 avril, elle occupe le méridien central. L’inspection atten- 
tive de cette tache dans tous ces dessins fait immédiatement 
reconnaître la Mer de Kaiser, et, le 9, elle offre exactement le 
même aspect que la figure K des Trans. phil. Voyons s’il est pos- 
sible d'identifier cette dernière figure avec celle du 9 avril. 


(1) Bulletin de l'Académie, ?° série, t. XL, p. 549. 
(2) Phi!. Trans., h. cit. 
(3) Noctis sequentis. 7 
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J.-D. Cassini répond lui-même à cette question : il reconnaît 
avair ohservé la première face de Mars, ou l’aspect K des Transac- 
tions philosophiques ; « a prima die Martii hara tertia ad diem 18 
s ejusdem mensis in aurora, ac demum a die 3 aprilis in prima 
« Martis apparitione ad diem septimam ejusdem. » 

Pour concilier l'indication de temps donnée dans les Transactions 
philosophiques : « 3 mars 1666, au soir, » avec celle du mémoire 
de Cassini : Martis circa axem... ; « a prima die Martii hora tertia, » 
il suffit d'admettre que, suivant l'usage italien (1), Cassini entend 
. ici des heures comptées à partir du coucher du soleil. Il dit aussi, 
en parlant du dessin de M. Campani, exécuté le même jour, à la 
même heure que la figure K : « hora 3 1/2 noctis sequentis. » 

Les observations du 3 mars (K des Trans. phil.) et du 9 avril 
(Mer de Kaiser dans Martis circa axem...) ont danc eu lieu pen- 
dant la soirée, et sont séparées par un intervalle de trente-sept 
jours, circonstances qui rendent évidente l'identité des taches 
observées. 

Les renseignements fournis par le mémoire de Cassini sur le 
temps de ces anciennes observations permettent de résoudre une 
autre question que j'avais indiquée dans l’Aréographie ; la présence 
de la Ner de Kaiser dans le dessin K de Cassini est-elle conciliable ` 
avec celle de cette même mer dans les dessins A et B de Hook, exé- 
cytés à Londres, le 13 mars 1666, en nouveau style (2)? 

On peut répondre affirmativement à cette question ainsi que le 
prouvent les considérations suivantes : Cassini a observé l’aspect K 
des Trqusactions philosophiques le 3 mars 1666, à la troisième 
heure, c'est-à-dire vers 9 heures du soir de temps moyen, à Bo- 
logne. Cet aspect devait reparaître le 13 mars, vers 15 heures, 
t. m. de Bologne. Hook, observant à Londres, aurait donc revu 
l'aspect K de Cassini à 14 h. 1/4 environ (t. m. de Londres). Pr, 
il.a observé à 12 h. 20 m., c'est-à-dire environ ? heures trop tôt. 
La Mer. de Kaiser n'avait donc pas encore atteint le méridien 
central et devait occuper réellement la position que lui assigne le 
dessin de Hook, | | f 

Recherchons également dans l'ouvrage de Cassini les renseigne- 
ments nécessaires à l'interprétation des dessins L, N, O et P. des 
-Transactions philosophiques. 


(1) Voir Arago. Astron. pap., t. I, p. 268. 
(2) Philos. trans. for 1665 and 1666; vol. I, p. 239, et Journal des savants 
pour 1666, p. 240. K 
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D'après les Phil. trans., la figure L de Cassini a été exécutée le 
24 février 1666, au soir. Nous trouvons dans : Martis circa 
arem.….. : aa die 24 febr. vespere ad diem 6 martii mane; » et 
ensuite : « a die 25 martii vespere ad diem 6 aprilis ad mediam 
« noctem. » | | | 

Les indications du mémoire de Cassini ne font évidemment que 
confirmer ici celles des Phil. trans.. | 

Pour le dessin N de Campani, nous avons dans les Trans. phil. : 
« 28 mars, au soir, » et dans le mémoire de Cassini : « 28 mars, 
1 h. 1/4: » Il est impossible de concilier ces deux temps sans : 
admettre que Cassini compte ici les heures à partir du coucher du 
soleil (1). | : | 

De même, pour le dessin O de Serra, nous trouvons dans les 
Transactions philosophiques : a 30 mars: » et dans l'ouvrage de 
Serra : Martis revolubilis observationes romanz... : « 1666, die 
30 martii hor. ?, n. s. (noctis sequentis); » puis : « a die 24 martii 
ad 30. » | | 

Quant au dessin P de Cassini, exécuté à la même heure que 
celui de Serra, nous trouvons, dans l'ouvrage de Cassini : « 30 mars, 
h. 2, n. s.; 27, 28, 29, 31 mars, au soir; 1, 3, 6 avril, vers et après 
12 heures (circa et post med. noct.). » | 

Les indications de temps données dans les mémoires de Cassini ` 
et de Salvator Serra venant corroborer celles des Transactions 
philosophiques, nous pouvons appliquer à ces observations tous les 
raisonnements que nous avons faits dans l'Aréographie, et, comme 
nous venons de confirmer l'existence de la Mer de Kaiser dans les 
dessins K de Cassini et M de Campani, nous trouvons aussi confir- 
mée celle du Détroit d'Herschel II et de la Mer de Tycho dans les 
dessins L, N, O et P des Transactions. 

Il résulte clairement, d’ailleurs, du texte de Cassini que la 
seconde face suivait immédiatement la première dans le mouve- 
ment de rotation : nous trouvons, en effet, que, pendant la même 
nuit, Cassini a observé la succession des deux aSps cts : au com- 
: mencement de mars 1666, il remarque la première face de 8 à 
12 heures de t. m., le soir par conséquent, tandis qu'il voit la 
seconde, le 6 mars, pendant la matinée. Aussi ajoute-t-il : « ita ut 
« in eadem nocte utraque (facies), prima vespere, secunda mane 
« quandoque visa sit. » | 

Du 3 au 9 avril, il observe la première face pendant la soirée, et, 


(1) Voir la note 2 de la page 351. 
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le 6, il remarque la seconde vers minuit. Aussi dit-il expressément 
encore : « quo pariter tempore utraque Martis facies eadem nocte 
«successive visa est. » - 

Outre les deux dessins principaux A et B de Hook, cet astro- 
nome en a exécuté sept autres de plus petites dimensions. J'ai dit 
dans l’Aréographie que le plus caractéristique est celui qui a été 
désigné par la lettre G. Ce dessin semble représenter la seconde 
face de Mars, ou les taches de l’esquisse L de Cassini. Les considé- 
rations émises à ce sujet dans l’Aérographie se trouvent encore 
parfaitement confirmées ici; en effet, cette observation de Hook 
est du 1°’ avril 1666, en nouveau style, à 8 heures 1/2 du soir, 
t. m. de Londres, ou vers 9 h. 1/4 du soir, t. m. de Bologne. Or, 
nous voyons dans le mémoire de Cassini que, le 30 mars, vers 
8 heures 1/2 du soir, ce savant observait la seconde face, ou le 
Détroit d’Herschel II, à Bologne, tandis que Serra la dessinait 
aussi à Rome. Ce même aspect a donc dû apparaître aux astro- 
nomes italiens le 1% avril, entre 9 et 10 heures, époque de l’obser- 
vation de Hook. 

Pour concilier les temps donnés dans le mémoire : Martis circa 
aTem..... avec ceux qui sont consignés dans les Transactions, j'ai 
admis que Cassini avait employé les heures comptées à partir du 
coucher du soleil, suivant un usage bien connu en Italie. Cette 
assertion trouve sa preuve dans le texte de Cassini lui-même : 
d'une part, en effet, nous pouvons conclure d’un passage de son 
mémoire qu'il voyait la première face, le 6 mars, au soir, et 
d'autre part il nous dit, en parlant du même aspect : « au com- 
mencement de mars, à la 3° heure. » Il s’agit donc ici d’une heure 
du soir. De’méme, nous trouvons encore la désignation : « 24 fé- 
vrier, au soir, » et ailleurs : « le 24 février, de la 4e heure à la 
6° heure de la nuit, » ces deux désignations se rapportant à la 
même face de Mars {la seconde). 

On peut donc tirer de ce mémoire les conclusions suivantes : 

Les dessins K de Cassini, M de Campani et A et B de Hook repré- 
sentent la Mer de Kaiser ou le Sablier; les dessins L et P de 
Cassini, N de Campani, O de Serra et G de Hook renferment en 
partie le détroit d’Herschell I, l'Océan De La Rue et la Mer de Tycho. 

De plus, il est possible d'établir une conciliation parfaite entre 
les temps donnés dans les Transactions philosophiques et ceux que 
l'on trouve avec plus de précision et de développement dans les 
ouvrages spéciaux de Cassini et de Salvator Serra, et de relier 
entre elles les anciennes observations de Hook et les observations 
italiennes. 


è ê 
274 LES MONDES. 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU LUNDI ?6 JANVIER 1880. 


De l'influence de la température et de l'élasticité sur les câbles des 
ponts suspendus, par M. H. RESAL. 
= m Sur le lévulosate de chaux, par M. Eva, PELIGOT. — En ré- 
sumé, les produits qui résultent de l’action des alcalis sur la lévu- 
1088 sont ceux qui proviennent de l’action de ces mêmés corps sur 
la glucose obtenue par la saccharification de l’amidon. Ces produits 
sont de nature d'autant plus complexe qu’il y a lieu de tenir compte 
de l'intervention de l’air dans les transformations successives qui 
s’acoomplissent. J'espère néanmoins présenter bientôt à l'Aca- 
démie, sur ces produits, la suite de ces études, rendues plus faciles 
par la séparation de la lévulase pure d'avec la glucose qui l’accom- 
pagne dans le sucre interverti. 

— Note sur les acides qui preñnent naissance lorsqu'on redistille 
les acides gras bruts dans un courant de vapeur d'eau surchauffée, 
par MM. A. Canouns et E. DeMarçay. — Il résulte, de l'étude des 
praduits qui font l’objet de cette note, que, dans la distillation des 
acides gras bruts opérée dans un courant de vapeur d’eau sur- 
chauffée, les différents termes de la série grasse prennent nais- . 
sance, depuis l'acide acétique jusqu’à l'acide caprylique inclusi- 
yament, que nous avons tous obtenus dans un état de pureté par- 
faite. Nous ne doutons pas de l'existence dans ce mélange de 
termes heaucoup plus élevés de la série, tels que les âcides pélar- 
gonique et caprique ; nous ne saurions toutefois l'affirmer, n'ayant 
pu nous les procurer suffisamment purs, en raison de leur faible 
proportion et de leur point d'ébullition très. élevé, ce qui rend 
leur séparation très difficile. Les derniers produits de ces redis- 
tillations, qui passent à une température supérieure à 300°, se 
figent à la température ordinaire ; nous n'ayons pas essayé de les 
séparer, 

Indépendamment des acides de la série grasse, il paraît se pro- 
duire des acides appartenant à la série succinique. C'est ainsi que- 
noys avons pu séparer d'assez grandes quantités d'acide séhacique, 

accompagné d'un second acide qui paraît constituer le terme im- 
médiatement inférieur, 

Des varialions de la force du cœur. Note de M. MAREY. ~» 
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Conclusions. — Le cœur a d'autant plus de force qu'il est plus 
rempli. Ce fait rand compte de ce qui se passe dans les cas où un 
obstacle au cours du sang élève la pression artérielle et crée à . 
l'action du cœur une résistance plus grande. Le cœur ralentit alors 
ses mouvements. Or, par suite de ce ralentissement, le ventricule 
a plus de temps payr se remplir et s’emplit effectivement davan- 
tage ; il se trouve donc, au début de sa systole, doué d’une force 
plus grande et capable de surmonter une résistance qu’il n’eût pu 
yainere s’il eût été moins rempli. Il y a ici un nouvel exemple de 
ces harmonies que M. Milne Edwards a souvent signalées dans 
son beau Traité de physiologie, montrant que chacun de nos or- 
ganes se met, à chaque instant, dans l’état le plus favorable à l'exer- 
cice de sa fonction, 

Remarques sur la chlorophylle. Note de M, PRINGSHEIM. — 
Conglusions. — 4Contrairement à ce qu’on croyait jusqu’à présent, 
le chlorophylle n'a pas de relation directe avec la décomposition 
de l'acide carbonique, mais joue plutôt un rôle régulateur dans 
lapte respiratoire des végétaux. L'existence de la végétation et 
l'accumulation des corps carbanés dans les plantes s'expliquent 
suffisemment par ce simple rôle régulateur de la chlorophylle, 
sans qu'on ait besoin d'admettre que le pigment vert entre chimi- 
quement dans l'acte de la décomposition de l'acide carbonique, ce 
qui, d'ailleurs, est contraire à l'expérience. | 

« La fonction protectrice de la chloraphylle est la seule qui soit 
démontrée directement; quant à ses autres rôles hypothétiques 
que je viens de mentionner, ils ne sont basés ni sur un fait positif 
ni sur yne expérience bien démontrée. » | 

ra M, LagREy communique à l'Académie l'extrait suivant d’une 
lettre qu il yient de recevoir de M, de Lesseps : 

Nous allons aborder la plage de Colon, terme de notre première 
navigation, ayant.de prendre lg chemin de fer qui nous conduira 
à Panama, 

À le Martinique, la population entière nous a fait un accyeil 
splendide. | , | 

À la Guayra, port du Venezuela, nous avons eu un ayant- 
goût de lenthousiaste réception qui nous a été faite à Bassenquilla, 
yille de la Colombie, au bord de la Madeleine. 

Nous avons beaucoup examiné, pendant la traversée, la question 
du kavai! de notre canal aveg les membres de la Commission 
technique. Nops sommes pleins de confiance dans le résultat, 

m Sur yn nauuegy condensateur goltaique, Nate de M. D'AR- 
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SONVAL. — « Mon couple secondaire se compose d'une lame de zinc 
et d'une lame de citarbon entourée de cendrée plongeant dans une 
solution concentrée de sulfate de zinc. Si un couple ainsi construit 
est traversé par un courant voltaïque allant du charbon au zine, le 
sel de zinc se trouve électrolysé, le zinc se dépose sur le zinc, et 
l'oxygène vient former sur le plomb du peroxyde de plomb, l'acide 
sulfurique restant à l’état libre. Le dépôt du métal oxydable ne se 
trouve plus limité, et l'oxygène peut être accumulé en beaucoup 
plus grande quantité. Avec un petit couple qui ne contenait que 
1 kilogramme de cendrée j'ai pu faire fonctionner, quatre heures 
durant, un moteur électrique Deprez. » 

— Sur l'emploi du sulfure de carbone pour la destruction du 
phylloxera. Lettre de M. Borrgav. — Conclusions. — Le sulfure de 
carbone ne détruit les insectes souterrains que lorsque ceux-ci 
sont situés sur des racines ou sur les parties du végétal qui se 
trouvent recouvertes d’une couche de terre d’une dizaine de centi- 
mètres. Ceux qui sont situés sur le collet de la plante ou sur la 
base des racines qui forment le premier étage sont presque tou- 
` jours épargnés, et ce sont eux qui sont la principale cause des 
réinvasions estivales. Pour être complet, le traitement au sulfure 
de carbone doit être aidé par un badigeonnage de la partie infé- 
rieure de la souche et de la base des premières racines, destiné à 
faire disparaître les insectes épargnés par celui-ci. On peut se ser- 
vir, comme agents insecticides, des différents sulfocarbonätes, purs 
ou en solution au cinquantième, ou encore (et c’est le liquide que 
nous recommandons, à cause de sa plus grande durée d'effet et 
de son bas prix), des solutions à base d’huile lourde de coaltar. 

— Sur la résistance du phylloxera aux basses températures. 
Extrait d'une lettre de M. GirarD. — Pendant l'hiver 1875-1876, 
j'ai constaté, au laboratoire de M. Pasteur, que des larves hiver- 
nantes du phylloxera, fixées sur les racines, ont supporté, pendant 
plusieurs jours, l'action directe des températures — 8° et — 10°, 
obtenues par des mélanges réfrigérants. J'en tirais cette conclu- 
sion que, en raison de la mauvaise conductibilité du sol, et d’après 
les expériences de MM. Becquerel, le phylloxera souterrain n'avait 
rien à craindre du froid. 

— Sur des fonctions de deux variables à trois ou quatre paires de 
périodes. Note de M. APPELL. 

— Sur la détermination d'équations numériques ayant un nombre 
donné de racines imaginaires. Note de M. LAGUERRE. 

— Carte photographique de la portion infra-rouge du spectre solaire. 
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Note de M. Asner. — Cette carte a été construite d’après des pho- 
tographies obtenues au moyen d’un réseau réfléchissant, d'environ 
1 pouce et demi d'ouverture et contenant dix-sept mille deux cents 
raies par pouce; les photographies ont été obtenues sur un com- 
posé d'argent que j'ai préparé spécialement. Ce composé paraît 
sensible à toutes les radiations. Les longueurs d’onde ont été rele- 
vées en couvrant la moitié de la fente et exposant la couche sen- 
sible à l’extrémité rouge du spectre du premier ordre. Un milieu 
absorbant convenable enlevait l’extrémité bleue du spectre du 
deuxième ordre ; la seconde moitié de la fente était alors ouverte 
et la première couverte. Le spectre était photographié jusqu’à son 
extrémité la moins réfrangible. De cette manière, les deux spectres 
sont superposés et les longueurs d'onde s’obtiennent aisément 
sans grande erreur possible. 

— Sur la densité du chlore à de hautes températures Note de 
M. J.-M. Crarrs. — Deux expériences conduites de la manière la 
plus simple ont donné pour résultat que 10° de chlore pur et sec 
occupent, à la plus forte chaleur du fourneau, les mêmes volumes 
que 10cc,37 et 10cc,24 d'air à la même température. On a observé 
une diminution progressive du volume, qui, six minutes après la 
première observation, était de Occ,04 dans la première expérience 
et de Occ,05 dans la seconde. Du brome qui avait à 445° la densité 
de 5,24 (théorie, 5,57) a donné, à la même température que le 
chlore, les densités de 4,39 et 4,48. De l’iode qui avait à 445° la 
densité 8,657 (théorie, 8,795) a donné, à la température ci-dessus, 
la densité 6,01 et 5,93. Je suis d'accord avec M. Meyer pour admet- 
tre qu’à la plus heute température du fourneau Perrot, avec un 
très fort tirage, l’iode diminue de densité pour augmenter de 
volume dans la proportion d'environ i à 1,5, comparé avec Pair. 
La proportion pour le brome est environ de 1 à 1,2, et pour le 
chlore je mai pu trouver par la méthode employée une augmenta- 
tion de volume de plus de quelques centièmes, au lieu de 50 
pour 100 admis par MM. Meyer. 

— De quelques faus relatifs à la sécrétion urinaire. Note de 
MM. Cu. Ricuer et R. MouTARD-MaRTIN. — Conclusions. — 1° L'eau 
distillée, injectée dans les veines, loin d’être diurétique, arrête la 
sécrétion ordinaire, même à la dose de 108" par kilogramme de 
l'animal. A dose plus faible (à 58° par kilogramme), elle diminue 
la sécrétion sans l’arrêter. A dose plus forte, l’arrêt est définitif, et la 
fonction du rein ne peut plus être rétablie.—2° Toutes les substances 
qui accidentellement ou normalement passent dans l'urine sont 
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diurétiques, dès qu’elles se trouvent dans le sang en quantité 
supérieure aux proportions normales. En effet, leur élimination 
entraîne l'élimination d'une certaine quantité d’eau. — 3° Au point 
de vue thérapeutique, on peut prévoir que tes médicaments diuré- 
tiques doivent être surtout recherchés parmi les substances qui s8 
trouvent normalement dans l'urine (comme l'urée, les chlorures, 
les phosphates, etc.) ou les substances qui passent facilement dans 
l'urine {comme le sucre). 

— Sur les lésions du rein et de la vessie dans l’empoisonnement 
rapide par la cantharidine. Note de M. V. Cornil. = En résumé, 
la cantharidine détermine d’abord dans le rein, presque aussitôt 
après son introduction sous la peau, une sortie des globules blancs 
et des globules rouges des vaisseaux glomérulaires, une imprégna- 
tion et un gonflement des cellules de la capsule des glomérules et 
des tubes contournés par un liquide contenant des granulations 
hématiques ; peu de temps après, se manifesté une inflammation 
des tubes droits et collecteurs, caractérisée par une modification 
de la forme de leurs cellules et par la migration de leucocytes. La 
vessie, après la première émission d'une quantité notable d'urine, 
qui a lieu quinze ou vingt minutes après l’empoisonnement, revient 
sur elle-même et reste contractée. Sa surface est rouge; elle rens 
ferme quelques gouttes d'une urine trouble, où Ton trouve des 
leucocytes et de très grandes cellules sphériques ou allongées et 
plates. 

— Recherches sur le mode de formation des monstres otocérha- 
liens. Note de M. C. DaresTe. — Les monstres otocéphaliens sont 
caractérisés par le rapprochement où union médiane des oreilles 
dans la région inférieure de la face qui est plus ou moins impar- 
faite. Les monstruosités qui affectent la région céphalique, à rex- 
ception des exencéphalies, dépendent toutes de la fermeture tardive 
ou précoce, totale ou partielle, du sillon médullaire. L’otocéphalie 
et la cyclopie résultent de la fermeture précoce ; l'anencéphalie et 
la pseudencéphalie résultent de la fermeture tardive. 

— Sur la structure, le développement et la signification patho- 
logique du tubercule. Note de MM. KiENER et PouLET. — Conclu: 
sions. — Dans les tissus de substance conjonctive (séreuses, néo- 
membranes pleurales et péritonéales, pie-mère, synoviales articu: 
laires, périoste, moelle des os, ganglions lÿmphatiques), ie taber- 
cule est tantôt simple, tantôt congloméré, tantôt infittré ; il répond 
à deux types de structure : cellulaire ou fibreux. Dans les glandes, 
le tissu interstiticl peut ètre seul en cause et donner naissance à 
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des tubercules dont la structure est analogue à celle des tuber- 
cules du tissu conjonctif.. Mais, dans d'autres cas, l’élément glan- 
dulaire participe à la formation du tubercule. Considérée dans son 
développement, la néoplasie tuberculeuse traverse deux phases 
successives : 1° Formation nodulaire; 2° Phase hypertrophique et 
dégénérative. | 

= Sur la disposition cratériforme des facules et des granula- 
tions solaires. Note de nom LamEy. — Je me serais mépris com: 
plétement en attribuant au phénomène du réseau photosphérique 
l'aspect réticulé observé le 16 novembre 1879. Mais mon obser- 
vation démontre au moins que les facules peuvent se disposer, 
elles aussi, en cirques cratériformes, et c’est là le point essentiel. 
J'ai, en outre, sous Îles yeux une figure synoptique de la structuré 
granulaire : du soleil, telle que M. Huggins la présentail, en mai 
1866, à la Royal astronomical Society. Elle montre, avet évidence, 
que la tendance des granulations à former un réseau m'avait pas 
éthappé à l’habile observateur ; elle infirme, par conséquent, 
l’assertion de M. Janssen, que la découverte du réseau ne pouvait 
être faite que par la photographie. L’œil peut donc voir une partie 
de ce que les photographies de l’observatoire de Meudon ont 
révélé avec de si admirables détails. 

— Sur la température des eaux souterraines de Paris pendant le mois 
de décembre 1879. Note de M. Arr. DURAND-CLAYE. — Tandis que la 
moyenne générale de la température de lair a été de — 7°,6 pour 
le mois, et que la Seine s’est tenue presque constamment aux en- 
‘virons de 0°, la température moyenne de l’eau d'égout a été de 
6° ,1 au-dessas de zéro; elle s’est maintenue, même an moment 
des plus grands froids, entre 5° et 7,5. Une conséquence de fa 
température élevée des eaux d’égout a été teur emploi agricole, 
poursuivi même pendant les gelées excessives de décembre. Un 
certain nombre de cultivateurs de la plaine de Gennevilliers sont 
venus nous prier de leur monter de l'eau, afin de débarrasser leurs 
champs de la neige, et de leur permettre, par ła fusion obtenue à - 
l’aide des eaux d'égout, de récolter divers produits, tels que poi» 
reaux, choux, etc. La température des eaux de fa nappe souter- 
raine d'infiltration qui se trouve sous la plaine de Gennevilliers, à . 
ane profondeur variant de ?m à 4m, a été trouvée constamment, 
pendant toute la durée des grands froids de décembre, comprise 
entre + 11° et + 13°. 

— La lumière, le couvert et l'humus, étudiés dans leur influence 
sur la végélation des arbres en forèt. Note de M. Gurxauo. — En ré- 
sumé, la fixation du carbone dans la futaie diminue à mesure que 
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le couvert du taillis devient plus intense, et cette diminution n’est 
un moment interrompue qu’à la suite d’une forte éclaircie qui sup- 
prime les rejets obliques du taillis, et ne laisse subsister que les re- 
jets verticaux. Si les futaies prenaient à l’air libre tout l’acide car- 
bonique qu’elles décomposent, comme elles s'étalent sans obstacle 
dans la région supérieure de l’atmosphère, les variations de leur 
accroissement constatées aux diverses périodes seraient inexplica- 
bles. 

— Conclusions. — 1° La lumière, lorsqu'elle frappe le sol après 
avoir été tamisée dans de feuillage, stimule la production de l’acide 
carbonique dans les décompositions qui engendrent l’humus, en 
même temps que la décomposition de ce gaz par les parties vertes ; 
2 l’accroissement des futaies se ralentit, bien que leurs parties 
vertes s’étalent librement dans Pair atmosphérique sous l’impres- 
sion directe des rayons lumineux, lorsque le couvert inférieur 
formé par les arbres de moindres dimensions intercepte trop com- 
plètement l’accès de la lumière sur le sol et diminue son action 
réflexe sur la cime des futaies ; 3° Le couvert formé par le taillis 
affaiblit cette action réflexe de la lumière sur la végétation des fu- 
taies plutôt par sa composition que de toute autre manière, puisque, 
après l’éclaircie qui supprime les rejets obliques, les rejets verti- 
caux que l’on conserve n’y mettent pas obstacle; 4° l'humus sous 
un couvert trop intense, perd une partie de son efficacité et pré- 
sente cette analogie avec le fumier de ferme, qui, trop profondé- 
ment enterré, reste inerte pendant plusieurs années. Ces données, 


établies par des faits positifs, montrent comment on peut amélio- . 


rer la végétation des futaies en agissant sur la composition, la 
consistance et la durée de l'étage des sous-bois, et doivent être dé- 
sormais admises comme les vrais principes de la Sylviculture. 

— M. Daubrée dépose : 

1° Une brochure de M. le général de Helmersen, intitulée : « Rap- 
ports géologiques et physico-géographiques de la dépression aralo- 
caspienne. 2° Un travail de M. G. Uzielli, imprimé en italien, et 
portant pour titre « Mémoire sur les argille scagliose dell’ Apennino. 
Des photographies annexées à ce mémoire représentent des sur- 
faces polies et striées que l’auteur a observées dans les argille sca- 
~ gliose, à la Lama di Mocogno, à la suite d’un éboulement qui s’est 
produit sur une longueur de 3 km et sur une largeur qui atteint 
parfois, 1 km, 5. 


Le rédacteur-gérant : F. Moreno. 


Saint-Denis. — Imp. CH. LAMBERT, 17, rue de Paris. 
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— Prix proposés. — Parmi les prix offerts par l'Institut royal des 
sciences et des lettres de Venise, nous devons mentionner les sui- 
vants : 1° prix de 1,500 lires, pour une description détaillée des 
expériences faites jusqu’à ce jour pour la détermination de l’équi- 
valent mécanique de la chaleur, etc. ; 2° prix de 3,000 lires, pour 
un exposé des progrès que l'application des sciences physiques a 
fait faire à la science médicale, et en particulier à la médecine 
clinique ; 3° prix de 3,000 lires, pour un résumé des théories mo- 
dernes sur l'hydrodynamique, résumé suivi d’un exposé des pro- 
grès réels et essentiels faits par cette partie de la science mécani- 
que ; 4° prix de 3,000 lires, pour uné description des hypothèses 
les plus récentes des physiciens au sujet des phénomènes de lu-. 
miere, chaleur, électricité avec magnétisme, et une indication des 
modifications à apporter au langage scientifique pour les mettre 
d'accord avec les théories les mieux fondées; cette indication doit 
être accompagnée de quelques exemples relatifs à quelques-uns 
des principaux phénomènes. 

Le concours pour le 1% et le 4° prix sera clos le 31 mare pro- 
chain ; — pour le 2° et le 3°, le 31 mars 1881. — Pour plus de dé- 
tails, nous renvoyons nos lecteurs à l'Institut lui-même. 

— Pêche extraordinaire. — On écrit de l'Ile-Dieu à l'Indépen- 
dant de Laval que, dans la nuit de dimanche à lundi, des pêcheurs 
ayant jeté leurs ‘filets au lieu dit l’Anse des Broches, il leur fut 
impossible de les amener à terre, tant il y avait de poissons. Obli- 
gés de se mettre à l’eau, nos pêcheurs ont dû prendre les poissons 
à la main pour les jeter sur le rivage. Cette opération faite et après 
beaucoup de travail, ils ont compté 1,800 mulets, mesurant en 
moyenne de 40 à 45 centimètres. Cette pêche inespérée s'est 
vendue en bloc pour la somme de 860 franos, et, expédiée à la 
Rochelle, y a rapporté, dit-on 3,000 franos. Dans la soirée de lundi, 
le Jendemain, par conséquent, au port de la Meule, d'autres 
pêcheurs ont amené d’un seul coup de filet 2,000 poissons de la 
même espèce, mais bien plus petits que les premiers. Au même 
endroit, 6 à 700 mulets se sont laissé prendre à la fois. On voit que 
le poisson n'est pas prêt à manquer sur nos côtes. 

N° 7, t. LI, 12 Février 1880. : | 20 
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— Papier à l'abri du feu et de l'eau. — Ce papier se prépare de la 
manière suivante : on forme une pâte de deux tiers de pâte de pa- 
pier et d’un tiers de pâte d’asbeste mélangé à une solution de sel 
commun et d'alun. On fait passer ce mélange dans la machine, 
puis on plonge le papier obtenu dans un bain de gomme laque en 
dissolution dans l'alcool ou dans un autre dissolvant, et après 
l'avoir envoyé sous les rouleaux finisseurs, on peut le débiter en 
feuilles. Le sel et l'alun augmentent la force du papier et lui don- 
nent de la résistance à l'action du feu. La laque le rend imper- 
méable à l'humidité, tout en permettant d'écrire ou de dessiner à 
l'encre ‘ordinaire. Ce papier conviendrait parfaitement pour les 
livres de comptes et les papiers publics qui, exposés aux atteintes 
du feu dans un incendie, devraient rester intacts et conserver leur 
valeur, 

— Puissance motrice du soleil. — Tel est le titre d’un article pu- 
blié récemment par le Scientific american, et dù au célèbre astro- 
nome américain Langley, dans lequel il fait ressortir la puissance 
= d'action du soleil à la surface de la terre, et cependant notre pla- 
nète ne reçoit qu'une faible partie des radiations solaires. Le pro- 
fesseur Langley a recours à une comparaison. [l prend la surface 
de l’île Manhattay, qu’il estime être de 20 milles carrés, et la 
quantité d’eau de pluie qu’elle reçoit chaque année, soit 30 pouces; 
et il calcule que ce point du globe reçoit dans une année 
38,781,600 tonneaux d’eau. Cette masse d'eau, transformée en 
glace, serait équivalente à plusieurs des pyramides d'Égypte, 
puisque celle de Cheops ne pèse pas 7,000,000 de tonneaux. Pour 
transporter un poids pareil, il faudrait 3,821,800 wagons, pouvant 
porter 12 tonnes chacun; en leur supposant une longueur de 
30 pieds. En les répartissant en six trains, la locomotive d’un de 
ces trains serait déjà à San-Francisco que le dernier wagon n'aurait 
pas encore quitté New-York. En évaluant à un dixième de pouce 
la quantité d’eau qui tombe chaque jour sur la surface des États- 
Unis, les pompes réunies de Philadelphie, de Chicago et des 
grandes villes des États seraicnt insuffisantes pour reporter à la 
hauteur moyenne des nuages ce poids de 10,000 tonnes. 

— Origine des courants atmosphériques froids. — Les observations 
météorologiques ont pris actuellement une telle extension que 
nous pouvons déterminer avec précision quelle est la source de ces 
courants d’air glacé qui balayent notre région pendant l'hiver. Ils 
proviennent de ce vaste plateau du Nord-Est de la Sibérie, où la 
pression barométrique fort élevée dépasse parfois 31 pouces 50 
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(960 millimètres), et où la température s’abaisse à 76° au-dessous 
de zéro. L'endroit le plus froid (le pôle du froid) se trouve dans le 
voisinage de Yakutsk, sur la Léna : La moyenne thermométrique 
de ce point est en janvier de 41° au-dessous de zéro, et les froids 
les plus rigoureux y dépassent de 10 degrés ceux qu'ont éprouvés 
les explorateurs des régions arctiques. C’est aussi la région où l’on 
trouve pendant l'hiver la plus haute pression barométrique con- 
nue. C'est assurément de ce pays que partent ces courants d'un 
froid glacial qui jouent un si grand rôle dans notre hiver. 
‘(Scientific american.) 

— Phosphorescence. — M. Stürtz de Bonne, en collaboration avec : 
M. Müller, vient de faire, sur un grand nombre de substances, des 
observations de phénomènes de phosphorescence dans le vide, 
analogues aux faits décrits par Crookes et Maskelyne. Les subs- 
tances suivantes deviennent phosphorescentes (celles qui sont sou- 
lignées avaient été chauffées au rouge avant d'être introduites 
dans le tube; à l’état ordinaire, elles n'étaient que peu ou pas 
phosphorescentes) : Brucite, magnésite, phosphate de magnésie, 
wolframite, céruse, adularia, orthoclase, kaolin, azinile, silicate 
de zinc, spath double, apertite, franklinite, spath azuré, ferguso- 
nite, apophyllite, dolomie, célesline, spinelle rouge, cobalt gris, 
stannite, baryte, chromate de fer, lazulite, lépidolite, zinnwaldite, 
ankerite, groeneckite, pectolithe, borax, cinabre, leucite, sanidine, 
et une pierre météorique de Java (1869). On observait quelques 
points lumineux dans les cristaux de fer arsénié et d’antimonite. 
En chauffant au rouge quelques-unes de ces substances phospho- 
rescentes, elles prenæient une coloration différente de celle qu’elles 
donnaient sans être chauffées. La cérusite perd sa phosphorescence 
sous l’action de la chaleur. 


Chronique médicale. — La cautérisation ponctuée. — 
Une médication révalsive qui n’est pas suffisamment employée et 
que recommande très justement M. Jules Guérin, c’est la cautéri- 
sation ponctuée, pratiquée tous les cinq jours à l’aide d’un très 
petit cautère chauffé à blanc, et par vingt ou trente pointes de feu 
sous l’une ou l’autre clavicule. Cette cautérisation peut être égale- 
ment appliquée à la region des omoplates, mais elle a une eflica- 
cité moins directe en même temps qu’elle présente le désavantage 
de gêner le décubitus du malade. J'ai déjà eu l’occasion, à propos 
des « Températures morbides locales, » de mentionner les bons 
effets de cette médication, rendue sensible physiquement par 
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l'abaissement consécutif de la température locale. Je peux com- 
pléter l'observation intéressante dont j’ai cité le début à cette occa- 
sion. Ici, je copierai textuellement le récit qui m'a été fourni par 
M. Dubrac : | 

« Le malade a quitté Cannes au mois d’avril pour revenir à 
la campagne, dans les environs d'Angoulême; il ne toussait plus, 
l'appétit était excellent, les sueurs avaient complétement cessé. 
L'examen du malade, fait à Paris le 5 novembre, dénote une amé- 
lioration radicale ; on ne seut plus par la percussion qu'un peu de 
résistance au doigt dans la région sous-claviculaire gauche ; Îles 
points douloureux ont complètement disparu ; il n’y a plus de cra- 
quements humides, on entend une respiration un peu sèche, avec 
double saccade à l'inspiration et quelques froissements pleuraux ; 
eu arrière, il n’y a qu'un léger affaiblissement du murmure vési- 
culaire. A droite, en avant, la respiration est seulement ondulante ; 
rien à noter en arrière. N 

Température axi:laire. . . ©.. . . 36,8 

— du deuxième ee pehes i à 100,2 
— droit . . . . . 35,9 

a Le malade est à Paris depuis trois mois, sa santé est excel- 
lente, il se promène beaucoup, engraisse et a une mine florissante. 
Le traitement de M. Jules Guérin a toujours été suivi avec une 
scrupuleuse exactitude; on le suit encore, et il sera observé pen- 
dant. quelques mois ; il consiste dans les prescriptions suivantes : 
1° Tous les cinq jours, application de pointes de feu avec la tringle 
de rideau en avant, des deux côtés, sur les cinq espaces intercos- 
taux supérieurs, et parfois en arrière dans les fosses sus et sous- 
épineuses ; 2° tous les deux jours un sinapisme Rigollot au-dessous 
de chaque clavicule ; 3° poudre de quinquina rouge, 4 grammes, à 
faire macérer dans un litre d'eau pour boire aux repas avec le vin; 
4° tous les deux jours, un demi-verre d’eau de Pullna; 5° tous les 
jours une pastille de charbon de Belloc. Le malade a souvent omis 
les deux dernières prescriptions ; il n’en a pas été de même pour 
les pointes de feu, qu’il supportait sans la moindre difficulté ; il 
les préfère mille fois aux applications successives de vésicatoires, 
qui lui ont été faites quinze jours avant le traitement de M. Jules 
Guérin; chaque petit vésicatoire le faisait souffrir pendant plu- 
sieurs jours, tandis que les cautérisations ponctuéés, pratiquées 
d'une manière très légère, sont à peine senties et ne causent 
qu'une vive cuisson qui n’est guère ressentie au delà d’un quart 
d'heure. » 
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J'ai tenu à citer in extenso ce remarquable fait, et je veux dire 
que mon observation personnelle est ici d'accord avec celle de 
M. Jules Guérin. La cautérisation ponctuée à l’aide d’un très petit 
cautère chauffé à blanc est une des méthodes les plus rapidement 
actives et les plus pratiques. J'ajoute que la douleur produite n'est 
nullement comparable à celle que causent le vésicatoire et la tein- 
ture d'iode, et que les cicatrices qu’elle laisse à sa suite sont à 
peine appréciables, à la condition toutefois de pratiquer cette cau- 
térisation avec une grande légèreté de main, de façon à n'intéres- 
set que l’épiderme et les parties superficielles du derme, et en 
prenant garde que le malade, par des mouvements inopportuns, ne 
se précipite au-devant du fer et n’en détermine la pénétration pro- 
fonde dans la peau. (Bull. de thérap.). 


Chronique de physiologie. — Le cocon et l'insecte. — 

— L'expérience démontre que le cocon n’entoure l'insecte 
d'aucune protection relativement à la température; mais en 
même temps elle nous apprend un fait inattendu, c’est que 
si la nymphe résiste à la congélation, elle le fait en vertu 
d'un dégagement de calorique continu et considérable. Comment 
s fait cette production de chaleur et aux dépens de quoi? Il est 
extrêmement probable que c'est aux dépens des transformations 
_ Crganiques qui s’opèrent dans l’intérieur de la nymphe. En effet ` 
tes modifications sont tellement considérables que certains natu- 
ralistes ont été jusqu’à prétendre que tous les organes se détruisent 
pour se reconstituer sur un autre plan. Cette opinion est probable- 
ment trop extlusive, mais néanmoins, il est certain, pour ne parler 
que du système musculaire, qu’il y a disparition de certains muscles 
ayant servi à la larve, et formation de nouveaux qui seront utilisés 
par l'insecte parfait. Un pareil travail ne saurait se faire sans une 
mise eu liberté et une consommation réciproque de calorique, qui 
se compenseraient si les muscles reconstruits étaient léquivalent 
des muscles détruits. Mais le système musculaire de la larve est 
beaucoup plus considérable que celui de l'insecte parfait ; toute la 
chaleur devenue disponible par la destruction des muscles anciens 
n’est donc pas utilisée dans la reconstruction des nouveaux. 

De plus, l'acide urique et ses dérivés se retrouvent très abon- 
dants chez l’insecte qui vient de se métamorphoser, autre témoi- 
gnage de l’existence de combustions actives pendant la période 
nympkale. | 

C'est donc selon toute apparence à ces phénomènes organico- 
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chimiques qu'il faut attribuer la facilité avec laquelle les insectes 
en voie de transformation supportent des abaissements de tempé- 
rature très prolongés. — D" Jousser DE BELLESME. 


Chronique d'anthropologie. — Un problème de l'évolu- 
tion humaine. Comment les poils ont disparu. — Pauvre science! 
A quoi la condamnent ceux-là même qui veulent qu'on lui sacrifie 
tout, raison et foi. Son objet unique est la recherche des faits, de 
leurs rapports mutuels, de leurs causes efficientes ! Et ils la mettent 
au service des hypothèses les plus gratuites, des rêveries les plus 
fantaisistes. L'homme a-t-il été primitivement un animal pelu, velu, 
un singe aux longs poils ? Rien ne l’indique; tout, au contraire, dans 
la nature comme dans la tradition, s'unit pour affirmer que l'homme 
fut toujours ce qu’il est aujourd’hui. Si la villosité de l’homme est un 
mythe, un mensonge, n'est-il pas ridicule, absurde, de chercher 
comment ces poils chimériques ont pu disparaître ? Voilà cepen- 
dant ce que des néo-savants, anglais et allemands, font gra- 
vement, lourdement, insolemment ! Et le plus triste est que des 
journaux français, dont le bon sens était autrefois proverbial, se 
fassent, en dépit du positivisme qu'ils affichent, les échos complai- 
sans de ce que j'appellerai volontiers des insanités. Ah ! si nous, 
conservateurs, nous traitions la science avec tant de dédain, quelles 
‘ colères nous exciterions. Je demande qu’on lise attentivement ce 
résumé condensé d’un long article de M. Grant Allen, inséré dans 
la Revue scientifique du.31 janvier, et qu'on me dise si ce n’est pas 
là, en effet, se moquer du pauvre peuple? > F. Moicno. 


Chez l’homme seul, les poils qui couvrent le corps ont com- 
plètement disparu; et, ce qui est très remarquable, ils ont- 
disparu plus complètement sur le dos que sur toute autre partie 
du corps... Lorsque l'on considère la condition relativement misé- 
rable à laquelle l'homme s’est trouvé ainsi réduit, aussi bien que 
l'habitude presque universelle chez l'espèce humaine d’avoir re- 
cours à des vêtements artificiels, faits avec la peau ou la laine des 
autres animaux, pour remplacer l'enveloppe naturelle que cette 
espèce a perdue d’une façon si inexplicable, il ne semble pas 
étonnant que M. Wallace lui-même recule devant la difficulté et 
ait recours à une explication essentiellement surnaturelle... La so- 
lution du problème se trouve en remarquant que le dos de l’homme 
est la région du corps spécialement dénuée de poils ; donc nous 
devons conclure que le dos est, selon toute probabilité, la pre- 
mière partie du corps humain qui soit devenue complètement 
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glabre... L'homme se tient debout sur ses membres postérieurs, 
et ce fait nous amène immédiatement à chercher l'analogie deman- 
dée dans les parties les moins poilues chez les autres mammi- 
fères... Sila partie desanimaux qui se trouve généralement en contact 
avec le sol ou avec d’autres corps étrangers perd ainsi ses poils, — 
perte que l’on constate sur les mains, les pieds, la queue et le ventre, 
— que doit-il arriver aux animaux qui prennent peu à peu l'habi- 
tude de se dresser sur leurs membres postérieurs? Si un singe 
anthropoide en voie de développement apprenait à se tenir de plus 
en plus droit, et à se coucher de plus en plus sur le dos et sur le 
côté, il est fort probable que les poils de ces parties de son corps de- 
viendraient de plus en plus rares, et que le système pileux du dos et 
de la poitrine de l'animal serait tout le contraire de ce qu'il est chez 
les mammifères ordinaires. C’est justement là ce qui est proba- 
blement arrivé pour l’homme. Plus il s’habituait à la station ver- 
ticale, plus il a dû se coucher sur le dos ou sur le côté au lieu de 
se coucher sur le ventre... Pendant les dix-huit premiers mois de 
sa vie, un bébé est toujours tenu ou posé plus ou moins sur le dos: 
et cette posture doit probablement tendre à arrêter le développe- 
ment du système pileux sur les régions dorsales et latérales... 
Ainsi, à mesure que l’homme prenait l’habitude de marcher de- 
bout sur ses extrémités postérieures, et adoptait en même temps 
une manière de s'asseoir et de se coucher toute différente de celle 
des autres mammifères, il me semble qu’il a dû commencer à 
perdre les poils dont son dos devait être couvert... Mais cette perte 
partielle ne suffit pas pour expliquer entièrement la disparition 
presque totale, sauf sur quelques points, des poils de tout le corps, 
chez l'homme en général, malgré toutes les différences de race, de 
sexe et d'âge. Pour cette dénudation complète, il faut, ce me sem- 
ble, nous ranger à lavis de M. Darwin, et en chercher la cause 
dans la sélection sexuelle...’ Il est assez facile de croire que, parmi 
nos ancêtres seulement à moitié humains et en voie d'évolution, 
les individus qui s'étaient le plus complètement dépouillés de 
leurs poils devaient présenter le plus d’attraits ; et en moyenne ces 
mêmes individus devaient être ceux qui avaient le plus complète- 
ment pris l'habitude de la station verticale, avec toutes les modifi- 
cations qu'elle entraîne. Ainsi la sélection naturelle devait marcher 
de front avec la sélection sexuelle... Les anthropoïdes qui s’appro- 
chaient le plus du type non encore réalisé de l’humanité ayant une 
tendance marquée à s'unir entre eux, et leurs rejetons ayant le 
plus de chances de survivre dans la lutte pour l'existence engagée 
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avec leurs rivaux moins avancés... Il semble d'ailleurs assez natu- 
rel que, la première impulsion une fois donnée par une dénuda- 
tion physique, l'influence de la sélection sexuelle soit venue accé- 
lérer et compléter la transformation... Quand à la chevelure, à la 
barbe et aux favoris de certaines races, il faut penser qu’ils pro- 
viennent de préférences sélectives agissant sur des tendandes gé- 
nérales provenant d'ancêtres plus reculés, et peut-être secondées 
dans le premier cas par la sélection naturelle... A mesure que 
l'homme s'accoutumait à la station verticale, et habitait moins les 
forêts, à mesure qu'il fréquentait davantage les plaines découvertes 
et vivait au grand soleil, l'existence de cette coitfure naturelle, qui 
protégeait sa lête contre la chaleur et la lumière trop vives, dut 
sans doute lui rendre bien des services ; elle a donc pu être conser- 
vée par voie de sélection naturelle. Il est assurément digne de re- 
marque que cette chevelure abondante se trouve justement sur la 
partie du corps que la position verticale expose le plus aux rayons 
du soleil, et peut par conséquent se comparer, sous le rapport des 
services qu’elle rend, à la ligne de poils que l'on remarque le long 
de l'épine dorsale d'un très grand nombre de quadrupèdes, ligne 
que je n'ai rencontrée chez aucun des quadrumanes que j'ai exa 
minés. La barbe aussi doit, comme tout l'indique, nous venir des 
quadrumanes ! Risum teneatis amici ! 


Chronique de météorologie. — APPAREIL ENREGIS- 
IREUR DE LA LUMIÈRE SOLAIRE. — (Lecture faite par M. David 
Winstanley à la Société littéraire et philosophique de Man- 
chester.) — On ne s'est servi jusqu’à présent, je crois, pour 
cnregistrer automatiquement les époques et la durée de l'appa- 
rition du soleil, que d'un seul appareil, dù à Campbelle : c’est une 
simple lentille de cristal, disposée de manière à concentrer sur un 
morceau de bois ou de papier les rayons du soleil, lorsqu'il vient 
à luire. Ces années dernières, je me suis occupé de ce sujet et j'ai 
imaginé quelques dispositions ayant en vue le même objet, mais 
différant de l'appareil que j'ai nommé, à la fois par leur construc- 
tion et par leur usage. 

C'est un de ces appareils que je vais vous décrire, avec votre 
permission. | | un 

Une mine de plomb inscrit sur une feuille de papier, quand et 
combien de temps le soleil a paru. La partie essentielle de l'ap- 
pareil est Òn thermomètre différentiel, avec une longue branche 
horizo: lule, reulerwant dans la plus grande partie de sa longueur 


r 
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un liquide disposé de façon à agir par sou poids. Ce thermomètre 

est fixé au fléau d'une balance ou à un dispositif analogue, portant 
aussi le crayon qui sert d’enregistreur. Le tout est disposé de telle 
sorte, qu'à l’état normal l'appareil repose par l'extrémité à la- 
quelle le crayon n’est pas attaché sur un butoir disposé ad hoc. 
Au-dessous de la pointe du crayon, se trouve un disque métal- 
lique animé d'une vitesse de rotation convenable et portant un 
cadran de papier, sur lequel sont gravées des marques correspon- 
dant aux heures où le soleil peut paraître. Cet appareil est ren- 
fermé dans une boîte, qui ne permet qu’à une seule des boules du 
thermomètre d’être sensible aux rayons solaires. Par suite, le 
soleil se montrant, dilate l’air qu’elle renferme, chasse le liquide 
dans le tube, et celui-ci agissant par son poids, l'équilibre de la 
balance est troublé et la mine de plomb indique l'heure de l’appa- 
rition du soleil. Le soleil vient-il à se cacher, Pair dilaté par ses 
rayons se contracte, le liquide remonte dans le tube, et l'équilibre 
étant rétabli le crayon cesse d'imprimer une marque sur le 
cadran. 

Je me suis servi pour cet appareil d'un thermomètre dont la 
branche avait 18 pouces de long et un huitième de pouce environ 
de diamètre. Le mercure est le liquide qui s'imposait par son poids ; 
je l’ai employé mélangé à de l'acide sulfurique, ce qui le rend beau- 
coup plus mobile. Dans ces conditions, le sulfate de mercure se 
forme très lentement, et au bout de deux ans, 1 apparei n'avait 
rien perdu de sa sensibilité. 

Les boules du thermomètre ont environ ? pouces de diamètre, 
et sont en verre mince, pour que l’action solaire se fasse sentir ra- 
pidement. Toutes deux sont noircies extérieurement, et celle qui 
est disposée pour recevoir les rayons solaires est en dehors de la 
boîte contenant l'appareil. Cette boîte est fermée par un couvercle 
de verre. (Nature anglaise.) 


Chronique de mécanique. — Machine à gas horizontale 
de M. OTTO.—e Dans cette nouvelle machine imagiuée par M. Otto, 
le moteur est une machine à air chauflé par la combustion du gaz 
dans le cylindre même. En effet, la machine reçoit d'abord un 
mélange faiblement explosif de 15 parties d'air pour 1 de gaz; 
puis, pour l'allumage, un mélange fortement explosif de 7 parties 
d'air pour 1 de gaz. L’inflammation à l'aide d'un filet gazeux al- 
lumé se communique de poche en poche ; cette combustion, à durée 
prolongée, engendre une chaleur qui se développe graduellement 


290 LES MONDES. 


et dilate progressivement le gaz. Le moteur marche doucement et . 
sans bruit. * 


Y 


IN 
A 


: Un mot sur le fonctionnement. Le piston s'avance dans un cylin- 
dre horizontal, entraîné par un volant relativement lourd. Tl as- 
pire derrière sur le mélange gazeux emmagasiné dans une poche 


en caoutchouc. L'admission est interrompue, ie piston revient 
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poussé par la force vive emmagasinée dans le volant, et comprime 


le mélange de façon à le portèr à une pression d'environ deux 
atmosphères. Le piston arrivant à l'entrée de la chambre de com- 
pression, le mélange comprimé est allumé. Le piston avance sous 
l'effort progressif des gaz dilatés. La détente produite, il revient 
chassant les gaz. dans l’atmosphère. La machine Otto ne dépense 
pas beaucoup plus de mille litres par heure et force de cheval, et 
n’exige, pour le refroidissement du cylindre, que cinquante litres 
d’eau dont la température s'élève de 10 à 85 degrés. Son rende- 
ment est près de trois fois supérieur à celui du système Lenoir... | 

C’est le moteur domestique par excellence, partout où le gaz 
d'éclairage est distribué à domicile. La description et la figure que 
nous en donnons sont empruntées aux charmantes causeries de 
M. de Parville. Rotschild, 13, rue des Saints-Pères, Paris. — F. M. 


Chronique de physique du globe. — Éruption 
volcanique et inondation à la Dominique. — Le dimanche, 
4 janvier, à 11 heures 5 minutes du matin, les habitants du 
Roseau, capitale de la Dominique, ville située sur la côte de 
l'Ouest furent soudainement plongés dans une obscurité complète. 
Quoiqu'il y eût une forte pluie dans la matinée; jusqu’à 10 heures 
et demie, le ciel avait été clair, et rien n’annonçait ce qui allait 
arriver, si ce n’est une forte odeur de souffre qui remplissait lat- 
mosphère ; mais dans une île où les sources sulfureuses abondent, 
cela est tellement habituel que peu de personnes y avaient fait 
attention. 

Avec cette ie obscurité vinrent de torrents d’eau blanche 
comme du lait, mêlée de sables et de cendres! volcaniques noires, 
auxquels se mêlaient de brillants éclairs et des coups de tonnerre 
répétés. De temps à autre entre les coups de tonnerre on entendait 
des bruits souterrains étranges qu'on ne peut comparer qu'aux 
vagues se brisant contre la côte. 

Tout cela dura près de 15 minutes, qui parurent aux habitants 
. un siècle d'horreur. Quand le jour reparut, on vit ‘a ville couverte 
de cendres d’un pouce d'épaisseur ; toute la campagne présentait 
un aspect inusité. La cause de cet étrange phénomène volcanique 
ne resta pas longtemps un mystère ; le lendemain matin, pendant . 
une éclaircie dans le déluge de pluie, on vit suspendu au-dessous 
du cratère du « Lac bouillant » et se dessinant sur l’azur du 
ciel un nuage semblable à celui que Pline le jeune a décrit, 
et qu’on observa au-dessus du Vésuve au mois d'août 79 de 
notre ère. 
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Le « Lac bouillant » de la Dominique est le centre d'un large 
cratère à l'extrémité sud de l’île qu’on appelle les montagnes de la 
Grande-Soufrière. Ce cratère, sur lequel malheureusement on n’a 
pas de documents géologiques, a été vu pour la première fois en 
1873 par l’auteur du récit que nous rapportons, lorsque le capitaine 
Stanley faisait ses relevés topographiques de l’île ; le lac lui-même 
et ses abords ont été visités en 1875. 

Il faut ajouter que pendant l’éruption presque toutes les rivières 
de l’île débordèrent et que dans dans la rivière du Point-Mulâtre, 
tous les poissons moururent, même aux abords de l'estuaire, et 
que les habitants en remplirent des paniers. 

L'inondation de Saint Kitts a eu lieu le dimanche 11 janvier, 
exactement une semaine après l’éruption que nous venons de dé- 
crire. En voici les détails : L’ouragan commença vers 10 heures du 
soir, par une très forte pluie, qui redoubla d'intensité jusqu'à 
minuit; à ce moment on eût dit que ce n'était plus une pluie, mais 
des masses d'eau qui tombaient. Par intervalles il y avait de vio- 
lentes raffales, des éclairs flamboyants et une ou deux fois une 
trépidation onduleuse du sol. 

: Il ne manquait plus qu'un choc violent à ajouter aux horreurs 
de la nuit ; il eut lieu vers deux heures et demie du soir, le 12 jan- 
vier, au moment où l’ouragan atteignit toute sa fureur. Après cela 
il commença à diminuer; à quatre heures et demie tout était silen- 
cieux et l’œuvre de destruction était accomplie. | 

Le lendemain, quänd le jour parut, une scène de désolation se 
présenta aux habitants de la Basse-Terre, capitale de l'île, Un 
grand nombre de maisons avaient été emportées, toutes les rues et 
les places publiques étaient tellement remplies de sables et de 
débris qu’elles étaient à peine reconnaissables. 

La belle église Saint-George, qui venait d’être restaurée, a été 
hc''reusement préservée, surtout par sa situation élevée au-dessus 
de la rue. Mais quelques-uns des édifices publics, tels que l’hôtel 
des postes et la trésorerie, ont considérablement souffert. Toutes 
les propriétés des terres hasses près de la côte ont été en partie . 
submergées. On évalue à plus de 30,000 livres sterling les dégâts 
causés aux routes, aux ponts et aux propriétés. . | 

Le nombre des morts n’est pas encore exactement déterminé, 
mais on pense qu'il a péri environ 200 personnes, noyées ou vic- 
times d’autres accidents. Ce qui est certain, c'est que 40 cadavres 
ont été retrouvés et que des mesures ont été prises pour rechercher 
les autres. On vient au secours des pauvres gens de la Basse-Terre 
qui sont maintenant sans asile. | 
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Chronique d'électricité. — Nouveau producteur d'élec- 
tricité. — Les professeurs Houston et Thompson décrivent, 
dans le Franklin Institute Journal. de décembre 1879, un 
nouveau système de production d'électricité, qu’ils regardent 
comme exempts des inconvénients inhérents aux autres sys- 
tèmes. Ces messieurs font usage d’une solution saturée de 
sulfate de zinc dans un vase spécial, au fond duquel se trouve 
une plaque de cuivre reliée à un conducteur isolé. En haut ou 
presque en haut du vase, immergé dans la solution, se trouve une 
seconde plaque de cuivre ou de charbon dur, ou de métal moins 
positif que le zinc métallique et à l'abri des attaques de la solution 
de sulfate de zinc; cette plaque est aussi reliée à un fil. On fait cir- 
culer un courant provenant d’une machine dynamo-électrique et 
allant de la plaque inférieure à la plaque supérieure : il en résulte 
un dépôt de zinc métallique sur la plaque supérieure, et la forma- 
tion d'une solution épaisse de sulfate de cuivre qui recouvre la 
plaque inférieure. L'élément une fois chargé constitue une source 
de courant électrique jusqu’à la transformation complète du sul- 
fate de cuivre en sulfate de zinc, le cuivre se déposant sur la pla- 
que inférieure et le zinc étant enlevé de la plaque supérieure. Les 
éléments, dans le chargement, peuvent être disposés en quantité 
ou en tension, ou différemment, selon le but. Les inventeurs 
croient possible de retrouver ainsi au moins 50 p. 100 des 50 ou 
60 p. 100 de la force extérieure dépensée comme moteur et réali- 
sés par une bonne machine dynamo-électrique. Ainsi, 25 p. 100 de 
la force primitive doivent être regardés comme transformés en 
courant étectrique. Remarquant que, dans les meilleures machi- 
nes à vapeur, on ne peut utiliser que 20 p. 100 du pouvoir calori- 
fique du charbon, ici 5 p. 100 de ce pouvoir serait retrouvé à l’état 
de courant ; même avec ce faible pourcentage, il y aurait écono- 
mie à ne plus employer le zinc et les autres matières servant dans 
les batteries ordinaires à produire le courant. 


Chronique de physique. — La matière radiante. 
— MM. Alvergnat frères, ces artistes habiles et savants qui 
sont devenus une des gloires de la physique française, nous 
annoncent une grande et heureuse nouvelle. Ils ont construit 
et vont mettre en vente, dans quelques jours, la collection 
complète des tubes merveilleux à l’aide desquels M. Wiliam 
Crookes met en évidence l'existence et la propriété extraor- 
dinaire de la matière radiante. Le Pe dityrambe scientifique que 
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j'emprunte au Figaro tombe de la plume facile de M. le docteur 
P. Duverney, qui n’est au fond qu’un résumé fidèle des mé- 
moires de M. Crookes (publiés d'abord par les Mondes), et de ses 
brillantes conférences du laboratoire de M. Wurtz et de la soirée 
de l'observatoire, fera, je l'espère, venir l’eau à la bouche de tous 
les amateurs de la physique de l'univers et assurera le succès de 
la belle collection que nous utiliserons le premier dans une confé- 
rence faite à Saint-Denis au profit de nos chères écoles congréga- 
nistes. F. Morcno. 
__«Figurez-vous un ballon de verre où l’on ait épuisé l'air, où l’on 
ait fait le vide aussi complètement que possible avec les machines 
pneumatiques les plus parfaites que l’on connaisse. 

Mais ce n’est pas enoore assez. 

Epuisons, épuisons encore, avec des pompes dont le piston est 
en mercure, allons jusqu’à ce que la nature proteste et n’obéisse 
plus : il wy a plus qu’un millionième d’atmosphère! 

Ce qui reste alors, c’est de la matière radiante. 

Les molécules de gaz, contenues dans cette enveloppe de cristal, 
et qui sont devenues assez rares — bien qu'on les y puisse encore 
compter par milliards de milliards — pour ne plus se gêner réci- 
progquement dans leurs mouvements, ont acquis des propriétés 
nouvelles, étranges, d’une extrêmé éncrgic. Là se révèlent, par les 
phénomènes les plus brillants, quelques-unes de ces forces mysté- 
rieuses de la nature dont les lois secrètes sont si peu connues encore. 

Projetées sur le diamant, sur le rubis, en jets rapides, ces mo- 
lécules les font resplendir de lueurs intenses, vertes, rouges ; le 
verre, sous leur action, s'illumine de fulgurantes phosphorescences. 

Un courant rapide de ces particules, que d'ingénieux procédés 
d'éclairage rendent visibles à tous les yeux, échauffe à plus de 
2,000 degrés le platine iridié et le fond comme une cire molle. 

Il semble que toutes ces molécules qu’on a rendues plus libres 
et plus mobiles en les faisant plus rares, agissent comme des bou- 
lets d’une petitesse qui effraie l'imagination, et dont le nombre, 
dans ce vide dont l’homme est si fier, demeure encore infini. 

Un de ces globes de verre, du diamètre d’une forte orange, con- 
tient plus d’un septillion de molécules d'air, ce qui, en chiffres, 
s'écrirait ainsi : 

1,000,000,000,000,000,000,000,000 

Si l’on réduit Pair du ballon à n'avoir plus qu’une pression d’un 

millionième d atmosphère, il n'y reste plus que : 
1,000,000,000,000,000,000 
de molécules, — une bagatelle. D 
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Perçons la paroi de verre d’un trou microscopique, à l’aide de 
l’étincelle électrique, de sorte qu'il rentre 100 millions de molé- 
cules par seconde dans le globe : à ce compte, il faudra, pour que 
celui-ci se remplisse : a 

12,882,510,617,476,500 secondes, 
soit 408,501,731 ans. 

Voilà ce que c’est que la « matière radiante. » 

. D" P. Duvenxer. 


Chronique agricole.—La vache brelonne, par M. BELLAMY, 
vétérinaire à Rennes. — Conclusions. — La race bretonne peuple 
les cinq départements qui composent l'ancienne Bretagne. Elle s'y 
présente avee un développement variable, suivant l’état de la cul- 
ture et la fertilité du sol des points de la région que l’on consi- 
dère; mais partout se retrouve le type, oont le berceau paraît être 
le départernent du Morbihan. 

L'ancienne race bretonne, dite des Landes, est de robe gris 
noir ou noire; oes deux eculeurs, dit-il, sont toujours vives et à 
lignes de démarcation bien tranchées entre elles, c'est-à-dire 
qu’elles ne composent jamais de robe dont les poils blancs et noirs 
soient mélangés de manière à former du gris. 

Dans łe pays où lou produit cette race, il est assez rare d'en 
trouver dans un état d’embonpoint. Elle a cependant le système 
osseux extrêmement peu développé, et il ressort évidemment de 
tette organisation qu’elle est facile d'entretien. 

Si l’on songe à la petite taille de la vache bretonne et à l’alimen- 
tation que peut lui fournir ce pays, on est forcé de convenir que 
l'aptitude laitière est portée chez elle au plus haut degré, et son 
lait est de double plus riche que celui de la vache normande. 

Teile est la pure race bretonne primitive, qui s'entretient dans 
une partie de la région semblant bien peu propre, au premier 
aspect, à nourrir un bétail doué de’ qualités aussi précieuses. Le 
département du Morbihan, dont la superficie totale est de 699,641 
hectures, compte, en effet, 271,191 hectares en landes ou bruyères, 
3,600 hectares de dunes ou de falaises, 91,324 hectares de sol 
schisteux ou granitique, par conséquent peu fertile, et le reste 
sablonneux, mis en culture par le déplorable système de baux à 
domaines congéables, si peu favorable aux améliorations et basé sur 
la production du seigle et du sarrasin. Tout cela offre peu de res- 
sources pour la nourriture du bétail ; cependant on élève dans le 
Morbihan un nombre fabuleux de têtes bovines, ce qui démontre 
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la sobriété de la race, et combien elle sait se contenter de peu pour 
produire beaucoup. 

Il arrive assez fréquemment, suivant M. Bellamy, que tout le 
troupeau d’une exploitation a été produit par la même vache ou 
ses filles alliées avec des mâles de la même famille. C’est encore 
un exemple de consanguinité qui dépose bien éloquemment contre les 
inconvénients attribués à celte pratique. ` 

Cependant, dit M. Bellamy, depuis le sevrage jusqu'à l’âge 
d'un an à dix-huit mois, les veaux mâles et femelles étant réduits 
à se nourrir sur les landes, il faut convenir que leur existence est 
bien problématique... Reconnaissons donc, ajoute M. Bellamy, 
qu’il faut que la race bretonne soit douée d’une bien grande force 
vitale pour pouvoir résister, vivre et donner des produits, malgré 
les privations qu’elle endure, depuis sa naissance, souvent même 
avant, jusqu'à l’âge de quatorze, quinze ou seize ans, qui est le 
terme le plus long de sa vie. 

Les observations de M. Bellamy démontrent une fois de plus 
que les animaux sont l'expression agricole du pays où ils vivent, et 
qu'ils en reflètent toutes les influences, bonnes ou mauvaises. Sur 
une terre fertile et féconde, on les voit acquérir une forte taille et 
un immense développement ; tandis que là où la nourriture leur 
est servie avec parcimonie, ils restent malingres et rabougris. 


Chronique bibliographique. — Photographie des 
peintres, des voyageurs et des touristes, par M. PÉLEGRY. — 
Paris, Gauthiers-Villars, 55, Quai des Grands-Augustins. — 
C'est la seconde tentative importante faite depuis deux ans 
pour rendre à la photographie sur papier une place que peut- 
être elle n'aurait jamais dù perdre. L'année dernière, le co- 
lonel Biggs entretenait les sociétés anglaises des avantages quof- 
frait le papier aux excursionnistes. Sûreté du procédé, simplicité 
des manipulations, légèreté, facilité de transport et fragilité réduite 
à sa plus simple expression, tout se trouve réuni dans ce procédé, 
aujourd’hui presque abandonné. Aussi comprenons-nous qu’un 
amateur passionné comme M. Pélegry se soit mis à étudier et à 
pratiquer une méthode aussi commode. Il a fait plus : il a cherché 


-à la modifier, et c'est le résultat de ses études qu'il nous donse 


aujourd'hui. Il l’accompagne de clichés et d'épreuves qui vous 
montrent ce qu'on peut obtenir en suivant ses indications. Son 
procédé, que je pourrais qualifier d'un mot en l'appelant le Papier 
au tannin, donne un cliché sur papier qu'on doit rendre transpa- 
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rent après l'obtention de l’image. Il obtient cette transparence au 
moyen d'huile d’œillette étendue d'essence de térébenthine. La 
transparence ainsi obtenue est bonne, mais je crains fort que la 
lenteur du séchage ne mette à une rude épreuve la patience de plus 
d’un opérateur. Il y aurait peut-être un certain avantage à faire 
usage de l'huile de ricin étendue d'alcool], recommandée dès les 
premiers ÿurs de notre société par M. Bayle-Mouillard ; on ob- 
tient ainsi rapidement une transparence plus que suffisante, et le 
séchage ne demande que peu de temps lorsqu'on a eu soin d'en- 
lever le liquide excédant avec un peu de papier brouillard. En 
dehors de la description claire et précise du procédé qu'il emploie, . 
M. Pélegry donne dans son ouvrage d'excellents conseils aux ama- 
teurs de photographic pittoresque, sur le choix des points de vue, 
des appareils et même sur la façon de construire soi-même une 
partie des instruments dont on peut avoir besoin. Aussi croyons- 
nous que tous liront avec profit cet excellent petit volume. 
(Bulletin de la Société de Photographie.) 
— Observations astronomiques et météorologiques faites pendant 
l'année 1875 à l'observatoire naval des États-Unis. (Imprimerie du 
gouvernement.) — Vraiment, nos savants confrères d'outre-mer 
sont d’une urbanité que rien ne saurait dépasser. Nous recevons 
régulièrement toutes les nouveautés scientifiques qui font leur 
apparition aux États-Unis d'Amériqne. Livres, brochures, jour- 
naux, revues, tout cela nous arrive avec un tel degré d’exactitude, 
que nous sommes à même d'en offrir à nos lecteurs pour ainsi dire 
la primeur. Il est donc tout naturel que nous saisissions de nou- 
veau, en annonçant la récente publication de l’amiral C.-H. Davis, 
l'occasion d'exprimer toute notre sympathique gratitude aux vail- 
lants représentants de la science dans le nouveau continent. 
Puisque nous en sommes sur le chapitre de l'astronomie, 
accusons également réception des fascicules de mai, juin, juillet, 
aoùt, concernant les observations faites en Chine, à l'observatoire 
météorologique, dirigé par les R.R. Pères Jésuites. Se trouve 
également sous nos yeux, un travail analogue, fait à l'observatoire 
de l’Athénée municipal de Manille, sous la direction des religieux ‘ 
du même ordre. Ces tableaux sont très bien faits; ils ne laissent 
rien à désirer et peuvent hardiment entrer en ligne de compa- 
raison avec ce qu’il y a de mieux fait en ce genre. — J. P. 
— Précis de microphotographie, par M. G. HuBensoN, directeur 
du Journal de photographie. (Paris, Gauthier-Villars, 55, quai des 
Augustins.) — Après avoir rendu hommage à la haute compétence 
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de M. Moitessier, l’auteur de cette brochure déclare qu'il n'a 
d'autre intention que de donner connaissance aux lecteurs du 
point de départ de la science microphotographique, de ses progrès 
et. de ce qu’elle est aujourd’hui. Son but est de mettre dans la 
main un guide succinct, pratique et sûr, qui épargne recherches 
et tâtonnements, pour arriver sans grande dépense ni de temps 
ni d'argent, à l'obtention aisée d'épreuves microphotographiques 
satisfaisantes. Ce résultat sera certainement obtenu, si l'on fait 
usage de l'appareil inventé par M. Huberson. Cet instrument est 
très simple dans son mécanisme, peu dispendieux, très précis, 
. quel que soit le travail microphotographique à exécuter. 

— Observations météorologiques en ballon, par M. G. TISSANDIER. 
(Gauthier-Villars, Paris, 55, quai des Augustins.) — Ge petit 
volume est vraiment destiné à vulgariser, sous une forme intelli- 
gible à tout le monde, la connaissance de certains phénomènes 
météorologiques. En moins de 47 pages ornées de gravures, 
M. Tissandier trouve moyen de nous entretenir, en se jouant pour 
ainsi dire, de la vitesse des courants aériens, des courants aériens 
superposés , des nuages, de leur aspect, de leur couleur, des 
cristaux et aiguilles de glace aériens, de la composition de l'air, 
de la température des hautes régions, de l'électricité atmosphé- 
rique, etc., ete. | 

L'intérêt de cette nouvelle publication, due à la féconde et infa- 
tigable plume de M. Tissandier, consiste en ce que ces observations 
ont été faites non pas dans un observatoire ordinaire, mais dans 
un ballon, c'est-à-dire en plein milieu atmosphérique. Inutile de 
souhaiter bonne chance à ce petit mais intéressant livre ; son succès 
est certainement assuré. — J. P. | 


MATHÉMATIQUE. 


RÉPONSE DE M. AOÛST A LA LETTRE DE M. HABICH SUR UNE QUESTION 
DE PRIORITÉ ET SUR L’'ANALYSE INFINITÉSIMALE DES COURBES PLANES DE 
M. Aousr. | 


M. Abich. de Lima”nous fait l'honneur, après deux ans de 
silence, de répondre à notre réclamation de priorité relative à une 
formule de notre Analyse des courbes tracées sur une surface quel- 
conque et de nous adresser, à son tour, des réclamations au sujet 
de notre Analyse des courbes planes. Nous commençons par réduire 
à leur juste valeur ses revendications dont nous n'acceptons ni le 
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fond ni la forme, et nous montong ensuite l'insuffisance de są 
réponse. - 

Il y a pour tout mémoire trois sortes de publicité : l'impression 
du mémoire; sa présentation à une société académique ayant une 
existence légale, cette présentation ayant la valeur d’un acte no- 
tarié ; l'enseignement publie des matières de ce mémoire donné 
dans une chaire officielle; ces choses posées, entrons dans la dis. 
cussion. 

M. H. met en pratique dans ses attaques deux procédés, qui, 
s'ils venaient à prévaloir, donneraient la priorité à tous ceux qui en 
feraient usage. Ces procédés sont : le procédé des réticences et le 
procédé des coincidences. 

En quoi consiste le procédé des réticences? Il consiste, lorsque 
l'ouvrage d’un auteur est la réunion ou le résumé de ses mémoires 
antérieurement publiés ou présentés à des sociétés savantes, à ne 
tenir compte que de la date de l’ouvrage et à ne pas dire un seul 
mot des mémoires qui en sont les origines. Cependant un ouvrage 
de mathématiques n'est pas un feuilleton de journal qui naît et 
meurt avec la feuille volante qui le contient. Longuement élaboré, 
cet ouvrage est ordinairement la reproduction, en un corps de 
doctrine, de mémoires d’une date plus ancienne; or, quand on 
attaque l'auteur en matière de priorité il faut tenir compte de ses 
travaux antérieurs sur la même question. C’est ce que M. H. s’est 
bien gardé de faire ; et c’est ce qu’il nous oblige à faire pour lui ; 
car notre Analyse des courbes planes est ou la reproduction ou le 
résumé de nos travaux publiés, non seulement avant 1873, date de 
cet ouvrage, mais encore avant 1867, date des premiers travaux de 
M. H. 

En 1850, M. A. présente à l'Académie des sciences un mémoire 
considérable : Des développées imparfaites conjuguées des courbes 
planes, (Comptes rendus, t. XXX, p. 523.) Il contient deux parties. 
La première est relative au mouvement d’une droite r qui coupe 
une courbe s, sous un angle variable a, et enveloppe une courbe e 
que l'auteur appelle développée imparfaite de la courbe s. M. H. a 
traité la même question dans ses mémoires de 1867-68-69. (Hon- 
des, t. XIV, p.71; t. XIX, p. 32; Annali di malematica, t. II, 
p. 134), c'est-à-dire, au moins trois fois. Nous ne lui en voulons 
pas d'avoir obtenu quelques-uns de nos résultats. La deuxième 
partie de notre mémoire est relative au mouvement d’un faisceau 
de draites, dont le sommet parcourt une courbe s, dont les droites 
(rayons du faisceau) font des angles (a) avec cette courbe, variables 
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et conjugués entre eùx d’après une loi (F) et enveloppent des 
courbes correspondantes (c). M. A. trouve trois lois relatives : aux 
rayons du faisceau, aux aires balayées par ces rayons, aux arcs des 
enveloppes et par conséquent à leurs rayons de courbure. Ces trois 
formules générales lui donnent la solution de toutes les questions 
directes et inverses relatives à la trajectoire du sommet du fais- 
ceau, aux enveloppes des rayons et à la forme de la fonction F. 
Deux formes de cette fonction sont spécialement étudiées par l'au- 
teur ; elles sont relatives au cas où cette fonction est linéaire par 
rapport aux angles (a), ou bien par rapport à leurs cosinus. La 
première forme, lorsque les rayons du faisceau sont réduits à 
deux, donne à M. A. la théorie des podaires par rapport à un 
point mobile et la théorie des caustiques par réflexion de rayons 
lumineux enveloppant une courbe. M. H. étudie aussi le mouve- 
ment d'un faisceau réduit à deux rayons, fait la même généralisa- 
tion et traite des podaires et des caustiques ainsi généralisées. 
(Mondes, t. XIV, p. 403, 405, 410; Annali, t. II, p. 141.) La seconde 
forme de la fonction F donne à M. A. la théorie des caustiques 
par réfraction de rayons lumineux enveloppant une courbe, ques- 
tion plus difficile que M. H. ne traite pas. 

M. A. avait-il le droit de disséminer les principes de son mé- 
moire, presenté en 1850, dans les premiers chapitres de son analyse, 
publiée en 1873; d'imprimer, presque textuellement dans le chapi- 
tre 1 du livrer, la partie élémentaire de cet écrit ; et de donner à ce 
chapitre (p. 147) le titre même de son mémoire. Ce serait une 
prétention ridicule d'admettre qu’il eut besoin pour cela de la per- 
mission de M. H. qui n’a écrit sur ces matières que dix-sept ans 
après, qui avait eu le temps de lire à son aise l'analyse succincte 
mais précise du mémoire de M. A. insérée dans les comptes 
rendus. | ; 

En 1854, M. A. publie un mémoire sous le titre : Théorémes sur 
la génération des épicycloïides. L'auteur montre comment la pre- 
mière loi qu'il a trouvée dans le mémoire précédent, appliquée au 
mouvement d'un faisceau de droites dont le sommet. décrit un 
cercle, suffit pour donner une nombreuse série de théorèmes. Il 
emploie les coordonnées tangentielles (p. 1, 2); il s'occupe des 
podaires par rapport à un point mobile, des caustiques par ré- 
flexion de rayons lumineux tangents à une courbe (p. 8, théorèmes 
x, X1); c'est cette généralisation des podaires « qui, à sa connais- 
sance, n’a été employée par personne avant lui » (Mondes, t. L, 
p. 156), ainsi que la solution de ces questions dont M. H. réclame 
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la propriété. Or, son mémoire (Annali, t. II, p. 141) a été publié 
douze ans après le nôtre. Naturellement, nous avons reproduit 
nos recherches et nos théorèmes dans notre Analyse des courbes 
planes. | | 

En 1859, M. A. présente à l’Académie des sciences (Comptes 
rendus, t, XLVIII) et publie dans le journal de mathématiques de 
Crelle (tome LVIII) une théorie des coordonnées carvilignes planes 
se -coupant sous un angle quelconque, théorie qu'il rattache auss 
géométriquement au mouvement d’une droite; le livre III de son 
Analyse des courbes plunes contient la reproduction des principaux 
résultats de ce travail. Est-ce que J’acte de naissance de ses théo- 
rèmes, de ses formules, de sa méthode aura perdu son millésime 
par le fait de cette reproduction? M. H. n’a touché qu’en 1869 
quelques-unes de ces questions, et les résultats qu’il obtient 
(Mondes, t. XIX, p. 123) ne sont que des cas particuliers des nôtres. 

En 1863, M. A. présente à l'Académie des sciences (Comptes 
rendus, t. LVI) une étude sur la transformation des figures dans 
l'espace, par normales à la sphère réciproques. Ce travail complet, 
qui donne les formules et la construction du point de la normale, 
du rayon de courbure de la figure transformée, ainsi que les prin- 
cipales conséquences de ce système est inséré in extenso dans le 
Chapitre v du livre JI de l'Analyse des courbes planes. En 1868, 
M. H. étudie, par la même analyse, les transformations des courbes 
par rayons vecteurs réciproques (Annali, t. II, p. 138). 

En 1866, M. A. publie un mémoire sur un système de surfaces 
réglées résuliant du mouvement d'une droite (Paris, Gauthier-Vil- 
lars, 1866). C’est l’étude directe du mouvement d’une droite dans 
l'espace sous cette condition que la direction de cette droite est 
variable et qu'un de ses points décrit une courbe gauche donnée. 
Les systèmes divers de coordonnées tangentielles y sont employés, 
y compris celui dont M. H. fait usage. Les formules auxquelles 
l'auteur arrive, applicables au mouvement d’une figure quelconque 

dans l’espace, donnent, lorsqu'on suppose les angles de torsion 
nuls, les formules fondamentales de l'Analyse des courbes planes et 
les formules correspondantes de M. H. 

Tous ces travaux de M. A., et plusieurs autres que nous passons 
sous silence, lui permettaient de constituer et de publier sans 
retard une analyse des courbes planes dans laquelle toutes les 
questions : seraient traitées au moyen de trois formules fondamen- 
tales, sans aucun emprunt à l'analyse cartésienne et à la cinéma- 
tique ; mais, il était plus important pour lui de publier d'abord 
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l'Analyse des courbes tracées sur une surface quelconque, analyse 
déduite aussi de trois formules fondamentales, et tout à fait 
pareille à la précédente. En effet, le livre ŢII de cet ouvrage donne 
l'étude complète du mouvement d’une ligne géodésique r (fil tendu 
par ses deux extrémités sur la surface), laquelle coupe une courbe 
s sous un angle variable a, et enveloppe une courbe o que l'auteur 
appelle développée oblique de la courbe © par rayons recteurs géadési- 
ques. Cette étude donne naissance à quatre systèmes de coordonnées 
géodésiques tangentielles, exposés et appliqués dans les quatre pre- 
miers chapitres de ce livre III. Cette analyse devait précéder celle 
des courbes planes parce qu'en supposant nulle la courbure de la 
surface, on retrouve les formules correspondantes des courbes 
planes, tandis que la réciproque n’a pas lieu. 

En 1866, l'Analyse des courbes tracées sur une surface quelconque 
est présentée à l'Association scientifique de France (Bulletin de l'As- 
sociation, t. V, p. 216). Cette présentation ne pouvait passer ina- 
perçue, parce qu’elle était accompagnée d’une demande de l'im- 
pression de l'ouvrage aux frais de l’association. Après les délais et 
formalités indispensables un vote favorable accueille cette de- 
mande. L'ouvrage imprimé dans le courant de l’année 1868, par 
M. Gauthier-Villars, paraît dans le courant du mois de février 


1869 et est présenté par l'illustre Le Verrier, président de l’Asso-. 
ciation, à l’Académie des sciences le 1e" mars de la même année 


(Comptes rendus, t, LXVIII). Un témoin dont M, H. ne recusera ni 
la compétence ni l’honorabilité rend compte dans les Mondes de 
cétte présentation et signale le fait « qu'un des membres les plus 
éminents de la section de géométrie prit la parole et rendit ce 
témoignage qu’à sa connaissance M. A. était, dès 1861, en posses- 
sion de sa méthode remarquable par son unité et sa puissance, 
comme aussi des théorèmes qu'il réunit aujourd'hui en corps dé 
doctrine. » (Mondes, t. XIX, p, 364.) 

Cet éclatant témoignage corrobore la publicité de nos travaux 
produite par leur insertion dans les recueils scientifiques, et le 
publicité non moins grande produite par l'enseignement publig 


de l'analyse infinitésimale dans les facultés de l'État depuis 1849, 


enseignement modestement accompli, mais non sans utilité, et 
dans lequel ont été vulgarisées et livrées, sans arrière-pensée, nos 
méthodes, nos formules, nos constructions géométriques, nous 
contentant de la satisfaction de les voir accueillies et reproduites. 

Que si l’on veut retrouver dans ce premier ouvrage les quatre 
systèmes tangentiels et les formules correspondantes exposées 
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dans les chapitres nt et v du livre I, et dans les chapitres 1 et 1v 
du livre II de notre Analyse des courbes planes, il n’y a qu’à se porter 
aux chapitres correspondants t et 1, 1 et 1v du livre II] de notre 
Analyse des courbes tracées sur une surface, et y faire nulle la cour- 
hure de la surface. M. H. qui, d’après son aveu, avait cet ouvrage 
entre ses mains en nous adressant ses réclamations, aurait pu 
y trouver son système tangentiel à la page 209; et s’il eût comparé 
nos formules inscrites (ibid.) sous les numéros (1), (8), (4), (10!) 
et (13) avec celles inscrites dans son mémoire (Annali, t, II, p.135, . 
136) sous les numéros (5), (3), (6), (7) et (8), il n'aurait eu qu'à 
supposer nulle la courbure de la surface dans les premières pour 
obtenir les secondes; il eût même pu se dispenser de faire ce 
facile calcul ; il n’avait qu’à se porter à la page 214 de cet ouvrage 
pour retrouver des formules identiques aux siennes ; mais 
M. H. aurait alors été obligé de parler d'un ouvrage dont Ja 
publicité remonte à 1866, et qui donne à nos formules, se rappor- 
tant à des questions nullement secondaires [ Mondes, t. L, p. i 
note (1)], une incontestable priorité. 

Nous pourrions faire de semblables observations sur nos rev 
cherches relatives aux roulettes planes, recherches qui se trouvent 
sommairement déduites (p. 295) des formules trouvées pour les 
rouleties sphériques. (Analyse des courb, s. une surf., p. 284) 

Nous venons de fixer les origines de notre Analyse des courbes 
planes et de montrer qu’elles sont généraelement antérieures aux 
travaux de M. H.; il serait tout aussi facile de fixer les origines de 
notre Analyse des courbes tracées sur une surface, et de montrer qu'à 
l'exception de la préface, elles sont en général antérieures à 1866, 
date de la présentation du livre à l'Associaion scientifique; mais, 
comme la date de 1866 nous suffit pour la discussion présente, 
nous nous abstenons de çe travail. 

Il ne reste plus dans notre Analyse des courbes planes qu’un petit 
nombre de questions consignées dans le chapitre mı du livre II, 
dont la publication est postérieure aux travaux de M. H., et il ne 
nous en coûterait point de lui en faire l'abandon ; mais la chose 
n'est pas possible, parce que ses réclamations sont sans fonde- 
ment. Ce chapitre mı est consacré ay mouvement d’un plan qui 
glisse sur un autre plan. Comme nous faisons exclusivement de la 
géométrie et non de la cinématique, nous supposons que le plan 
mobile se meut par la condition que deux courbes v', v; situées 
dans ce plan restent tangentes à deux autres courbes v, vı situées 
dans le plan fixe ; alors deux questions générales se présentent : 
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La première consistant à déterminer dans le plan fire le point, 
la normale, le rayon de courbure d'une courbe v, siluée dans 
le plan fixe, enveloppe d’une courbe v? située dans le plan mobile. 

La seconde consistait à déterminer les mêmes éléments des 
courbes C,, C,', lieux des centres instantanés de rotation, soit dans 
le plan fire, soit dans le plan mobile. 

La première question est une question ancienne, déjà résolue, il 
y a près de quarante ans, par MM. Transon et Chasles. (Journal de 
mathèm..de M. Liouville, t. X, p. 148, 204.) 


La seconde, d'un ordre plus élevé en ce qui concerne la déter- 


mination du rayon de courbure, n'avait pas été résolue dans sa 
généralité, du moins à notre connaissance. 

Dans le chapitre désigné, nous avons résolu par notre analyse 
ces deux questions : la première, parce qu’il ne fallait pas mutiler, 
dans un livre didactique, notre corps de doctrine, et que nous pou- 
vions en donner une solution distincte des solutions données, basée 
sur la proportion harmonique ; la seconde question, parce qu'elle 
était nouvelle et qu'elle convenait à un livre de recherches (p. 233, 
238, 241, 247). M. H. n'a résolu ni l’une ni l’autre de ces questions 
dans leur généralité. En effet, le mouvement étant défini géomé- 
triquement, il ne suffirait pas de dire que l’on prend dans le plan 
mobile une droite et un point de cette droite, que l’on cherche 
= dans un plan fixe l'enveloppe de la droite et Ja trajectoire du plan, 
il faudrait, puisque l’on fait de l'analyse, montrer comment on 
passe des quatre courbes données, régulatrices du mouvement, 
aux quatre nouvelles courbes auxiliaires, et ensuite comment on 
rétablit dans les résultats les éléments de courbes données direc- 
trices du mouvement ; or, c’est ce que M. H. ne fait pas. 

C’est en parlant des applications que M. A. fait (Analyse des 
courbes planes, p. 247) de ces deux problèmes que M. H. met en 
usage son procédé des coincidences. En quoi’ consiste ce second 
procédé? Il consiste : 1° à signaler comme un fait remarquable la 
simple coïncidence des énoncés de ces applications; 2 à ne pas 


constater la non coïncidence, disons mieux, la divergence des solu- . 


tions lorsque l'application se rapporte à un problème ancien et du 
domaine commun ; 3° à ne pas avouer la non existence de la solu- 
tion de M. H. lorsque l'application se rapporte à un problème 
nouveau. 

Donnons les preuves de cette triple tactique. 

1° Quand on a résolu, comme l’a fait M. A., les deux questions 
générales que nous venons de poser, est-il surprenant que l’on 
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considère les cas où certaines courbes deviennent des points ou des 
droites? Ne serait-ce pas, au contraire, surprenant de passer ces 
cas sous silence, surtout lorsqu'il n’y a qu’à poser infinies ou 
nulles les courbures qui entrent toujours explicitement dans les 
formules de M. A.? Eh bien! M. H. trouve surprenant que nous 
ayons trouvé, sans lui, ces énoncés ; il trouve même surprenant 
que, lorsque le plan mobile contient un point et une droite, nous 
ayons pu, par nos propres forces, passer du cas où le point est 
pris sur la droite au cas où le point est pris hors de cette droite! 
« Voilà, dit-il, des coïncidences bien remarquables. » (Mondes, 
t. L, p. 155.) N'est-il pas visible que ces énoncés ne sont que le 
développement rationnel des deux questions générales, lesquelles 
donnent naissance à des questions secondaires dont la généalogie 
s'impose à tout géomètre qui a traité les premières, mais nulle- 
ment à celui qui ne les a pas traitées ? 

2° Nous faisons trois applications, comme M. H., de la première 
_ question, et plusieurs autres qu’il ne fait pas. 

Dans la première, nous supposons que la courbe v est une 
droite et que la courbe v; est un point. M. H. détermine le centre 
de courbure de l'enveloppe d'une courbe vy située dans le plan 
mobile, par des considérations cinématiques basées sur une pro- 
priété des centres instantanés de rotation du deuxièine ordre et 
des ordres supérieurs, propriété empruntée à un éminent géomè- 
tre (Mondes, t. XIV, p. 92, p. 403). Systématiquement, nous ne 
faisons jamais usage de ces points dont la notion ne nous paraît 
pas géométrique, puisqu'elle repose sur la notion du temps et sur 
une rotation uniforme, conditions que ne comporte pas la question 
à résoudre. Fidèle à notre analyse, nous obtenons le rayon de 
courbure par des considérations géométriques basées sur la pro- 
portion harmonique. (Analyse des courbes planes, p. 236, 241.) 

Dans Ja deuxième application, nous supposons de plus que la 
courbe v du plan fixe est un point. M. H. s'occupe de l'enveloppe 
d’une droite située dans le plan mobile, et énonce un théorème 
d'emprunt sur cette enveloppe (Mondes, t. XI, p.312); M. A. donne 
les équations de cette enveloppe, et, de plus, les équations de la 
trajectoire du point situé dans le plan mobile. (Anal., p. 262.) 

Dans la troisième application, une quatrième condition est ajou- 
tée, consistant en ce que la courbe v, située dans le plan fixe est 
une droite.; M. H. détermine seulement la trajectoire de la projec- 
tioù du point situé dans le plan mobile, sur la droite située dans le 
même plan; M. A. donne les équations de la trajectoire d’un point 
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quelconque (p. 257, p. 267) ; de plus, il détermine les enveloppes 
de la droite située dans le plan mobile et de la droite située dans 
le plan fixe (p. 258, p. 271). 

Il résulte de ce que nous venons de dire que, dans les applica- 
tions que nous faisons l’un et l’autre du premier problème général, 
problème ancien et du domaine public, les solutions de M. H. et 
de M. A. ne sont nullement en coïncidence, et il est facile de voir 
que cette divergence de solutions n’est pas constatée par M. H. dans 
ses réclamations. 

3° Passons aux applications du second problème général, à la 
fois plus importantes et plus difficiles. Elles sont relatives à la 
détermination du lieu des centres de rotation et à celle de ses élé- 
ments dans les trois espèces de mouvements que nous venons de 
considérer. | 

Dans le mouvement de première espèce, M. H. détermine, si 
l'on veut, les coordonnées du centre de rotation, ce qui ne présente 
aucune difficulté pour l’une des deux coordonnées; mais il ne 
donne : ni l'équation de la normale, ni l’équation du rayon de 
courbure du lieu de ces centres de rotation. M. H. avait des motifs 
de s'abstenir résultant de son analyse. Car s’il avait fait usage, pour 
cette recherche, des coordonnées du lieu (Mondes, t. XIV, p. 85), 
il tombait sur des équations sans caractère, masquant les éléments 
des courbes données; et s’il avait fait usage de la méthode qu'il 
donne à la page 406 (ibid.), il tombait sur des calculs intermi- 
nables, M. A. donne l'équation de ces deux éléments : celle de la 
normale à la page 278, celle du rayon de courbure à la page 279. 

Nous avons concédé que M. H. détermine les coordonnées d’un 
point du lieu ; mais nous aurions pu ne pas faire cette concession. 
En effet, dans son analyse, la longueur de la tangente t est une 
fonction de langle e que cette tangente fait avec l'axe des x; or 
comme l'extrémité de la tangente est assujettie à’décrireune courbe, 
donnée par sa définition géométrique, il fallait montrer comment 
on parvient à déterminer t en fonction de e. Or c’est ce que M. H. 
ne fait pas, tandis que M. A. résout cette question (Analyse des 
courbes, p. 134). 

Dans la deuxième espèce de mouvement, M. H. donne les coor 
données du centre de rotation ; mais, ne voulant pas obtenir des 
équations sans caractère, il ne fait pas usage de ces coordonnées, 
et s’abstient de donner les équations de la normale et du rayon de 
courbure. La construction qu'il donne de ce rayon ( Mondes, t. XI, 
p. 309), il est obligé à l’emprunter à une formule, non démontrée, 
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étrangère à son analyse, connue sous le nom de formule de Savary, 
mais qui, par le fait, devient identique à celle que L'Hopital a 
donnée il y a deux cents ans, lorsqu'on la résoût par rapport au 
rayon de courbure (Analyse de l'infini, par L'Hopital, p. 154, - 
édition de 1715). M. A. donne les équations du point, de la nor- 
male et du rayon de courbure en fonction des éléments des courbes 
directrices du mouvement, lesquels entrent seuls dans ses for- 
mules (Analyse des courbes planes, p. 280, 281). 

Dans le mouvement de troisième espèce, il n’y a pas lieu de dé- 
terminer la nortnale et le rayon de courbure de la ligne décrite 
par le centre de rotation, cette ligne étant une parabole. 

Résumons : Les coïncidences des énoncés sont dérisoires; pour 
les questions anciennes, lorsque les solutions sont distinctes ; pour 
. lès questions nouvelles, lorsque l’une des deux solutions à comparer 
fait constamment défaut ; or c’est ce qui arrive dans le cas actuel. 

M. H. a prétendu dans sa lettre que nous avions « incrusté, dé- 
logé ses travaux dans notre vaste compilation » (Mondes, t. L, 
p. 156). Les géomètres savent maintenant ce qu’il faut penser de 
nos compilations, incruslations et dissolutions. Ce qu’il y a de vrai, 
c'est que les travaux de M. H., effectués plusieurs années après les 
nôtres, et ayant, pour la presque totalité, une publicité postérieure 
à la publicité des nôtres, nous étaient complétement inconnus 
jusqu’au présent débat (15 octobre 1879), qui nous a obligé à en 
prendre connaissance. Cette lecture n’a pas été sans intérêt pour 
nous au point de vue cinématique, et nous aurons bien garde de 
parler de ces travaux avec mépris. ` 

Celui avec lequel M. H. parle des nôtres, nous rend précieuse 
la bienveillance avec laquelle notre Analyse de courbes planes a été 
appréciée par les illustres géomètres qui lont jugée digne d’un 
rapport élogieux, de la médaille d’or au concours des sociétés 
savantes de 1874, et enfin, d’un arrêté ministériel qui classe ce 
livre parmi ceux qui font partie des bibliothèques des lycées. Ces 
géomètres ont accordé à notre Analyse des courbes tracées sur une 
surface quelconque (1869), ainsi qu’à notre Analyse des courbes dans 
l'espace (1876), de semblables récompenses. 

La discussion que nous venons de faire nous permet de montrer 
avec plus de facilité l'insuffisance de la réponse de M. H. à notre 
téclamation de priorité. | 

M. H. nous fait dire (Mondes, t. L, p. 183), dans notre note pré- 
sentée à l’Académie des sciences, le 6 août 1877, que « nous avons - 
donné sa formule (2) dans notre Analyse des courbes tracées sur unc 
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surface, p. 268 ct 277 »; mais ici, il omet la suite de la phrase qui 
en modifie et en détermine le sens, de sorte que cette réticence 
combinée avec ce qu'il ajoute, fait croire au lecteur des Mondes le 
contraire de ce qui est. Voici, en effet, ce qu'il ajoute en termes 
équivalents : que sa formule (2) a été découverte en 1851 par le 
professeur Minich; qu’elle a été étendue en 1853 aux surfaces dé- 
veloppables par un éminent géomètre italien, et en 1851 aux sur- 
faces sphériques, par un géomètre anglais. 

La réticence commise cache au lecteur ce fait important ; que 
nous avons publié une formule plus générale encore, se rapportant 
à une surface quelconque, de sorte qu'en admettant les assertions 
de M. H. sur l'origine de cette formule, assertions que nous ne 
pouvons vérifier, faute de documents, la priorité nous reste pour 
cette formule générale; et, du moment que M. H. parlait des 
extensions données à la formule (2), il n’avait pas le droit d’omettre 
la partie du texte, qui faisait connaître la plus importante des 
extensions que cette formule a reçue. 

Rétablissons le texte dans son intégrité. Voici comment M. A. 
s'exprime dans sa réclamation : « Une rectification, qu'il est aussi 
de notre devoir de demander est relative à la formule (1) du mé- 
moire de l’auteur, laquelle est attribuée par lui à M. Habich. 
. Cette formule se trouve dans l’Analyse des courbes, tracées sur une 
surface quelconqne sous la forme 


Toa = E cos 8 — P’ sing. 
Cette formule se rapporte, il est vrai, à la développée oblique, par 
rayons vecteurs géodésiques, tracée sur une surface quelconque; 
mais j'ai eu le soin de dire à la page 268 quelles restrictions il faut 
poser dans mes formules lorque la surface est un plan. Lorsque 
la surface est un plan il faut poser 


A=O , B=—T, Hst , Esil ; 


Lorsque la surface est une sphère, etc.; or, le livre dont il s'agit a 
été présenté à l’Association scientifique de France en 1866. » (Compte 
rendu, t. LXXXV, p. 333). 

On voit par ce texte : 1° que notre réclamation révèle l'existence 
d’une formule donnée par nous se rapportant à une surface quel- 
conque, par conséquent contenant une infinité de formulés sui- 
vant le nombre infini de surfaces que l’on peut considérer, dont la 
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plus simple est le plan, auquel cas se rapporte la formule de 
M. H. ; 

Ad Que notre réclamation, faite en termes parlementaires, ne 
renferme rien de blessant pour M. H., et qu'elle ne pouvait pro- 
voquer qu'une réponse de même nature, de sorte qüe rien ne jus- 
tifie la forme que M. H. a donnée à sa réponse ; 

3 Que nous ne méritons pas l'accusation qu'il nous ae 
d'avoir commis une erreur dans notre réclamation, parce que dans 
l'ignorance où nous étions des travaux sur cette matière, antérieurs 
à 1866, nous avons rédigé notre note, de façon à ne comprendre 
dans notre réclamation que les travaux postérieurs à cette date. Il 
ne serait pas possible de dire, en s’en tenant strictement à notre 
texte, où est l'erreur que nous avons commise ; 

4° Que M. H. n'ayant jamais donné la formule que nous venons 
d'écrire, pas plus qu'aucune de celles de notre Analyse des courbes 
tracées sur une surface, puisqu'il n’a pas écrit une seule ligne sur 
les surfaces en général, aucun de ses mémoires n’aurait pu nous 
fournir ces équations d'après l’axiôme : nemo dat quod non habet ; 
et conséquemment, que l'insinuation qu'il fait que nous avons pu, 
pendant l'impression du livre faire des additions et des corrections 
(Mondes, t. L, p. 153) est sans portée; qu'il ne lui serait pas pos- 
sible de signaler une seule de ces corrections ou additions ; 

5° Que la formule déjà citée n’est pas pour nous une formule 
secondaire; car, 1° elle est le principe de la solution que nous 
avons donnée du problème des développantes obliques sous angle 
constant, tracées sur une surface (Analyse des courbes tracées sur une 
surface, p. 228, 230), et de la solution du problème des développées 
obliques sous mêmes conditions, p. 270, 277, ibid; 2° cette même. 
formule est contenue comme cas particulier dans notre formule 
(14), p. 268, laquelle donne le rayon de courbure géodésique de 
l'enveloppe d’une ligne géodésique, coupant sous un angle variable 
a ne courbe tracée sur une surface; car, il n’y a qu’à supposer 
l'angle a constant pour passer de la seconde à la première, dont 
M. H. n’a jamais donné la correspondante dans le plan. Il résulte 
de cette double raison, que la première formule est tellement 
incorporée dans notre ouvrage, que la suppression de cette for- 
mule serait la suppression du livre III de cet ouvrage, et que l'in- 
troduction de la formule serait comme la création de l’ouvrage 

même. L'insinuation de M. H., que nous avons pu faire des cor- 
rections sur des questions qu'il regarde à tort comme secondaires, 
est entièrement détruite par cette argumentation. 

No 7, t. LE 22 
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Un illustre géomètre vient de publier dans le Bulletin de la 
Société mathématique de France (t. VI, p. 208), un mémoire pré- 
senté quarante-neuf ans avant à la Société phiilomatique de Paris. 
M. H. pense-t-il que la publication tardive de ce mémoire porte 
atteinte à sori intégrité ? 

Nous nous sommes efforcé dans notre réponse, de rester tou- 
jours dans les limites d'une légitime défense, sans franchir la ligne 
qui sépare la défense de l'attaque, toujours beaucoup plus facile ; 
nous devions cette réserve à notre dignité personnelle. Nous 
remercions M. H. de nous avoir fourni l’occasion de nous expliquer 
publiquement. Nous le remercions aussi d’avoir adopté (Mondes, 
t. L, p. 152), les dénominations nouvelles que nous avons intro- 
duites dans nos Analyses et, en particulier, d’avoir employé dans 
le même sens que nous, l'expression d'équations nalurciles dont 
nous faisons un usage constant (Analyse infinitésimale des courbes 
tracées sur une surface, p. xxvii, p. 236). — L'abbé Aousr. | 


CHIMIE. 
REVUE DES PROGRÈS LES PLUS RÉCENTS, Par M. GERBER. 


Synthèse partielle du sucre de lait et contribution à l'étude de la 
saccharose. E. Demole (Berichte der D. Ch. Gesell. XII, 1935, et 
Bulletin de la Soc. chim. XXXII, p. 489). — MM. Schützenberger 
et Naudin ont montré que l’anhydride acétique soude deux molé- 
Cules de dextroglacose avec élimination d’eau, en formant un éther 
sétoacétylique du digiucose (Ann. de chim. et de physique, XXI, 235). 
=- Les auteurs regardent ce corps comme identique à l'éther octo- 
acétylique de la saccharose. Entre ces deux éthers, M. E. Demole 
& trouvé une remarquable analogie de propriétés ; mais il a pu 
cependant les différencier par leur pouvoir rotatoire d’abord, et 
surtout par les produiis de saponification qu’il en a obtenus, le 
premier de ces éthers fournissant un sucre analogue à celui de 
Gautier (Bwlieiin Soc. chim. XXII, p. 145), Le second de la saccha- 
‘rose. | 

L'auteur a essayé, sans succès, de reproduire la saccharose en 
appliquant la réaction de Schützenberger à un mélange équimolé- 
culaire de dextroglucose et de lévulose. Par contre, il a réussi à 
reproduire le sucre de lait en opérant sur le mélange de galactose 
et de lactoglucose. — La réaction de l'andydride acétique sur les 
glucoses s'explique donc einsi : deux molécules de giacoses, 
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différentes ou semblables se déshydratent sous l'influence de 
l'anbydride acélique.et se transforment en leurs anhydrides (glu- 
cosana, lévulosene, ets,). L'action ultérieure de l'anhydride acé- 
tique conduit à un éther diglucosique m- de même qua, dans des 
conditions semblables, l'oxyde d'éthylène fournit un éther du 
diglycol. (Würtz.) 

Sur l'açide métagmidophényleglyorylique (acide métisatinique). 
(lbid.. p. 1942). = La transformation récemment observée de 
l'acide orthonitrobenroïque en isatine par l'intermédiaire du gya- 
Bure d'orthonitrobenzoyle rendait intéressante l'étude des réac- 
tions parallèles dans la série méta, Qn pouvait s'attendre en effet 
à ts. dans eette série, l'acide méta-isalinique libre : ; | 

AzH? (3) | | 
CH‘ Co. COOH (t) 
tandis que, dans la série ortho, ¢'ẹst up anhydride qu’on obtient, 
l'isatine : 


A (2) 


"go, do. COPH a) 
et non l'agide lui-même : 
AH? (2 
cr D 
Te a confirmé ces prévisions théoriques. Les auteurs. 
ont préparé, à l’aide du perchlorure de phosphore et de l'acide 
Hétanitrohenzoïque, le chlorure de métanitrobenzoïle : 
CSH* (Az0!) (COCI) 
3 1 
point de fusion 33-349, — point d'ébullition 183-184°, qu'ils ont 
transformé en cyanure, en le distillant à plusieurs reprises sur le 
eyanure d'argent. Ce cyanure est un liquide jaune clair, huileux, 
qui, au contact de acide chlorhydrique très concentré, se trans- 
forme, dans l’espace de quelques heures, en une masse cristalline, 
mélanges d'un peu d'acide nitrabeuzoïqne avse l'acide acétone- 
amidé : 


. C'H (A20?) COCO AzH: 
1” 

Le séparation des deux acides s'effectue par la dissolution du 
produit brut dans la potasse très étendue at Je passage, dans cette 
solution, d'ua eourant de gaz carbonique ; dans ces gonditions, 
d'acide acétoneamidé seul précipite, {e dernier æisallise dans 
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l’eau en prismes aplatis fondant à 151-152° et qui se dissolvent 
facilement dans l'alcool, le chloroforme et la benzine. — Bouilli 
avec une solution alcaline très étendue, il dégage de l'ammoniaque 
et donne naissance à l'acide : ° 
j 7 AzO? (3 
CH GO COOH. (1) 
acide métanitrophényleglyoxalique. — Cet acide est en prismes 
facilement solubles dans l’eau, l'alcool et l’éther ; il fond à 77-78°, 
mais se ramollit déjà vers 65°. Traité par la benzine et l’acide sul- 
furique, il montre la même réaction cramoisie et plus tard vio- 
. lette que présente l'acide phényleglyoxalique. Les sels cristallisent 
facilement. — Cet acide nitré se réduit et se transforme commodé- 
` ment en acide amidé au moyen de l’oxyde ferreux; il fournit ainsi 
l'acide métaisatinique cherché : 
7 AzH? (3 
CHEO COOH (1) 

Il est en prismes incolores, solubles dans l’eau, surtout à chaud, 
peu solubles dans’ les dissolvants organiques (alcool, éther, etc.). 
C’est un acide assez fort, qui déplace l'acide carbonique; d'autre 
part, il bleuit le tournesol et forme des sels aussi bien avec les 
acides qu'avec les bases. Son chlorhydrate est cristallisé. 

Son point de fusion n’a pu être déterminé exactement; il est 
vers 270-280°; mais, déjà à cette température, ce composé se 
détruit. | 

La loi périodique de Mendelejeff et les propriétés magnétiques des 
éléments. Tn. CARNELLEY. (1bid., 1958.) — Les travaux de Faraday 
et d'autres savants ont fait voir que les corps simples étaient tous 
Soumis à l'action du magnétisme. Les corps appelés paramagné- 
tiques sont attirés, et se placent suivañt leur axe quand on les met 
entre les deux pôles d'un aimant. Les corps diamagnétiques, au 
contraire, sont repoussés et se placent perpendiculairement à la 
ligne des pôles. Les éléments paramagnétiques sont : 

Az. O. Fe. Ni. Co. Mn. Pt. Os. Pd. Ir. Rh. Cr. Ti. Ce. C. K. U. 
Les éléments diamagnétiques sont : 
H. Na. Cu. Ag, Au. Hg. Zn. Cd. Pb. Sn. Ph. As. Sb. Bi. s. Se. 
C1. Br. I. Ti. Si. 


En comparant les propriétés chimiques et magnétiques de ces 
éléments, on n'aperçoit, au premier abord, aucunes relations 
entre elles. Dans les deux séries de corps, on trouve et des métaux 
et des métalloïdes. Les corps appartenant à une famille naturelle 
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ne se trouvent pas réunis, ainsi le potassium et le sodium, l'oxygène 
et le soufre, etc. On a remarqué cependant que les éléments à 
faible volume atomique sont généralement parimagnétiques, ainsi 
pour le fer, le nickel et le cobalt. (Lothar Meyer.) 

Cependant, cette règle a de nombreuses exceptions : ainsi, le 
potassium, avec un grand volume atomique, est paramagnétique. 
L'hydrogène, le cuivre, largent, l’étain, l'or, etc., sont diamagné- 
tiques, malgré leur faible volume atomique. 

Dans la rémarquable classification des éléments établie par 
Mendelejeff (cette classification a été publiée déjà dans les Mondes); 
on constate entre deux éléments d’un même groupe des analogies 
chimiques plus prononcées, si ces éléments appartiennent tous 
deux à une série paire ou à une série impaire, que si l’un est dans 
une série paire et l'autre dans une série impaire. 

En comparant la liste ci-dessus des corps magnétiques avec le 
tableau périodique de Mendelejeff, M. Thomas Carnelley a remar- 
qué un fait qui donne un sérieux appui à la manière de voir du 
savant russe, relativement aux éléments pairs ou impairs de son 
tableau. 

Les éléments qui se trouvent dans les séries paires dans la classi- 
fication de Mendelejeff sont tous paramagnétiques, tandis que ceux 
des séries impaires sont diamagnétiques. Cette règle, sans excep- 
tion pour les 38 éléments dont les propriétés magnétiques sont 
counues, ressort nettement de l'examen du tableau suivant, qui 
est la reproduction exacte de celui établi par Mendelejeff. Le 
signe -+ indique que l'élément qui en est affecté est paramagné- 
tique ; le signe — que l’élément est diamagnétique : 


Voir le tableau à la page suivante. 


Dans l’état actuel de nos connaissances, il est impossible de 
donner une explication rationnelle de ce fait. — Le peu de mesures 
qui ont été prises du pouvoir magnétique spécifique des éléments 
semble montrer que le pouvoir diamagnétique croft avec le poid- 
atomique. Dans le groupe VIII, le pouvoir paramagnétique paraît 
décroître, tandis que le poids atomique augmente. 

Sur une synthèse de l'anthracène. L. Jackson et T.-F. Wuire. 
(Ibid., 1765.) — Ces auteurs ont obtenu, en traitant le bromure 
d'orthobromobenzine par le sodium en solution éthérée, un mé- 
lange d’anthracène et de bibydrure d’anthracène. Cette synthèse 
montre clairement que dans l’anthracène les deux atomes: de 
carbone qui forment la soudure des noyaux benzéniques sont dans 
la position ortho. 
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Préparation de l'acide xylique et de quelques dérivés. E. Apor et 
Fr. Meier. (Jbid:, p. 1968.) — En faisant réagir l’oxychlorure de 
carbone CO C/ sur le métaxylène (1,3) pur, en présence de chlo- 
Ture d’iluminium, les auteurs ont obtenu , non la xylilacétone 
qu'ils cherchaient, mais l'acide xylique fondant à 126°; étudié par 
Fittig et Laubinger (Ann. Chem. Pharm., 150, 271): La formation 
de cet acide s'explique par l'égalité : 

CH‘ (CH?)? + COCE — ŒH? (CH)? COCI + HOL 
le chlorure obtenu sé détomposant au contact de l’ëau fournit 
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l'acide. = Cette réaction paraît être générale pour la préparation 
des acides monobasiques de la série aromatique. En effet, dans les 
mêmes conditions, MM. Friedel, Crafts et Ador ont obtenu, en 
partant de la benzine, l'acide benzoïque ; en partant du toluène, 
l'acide paratoluique. i 

Le chlorure de xylile Cf H°, (CH!} CO CI s'obtient facilement par 
l’action du pentachlorure de phosphore; il bout à 234-236°, et 
cristallise en aiguilles groupées fondant à 25°,5 

L’amide obtenue en broyant ce chlorure avec du carbonate d’am- 
moniaque est en prismes ordinairement groupés par 4 et par 6, et 
qui fondent vers t79-181°. Cette amide est très stable en présence 
des alcalis; mais, traitée par l'acide chlorhydrique, elle fournit 
de nouveau, facilement, l’acide xylique. 

L’anilide : Cf H? (GHF. CO Az H. C6 HS jest en .cristaux fondant 
à 138°,5. 

Sur une formation dans des circonstances spéciales de tolane 
tétrachloré. C. LiEBEAMANN et J. However (Berichte). — Dans une 
préparation de trichlorure de benzyle faite sur de grandes quanti- 
tés de toluène, les auteurs ont obtenu, par le refroidissement de la 
masse chlorée, un enchévêtrement de cristaux fortement colorés 
en brun par la liqueur mère. Ces cristaux, recueillis et purifiés 
par cristallisation dans du toluène bouillant, représentent le tétra+ 
choture de tolane : 


C'H — GOL — CC => CHE, 


(Zinin). Les atomes de chlore sont remarquablement stables dans 
ce composé. Cependant, la présence de chlorure de zinc les rend 
plus faciles à déplacer, comme lé prouve la production d'une jolié - 
matière colorante violette qu’on obtient par la réaction de ce corps 
sur la diméthylaniline en présence de chlorure de zinc.— La pro- 
duction du tétrachlorure de tolane dans les conditions preas 
peut s'expliquer par la réaction : 
CSHSCHCI? -+ C'HSCCF — HO] + CH5. GC. CCE. CSHS (?). 

Elle est assez irrégulière, et les auteurs n’ont pu la reproduire 
sûrement: 

— Sur l'état des corps. — Les travaux de M. Tommasi sur 60 
sujet, publiés par les Mondes, t. XLVIII, n° 7 et suivants, ant søgu- 
levé plusiéurs objections de la part de divers savants. 

Dans le Chemical-News (vol. XL, p. 184 et 257), le D' Phipson 
cherche à démontrer que la manière de voir de M. Tommasi ne 
diffère de celle que lui-même a exposée dans son livre : « De la force 
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catalytique » que par la substition du mot chaleur au mot électricité, 

et, comme ces deux agents sont substituables l’un à l’autre, équi- 
valent pour équivalent, ainsi que Grove et d’autres l'ont montré, 

il lui paraît bien difficile d'admettre que l’un d’eux seuls soit la 
cause des phénomènes attribués à l’état naissant (1). D'un autre 
côté, M. J. Thomson (Berichte, XII, p. 2030) appelle l'attention sur 
une erreur matérielle qui s’est glissée dans la première communi- 
cation de M. Tommasi (Mondes, LXVIII, n° 7). La réduction du 
chlorate de potasse et sa transformation en chlorure a lieu avec 
un dégagement de chaleur de 15.370 calories. M. Tommasi indique 
an contraire, pour cette réaction, une absorption de chaleur de 
94.716 calories. Les conséquences théoriques, ajoute M. Thomsen, 
qu'il déduit de ce point de départ erroné, perdent par cela même 
leur valeur, en tant qu'elles s'appuient sur cette réaction. 

— Cristallisation du carbone. Diamant artificiel. — D'après une 
communication faite à la Philosophical Society, un chimiste, qui 
depuis de longues années s'occupe de la production artificielle du 
diamant, M. James Mactear, aurait enfin atteint cé but tant et si 
souvent visé. L’auteur a soumis le résultat de ses recherches à 
divers savants éminents, MM. Tyndall, Warington-Smyth et d’au- 
tres, et ces messieurs sont demeurés convaincus que c'était bien 
du diamant qu'il avait obtenu. | 

L'auteur, pour le moment, réserve les détails du procédé (dans 
un récent numéro du Patents journal, nous trouvons la demande 
. du brevet sollicitée par M. J. Mactear pour le diamant artificiel). 
« Il n’y a pas, dit-il, de grande difficulté à obtenir le charbon 
cristallisé, en partant d'un composé carboné quelconque et en 
modifiant seulement un procédé général basé sur une grande loi 
physique. » (Chemicul-News, 24 décembre 1879.) 

Une lettre adressée au Times par M. le professeur Maskeline, du 
British Museum, en date du 30 décembre, semble révoquer en 
doute la réalité du fait avancé par M. Mactear; — la conclusion 
de l’examen auquel l'éminent professeur a soumis les échantillons 
de M. Mactear est celle-ci : le prétendu diamant n’est autre chose 
que .de l'acide $silicique cristallisé. (Chemical- News du 2 jam- 
vier 1880.) 

M. W. Crookes, au contraire, en examinant les radiations 
émises par les échantillons à lui soumis, dans un vide presque 


(1) Dans un des derniers numéros des Mondes, on a pu voir la réfutation de ces 
critiques. 
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parfait, sous l'influence de la décharge électrique (voir les Mondes 
de décembre 1879),sans conclure définitivement à l'identité, dit ceci : 
« Si je n’eusse connu l'origine de ces échantillons, je n'aurais pas 
bésité à les regarder comme des diamants de l'espèce particulière 
connue sous le nom de « Boart », diamants qui nous viennent du 
Brésil. » 

Il convient donc de soumettre les échantillons de M. Mactear à 
de nouveaux essais avant de conclure à l'identité ou à la non-iden- 
tité avec le diamant naturel. (Chemical-News du 9 janvier.) 

— Sur la dissociation du chlore. Réponse de M. MEYER aux 
objections de M. A. SEELHEIM. — Nous avons, dans le dernier 
numéro des Mondes, indiqué les différentes explications et objec- 
tions soulevées par les expériences de M. V. Meyer sur la densité 
anomale du chlore à haute température. — Ce dernier, dans une 
récente communication (Berichte, XII, n° 18), réfute les objections 
fondées sur la volatilité du platine dans une atmosphère de chlore, 
en donnant des détails sur l'appareil employé par lui et la marché 
des expériences. Le chlore, une fois dégagé de sa combinaison 
platinique, ce qui arrive à très basse température, n’est plus, en 
aucune façon, au contact du platine. — Du reste, l'iode, dans les 
mêmes conditions, se comporte comme le chlore. Sa densité 
gazeuse décroît à haute température, et le corps soumis à l'expé- 
rience a, dans ce cas, été employé à l'état naturel. 

L'explication du phénomène découvert par M. V. Meyor est donc 
encore à donner. 


OPTIQUE MÉDICALE. 


LE STRABISME ET SA GUÉRISON PAR LES MOYENS OPTIQUES, ORTHO- 
PÉDIQUES OU, CHIRURGICAUX, par M. le D’ Java, directeur du labora- 
toire d’optalmologie à la Sorbonne. — Au début de leur affection 
ces malades, les strabiques, accusent souvent de la diplopie, mais 
' bientôt ils acquièrent une faculté à laquelle j'ai donné le nom de 
neutralisation, et qui leur permet de négliger les images doubles, 
absolument comme nous ne tenons aucun compte de la diplopie 
physiologique relative aux objets sur lesquels nous ne portons pas 
notre attention. Cette neutralisation se produit d’autant plus rapi- 
dement que le strabisme prend naissance à un âge moins avancé, 
et la phase de diplopie passe habituellement inaperçue quand la 
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déviation surgit vers l’âge de trois ou quatre ans, ce qui est le cas 
le plus fréquent... 

Le traitement du strabisme peut se partager en trois périodes; 
dans la première, on fera réapparaître la diplopie ; dans la seconde, 
on corrigera la déviation, soit au moyen d'exercices, soit par l’opé- 
ration ; dans la troisième, on consolidera le résultat en rétablissant 
Ja relation correcte entre la convergence et l’accommodation. 

Pour faire réappataître la diplopie chez un strabique, il suffit de 
supprimer, pendant uñ temps suffisant, les causes qui lui font 
trouver intérêt à neutraliser les images reçues par l'œil dévié. Si 
lon couvre cet œil d’un bandeau maintenu en permanence, on 
devra s'attendre à voir réapparaître la diplopie lors de la suppres 
sion du bandeau. Mais comme il faut, en même temps, répondre 
à une autre indication en fortifiant l’œil dévié par un usage pro: 

longé, on trouve plus d'avantage à pratiquer alternativement loc- 
” clusion des deux yeux. L'essentiel, c’est de ne pas permettre au 
sujet de laisser un seul instant les yeux à découvert simultanément: 
la neutralisation se reproduirait aussitôt. (l'est ce que'j’ai eu maintes 
fois l’occasion d'observer il y a quinze ans, à l'époque où je fis les 
premiers essais de traitement méthodique du strabisme; marchant 
sur un terrain absolument nouveau, je voyais mes malades tous les 
jours et, plus d’une fois, j'eus occasion de constater le lundi la dis- 
parition de la diplopie qui avait été obtenue le samedi: pendant 
la messe ou pour quelque visite, la mère avait fait quitter la lou- 
chette pendant une petite partie du dimanche. 

Quand les malades ne sont pas trop jeunes, on peut accélérer la 
production de la diplopie au moyen d'exercices stéréoscopiques et- 
en leur apprenant à diriger leur œil dévié vers des objets bien vi- 
sibles : ils voient d'abord double la flamme d’une bougie, puis une 
pièce de monnaie brillante, et passent successivement à des objets 
moins faciles à distinguer; après quelques jours, ils savent voir 
doubles tous les objets et, bientôt après, la diplopie devient abso- 
lument permanente et involontaire, 

Dès que la diplopie est bien établie, on peut s'engager dans ła 
seconde période du traitement, qui consiste à supprimer la dė- 
viation. S'il s'agit d'un strabisme considérable ét permanent, il 
faut recourir sans hésitation aux moyens chirurgicaux. Si Ja dé- 
viation est légère, on peut obtenir la fusion des images en faisant 
porter aù malade des lunettes à verres prismatiques dont la force 
est calculée de manière à dévier les rayons lumineux d’une quan- 
tité précisément égale à la déviation qui constitue le strabisme. Si 
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l'on est en présence d’une convergence périodique, si fréquente 
chez les hypermétropes, on a recours aux verres convexes correc- 
teurs. de l’hypermétropie. Enfin des exercices stéréoscopiques 
devront être, le plus souvent, associés à l’emploiï d'un ou de plu- 
sieur des moyens précédents, 

Au milieu de la partie du verre dépoli qui est vue par l'œil 
gauche dans un stéréoscope, collons un pain à cacheter noir. Un 
second pain à cacheter, promené sur le champ destiné à l'œil droit, 
devrait être placé à peu près au milieu de ce champ pour qu'il y 
ait fusion des deux pains à cacheter en une seule image, s’il n’y 
avait aucune déviation de l’œil droit. Si l'œil droit louche en de- 
dans, il faudra, pour obtenir la fusion, placer le second pain à 
cacheter d'autant plus à gauche que la déviation sera plus forte. 
Quand les images seront réunies eh une seule, en ramenant gra- 
duellement le pain mobile vers le centre du champ de l’œil droit, 
on verra cet œil se redresser peu à peu, dans le but de maintenir 
la fusion des images. 

Il faut en convenir sans détour, tette sorte de gymnastique ne 
permet pas d'obtenir, sans opération, la guérison des strabismes 
les plus accentués: la puissance des exercices de ce genre n’est pas 
illimitée; mais elle est toujours assez grande pour atteindre la 
correction des déviations légères ; elle suffit aussi foujours pour 
amener à la perfection le résultat approximatif obtenu par l'opé- 
ration chirurgicale. 

Quand le redressement des yeux est obtenu et que le sujet fu- 
sonne sans peine les doubles images dont on a obtenu la réappa- 
rition pendant la première période du traitement, on ne peut pas 
encore âbandonner entièrement le sujet à lui-même : il faut prendre 
des précautions cohtre une récidive; et c "est ce qui constitue la troi- 
sième phase du traitement. 

Eu effet, quand une personne, be affectée de strabisme, 
sait parfaitement fusionner les doubles images des objets, il arrive 
bied souvent qu’elle ne sait pas régler les efforts de son accommo- 
dation; de manière à voir distinctement, avec les deux yeux, les 
objets sur lesquels elle porte le regard : il faut, par une éducation 
méthodique, rétablir le lien régulier entre la convergence et l'ac- 
commodation, et c’est pour cette tâche que le stéréoscope est d’un 
secours tout à fait inappréciable. Supposons que, dans les deux 
champs d’un stéréoscope, on place deux épreuves d’une page im- 
primée, après avoir cffacé tous les a sur l’une et tous les e sur 
l'autre. Il est clair que, si la page apparaît sans aucune lacune, les 
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deux yeux participent également à la lecture, tandis que les a ou 
les e seront remplacés par des blancs si l'un ou l’autre œil ne par- 
ticipe pas convenablement à la vision. C’est au moyen de pages 
ainsi disposées et imprimées en caractères de plus en plus fins 
qu’il est possible d'exercer les deux yeux à combiner convenable- 
ment leur convergence et leur accommodation pour une certaine 
distance; et, quand ce résultat est obtenu, il reste encore quel- 
quefois à régler l’ harmonie de la convergence et de l’accommo- 
dation pour toutes les distances : c'est l'affaire de peu de jours; 
cela se fait même souvent spontanément. 
"Ce n'est pas ici le lieu de décrire par le menu les exercices sté- 
réoscopiques et autres qui, dans les différents cas, conduisent le 
plus rapidement au but; il suffisait d'indiquer les principes géné- 
raux d'un traitement que nous avons voulu perfectionner pendant 
plus de quinze ans avant de lui donner une publicité quelconque 
en dehors du petit monde ophthalmologique auquel nos essais ont 
été communiqués successivement. 
(Extrait de la Revue scientifique, 31 janvier 1880.) 
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SÉANCE DU LUNDI 2 FÉVRIER 1880. 


Sur quelques applications des fonctions elliptiques. Note de 
M. HERMITE. 

— Complément à la note du 12 janvier 1880 sur la détnation 
des corps, par M. De SaiNT-VENANT. — M. A. Tissot m'écrit pour 
me faire remarquer que le théorème (de Cauchy) du changement, 
dans cette déformation, de toute sphère élémentaire en un ellip- 
soïde, que je paraissais restreindre à de petites déformations, a lieu 
quelques grandes que soient leurs proportions, pourvu qu’elles 
ne varient que continûment en passant de chaque point aux points 
voisins. Sa remarque est parfaitement juste. 

— Expériences sur la compression des mélanges gazeux, par 
M. L. CaizETErT. — Lorsqu'on renferme dans l’espace qui m'’a 
servi à la liquéfaction des gaz un mélange d'air et d'acide carbo- 
nique, on remarque, ainsi que M. Andrews et plusieurs autres 
savants l’avaient déjà observé, que la liquéfaction de l’acide car- 
bonique'subit un retard souvent très grand ; il est même possible 
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de comprimer à zéro jusqu’au delà de 400 atmosphères 1 volume 
d'air et 1 volume d'acide carbonique mélangés sans obtenir de 
changement d'aspect dans le tube. En comprimant dans l'appareil 
5 vol. d'acide carbonique et 1 vol. d’air, l’acide carbonique se 
liquéfie facilement. Si l’on porte alors la pression jusqu’à 150 atm. 
ou 200 atm., le ménisque de l'acide liquéfié, qui jusque-là était 
concave et d’une netteté parfaite, devient plan, perd sa netteté, 
puis s’efface progressivement; enfin, le liquide disparaît entière- 
ment. Le tube paraît alors rempli d’une matière homogène qui, 
désormais, résiste à toute pression, comme le ferait un liquide. 
Si maintenant on diminue la pression avec lenteur, on observe 
qu'à une pression constante pour des températures déterminées le 
liquide reparaît subitement; il se produit un brouillard épais qui 
se développe, s’évanouit en un instant, et marque le niveau du 
liquide qui vient de reparaître.” 

Les nombres ci-après indiquent la marche du phénomène. En 
opérant sur un mélange formé à peu près de 5 vol. d'acide carbo- . 
nique et de 1 vol. d'air, l’acide carbonique liquide reparaît à : 


132%t® å la température de. . ........... + 5°,5 
124 UM MR SNS ao 10 
120 mu 155 7 2 Ge en 13 
113 ET 18 
110 » | 
Le gaz carbonique comprimé au-dessus de 350 atm. 

ne se liquéfie plus à. . ............. 21 


Ce phénomène de la disparition du liquide ne peut s’explique 
par la chaleur que dégage la compression ; car, dans cette expé- 
rience, le tube plonge dans de l’eau qui le maintient à température 
constante, et la compression se fait assez lentement pour que le 
refroidissement soit toujours complet. 

Tout se passe en réalité c‘mme si, à un certain degré de com- 
pression, l'acide carbonique se répandait dans le gaz qui le sur- 
monte, en produisant unél matière homogène sans changement 

Sensible de volume ; rien n’empêcherait donc d'admettre que le 
' gaz et le liquide se sont dissous l’un dans l’autre. J'ai essayé de 
vérifier cette hypothèse en colorant l'acide carbonique liquéfié. De 
toutes les substances essayées, l’iode seul a pu se dissoudre dans 
l'acide; mais malheureusement, dans cette expérience, le mercure 
est rapidement attaqué, et le phénomène est aussitôt masqué par 
l’iodure de mercure qui se dépose contre la paroi du tube. 
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On pourrait cependant supposer que la disparition du liquide 
n'est qu’apparente, que l'indice de réfraction de lair comprimé, 
croissant plus vite que celui de l’acide carbonique liquide, il arrive 
un moment où, les deux indices devenant égaux, la surface de 
séparation du liquide et du gaz cesse d’être visible. Mais, si alors 
on augmentait de plusieurs centaines d’atmosphères la pression 
du système, la surface de séparation du gaz et du liquide redevien 
drait visible, l'indice de réfraction du gaz continuant à augmenter 
par hypothèse plus rapidement que l’indice du liquide. 

Or l'expérience, tentée jusqu'à 450 atm., n’a donné que des 
résultats négatifs. 

On peut donc supposer que sous de hautes pressions un Ga 
un liquide peuvent se dissoudre lun dans l’autre de manière à 
former un tout homogène. i 

— Évolution de l'inflorescence chez des Graminées (2 partie). 
Types de structure du rachis primaire. Ordre d'apparition des pre- 
- miers vaisseaux, par M. A. TRÉCUL. 

— M. D. Cortanon adresse une note concernant divers moyens 
mis en usage, soit en France, soit sur les petits lacs de la Suisse, 
pour déterminer la rupture des couches de glace formées å la sur- 
face de l'eau. | 

— M. A. Gauni soumet au jugement de l’Académie un pro- 
cédé pour diviser les amas de glaçons. Ce procédé consiste dans 
l'emploi d'un tuyau en plomb, ou en alliage d'étain et d’anti- 
moine, de petit calibre, flexible, qui serait adapté à un générateur 
de vapeur el posé à Ía surface de la glace. Ce tube, ouvert à son 
extrémité libre pour laisser échapper l'eau de condensation, péné- 
trera dans la glace par son poids, en sorte que sa paroi, sans cessẹ 
réchautfée par l’arrivée de la vapeur, sera toujours en contact avee 
le fond de la tranchée. On empêchera les tranchées de se refermer 
en y intercalant des planches verticales, et l’on pourra y introduire 
ensuite des charges de dynamite. Quelques essais préliminaires 
ont donné de bons résultats. 

= M. À. BOUvET adresse une note doncernant un procédé du 
même genre, pour la destruction successive des banquises de 
glace. | 
…— Sur la dhéoric des équations différentielles linéaires. Note de 
M. A. MITTAG-LEFFLER. 

—— Remarques sur les mélaur nouveaux de la gadolinite et de la 
sanarshile. Note de M. M. DELAFONTAINE. — Le scandium m'est 
inconnu: je ne puis vien en dire. Rien n'est survenu pour changer 
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mon opinion sur le mosandrum, depuis que j'ai proposé de le 
rayer de la liste des éléments. La découverte du samarium de- 
mande à être appuyée de nouvelles preuves. La samarskhile ren- 
ferme très peu de l’ancienne erbine de M. Bunsen. La soi-disant 
euxénite de la Caroline du Nord contient encore moins de terres à 
spectre d’absorption que la samarskite, une trace seulement, 

— Reproduction artificielle de la scorodite. Note de MM, VERNEUIL 
et Bourceois. — Pour obtenir la scorodite, nous traitons le fer par 
une dissolution concentrée d'acide arsénique dans un tube scellé, 
chauffé vers 140°-150°. Le fil de fer, forme sous laquelle nous em- 
ployons le mélal, se recouvre, après quelques heures, d’une ma- 
tière gélatineyse grise qui est assez abondante pour faire prendre 
le liquide en masse. Ce corps est un mélange d'arséniate de 
sesquioxyde de fer amorphe et d’acide arsénieux en très petits 
cristaux. L'action continuant, la matière gélatineuse disparaît peu 
à peu pour se transformer en scorodite, en même temps qu'il s’en 
forme une nouvelle quantité bientôt transformée à son tour, et 
cela jusqu’à ce que la dissolution d'acide arsénique soit trop étendue 
pour que l'attaque du fer se produise, ce qui arrive après huit 
jours de chauffe environ. La dissolution d'acide arsénique qui nous 
a donné les meilleurs résultats est celle contenant 50 pour. 100 
d'acide anbydre. A l'ouverture du tube on n’observe aucun déga- 
gement gazeux ; le liquide ne contient plus qu’une petite quantité 
d'acide arsénique et le fil de fer est recouvert de très beaux cristaux 
de scorodite, d'une couleur vert-bleuâtre, ainsi que de gros cristanx 
d'acide arsénieux. Pour les séparer, nous traitons le mélange à 
froid, et pendant quelques heures, par de l’ammoniaque concentrée, 
qui dissout l'acide arséuieux sans toucher à la scorodite; puis nous 
séparons par lévigation les petits fragments de fil de fer dont elle 
est quelquefois souillée, Ces cristaux sont identiques à la scorodite 
naturelle, ainsi que le montre la comparaison ci-dessous. 

~- M, H. Macacxo adresse une note relative à la production du 
tannin dans les feuilles de sumac, 

Suivant l'auteur, les feuilles de sumac placées à l'extrémité su- 
périeure des tiges sont toujours plus riches en acide tannique que 
celles de la base; à mesure que la plante vieillit, la quantité de 
cet acide diminue. S’il y a avantage à retarder la récolte, c'est que 
la décroissance dans la proportion de tannin que contiennent les 
feuilles est largement compensée par la quantité totale du produit, 
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PILE UNIVERSELLE TOMMASI. 
MON DERNIER MOT. . 


` En répondant à M. Hospitalier, j'avais complètement oublié 
qu'après m'être contenté de dire qu’il avait abordé un problème 
par trop difficile ; j’avais, dans le court résumé de mon article, dit 
que je ne reculais pas devant ses calculs impossibles. Je lui repro- 
chais donc à tort d'avoir exagéré ma pensée, et je n’étais plus ne 
droit de dire qu’il n'était pas sérieux. 

Or, ce qui n’est au fond qu’une inadvertance trop familière aux 
journalistes, est, aux yeux de M. Hospitalier, une insigne mauvaise 
foi qu'il ne s'attendait pas à rencontrer chez un homme revêtu de la 
robe du prêtre... un mensonge fait sciemment. PERSONNE NE LE CROIRA | 
Le soufflet est brutal! mais je l'accepte, et je tends humblement 
l'autre joue, voulant rester cLÉRIcAL jusqu’à la fin. Que M. Hospi- 
talier soit content. 

Désormais, d’ailleurs, la parole sera, non plus à la discussion, 
qui ne fait jamais qu’aigrir, mais aux faits, qui seuls différencient 
nettement le possible et l'impossible. 

M. Armand Billon me transmet ces heureuses nouvelles : 

« Après avoir travaillé jour et nuit, nos efforts viennent d'être 
couronnés d’un succès complet. Nous venons d’essayer une dispo- 
sition dernière de la PILE UNIVERSELLE, dont le mécanisme est des 
plus simples. Il suffit de remplir un vase unique pour que la pile 
soit amorcée : les syphons sont supprimés. Cette disposition 
dépasse toutes nos espérances, et, dès aujourd’hui, nous sommes 
en mesure de livrer des types définitifs de la pile et de la lampe. 

« Le 25 février, date de la constitution de la Société d’Électricité 
universelle Tommasi, les bureaux de la Banque de l’Union géné- 
rale des crédits, 18, rue Grange-Batelière, seront brillamment 
illuminés par plusieurs lampes électriques. et le même jour les 
magasins de M. Duval, tapissier, boulevard de la Madeleine, 13 et 
15, recevront le même éclairage. » 

Croyant fermement à l’avenir de l'éclairage électrique, domestique 
et public, je n'ai jamais pensé que son sort fut lié à celui de deux 
machines encombrantes. J'ai donc vu sa source véritable dans une 
pile perfectionnée. J'ai pu me tromper; je me suis, hélas! souvent 
trompé; mais je me serai trompé de bonne foi. — F. Moreno. 


.…. >o 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


— Bureaux des Mondes. — Nous prevènons nos chers abonnés 
que les bureaux de l'administration des Mondes sont transférés 
38, rue de la Sourdière. La situation est aussi bien choisie que pos- 

sible; on se trouve pour ainsi dire avoir un pied sur la rive droite, 
et un pied sur la rive gauche. Nous profitons aussi de cette occasion 
pour rappeler à nos abonnés que tout ce qui concerne les abonne- 
ments, les réabonnements, les demandes de collections, de livres, 
d'instruments, en un mot tout ce qui regarde la pattie matérielle 
du journal doit être envoyé à M. Désavenières, à l'adresse pré- 
citée: tout ce qui concerne la rédaction doit m'être communiqué 
directement à Saint-Denis, 2, rue de Strasbourg. -= F., M. 

= Guérison prétendue de la phthisie pulmonaire et de la diph- 
terie par le benzoate de sodium. — L'inhalation de benzoate de so- 
dium dans la phthisie continue à attirer l'attention des médecins 
allemands. Le professeur Rokitansky d’Insprück a le premier fait 
usage de ce remède. Le docteur Winternitz et autres, après avoir 
visité sa clinique, rendent les plus élogieux témoignages de ce qu'ils 
ont vn. Ils affirment que le succès est assuré dans tous les cas. Ce 
résultat est contesté par beaucoup de praticiens. Dans la diphtérie, 
l'heureuse influence de cet agent thérapeutique est attestée par le 
docteur Letzerich, de Berlin. La pseudo membrane est détruite par 
le benzoate en poudre ; on l’applique au moyen d'un tube en verre 

. ou d'un tuyau de ‘plume, deux ou trois fois par jour. On peut 
donner de cette poudre largement diluée dans l'eau, comime gar- 
garisme. Sous l'influence de ce traitement, la chaleur interne et la 
fièrre diminuent rapidement. Les pseudo membranes deviennent 
moins dures et plus transparentes. — (Scientific american.) | 

— Le tunnel du Saint-Gothard. — Il est survenu dans le tunne 
du Gothard un phénomène dont les conséquences peuvent êtré 
considérables; il s'agit d'une boursoufflure de la masse qui pèse 
sur un point du tunnel. Voici d’autres renseignements à ce sujet: 

Cette boursouftiure, qui avait déjà nécessité, fin mai 1878; une 

dépense de 800,000 francs serait le résultat d’une double pression 
verticale et Ittérale éxercée pat la masse dans la direction de Faxe 
N° 8, t. LI, 19 Février 1880. 23 
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du tunnel. En cet endroit, la voute a 900 mèlres environ d'épais- 
seur. 

La direction des travaux du tunnel a usé des moyens les plus 
énergiques pour combattre ce défoncement. 

A cet effet, on a dressé des échafaudages, en y employant des 

sapins d'un diamètre de 50 à 70 centimètres ; mais la pression de 
la masse montagneuse était si forte que ces échafaudages furent 
écrasés, ou, S'ils ont résisté jusqu’à l’exécution de la maçonnerie 
des voûtes, celles-ci ont été, à plusieurs reprises, déformées quel- 
ques jours après l'enlèvement des échafaudages. 

Les clefs de voûte construites en granit d’une épaisseur de 
fm 50, étaient émiettées comme si elles avaient été construites avec ‘ 
de la mollasse, et les piédroits, construits avec les matériaux les 
plus durs extraits dans le percement et ayant une épaisseur ma- 
çonnée de 2,20, se sont déformés, de sorte qu'il a fallu enlever 
ces maçonneries pour les refaire jusqu’à quatre fois pendant le 
cours de deux années. 

Vers la mi-février de l’année 1877, les échafaudages étaient tel- 
lement déformés sur toute la longueur de ce passage redoutable 
qu’il a fallu interrompre l'exploitation au moyen des locomotives, 
et employer des chevaux pour emporter au dehors les déblais pro- 
venant du percement, ce qui a retardé notablement les travaux. 

(Journal officiel du samedi 14 février.) 

L'œuvre des ennemis de la France s’achèvera-t-elle ? 

— Université pontificale grégorienne. — Le R. P. Ferrari, violem- 
ment expulsé de l'observatoire du Collège romain, n’en continue 
pas moins, comme professeur d'astronomie à l’Université ponti- 
ficale grégorienne, la publication de son Bulletin météorologique. 
Le savant astronome prie instamment ses honorables collègues 
des divers observatoires de lui envoyer leurs communications 
astronomiques et de lui adresser soit à titre d'échange, soit à titre 
d'abonnement leurs publications scientifiques. 

— Feux Saint-Elme dans les Alpes. — On lit dans le Telegraphic 
Journal: « Dans notre dernier numéro, nous avons signalé Pillu- 
mination de toute une forêt de pins par une décharge silencieuse 
provenant de feux Saint-Elme ; de nouveaux rapports annoncent 
qu’un phénomène analogue s’est produit sur la montagne du Gross- 
Glokner (Tyrol), ou des touristes furent, sans leur consentement, 
appelés à y jouer leur partie, comme des démons du feu (Wal- 
purges Nacht). Le journal anglais Nature rapporte qu’un d'eux fut 
entouré comme par une vaste effluve lumineuse ; « nous étions, 
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dit-il, revêtus d'un vêtement de feu, et le tonnerre roulait avec un 
bruit assourdissant répété par les échos de tous les rochers, pen- 
dant qu'une bourrasque de vent envoyait ses sifflements à travers 
les fissures des rochers. » Les six touristes furent momentanément 
aveuglés, et quand ils eurent recouvert l’usage de leurs yeux, ils 
reconnurent, à leur grand étonnement, que leurs cheveux, leur 
barbe et leurs vêtements projetaient des étincelles, et, même, que 
des aigrettes de feu sortaient de leurs chapeaux. 

— Nécrologie. — M.Granier de Cassagnac vient de mourir. Il était 
né en 1808. C'était un grand cœur et un noble caractère. Toujours 
fidèle à lui-même, il sut défendre constamment les principes aux- 
quels il s'était attaché. Esprit élevé et distingué, il s'était placé au 
premier rang parmi les polémistes les plus éminents. Intlexible 
sur le terrain de ses opinions, il savait combattre celles de ses ad- 
versaires avec une courtoisie et une hauteur de vue qui séduisaient 
ceux-là même dont les sentiments étaient diamétralement opposés 
aux siens. Chrétien sincère, sans jactance comme sans faiblesse, il 
aimait à proclamer hautement sa foi profonde aux dogmes conso- 
lateurs de la religion catholique. C’est ainsi que rendant compte 
de notre ouvrage les Splendeurs de la Foi (qu’il avait mis trois mois 
à étudier), dans deux beaux et substantiels articles du Pays, sous 
le titre de : Les Révoltes de la science, il écrivait d’un ton con- 
vaincu: « Après avoir tout parcouru, tout médité et bien pesé, on 
arrive à cette conclusion, qu’il n’est pas un seul point sur lequel 
les affirmations de l'Écriture ou les doctrines canoniques de 
l'Église soint contredites par les faits sérieusement constatés et 
attentivement vérifiés... M. l’abbé Moigno dissipe d'un souffle 
puissant et irrésistible les nuages amoncelés par les libres penseurs 
autour de la tradition biblique ou ecclésiastique (1). Non moins 
belles et non moins expressives sont les paroles suivantes, par 
lesquelles il terminait son étude magistrale de nos Splendeurs. Elles 
sont comme le chant du cygne, de ce fier et courageux défenseur 
de tout ce qui fut vrai, beau et bon. Je ne puis résister au plaisir 
de les citer : « Qu'importe aux chrétiens, lorsque des savants et 
des philosophes tels que Képler, Newton, Leverrier, M. Dumas, 
Guizot, auxquels font cortège les Biot, les Faraday, les Agassiz, les 
Cauchy, les Chevreul, les Pasteur, rendent hommage aux vérités 
révélées ; que leur importe que M. Paul Bert les dénigre et que 
M. Littré veuille tirer ses aïeux, non d'Adam, mais d’un singe (2)? » 


(1) Le Pays, 27 octobre 1879. 
(2) Le Pays, 30 octobre 1879. 


328 LES MONDES. 


N'est-ce pas là une véritable profession de foi? Ne dirait-on pas 
qu’en signant ees lignes, M. Granier de Cassagnac entrevoyait déjà 
des mystérieuses clartés des régions éternelles? Après une vie si 
bien remplie, on peut voir venir la mort d'un œil calme et tran- 
quille, assuré que l'on est de laisser après soi des regrets vivement 
sentis et de passer d'un état inférieur et périssable dans le calme 
et fécond repos de l'éternité. | 

— Utilisation de la sciure de bois. — Il y a en ce moment une 
fortune à faire aux États-Unis pour la personne qui trouvr à le 
moyen d'utiliser la sciure de bois ou de la transformer en un 
produit commercial. 

A Minneapolis, il y a de tels amas de sciure de bois qu'on ne 

sait plus comment s'en débarrasser : les usines ne peuvent la 
brûler, les cours d'eau sont impuissants à l'emporter sous peine 
d’être transformés en marais, — et on demande instamment un 
inventeur qui tire parti de ce produit aujourd’hui sans valeur. 

— Chauffage domestique. — Nous trouvons dans un journal le 
conseil suivant pour tirer le meilleur profit possible du feu d'un 
foyer de cheminée; nous le reproduisons sans garantir en rien 
son efficacité. 

La grande majorité de la population brüle maintenant du coke 
eu du charbon de terre; et ceux qui préfèrent le coke à la houille 
sont guidés par des considérations de propreté plutôt que d’éco- 
nomie. C’est cependant cette question d'économie de combustible 
que nous voulons rechercher. Le moyen le plus pratique d'éco- 
somiser le charbon dans les foyers domestiques consiste dans 
l'emploi de plaques de fer reposant sur des grilles. 

Ea posant une de ces plaques suffisamment larges au-dessus du 
combustible, la consommation peut diminuer de près de moitié ; 
la fumée est beaucoup moins abondante, le feu est elair. et 
animé, L'air qui entre par les intervalles des grilles antérieures 
suffit grandement; l’emploi du tisonnier devient inutile; le feu 
continue jusqu'à ce que le charbon soit consumé. Il produit 
peu de cendres, la combustion est beaucoup plus complète, 
et, par suite, on réalise une économie d'au moins 30 pour 100. 

m Engre-vernis. — La maison de drogueries Louis Muller de 
Leipeik vient de mettre dans le commerce une encre de couleur, très 
bonne peur dessiner, écrire sur le verre, la porcelaine, l'ivoire, le 
marbre, la mère perle, et le métal. On se sert de cette encre avec 
une plume d'oie; lorsqu'elle est sèche, aucun liquide ne peut l’ef- 
facer, tant elle adhère fortement à l’objet sur lequel on l’a fixée. 
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On vend à présent les couleurs noire, blanche, rouge et bleue. — 
(Drog. Zeit.) 

— La niroline. — Ce nouveau produit explosif, comme sous le 
nom de nitroline, se prépare de la manière suivante. On mélange 
dans un vase de bois ou de gutta percha 5 à 20 parties de sucre ou 
de sirop de sucre, et 25 à 30 parties d'acide nitrique. On prend 
25 à 30 parties de ce mélange, et on y ajoute de 13 à 35 parties 
azotate de potasse et de 13 à {5 parties de cellulose. 

(Scièntific american.) 

e» CRAGON onez sor. — Société immobilière par annuités. — Dans 
noire numéro du 8 janvier 1880 nous avons appelé l’attention de 
nes lecteurs sur la création récente d’une nouvelle Société finan- 
cière, sous le titre de : La Propriété immobilière par annuités. En 
raison des services importants et pratiques que la dite Société peut 
rendre à tous ceux qui en feront partie, nous croyons devoir revenir 
aujourd'hui sur les avantages réels et solides qu’elle procure. 

Elle a pour but de faciliter à chacun de nous l’acquisition de tout 
ou partie d’un immeuble, et de mettre ainsi la propriété foncière à 
la portée des fortunes les plus modestes. En termes d'écoromie po- 
lilique et sociale, c’est la vulgarisation de la richesse immobilière 
que la société nouvelle a résolue. Cette simple formule suffit à 
prouver que la société s'adresse, par le mode de ses opérations et 
de son fonctionnement, à l’universalité de la population, et que, 
par conséquent, elle offre, à tous les points de vue, des avantagrs 
considérables. Nier la vérité de cette assertion serait fermer les 
yeux à l'évidence, car la Société de la Propriété immobilière par 
annuités présente un triple intérêt : 4° Un intérêt national, poli- 
tique et social; 2 Un intérêt pour les capitalistes qui recherchent, 
avant tout, un placement sûr et lucratif à la fois; 3° Un intérêt 
Pour la masse du publie qui, ne possédant pas d'immeubles, est 
obligée de prendre en location les maisons appartenant à des tiers. 

Voilà des considérations bien dignes de faire réfléchir celui qui 
veut placer ses économies de façon à les voir fructifier sous ses 
yeux, sans être exposé à la crainte de tout perdre dans le désastre 
d'une compagnie financière promettant beaucoup plus qu’elle ne 
Peut tenir. 

M. de la Perrine, receveur des finances en retraite, a étudié à 
fond le méeanisme de la Propriété immobilière par annuités. Nons 
ea extrayons les passages suivants : 

La Société financière immobilière est une création qui a une 
certaine analogie avec le Crédit Foncier de France, mais elle lui est 
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bien supérieure par la multiplicité de ses bénéfices. Le Crédit Fon- 
cier prête sur hypothèque de largent que l'on rembourse par an- 
nuités. La Propriété Immobilière ne prête pas, mais vend des mai- 
sons payables également par annuités. 

Pour peu que l'on réfléchisse à quel chiffre énorme s'élève un 
capital augmenté annuellement par de nouveaux versements et par 
l'accumulation de ses intérêts capitalisés à leur tour pendant un 
certain laps de temps, on comprendra facilement combien seront 
considérables les bénéfices que devra réaliser la Compagnie, sans 
' pour cela grever l'acheteur. C’est une combinaison financière que 
l’on peut dire réellement merveilleuse. Le Conseil de patronage 
et de fondation de cette Société est composé d'hommes d’une si 
haute honorabilité, si spéciaux et si pratiques dans les opérations 
industrielles se rattachant à la propriété et à la construction, que 
leurs noms seuls témoignent suffisamment de la supériorité et de 
la sécurité de l’opération. | | 

Si quelques-uns de nos lecteurs désirent l'étudier dans tous ses 
détails, ils n'ont qu’à s'adresser à la Banque d'Arbitrage et de circu- 
lation, 18, rue Feydeau, à Paris, ou à M. Poncelet (Delphin), 5, 
place Saint-Louis, à Mézières, qui leur feront parvenir (franco), 
tous les renseignements et documents relatifs à cette affaire, qui 
nous a frappé à un triple point de vue : 

1° Par son caractère d'utilité générale; 

2° Par la sécurité qu’elle offre en tant que placement foncier; 

3° Par l'étendue des bénéfices qui doivent en résulter, bénéfices 
évalués à plus de cent pour cent du capital versé. — F. M. 


Chronique médicale. — Maladies régnantes : affections 
puerpérales. (Extrait du rapport de M. SrREDEY). — Si rien n’égale 
le zèle avec lequel les médecins réclament sans cesse les mesures 
d'hygiène dont l'application peut, seule, mener à l'extinction des 
affections puerpérales, rien n'égale, d'autre part, l'extraordinaire 
lenteur avec laquelle il est donné suite à leurs réclamations réi- 
térées. A tous les degrés de l'échelle nosocomiale, contraste dé- 
plorable : d'une part, un mouvement scientifique puissant qui 
fournit en grand nombre les moyens les plus perfectionnés de 
secourir les malades et de préserver les valides; de l’autre, une 
impuissance, ou plutôt une puissance d’immobilité et de nihi- 
lisme contre laquelle viennent échouer toutes les tentatives de 
progrès ou de réforme. 

Insuffisants en nombre, en étendue, les hôpitaux sout encore 
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plus insuffisants en organisation, en locaux appropriés à leur des- 
tination réelle, en moyens matériels, en personnel d'exécution ; 
plusieurs d’entre eux, s'ils ne sont rapidement améliorés, resteront 
l’opprobre de l’époque. 

Dans les hôpitaux généraux, les services d’accouchements sont 
encore dans un état d'infériorité qui ne peut, en vérité, subsister 
indéfiniment. 

La note suivante, qui nous est remise par M. Siredev, chargé 
du service d’accouchements à l'hôpital Lariboisière, montrera, en 
ce qui concerne cet établissement monumental, à quel point nos 
incessantes doléances sont fondées : 

a Sous l’influence de la constitution médicale que nous com- 
parions, dans le compte rendu du premier semestre, à celle que 
l'on observe ordinairement tous les ans aux mois de février, mars 
et avril, et qui a duré toute l’année, l’état sanitaire des femmes en 
couches ‘a continué à être tout aussi défectueux dans le deuxième 
semestre, jusqu'à l’apparition des froids exceptionnels qui sout 
survenus en décembre. 

« Ainsi, sur 340 accouchements, nous comptons 16 décès, soit 
la mortalité énorme de 1/21, ou, en chiffres ronds, de 5 pour 100. 
Et si de cette mortalité générale nous retranchons 6 cas qui, par 
les circonstances dans lesquelles ils se sont présentés, ne peuvent 
être considérés comme des accouchements simples, nous trouvons 
encore la mortalité considérable de 1/33, ou de 3 pour 100 pour 
les accouchements naturels. » 

— Contagion zymotique. — Le professeur Tyndall prétend 
que les maladies se propagent, non pas par les miasmes ni 
les émanations gazeuses, mais par les particules solides char- 
riées dans l’atmosphère par les courants d’air ou de gaz. Il 
cite à l'appui l'expérience suivante: il prend un morceau de 
viande, le plonge dans l’eau, puis le fait cuire un peu, au-des- 
sus du point où la viande cesse d’être saignante ; il filtre alors le li- 
quide : celui-ci en peu de temps devient trouble, et si on l’examine au 
microscope, on trouve qu'il fourmille d’êtres organisés vivants ; la 
chaleur les tue, et si on filtre alors la solution, on obtient un li- 
quide parfaitement limpide, qui, tant qu’on le tient à l'abri de la 
poussière, reste clair pendant un temps illimité; mais si une 
mouche vient à tremper ses pattes dans la liqueur contenant des 
organismes, puis dans le liquide limpide, celui-ci au bout de 
quarante-huit heures est peuplé d’animulcules. 


Chronique de bibliographie. — Les Jésuites instituteurs 
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de Lu jeunesse francaise eu xvne elau XVine siècle, pur le P. Ch. Daniel, 
(3. J.). Paris, Palmé, Société générale de librairie catholique, 76, rev 
des Saints-Pères. — Nous stinstons d’une façon toute particulière 
à ceux de nos lecteurs qui s'occupent avec intérêt de la grave 
question de la libretá d'enseignement, cette nouvelle puhtication 
du R. P. Danici. On y voit quele a été. quelle est encoro de nos 
jours Finstrietitn donnée par les professerrs de la célèbre Com- 
pagnie aux enfuits ct aux jeunes gens coutiés à leurs soins. Dans 
chaque brauche du savoir humain, les Jésuites peuvent citer des 
noms justement célèbres, Ils ont poussé, aussi loin que possible, 
l'amour de l'étude et de la science. Mathématiques, astronomie, 
physique, chimie, littérature, histoire, philosophie, théologie, 
tout a été exulore par ces vaillants champions de la bonne cause. 
Aussi, le R. P. Daniel, sans s'égarer dans de vaines et stériles dis- 
sertations, prend une à une les attaques de ses adversaires ; il les 
pèse, les discute froidement, sans aucun parti pris, et à la lumière 
de documents historiques incontestablement vrais, il fuit table 
rase de toutes ces allégations mensongères. Voiei en quels termes, 
l’auteur termine son ouvrage: « La France nous a vus à l'œuvre 
depuis trente ans, elle sait que nous ne sommes pas ses pires en- 
` nemis et que nous n'avons nui, en somme, ni à son repos, ni à sa 
grandeur. On aura beau faire, la loi dont on nous menace serait, 
pour la conscience publique justement alarmée, le signal de la 
persécution religieuse. » Ge langage, dans sa noble simplicité, est 
l'expression de la vérité, nous y applaudissons de tout eœur.—J7.-P. 


Chronique d'optique physiologique. Les phénomènes 
de la vision d’après les dernières découvertes. — M. ie prof. D' Henry 
H. Dor a présenté à l'Académie des sciences de Lyon un mémoire 
remarquable sur la vision des couleurs et le daltonisme. 

L'éminent occuliste combat la théorie de M. Gadstone et d'au- 
tres savants, qui prétendent que mos ancêtres étaient pseudo- 
pléptiques. Par contre, M. Dor eroit que les personnes qui n'ont 
pas certaines connaissances en physique ent beaucoup de diffieui- 
tés à distinguer les couleurs de l’arc-en-ciel où elles re voient que 
trois ou quatre couleurs, alors qu’il y en n sept. Le daltonisme, 
dit-il, ne doit pas être confondu avec l'impuissance d'apprécier 
l'intensité Inrnineuse, car des personnes atteintes de la cécité des 
couieurs qui peavent parfaitement reconnaître les différences 
d'intensité de lumière. Ainsi un photographe qui serait pseudo- 
pléptique pourra produire un excellent travail, quoique incapable 
d'apprécier certaines nuances. [] wy a pas longtemps, on croyait 
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encore que notre œil voyait parce que la rétine ou une autre partie 
* de l'œil était mise en vibration par les ondes lumineuses, c'est-à-dire 
que l'organe de la vue avait Je sentiment des couleurs par le nom- 
bre de vibrations qu'il en recevait. Mais la découverte dans le fond 
de l’œil du « pourpre rétinien, » substance sensible impression- 
pable comme la plaque d’un photographe, a complètement modi- 
fié les théories des occulistes. C'est à M. Boll, professeur à 
l'Université de Rome, qu'est due la découverte de cette substance 
sensible qui joue un rôle important dans le fonctionnement de notre 
œil. M. Boll a prouvé que le « pourpre rétinien » pouvait être 
impressionné non seulement pendant la vie, mais encore qu’il con- 
serve sa propriété après la mort. 

Il est très probable que le daltonisme provient de quelque 
changement où modification accidentelle survenus dans le pourpre 
réünjen, Il y a quelque temps, on fit à Venise plusieurs expé- 
riences au moyen de lanternes vénitiennes de différentes couleurs 
suspendues le long de la rive. Quelques personnes se mirent dans 
une gondole et s’éloignèrent insensiblement ; arrivés à une cer- 
taine distance, tandis que plusieurs de ceux qui montaient la barque 
déclarèrent voir une couleur verte, d’autres prétendirent qu ‘elle 
était blanche, et ce n’est qu’à un très grand éloignement du rivage 
que tous furent d'accord pour affirmer qu'ils ne voyaient plus que 
la lumière blanche. 


Ghronique mathématique. — Du nombre qui exprime 
combien il y a de nombres premiers à un nombre donné N, qui 
soient compris dans l'intervalle o «———» P. 

Daş un article publié dans le journal les Mondes (tome L, n° 15, 
11 décembre 1879), par M. J, de Rocquiguy, l’auteur donne la 
formule qui détermine, comme il pense, le nombre qui exprjne 
combien il y a de nombres premiers à N, qui soient compris dans 
l'intervalle o-#—» P, P étant entier quelconque, Cette formule 
n'est pas vraie (1), car, en la déduisant, l’auteur fait une faute : il 


pose que dans la saite N +1, N42, N + 3... P. il Va 
nombres qui sont divisibles par a, tandis qu’en réalité le nombre 
de ces termes est égal à p+ — Y A p désignant le plus 


, P 
grand entier contenu dans T 


(1) Cette formule est vraie seulement quand P est divisible par a, b, c. 
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Daus la note présente je veux indiquer la solution de la même 
question. i 


Dans ce qui va suivre nous emploierons le symbole Le ex | i 
pour désigner combien il y a de nombres premiers à N dans la: 
suite 1, 2, 3...... P., nous désignerons par f æ le plus grand entier 
Contenu dans une quantité quelconque x et nous représenterons 
l'expression p Z symboliquement par n p a 


N étant égal à a. oP, c, d écrivons la suite des nombres en- 
tiers : 


(1) 1, 2, 3, 4....., P—1, P. 


Si, des p nombres de cette suite, je retranche les nombres qui 
sont divisibles par a; du reste, les nombres qui sont divisibles 
par b; du reste, les nombres qui sont divisibles par c,..... etc... 


P 
les nombres restant dans la suite (1) seront en nombre E «x | o 
Or, dans la suite (1), il y à p2 nombres qui sont divisibles par a. 
Retranchant ces nombres, il vient : | 
P pi) 
P- fz =P. (1-f%) 
nP (1) i ivi- 
Retranchant, du reste, f ; (1 — f =) nombres qui sont divi 
- Sibles par b, il vient : 


e (ED) -B C-B) =t -89 (EU) 


Retranchant, du reste, les nombres qui sont divisibles par c, il 


Lu P (1-6 %)- (0-69). (1-59). 


et ainsi de suite. 


On a donc | | 
m P i 1 WDN pO 
olJ) 0-6) 
“save Il faut remarquer que dans cette formule, l'opération 


de la multiplication peut faire dans un ordre quelconque, car : 


y a | 
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Si P est divisib'e par a, b, c. . ... , la formule {2) se réduit à 


pal =e(—3)(65) (5) t- 


P étant égal à N, la mêmė formule (2) donne la formule connue : 


[x ]=x (1°) (1-3-5-3) WEPENER 


Exemple. Soient N = 12, P = 37 ; la formule (2) donne 


UE ES )(- LH 
= 37 — RES LE 


= 37 — te 13. 
soient N, N’, N°’... les nombres premiers entre eux, deux à deux ; 
on conclut la formule (2) que le symbole [+ œ a une pro- 
priété suivante : 


É np fe MIRE en fs =|; (NNN".) fo. prp 


“bai si dans cette formule on fait P= N, P = N’, P” =N"... 0 on 
trouve l'équation connve : 


(Ne). (Nr). . = (NNN...) 


A. MININE. 
Chronique mathématique. — Sur la somme des » (N) 
nombres entiers. — Soit la série des N premiers nombres entiers : 


(a) E RR . N—1, N. 
Les nombres premiers et non rss à N, seront he 


en général, par le symbole | A le symbole Eu dé ser- 


vant à désigner les nombres non supérieurs à N, et qui ne sont pas 
premiers à N. 


Si le nombre k af est premier à N, il est clair que le nom- 


bre és 1 E sera aussi premier à N. D'où l'on voit que, dans 
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la suite (a), les nombres [” 1 dé sont répartis symétriquement 


à S» si le nombre N est pair, ou à l'intervalle T | du si N est 


impair. 


La somme des nombres [” o] poutra donc être indiquée : 
P SHE E a E] 
RER 


Les termes de la suite (B) sont en nombre g (N), et l’on voit fa- 


Nọ (N) 
? 


maf” M ET) 


Ainsi, la somme des nombres premiers, et non supérieurs à N, 
est égale à la moitié du nombre qui exprime combien il y a de 
nombres premiers, et non supérieurs au carré de N. 

De la formule (1) on déduit : 


CEE IEEE 


Si, dans (1) et (2), on suppose N premier, on obtient respective- 


ment : 
vs [m (NT _ NIN—1) 
aap ARS, 


op x i A =N, 


ce qui était évident, & priori. — F. du Rocoutesy, lieutenant au 
39° «le ligne. 


cilement que leur somme est égale à , Ce qui peut s'écrire : 


Chronique de botanique. Recherches concernant l'action 
des basses températures sur la faculté yerminutive des graines. — Ce 
sujet avait déjà été abordé, en 1832, par MM. Edwards et Colin, à 
l'occasion de leurs recherches sur l'influence de la température sur 
la germination. En utilisant le refroidissement produit par l’éva- 
poration, dans le vide, de l'acide sulfureux liquide, ils étaient par- 


L 
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venus à soumettre, pendant 15 minutes, des graines d'orge, 
d'avoine, de blé ainsi que des fèves à l’action d'un froid de— 40° c., 
qui resta sans effet sur elles. Seize années plus tard, en 1860, la 
question fut reprise par M. le professeur Wartmann (1). Il expéri- 
menta sur des graines de sept espèces différentes et constata éga- 
lement que leur vitalité n’avait nullement souffert du froid excessif 
auquel il les avait soumises. En opérant, une première fois, avec 
l'acide sulfureux, il avait maintenu pendant une demi- heure une 
température de — 57° e. Dans une seconde expérience, prolongée 
pendant plus de 20 minutes, un tube en verre mince, contenant 
les graines, refroidi d’abord à — 78° c. par le contact de l’acide 
carbonique liquéfié, avait ensuite été entouré d’une pâte formée 
de cet acide mêlé d’éther sulfurique, mélange réfrigérant qui, 
d'après Faraday, abaisse la température jusqu’à — 110° c. 

En recommençant, à notre tour, ce genre de recherches, nous 
nous proposions surtout d'augmenter la durée d'action du froid, 
en utilisant, pour cela, les grandes facilités que l’on possède au- 
jourd’ui pour la production des basses températures. Dans une 
première expérience qui eut lieu le 27 mars 1878, nous avons 
opéré sur les graines des quatre espèces suivantes : Lepidium 
sativum, Sinapis alba, Brassica oleracea, Triticum vulgare. 

Quatre tubes en verre mince, renfermant chacun les graines 
d'une même espèce, avaient été placés dans une éprouvette en 
verre, hermétiquement fermée et enveloppée extérieurement d'un 
manchon d’étoupes que nous aspergions constamment d'acide 
sulfureux liquide. Un thermomètre à alcool, gradué pour les 
basses températures, avait aussi été introduit dans l’éprouvette, et 
nous avons noté ses indications pendant toute la durée de l’expé- 
rience. À 4 h. 25 après midi il marquait — 39° c., à 5 h. — 4%, 
à 6 h. — 47°, à 7 h. — 49°; enfin de 8 h. à 10 h. du soir la tem- 
pérature a été maintenue à — 50°. Les graines avaient donc été 
soumises pendant six heures consécutives à une température qui 
s'était graduellement abaissée de 39 à 50 degrés centigrades au- 
dessous de zéro. Le surlendemain de cette expérience, 24 graines 
extraites de chacun des tubes furent semées dans une terrine, ainsi 

qu'un pareil nombre de graines des mêmes espèces et de. même 
provenance qui n'avaient pas été refroidies. Le 23 avril, nous 
constations que toutes les graines de Leptdium, de Sinapis et de 
Brassica avaient levé, sans qu'il se manifestât aucune différence, 


(1) Voir Archires des sciences physiques et naturelles, 1860. Vol. VII, p. 277, : 
Ne 8,t. Li. ; 24 
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quant au degré de développement des jeunes plantes, entre celles 
. qui provenaient des graines refroidies et les autres. Le blé, par 
contre, avait partiellement souffert, tar sur les 24 grains refroidis, 
7 seulement avaient germé. Mais cette circonstance résultait évi- 
demment d'unu accident survenu au début de l'expérience. En 
effet, pendant que nous versions dans l’éprouvette de l’alcoo! des- 
tiné à empêcher la tige du thermomètre de se couvrir de givre, o 
qui eût gêné les lectures, une partie de ce liquide avait pénétré 
dans le tube qui renfermait les grains de blé et qui était insuffi- 
samment bouché. | | 

Nous avons fait, quelques jours plus tard, une seconde expt- 
rience, en opérant sur un plus grand nombre de graines, et dans 
des conditions permettant d'atteindre une température beaucoup 
plus basse que la première fois. Les graines de treize espèces dif- 
férentes (1), entremélées de fragments métalliques destinés à 
assurer leur prompt refroidissement, furent introduites, toutes 
‘ensemble, dans un tube en verre hermétiquement fermé. Ce tube 
était renfermé lui-même dans une éprouvette, revêtue comme pré- 
cédemment, d’un manchon d’étoupes constamment arrosé d'acide 
sulfureux et exposé à l'air libre, 

La température de — 40° fut rapidement dépassée, et, à partir de 
ce moment, nous versâmes, à plusieurs reprises, du protoxyde 
d'azote liquide daas l'espace compris entre l’éprouvette et le tube 
renfermant les graines. A la fin de cette expérience, prolongée 
pendant près de deux heures, un thermomètre à alcool introduit 
dans l'éprouvette accusait encore un froid de— 80° c. qui a certai- 
sement dů y régner pendant plus d’une heure entière. 

Aucune précaution ne fut prise pour graduer le retour des 
graines à la température ambiante. Dès le lendemain elles furent, 
comme celles soumises à la première expérience, semées dans une 
grande terrine, avec d’autres graines des mêmes espèces qui 
avaient été réservées pour servir de termes de comparaison. Toutes 
ont successivement germé, à l'exception de celles de trois espèces 
qui, sans doute, étaient de mauvaise qualité; attendu que les 
graines non refroidies de ces mêmes espèces sont aussi demeurées 
stériles. Quant aux grains de blé, ils n'avaient, cette fois, subi 
aucune avarie. Tous ceux qui avaient éprouvé l'action du froid ont 
germé en même temps que les autres et produit des plantes teut à 
fait normales. Il est à remarquer que les graines employées dans 


_ (1) Arobises des sciences physiques et naturelles, sept. 1879, p. 354. 
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nos expériences, n'avaient subi aucune dessication spéciale. Celles 
de Mimosa pudica étaient, il est vrai, fort anciennes puisqu'elles 
dafaient de plus de quinze années, mais toutes les autres avaient 
été récoltées pendant Fété on l'automne de 1877. 

J'ajottté en terminant, que nous nous proposons de contfinner 
es recherches en les faisant porter sur tne plus grande variété de 
germes tart végétaux qu'animaux. Nous emploierons dans ce but 
un *ppéretl qui permettra de prolonger à volonté l'action da froid 
pendant un temps bien plus long que nous n'avons pu le faire 
jusqiei. (Archives de Genève.) 


Chronique d'histoire naturelle. — Reproduction du 
Rossignol du Japon (Extrait d'une lettre de M. Olivier Larriett, de 
Badech, Lot-et-Garonne.) — Voici la description détaillée de ma 
serre-volière : 

On entre du salon per deux ouvertures au midi, dans une oran- 
gerie qui reçoit son jour par ane vaste coupole et quatre ouver- 
tures à l’est et à l'ouest. Ce vestibule, qui sert orditiairement de 
fomoir, et qui contient un bassin, est planté l'été de quelques 
arbres rustiques. Quelques oiseaux familiers, tels que Tourterelles, 
Cous-coupés et Serins communs ont le droit d'entrer à leur aise; 
c'est voas dire qu'il n'existe pas de chats.. 

Au midi, an arceau de 6 mètres de largeur donne accès dans la 
serre hollandaise, qui a 10 mètres de long. On deseend par quel- 
ques marches dans les passages. — Sur les côtés, une banquette de 
f mètre, et, au milieu, une plate-bande de ? mètres arrivent au 
niveau du sol. — Le faîtage est à 3 mètres d'élévation, et les côtés, 
également vitrés, ont { mètre de haut. Deux vitrages sont super- 
posés à 20 centimètres de distance; ce qui évite emploi ennuyeux 
et dégofitant des patllassons. L'été, un léger treillage et les plantes 
grimpantes qui garniissent l’intérieur, font que la température ne 
s'élève guère au-dessus de 20 ou 22 degrés; il est vrai que les ou- 
vertures ne sont pas ménagées sur les côtés et en haut. Cette serre, 

froide, convient fort bien à mes oiseaux, et je ne chauffe que lorsque 
je crains que la température ne descende au-dessous de zéro ; c’est 
fout au plus sept ou huit jours pendant les hivers rigoureux. 

Le miliet de la serre est planté d'arbustes rustiques, tels qu'Orans 
gets, Avatilons et Mimosas; sous les arbres, des Géraniums et 
autres fleurs herbacées qu’on renouvelle quand elles sont trop 
&iolées où Salies. = Une foule d'oisillons à mœurs douces nichent 
dans če rirassif, mais ił arrive souvent què les nids sont détruits par 
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une famille voisine. La réussite n’est pourtant pas une exception, 
et j'ai eu entre autres une nichée de Bergères printanières. 

Sur la banquette des côtés reposent, sur le sable, des cages sans 
fond, où sont logés les insectivores et les espèces dangereuses ; en 
contre-bas la banquette est garnie de violettes, de primevères et ge 
cinéraires qui font assez bon effet. 

Quelques cages restent toujours ouvertes, elles contiennent les 
grains; ce moyen permet de prendre à volonté les oiseaux qui s’y 
rendent. — Un peu partout, dans les plates-bandes, par terre, des 
vases contenant de leau et de petits baquets de påtée. — Dans les 
passages, quelques petits échassiers ; les autres oiseaux perchent 

sur les arbustes et sur des bâtons suspendus au-dessus des passages, 

ce qui peut avoir quelque inconvénient pour les visiteurs; mais 
pour nous l'inconvénient est nul, parce que nous avons soin de 
n’entrer qu'avec le même costume que connaissent les oiseaux. Ils 
deviennent alors d’une familiarité gênante. Les cages et les pas- 
sages sont tenus d'une’ propreté scrupuleuse; par suite, point de 
mauvaise odeur. 

Je plaçai dans cette serre, le printemps dernier, une paire de 
Rossignols du Japon : ils firent bientôt leur nid. suspendu comme 

. celui du Loriot, et composé de filasse et de crins à l’intérieur ; trois 
œufs chaque fois ; le mâle couve comme la femelle, et ces oiseaux, 


quoique très débonnaires, ne permettent pas que les voisins s'ap- - 


prochent de leur nid. — Leur nourriture habituelle est une pâtée 
composée d'œufs durs, de pommes de terre et de farine de vers à 
soie. Cette patée est insuffisante pour l'éducation des jeunes, qui 
meurent dès le second jour, si les parents n'ont pas à discrétion de 
petites sauterelles des prés. — Dès le neuvième ou dixième jour, 
je ne donne plus de sauterelles, la pâtée suffit ; bientôt les parents 
font une nouvelle ponte, et n’abandonnent leurs premiers nés que 
lorsque les autres sont éclos. — Les deux premières nichées sont 
mortes, faute d'insectes, et j'en ai eu cinq autres jusqu’au mois de 
septembre; vous pouvez juger de la fécondité de cet oiseau. 

Pour les faire nicher, je loge mes autres oiseaux, tels que Car- 
dinaux, Bouvreuils, etc., en plein air dans des cabanes séparées ; 
mais pour tous les insectes sont indispensables. C’est ainsi que, ce 
printemps, une paire de Merles noirs restèrent sans nicher jusqu’au 
moment où j'eus mis à leur portée un vase rempli de terre glaise 
humide. Dès ce jour, la construction marcha grand train, et les 
œufs furent bien couvés. Je donnais aux parents la pâtée dont je 
vous ai parlé plus haut, mais les petits moururent le second jour 
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et le père les mangea. Une seconde nichée a parfaitement réussi, 
mais grâce aux sauterelles. C’est ainsi encore que j'ai reçu de Mar- 
seille, sous le nom de Fouette du Japon, une paire d'oiseaux dont 
je n’ai trouvé la description nulle part ; ils étaient nourris de riz 
et de grains et étaient dans l’état le plus misérable. Je les ai mis 
au régime des fruits et de la pâtée; leur mue s’est bien faite et ils 
sont aujourd'hui d'une vivacité remarquable. 

Ces détails, beaucoup trop longs, peuvent vous faire comprendre 
qu'il est facile de faire nicher la plupart des oiseaux, mais à la 
condition de ne pas ménager les soins les plus assidus. 

(Bulletin de la Société d’Acclimatation.) 


ASTRONOMIE. 


La tache rouge observée sur la planète Jupiter pendant les opposi- 
tions de 1878 et de 1879, par L. NIEsTEN. — Depuis le 25 juin, j'ai pu, 
à maintes reprises, cette année-ci, observer et dessiner la planète 
-~ Jupiter depuis l'instant où la tache se montrait par sa pointe à 
l'extrémité orientale du disque jusqu’à celui où elle disparaissait à 
l'Occident. 

La tache m'a toujours paru présenter une forme ovale, un peu 
amincie vers l'Occident. Lorsqu'elle atteint le centre du disque, 
son grand axe mesure environ 13” et son petit axe 3”, le diamètre 
équatorial étant 45”. 

Des mesures micrométriques,' prises dans différentes soirées 
d'observations, montrent que cette tache décrit un parallèle distant 
du pôle Sud d’environ 13”, le diamètre polaire étant 43” ; c'est-à- 
dire qu’elle se trouve, comme dans les observations de Cassini et 
Maraldi à peu près à 1/3 du rayon du centre. 

Mais ce qui frappe le plus l'œil de l'observateur, surtout lorsque 
cette tache se projette au milieu du disque, c'est la couleur rouge- 
brune qui la teinte uniformément, et qui est beaucoup mieux 
marquée que celle qui colore la bande équatoriale Nord de la pla- 
nète. Cette couleur semble encore. être rehaussée par la luminosité 
de l'anneau elliptique qui l'entoure, - 

Cet anneau, dont la largeur est d'environ 37. est d’un blancécla- 
tant et tranche vivement sur le fond de la zone claire, qui se 
montre immédiatement au-dessus de la bande sombre au Sud de 
l'équateur. La limite méridionale de cette bande semble être dé- 
primée par la tache. Il est à remarquer que cette dépression dans 


342 LES MONDES. 


la bande méridionale a déjà été remarquée par différents observa- 
teurs, à peu près au même endroit, dans des oppositions anté- 
rieures ({). | 

Dans le dessin que j'ai pris de ‘la planète le 22 septembre, deur 
perles rondes se montrent dans la branche supérieure de l’anneau 
vers la pointe occidentale de la tache rouge ; et j'ai pu encore les 
dessiner les 24 et 25 septembre. Elles se distinguaient assez facile- 
ment par leur couleur blanche très éclatante (2). | 

_ Les éphémérides de Jupiter, publiées par M. Marth dans lAs- 
tronomical Register, permettent d'attribuer au centre de la tache 
rouge une longitude jovigraphique d'environ 255o. 

Dans mes observations j'ai noté exactement le temps où cette 
tache atteignait le diamètre polaire : 1° par son extrémité occiden- 
tale; 2° per son centre ; 3° par son extrémité orientale. 

En combinant ces observations, j'ai pu ainsi déterminer, à deux 
minutes près, l'instant où le centre de la tache arrivait au milieu 
du parallèle qu’elle décrit, de manière à fournir les éléments qui 
_ permettront plus tard de déterminer le temps de sa rotation. 

Voici ces données : (Voir le tableau à la page suivante.) 

-= Partant de ia dernière observation et adoptant comme temps de 
rotation 9 h. 55 m. 1/2, il est facile de se former une éphéméride 
qui donnera pour toute l’année, à une ou deux minutes près, l'ins- 
tant du retour de la tache. 

Il n'est peut-être pas inutile d'ajouter que la tache rouge se dis- 
tinguait facilement dans une lunette de Trovguion et Simm’s, de 
0=,089 d'ouverture. 

Des observations spectroscopiques et hotes bhiques seraient, 
me paraît-il, très utiles pour la détermination de la constitution 
physique de cette tache rouge remarquable. En effet, les photogra- 
phies de lord Lindsay, prises en 1871, dans l'observatoire de 
M. De La Rue, ont montré que la bande équatoriale de Jupiter, 
qui était rougeâtre, apparaissait toujours transparente dans les né- 
gatifs; la lumière de cette bande n'avait agi en aucune façon sur 


(1) Lord Rosse, Notes to accompany chromolithographs from drawings of the 
planet Jupiter, made with the six foot Reflector at Parsonstown in the years 1872 
and 1873. 

Ħontly Notices, vol. XXXIV. Mars 13, 1874, p. 243. 

Observations de Jupiter et de Mars faites à Louvain pendant l'oppostiion de ces 
planètes en 873, par M. F. Tersy, docteur en sciences, BULL, DE L'ACAD. ROYALE 
DE BELG., 2e série, t. XXXVI, n° 11, 1873. 

(2) Equatorial de 6 pouces. Grossissement 270. 
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occidentale. orientale.  |cenire sdepté (1). 
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24 = ... | ........ En ETE D ess 11 65. 
[25 — PETE TALLU [o risipi 71 443 
27 — 8 44 33 9 11 53 9 41 55 9 123 
À 2 Octobre 7 59 26 8 19 23 8 44 48 8 20 45 
I6 — 11 25 40 1142... | 12 3. 11 43 10 
T ois 7 12 30 7 32 30 7 53 30 7 32 55 
18. — 9 32 15 9 51 15 10 12 15 9 51 45 


la surface collodionnée sensible (2). Il en serait probablement de 
même dans les photographies de la tache rouge, car sa couleur est 
beaucoup mieux caractérisée que celle qui teinte la bande équato- 
riale Nord. | | | | 

Frappé de la permanence et de l'intensité de cette tache, j'ai 
recherché dans les nombreux dessins de Jupiter pris dans les oppo- 
sitions antérieures à 1878, s’il n’y avait pas de trace d'une tache 
ou fragment de bande semblable, et j'ai pu constater qu'à diffé- 
rentes époques une tache à peu près identique s'est montrée dans 
la même région sur le disque de Jupiter. Outre les observations 
de Cassini et de Maraldi relatées plus haut, jé citerai entre 
autres: | 

1857. — Dans la série des dessins de Jupiter que Secchi donne 
dans les MEMORIE DELL’ OSLERVATORIO DES-COLLEGIO ROMANO — nuovo 


(1) Les heures de passage du centre adopté résultent de Ja moyenne des haures de 
l'ubservation directe du passage du centre (B) ot de la moyenne des passages des 
extrémités occidentale (A) et orientale (C). 

Les heures sont données en temps moyen de Bruxelles, 

(2) Astronomical Register 1871, n° 97, p. 295. 
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serie vol. II dall’ anno 1860 al 1863, pl. V ; la figure VII du 16 dé- 
cembre 1857, 9 h., est surtout remarquable. Deux taches noires s'y 
trouvent représentées au-dessus de la bande équatoriale du Sud, 
une assez petite à l'Ouest du centre, une autre plus étendue à l'Est.. 
Un espace blanc entoure ces deux taches, la seconde principale- 
ment. Cette dernière tache surtout attire l'attention par l’analogie 
qu'elle présente avec celle qui nous occupe en ce moment. 
D'autres dessins : 
Fig. I (1856, 27 septembre 21 h. TS.). 
Eig. IV (1856, 10 novembre 9 h. 30 m.). 
Fig. V (1856, 29 septembre 22 h. 3/4.). 
portent également une tache noire, mais dans la bande équato- 
riale Nord. Secchi ne donne pas le détail de ses observations, il dit 
seulement, p. 79 : Risulta da questi nostri disegni a colpo d'occhio la 
nolabile varieta della sua almoëïfera nelle varie epoche. E notabile la 
fig. IV per una macchia nera che duro varii giorni. Forse era una 
grande burrasca. 
1858. — 11 octobre, 13 h. 15 m. T. M. P. Goldschmidt dessine 
et mesure une remarquable tache noire allongée (1). | 
1858. — 27 octobre, 16 h. 30 m. G. M. T. Murray, à l’aide d'un 
télescope, signale une partie de bande sombre au-dessous de la 
bande méridionale de l'équateur (2). | 
1858. — 18 novembre, 13 h. 45 m. G. M.T. — 5 décembre, 
12h. 45 m. G. M. T. M. Lassell, employant son puissant téles- 
cope, dessine deux taches allongées remarquables (3). 
14871. — 1° décembre, 11 h. 30 m. G. M. T. Un dessin de 
. M. Gledhill montre une tache noire dans l'hémisphère Sud à 
l'Ouest du disque, tandis qu'une belle tache ovale lumineuse se 
dessine à l'Est. | 
4871.— 4 décembre, 10 h. 40 m. G. M. T. La tache noire se 
montre seule et occupe la même place que dans le dessin du 
1° décembre (4). 


(1) Cosmos, vol. XIV, p. 148. — La tache occupait vers le centre du disque une 
étendue de 7” dans la direction équatoriale ; elle étaitun peu dentelée à la partie Sud- 
Ouest, et aussi noire que l'ombre du second satellite qui se projetait au même moment 
sur la portion Sud-Ouest du disque. 

(2) À remarquable streaks visible belowe the mathern principal belt. Montly No- 
tices, vol. XIX, p. 51 

(3) « Two remarquable oblong spots, in point of intensity they are not at all exag- 
gerated in the drawing. » Hontly Notices, vol. XIX, p. 52. 

(4) « Above n° 4 and near the western edge of the disc was a very large dark spot : 
« it was not nearly so dark as those above named, but had rather the appearance of a 
« detached portion of a broad band. It lay upon n° 5. It was broadest where it was 
« in contact with this band. To the east of this object lay the ellipse : within it was 
« seen a short slightly curved dark line, a pretty dark band was in contact with the 
« upper edge of the ellipse. A very rough measure gave 15” as the length of the 
« longer diameter of this curious ebject. » Astron. Reg. 1872, janvier, p. 11. 
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Lord Rosse, dans ses observations sur l'aspect de Jupiter en 1873, 
signale la dépression dans la bande méridionale ; elle fut même si 
apparente qu'il s’en servit pour déterminer le temps de la rota- 
tion. De plus il relate : ù 

1873. — 8 février, 13 h. 30 m. G. M. T. Une tache jaune rou- 
geâtre à l'Est de la bande tempérée méridionale (1). 

1873. — 7 mars, 11 h. 33 m. G. M. T. L’extrémité orientale de 
cette même bande est rougeâtre (2). 

1873. — 22 mars, 10 h. 21 m. G. M. T. Une tache ‘rouge à 
l'Ouest de cette même bande (3). 

1873. — Et le 6 février, 13 h. 38 m. G. M. T. La tache rouge 
devait être centrale (4). | 

La région rouge, dit-il, peut avoir une étendue d'environ 30° en 
longitude, allant du méridien 250°.au méridien 280°. 

Cette tache rappelle bien, et par sa situation et par sa longueur, 
la tache qui se dessine cette année sûr le disque de Jupiter et que 
déjà, en 1878, j'ai dessinée, ainsi que MM. Pritchett, Dennett et 
Trouvelot (5). 

Disons enfin que ni dans les observations de M. Bredichin, en 
1875, 1876, 1877 (6), ni dans les dessins de Dawes (27 novem- 
bre 1857) (7), Jacob (12 mars 1860), Baxendell (9 avril 1860), De 
La Rue (25 octobre 1856), Gorton (21 mars 1863), Lassell (30 dé- 
dembre 1863), ni dans ceux que M. Piazzi Smyth dessina au pic 
de Ténériffe en 1856 (8), la tache noire sombre ne se trouve pas 
accusée. | | 

Il m'a paru aussi intéressant de rechercher si les observations 
précédentes ne pouvaient donner quelque indice de périodicité 
dans sa réapparition. 

Il est difficile d'indiquer les dates exactes où‘les taches se sont 
montrées pour la première fois sur le disque, car les observations 

L 

(1) Mondy Notices, vol. XXXIV. — Mars 13,1874, p. 240. « A reddish yellow 
patch on the following side of b.» 

(2) Idem, p. 241. « The following part of b is reddish. » 

(3) Idem, p. 242. « There is a reddish spot on the preceding side of 2 and b. » 

(4) Idem, p. 243. « Following and filling up this break is a brick-red area, that 
Was seen most fully on february 6. The red region may extend some 30° in longitude 
reaching from L = 250 to L = 980.  : | 

(5) Astronomical Register. — Juin 1879, p. 143. . 

(6) Annales de l'Observatoire de Moscou, vol. 2, 3, 4 et 5. 

(7) Crawpens. — Descriptive Astronomy, p. 110. 


(8) Report of the Teneriffe astronomical experiment of 1856. Planches et Phil. 
Trans. MDCCCLVHI. Plate XXXIII. 
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et dessins de Jupiter n'étant que rarement faits d’une façon régu- 
lière et suivie, l'attention des observateurs ne se trouve éveillée 
que lorsqu'une tache bien apparente se dessine au milieu du dis- 
que. Un certain temps peut donc s'écouler entre l'annonce de cette 
tache et sa réapparition sur le disque, soit que la tache se trouve 
dans l'hémisphère invisible, soit qu’elle se montre près des bords, 
et dans ce cas assez peu marquée. Aussi avons-nous pris dans le 
tableau ci-contre, comme époque de la réapparition, une date 
moyenne entre celles des observations d'une même opposition ; la 
colonne qui donne les intervalles écoulés entre deux observations 
consécutives n'est par conséquent qu'approximative ; il en est de 
même de celle qui indique la longitude héliocentrique de Jupiter. 


| DATES | 
INTERVALLES LONGITUDE HÉLIOC. 

de la : on Observateurs. 

. écoulés. de y. | 
réapparition. 
ans. A 
| 1666 …. 0,0 330° Cassini. | 
| 1672,05 6,05 » 156° Cassini. í 
1677,52 5,47 323° » Cassini, | 
l. | | | 
1708,07 31,18 » 175° Maraldi. | 
1858,70 150,00 D 13° (a)| Goldschmidt, Murray, 
= Lassel. 
1871,92 13,07 ; Gliedhħi. 
» 141° | 
1873,10 14,25 o Lord Rosse. | 
1878,50 | | 
`. 5,90 320° Pritchett. Niesten, | 
- 1879,50 | Dennett, Trouvelot. | 
| | 
3240 157° 


En écartant (a). 


Le temps qui s'écoulerait entre deux retours consécutifs de la 
tache, paraît donc être compris entre cinq et six ans, c’est-à-dire 
que dans une révolution de Jupiter qui est de 11,86 ans, la tache 
atteindrait deux fois son maximum d'intensité, l’une quand la pla- 
nète atteint la longitude héliocentrique 324°, c'est-à-dire quand 
elle est environ distante de son périhélie de 50°, comme l'indique 
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Maraldi, l'autre quand elle atteint la longitude 157°, c'est-à-dire 
quand elle est proche de son aphélie. 

La concordance qui paraît exister entre les observations que 
sous venons de citer, ne serait-elle pas de nature à fixer l'attention 
des astronomes, et dans le retour de cetle tache fixe et passagère en 
même temps (1), comme la désigne Cassini, ne pourrions-nous pas 
trouver l'indice d’une tache permanente sur Jupiter, tache qui se 
dérobe aux investigations des astronomes, cachée qu’elle est, à 
certaines époques, par une atmosphère plus ou moins épaisse. 
Tous ceux qui ont observé Mars sont familiers avec l'apparence 
plus ou moins nette, l'intensité plus ou moins forte, que présen- 
tent les taches sombres qui se dessinent sur son disque. Dans lop- 
position prochaine de Jupiter pourrons-nous encore apercevoir la 
tache qui, aujourd'hui, est si apparente? Abandonnera-t-elle la 
forme ovale qu'elle présente actuellement, soit pour se résoudre 
en une bande sombre traversant toute la zone tempérée de Jupiter, 
soit pour s’anéantir complétement sous d'épais nuages ? Sa dispari- 
tion entraînera-t-elle, comme en 1708, des changements impor- 
tants dans les bandes ? Disparue, sa réapparition se fera-t-elle en- 
viron au bout de cinq ans, vers 1884 ? C’est ce que des observations 
assidues seules pourront venir nous apprendre. 

(Bulletin de l'Académie des sciences de Bruxelles.) 


MÉCANIQUE. 


LE MOTEUR A GAZ BISSCHOP, 


Il se compose (fig. 1 et 2) d’un cylindre vertical, au-dessus duquel 
se trouve le bâti-glissière dans lequel monte et descend la tête du 
piston. Le mouvement est transmis à l'arbre du volant au moyen 
d'une bielle en retour. 

Quand le piston monte, il aspire pendant les quatre dixièmes 
de sa course de l’air, puis un mélange formé de 95 p. 100 d'air et 
© p. 100 de gaz hydrogène carboné. C’est à ce moment que l'in- 
flammation a lieu par un jet de gaz allumé; l'expansion se produit 
et soulève le piston jusqu’au sommet du cylindre. Sa descente est 
déterminée par la force vive du volant, Ainsi le mouvement com- 
plet se décompose en une aspiration d'air, un refoulement du 
piston moteur et la descente de celui-ci, pour recommencer ainsi 
et devenir sensiblement uniforme. 

Comme dans toutes les machines motrices, c’est le mouvement 


(1) Histoire et Mém. de l'Acad. des sciences, 1714, p. 56. 
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de la bielle du piston qui agit sur une manivelle pour faire tourner 
l'arbre moteur sur lequel sont montés le volant et la poulie à cour- 
roie motrice. L'ensemble est, comme nous le voyons, aussi simple 
que robuste, la marche est régulière, l'introduction du gaz, comme 
son inflammation, rapide, certaine, et non seulement il n’y a pas 
lieu de craindre les ratés ou les arrêts par suite du manque d'af- 
fluence du gaz dans le cylindre moteur ou de son inflammation, 
mais il n’est nul besoin d’eau pour condencer la vapeur produite 
au moment de l'inflammation du mélange, les ailettes de fonte 
que l’on remarque disposées autour du cylindre moteur l’em- 
pêchent de s'échauffer. L'avantage vraiment inappréciable de cette 
disposition, c'est qu’elle supprime tous frais d'installation, de con- 
duite d’eau, permet par conséquent de se servir de l'appareil par- 
tout où monte le gaz, et aussi parce que le refroidissement régulier 
maintient à la force une intensité constante. Un autre point capital 
à noter, c'est que le moteur Bisschop n’a nul besoin de graissage 
pour son cylindre, son piston, son tiroir d'introduction du mélange 
d'air et de gaz. Or, on comprend combien est importante cette 
suppression du graissage quand on sait que du moteur à gaz Lenoir, 
. le défaut capital, depuis 1860, date de son apparition, est l’encrasse- 
ment du cylindre, encrassement qui a pour effet de faire perdre la 
- moitié et quelquefois même les deux tiers de la force, par la du- 
reté des frottements que le piston doit vaincre. Avec une telle perte 
de force, et la consommation du gaz restant la même, l'ouverture à 
gaz devenait d'une alimentation trop coûteuse. L’inventeur du 
moteur Bisschop a tourné cette difficulté d’une manière très ingé- 
nieuse ; c'est à cette suppression de l’eau de refroidissement, du 
graissage du piston, aussi bien qu’à sa simplicité et à sa marche 
constamment régulière qu’il a dû son succès. 

Depuis notre première description de cette machine, on y a 
ajouté un modérateur. Cet appareil consiste en une poche de caout- 


chouc disposée entre le robinet de prise du gaz et l’orifice d'entrée . 


de ce gaz dans le cylindre, et qui nemmagasine que la quantité de 
gaz strictement nécessaire pour le nombre de coups de piston que 
l'on veut obtenir dans un laps de temps déterminé. L’affluence du 
gaz étant ainsi réglée, le moteur marche de lui-même avec une 
vitesse constante, quelles que soient les différences de travail qu'on 
peut lui demander. Muni de cette addition reconnue indispen- 
sable, le moteur Bisschop constitue un engin pratique pouvant 
être mis entre des mains quelconques, absolument sans danger, et 
des plus économiques, puisque sa force, quand elle égale celle de 
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trois ou quatre hommes, ne coûte, à Paris, que vingt-cinq cen- 
times l'heure. + i 
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Pour répondre aux demandes du commerce, la maison Mignon- 

Rouart, boulevard Voltaire, 137, s'est vue obligée de construire 

i un type réalisant la force d'un cheval-vapeur. Ce moteur con- 
somme 1,850 litres de gaz par heure, il occupe un espace de 
1=,30 de longueur sur 0m,85 de largeur, pèse avec le socle 780 ki- 
logrammes et peut se livrer à la clientèle au prix de 1 820 francs. 
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Bien que nos lecteurs connaissent déjà ce moteur, nous leur en 
donnons de nouveau une vue accompagnée d'un ensemble de la 
machine et du modérateur. Nous sommes heureux d'être les pre- 
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miers dans la presse qui aient em à constater les progrès que 
marque dans la chesse des moteurs à gaz le type Bisschop, classe 
appeke, suivant nous, à un grand et fécond avenir, et qui doit 
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d'autant plus exciter notre intérêt que cette application du mé- 
lange détonant d'air et d'hydrogène à la mise en jeu d’un moteur 
est une idée essentiellement française. 

En effet, le premier de ces moteurs est dù à Lebon, l'inventeur 
infortuné du gaz d'éclairage ; quelques années plus tard, M, de 
Rivas proposait également une machine marchant au moyen du 
gáz. Puis de nos jours M. Lenoir, M. Hugon ont construit les pre- 
miers moteurs d'un emploi vraiment pratique. Enfin est venu celui 
de M. Bisschop qui a l'avantage d’avoir été adopté, patronné et 
construit par MM. Mignon et Rouart, chefs de l’une de nos meil- 
leures maisons de construction mécanique, et qui doit sa répu- 
fation non seulement à l’excellence de ses produits, mais surtout 
à la spécialité qu'elle s’est donnée de mettre au jour, de rendre 
pratiques et de livrer au commerce le$ machines et appareils d’in- 
vention nouvelle. — P. L. (La Science pour tous.) 


ÉLECTRICITÉ. 


La PILE THERMO-ÉLECTRIQUE DE M. C. CLANMOND. 


Si l’on -mesure l'importance d’un problème au nombre des solu- 
tions proposées pour le résoudre, le premier rang appartient, sans 
aucun doute, à la production économique et pratique de l'électri- 
cé. Les méthodes connues jusqu'ici sé divisent en trois grandes 
classes : | 

1° Action chimique transformée en électricité. — C'est le plus ancien 
des procédés, le plus employé encore pour produire de petites 
quantités de fluide électrique, mais le plus coûteux (jusqu'ici) et le 
plus dégréable lorsqu'il faut le produire en abondance. 

2° Travail mécanique transformé en électricité. — On sait quels 
immenses progrès ont été faits dans eette voie depuis quelques 
années. Mais il faut disposer d’une force motrice pour enfployer 
cette source électrique, et c’est là que git la difficulté, difficulté - 
qui ne sera vaincue que du jour où utilisant des machines à vapeur 
de grande puissance, économiques par conséquent, on se décidera 
à produire l’éleetricité dans des usines centrales et à la distribuer 
comme on fait aujourd'hui pour le gaz. 

3° Chaleur transformée directement en électricité. — Gette solu- 
tion, pour p’être pas la plus économique, est certainement la plus 
élégante, ei lo nouvel appareil de M. Clamond, que nous allons 
décrire, est la pile thermo-électrique la plus parfaite qui ait été 
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combinée et construite jusqu’à ce jour. Déjà, en 1874, M. Jamin 
avait présenté à l’Académie une pile du même inventeur, pile 
chauffée au gaz et dont la description a été donnée dans les Mondes 
des 7 mai et 18 juin 1874. Depuis, en poursuivant ses expérences, 
M. Clamond a perfectionné son invention et l’a amenée à l'état où 
nous la trouvons aujourd’hui. 


| 
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Fig. 1. — Armature d’un Fig. 2. — Chaîne thermo-électrique de dix éléments. 
élément de la pile thermo- 3 
électrique de M. Clamond. 


Sans entrer dans l'historique de la question, examinons en 


quelques mots les conditions à réaliser dans une pile thermo- 


électrique. Une pile thermo-électrique est formée d'une série 
d'éléments composés chacun de deux snbstances hétérogènes sou- 


_dées à l’une de leurs extrémités. En reliant un grand nombre de 


couples ainsi formés en soudant ensemble les extrémités de chaque 
couple de substances différentes, on forme une chaîne thermo- 
électrique. En chauffant toutes les soudures paires placées d’un 
même côté, et en refroidissant toutes les soudures impaires pla- 
cées de l'autre côté, on développe dans cette chaîne un courant 
électrique dont la force électro-motrice ou tension, dépend : 

1° De la différence de température entre les deux séries de sou- 
dures; mN 
2° De la nature des substances qui composent chaque élément. 
Il a fallu plusieurs années de recherches savantes et de patientes 


investigations pour déterminer les meilleures substances thermo- 


électriques à employer, les dimensions relatives à donner aux 


. couples ; leur disposition pour bien utiliser la chaleur à l'extrémité 


chauffée, pour bien refroidir l’autre extrémité, pour ne pas dété- 
riorer les éléments par un chauffage mal distribué, qui aurait eu 
l'inconvénient de faire fondre les soudures et d'établir par suite des 
contacts qui auraient bientôt mis la pile hors de service, etc. 

Voici comment M. Clamond a disposé sa pile pour satisfaire 
aux conditions multiples que nous venons d’énumérer; l’appareil 
est représenté en coupe et en élévation, figure 4; il se compose de 
trois parties : 
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io Le foyer et le collecteur, dont le but est de chaufler les sou- 
dures intérieures de la pile ; 

2 La pile proprement dite; | 

3° Le diffuseur, qui a pour but de refroidir les soudures exté- 
rieures. 

Foyer ef collecteur. — La pile est chauffée à la houille ou au 
coke. Les gaz de la combustion en sortant du foyer G (fig. 4) tra- 
versent uu conduit cylindrique en fonte C, redescendent en D par 
une série de carneaux disposés en couronne circulaire, remontent 
en E par une seconde série de carneaux et s’échappent enfin dans 
l'atmosphère par une cheminée A. Ces gaz ne chauffent donc pas 
directement les éléments de la pile, — il n’y a même aucun contact 
entre les éléments placés en F et les gaz chauds, — mais ils servent 
à échauffer la masse de fonte dans laquelle ils circulent, masse qui 
forme collecteur de chaleur, et la communique ensuite aux élé- 
ments. Cette disposition permet de mieux utiliser la chaleur déga- 
gée par le foyer. 


Fig. 3. — Détails: A collecteur. — T chaîne 
thermo-électrique. — B. diffuseur. 


Pile. — La pile proprement dite se compose d’une série de 
chaines disposées en couronne autour du collecteur pour recevoir 
sa chaleur par leur face intérieure. Dans la pile de 3000 couples, 
il y a soixante chaînes de cinquante couples chacune. 

Chaque couple se compose d’un barreau thermo-électrique de 
forme prismatique ayant 3 centimètres de côté environ et une 
épaisseur de ? centimètres. Ces petits prismes sont composés d’un 
alliage de bismuth et d’antimoine et reliés entre eux par des 
armatures en fer, représentées figure 1. Ces armatures sont décou- 
pées dans des feuilles de tôle mince, et tordues à leurs extrémités P 
et P’ en forme de tire-bouchon. Pour faire une chaîne thermo- - 
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électrique, on Gispose dans un moule spécial une série de ces 
armatures après avoir entouré la partie pleine G d'un carton 
d'amiante, et on coule l’alliage de zinc et d’antimoine ; les par- 
ties P et P' de chaque armature sont alors reliées à deux couples 
successifs par une soudure autogène. Ce procédé présente lavan- 
tage de donner une soudure parfaite et de rendre très économique 
la fabrication des chaînes. Le courant thermo-électrique est pro- 
duit en chauffant la faee P du couple et en refroidissant la face P’. 
Une série de couples forme une chaîne représentée figure 2. On a 
représenté les prismes en supposant que les armatures étaient en- 
levées. 

Lorsque les chaînes sont fabriquées, on applique des feuilles 


minces de mica, sur les faces qui doivent être soumises à l’échaul- 


fement ou au refroidissement, comme cela est représenté figure 3. 
La chaîne est placée en T, la partie A constitue le collecteur destiné 
à chauffer le mieux possible la face intérieure de la chaîne, la 
partie B constitue le diffuseur, dont le rôle consiste à refroidir le 
mieux possible la face extérieure. 

Les chaînes sont fondues en général par série de cinquante 
couples. Chaque chaîne de cinquante couples représente donc un 
seul élément dont les pôles sont à chaque extrémité et qu'on peut 
relier à la chaîne suivante en tension ou en quantité. 

La pile de 3,000 couples constitue donc en réalité une pile de 
50 éléments qu'on peut combiner comme des éléments de pile 
hydro-électriques, suivant l’usage qu’on a en vue. 

Le plus souvent, comme ces éléments ont une très faible résis- 
tance intérieure et une faible force électro-motrice, on préfère les 
grouper en tension. Une pile de 3,000 éléments groupés en tension 
représente, d'après les expériences de M. G. Cabanellas, une force 
électro-motrice de 109 volts (60 Bunsen environ), et une résistance 
intérieure de 15,5 ohms. La température moyenne des soudures 
intérieures est d'environ 360°, celle des soudures extérieures ne 
dépasse pas 80°. 

Diffuseur. Pour n’avoir que 80° sur les soudures extérieures, on 
doit les refroidir à l’aide de la disposition à laquelle M. Clamond 
a donné le nom de diffuseur. C'est une série de lames de cuivre 
- placées tout autour de la pile, qui ont pour effet d'enlever la cha- 
leur des soudures et de la disperser rapidement à cause de la 
grande surface qu’elles présentent. Pour éviter les contacts métal- 
liques de la pile, soit avec le collecteur, soit avec le diffuseur, ce 
qui aurait pour effet de fermer la pile sur elle-même et par suite 
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de supprimer le courant électrique, le collecteur est entouré exté- 
reurement d’une gafrie formée de feuilles très minces de mica; il 
en est de même de la face intérieure du diffuseur. Ces lames qui 
ne sont qu'un obstacle très faible à la propagation de la chaleur 
forment cependant un isolant électrique parfait. 


Fig. 4. — Vue d'ensemble de la pile thermo-électrique de M. Clamond. 


La pile de M. Clamond est donc un véritable calorifère électrique, 
et comme telle peut être établie dans tous les cas où un calorifère 
trouve son emploi; la production d'électricité peut être considérée 
comme,à peu près gratuite, la dépense se réduisant alors à l'amor- 
tissement de la plus-value du calorifère due à l'installation de la 
pile. Dans ces conditions, il constitue une source électrique véri- 
tablement économique. 11 n’en est pas de même.lorsque la chaleur 
de la pile Glamond n’est pas utilisée à autre chose qu’à produire 
de l'électricité. Le plus grand modèle construit jusqu’à ce jour, 
<omposé.de 6,000 couples, brûle de 9 à 10 kilogrammes de coke 
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par heure. En le disposant en deux circuits de 3,000 couples 
chacun, il peut alimenter deux lampes Serrin, en donnant une 
lumière qui varie de 30 à 50 becs Carcel pour chaque lampe. 

Dix kilogrammes de charbon pour une moyenne de 80 becs 
Carcel, c’est une dépense assez grande, considérée au point de vue 


de la production de lumière seulement. Quoi qu'il en soit, l'in- 


vention de M. Clamond est belle et utile, et nous ne saurions trop 
le féliciter de ses vaillants efforts, dont les résultats seraient encore 
considérés comme impossibles sans ses remarquables travaux. — 
E. H. (La Nature française.) | 


INDUSTRIE. 


SOCIÉTÉ D'ENCOURAGEMENT POUR L'INDUSTRIE NATIONALE. 
(Séance du 26 décembre 1879.) 


Instruments pour les dessinateurs. — Rapport de M. DE LABOULAYE 
(Cn.) — Personne n’ignore qu’une grande révolution s’accomplit 
_en ce moment dans les arts graphiques : la gravure directe du des- 


sin transporté sur pierre lithographique ou sur zinc. Ce transport, ` 


comme la réduction d'une gravure ou d’un dessin à l’aide de l’ob- 
jectif de l’appareil du photographe, est devenu tout à fait com- 
mercial. La production de dessins pour héliogravure et, par suite, 
exécutés dans les conditions les plus convenables en raison de la 
nature du procédé, est devenue une profession qui exige des soins 
tout particuliers. Le matériel convenable pour cette profession 
nouvelle faisait absolument défaut, et c’est par la nécessité qu'il en 
a ressentie en faisant ses travaux, que M. Avril s’est trouvé amené 
à construire les utiles instruments qu'il a soumis à votre appré- 
ciation. Le premier et le plus remarquable, est le té pour tracer 
des lignes parallèles. Il consiste essentiellement en une règle de 
fer un peu pesante, posée sur deux cales vers le haut de la planche 
à dessiner ; sur cette barre glisse un petit cadre en bois portant la 
règle perpendiculaire à la barre; dans l’intérieur de ce cadre, se 
meut une petite planchette, tirée en arrière par un caoutchouc, 
arrivant à une certaine distance du côté droit du cadre, distance 
réglée par une vis portée par le côté gauche. 

La seconde machine de M. Avril n’est autre que la première, 
disposée pour donner les lignes rayonnantes, équidistantes autour 
d'un centre, pour tracer tous les rayons d’un cercle, et aussi pour 
dégrader à volonté des surfaces coniques. Elle consiste en une 
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réglette tournant autour d’un centre déterminé par une simple 
pointe, et, dans l’intérieur de cette réglette, se trouve un système à 
course fixe, d’une planchette partant du centre de rotation équi- 
valant à celui de la planchette décrite ci-dessus. 

La troisième machine de M. Avril a pour objet de produire faci- 
lement des lignes pointillées, et de remplacer, pour les dessina- 
teurs, les molettes dont se servent les graveurs. Elle consiste en 
un petit chariot composé d’un patin portant une roue dentée que 
l'on conduit le long d’une règle à dessin, et d’une partie oscillante 
qui porte, à son extrémité, le tire-ligne ; les dents de la roue, en 
rencontrant l'extrémité d’une pièce qui agit par l'intermédiaire 
d'une vis sur le porte-tire-ligne, produisent l'interruption du trait 
en soulevant le tire-ligne à chaque passage. Les intervalles sont 
réglés à volonté par le plus ou moins grand enfoncement de la 
vis, 

— Chemins de fer d'intérêt général. — M. Baude fait au Conscil 
une communication au sujet de l’enquête au Sénat sur les chemins 
de fer d'intérêt général. Suivant M. Baude, voici ce qui résulte 
de l'enquête du Sénat : 

1° Les chemins de fer d'intérêt général à construire porteront à 
40,000 kilomètres le développement de nos voies ferrées, qui est 
aujourd'hui de 22,193 kilomètres; 

20 Les voies et moyens d'exécution ne manquent pas, puisque 
les Chambres votent les fonds nécessaires pour l’exécution des 
18,000 kilomètres à construire ; que les six grandes Compagnies 
sont en mesure de remplir leurs engagements et au delà, et que 
l'État fait exécuter par ses ingénieurs la plus grande partie de ces 
chemins de fer; 

3? Il conseille de ne faire exploiter par l’État ces derniers que 
provisoirement, le système des Compagnies convenant seul aux 
développements commerciaux des chemins de fer; 

4° Les tarifs généraux des chemins de fer vont recevoir une 
amélioration quant à l’uniformité de la nomenclature des mar- 
chandises, ce qui entraîne une révision des prix d'application dans 
les limites prescrites par les cahiers des charges ; 

50 Les tarifs spéciaux, convenablement appliqués, et compre- 
nant les tarifs communs, ies tarifs internationaux ou d'exportation, 
les tarifs de transit, sont indispensables ; 

6° Contrairement à des assertions erronées, le prix du transport 
de la tonne kilométrique est de 0,06 en France, tandis qu'il est 
plus élevé partout ailleurs, en Angleterre, en Allemagne, en Au- 
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triche, sut en Belgique, où ce prix moyen se ressent des transports 
de houille, et où le transit à bon marché a une influence prépon- 
dérante ; 

7° Les barêmes indiquant le prix du transport de la marchan- 
dise d’une gare à l’autre, sont indispensables, leur compli- 
cation apparente n’a rien d’effrayant pour le service, ni pour le 
commerçant qui expédie les mêmes marchandises aux mêmes 
points; d’ailleurs, il y a toujours une certaine complication 
pour l’homme de cabinet qui examine un barème où il puise 
4,765,500 indications, puisque nous avons une nomenclature de 
1,350 marchandises et 3,530 gares, qui doivent encore se mul- 
tiplier ; 

8° Enfin, il convient de réduire l'impôt excessif de 19 pour 100 
des produits sur la grande vitesse, sinon de = supprimer comme 
on l'a fait pour la petite vitesse. 

— Exploitation des tramways dans Paris, par M. ROUSSELLE. — 
A la fin de 1878, le réseau des tramways du département de la 
Seine se composait de 182 kilomètres, comprenant 37 lignes dis- 
tinctes. Plusieurs de ces lignes ayant des parties communes, les 
voitures parcourent, en réalité, 229 kilomètres. Le nombre des 
voyageurs s’est élevé pour l’année à 125,660,000. II correspond à 
une moyenne de 344,270 voyageurs par jour, et, comme pendant : 
certains jours fériés l'affluence dépasse beaucoup la quantité nor- 
male, l’on n’exagère pas en disant que, pendant ces journées excep- 
tionnelles, 500,000 personnes se servent des tramways. 

Toutes les lignes n’ont pas une prospérité égale. Les meilleures 
sont celles qu’exploite la Compagnie des omnibus et qui traversent 
le centre de Paris. 

Les deux lignes qui se développent sur les boulevards de Samt- 
Michel, de Sébastopol et de Strasbourg fournissent ensemble un 
revenu journalier moyen de 7,180 francs. . 

La traction à l’aide de machines à vapeur a continué sur quel- 
ques lignes, mais sans progrès bien sensibles. Les voies de fer 
n'ayant pas été construites avec assez de stabilité pour supporter 
des locomotives, et ces locomotives étant soumises à un travail 
excessif, il s’est produit des irrégularités de service et des accidents 
qui ont décidé l’administration à n’autoriser la traction mécanique 
des voitures de tramways qu'à la suite d'enquêtes de commodo et 
incommodo. L'essai le plus intéressant de traction mécanique est 
celui qui se poursuit encore entre le rond-point de l’Étoile et le 
pont de Courbevoie. Une locomotive construite dans les ateliers de 
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Winterthur (Suisse), remorque deux voitures contenant chacune 
47 voyageurs. Ces petits convois rendent de grands services pens 
dant les heures où le public afflue. 

Dès l’origine de l'installation des tramways, il a été constaté 
qu'un attelage de deux chevaux peut traîner sur les rails 48 voya- 
geurs, avec une fatigue sensiblement égale à celle qu’exige la 
traction sar le pavé d'un omnibus ordinaire contenant 28 voya- 
geurs.' Voulant comparer avec précision le travail réel produit par 
les chevaux dans les deux cas, la Compagnie des omnibus a fait, à 
l'aide du dynamomètre, des expériences qui offrent un véritable 
intérêt et qui ont été poursuivies avec un grand soin. 

Les résultats obtenus sont les suivants : 

L'omnibus ordinaire. — Le travail de chaque cheval, par se- 
conde, dans le sens de Montrouge à la gare de l'Est, a varié de 
124 kil. 88 à 66 kil. 85. La moyenne a été de 85 kil. 09. Dans le 
sens inverse, il a varié de 138 kil. 48 à 50 kil. 54. Moyenne 80 kil. 
49, La moyenne des deux moyennes est 85 kil. 09. 

Voitures-tramways. — Dans le sens de Montrouge à la gare de 
l'Est, le travail d’un cheval a varié de 83 kil. 88 à 10 kil. 12, la 
moyenne étant 54 kil. 92. En sens inverse, il a varié de 121 kil. 66 
à 41.kil. 76, la moyenne étant 74 kil. 54. La moyenne de deux 
moyennes est 64 kil. 73. | 

La comparaison de ces chiffres montre que le travail moyen 
d'un cheval est sensiblement moindre quand il remorque une voi- 
ture de tramway que lorsqu'il traîne un omnibus ordinaire. 

L'effort moyen pour l’omnibus est de 19,12 par tonne, et pour 
la voiture-tramway, de 9,01. 

— Appareils télégraphiques. — M.Chambrier, contrôleur du télé- 
graphe dans le chemin de fer de l'Est, à Charleville, présente les 
modifications importantes qu'il a faites à son appareil télégra- 
phique à cadran, qui a déjà été examiné par la Société. 

I appelle aussi l'attention sur les perfectionnements qu’il a ap- 
portés dans la construction des électro-aimants. 

Dans ce nouveau système, les extrémités polaires de l’électro- 
aimant dépassent les bobines el sout creusées de manière à fournir 
une cavité cylindrique de quelques millimètres. Une cheville de 
cuivre est placée au fond de cette cavité pour empêcher les adhé- 
rences magnétiques, comine cela existe, du reste, dans les sys- 
tèmes ordinaires. 

L'armature est également creusée dans les parties correspon- 
dantes aux pôles, et les cavités qui s’y trouvent évidées sont annu- 
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laires, de manière que les bouts cylindriques des branches de 
l’électro-aimant, qui sont également annulaires, puissent y entrer 
librement. Enfin, le fond de ces cavités annulaires est garni de 
bagues de cuivre également pour empêcher les adhérences ma- 
gnétiques. 

Il résulte de cette disposition que l’armure est attirée latérale- 
ment dans toute l'étendue de son mouvement, par un effet ana- 
logue à celui qui est exercé par les solénoïdes sur une barre de fer 
qu’on place à leur intérieur, et cet effet se produit indépendam- 
ment de l'attraction normale qui n’est pas pour cela diminuée. 
Par conséquent, l'armature peut fournir, avec ce système, une 
plus grande course qu'avec les autres. D'un autre côté, les polarités 
développées sur les bords opposés des rainures annulaires de l’ar- 
mature étant de même nom, tendent à créer de l’un à l’autre bord 
des effets contraires qui contribuent à amoindrir les polarités ma- 
gnétiques rémanentes et, par conséquent, à atténuer les effets du 
magnétisme condensé, si nuisibles aux mouvements primitifs des 
armatures. 

Les expériences prouvent que l'attraction est augmentée, et la 
distance de l’armature pouvant parcourir une plus grande distance, 
ces électro peuvent trouver leur application dans beaucoup de 
circonstances. 

— M. JauBerT (Léon), constructeur-mécanicien, rue du Chemin- 
Vert, 76, à Paris, présente à la Société divers instruments astrono- 
miques dans lesquels il a fait des innovations importantes : nous 
les avons déjà décrites. 

— Emploi des forces hydrauliques aux travaux domestiques. — 
M. Manon appelle l’attention sur l'application qu'il a vu faire, à 
Zurich, de moteurs hydrauliques à certains travaux du ménage. 
Un petit chariot, assez léger pour être traîné par deux hommes, 
porte une scie à ruban mise en mouvement par un moteur hydrau- 
lique à piston de M. Schmidt, constructeur, à Zurich. Cette ma- 
chine sert à scier le bois à brûler à domicile. On la conduit devant 
la maison du client, on la met en communication, par un tuyau 
flexible, avec la bouche d’eau la plus voisine, et le travail com- 
mence immédiatement et s'exécute avec une rapidité remarquable, 
presque sans fatigue pour les ouvriers, dont l’un présente les 
bûches à la scie, pendant que le second les transporte du tas à la 
machine. | 

L’eau des conduites de Zurich est à une pression de 27 mètres 
environ dans les quartiers bas. La ville vend l’eau 0 fr. 05 le mètre 
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cube aux propriétaires de ces petites scieries portatives. La con- 
sommation d'eau est de 6 à 10 mètres cubes par heure. Un comp- 
teur de tours annexé à la machine fait connaître la dépense d’eau 
et sert ainsi à établir à chaque instant le montant de la taxe muni- 
cipale à percevoir. 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU LUNDI 9 FÉVRIER 1880. 


M. le PRÉSIDENT, en annonçant à l’Académie la perte doulou- 
reuse qu’elle vient de faire dans la personne de M. le général 
Morin, doyen de la Section mécanique, s'exprime comme il suit : 
« Depuis la dernière séance de l’Académie, et ainsi que le faisaient 
pressentir les nouvelles qui nous avaient été données, nous avons 
eu la douleur de perdre M. le général Morin, dont les obsèques 
viennent d’avoir lieu. » Sur la proposition de M. le président, 
d'accord avec le bureau, l’Académie décide que la séance sera | 
levée aussitôt après le dépouillement de la correspondance. 

— M. Taesca, a prononcé sur la tombe du général un discours 
vraiment élogieux et touchant que nous voudrions pouvoir repro- 
duire en entier. Citons au moins la péroraison: « Voilà, Messieurs, 
celui que nous avons perdu. Pendant près de trente ans il m'a été 
donné de vivre à côté de lui, de recevoir chaque jour ses conseils 
et d'admirer l’esprit de sagesse et d'indépendance qui dictait toutes 
ses déterminations. Ah! je le connaissais bien, et je ne me laisse 
pas entraîner par la reconnaissance lorsque je rappelle que notre 
excellent général nous a donné l'exemple de toutes les qualités du 
caractère et de la pratique du devoir accompli. Savant, sa carrière 
a été laborieuse, utile et bien remplie; il y est arrivé au premier 
rang. Soldat, il a su faire son devoir en toutes circonstances, sur 
le champ de bataille comme dans les conseils ; les premiers grades 
se sont fait attendre sans qu'il s’en plaigniît ; les plus élevés, au 
contraire, Pont pour ainsi dire attendu. Administrateur, son pas- 
sage a été fécond en œuvres sérieuses, et le Conservatoire des arts 
et métiers, tout seul, suffirait à l'honneur de sa mémoire. Sa vie 
précieuse a été couronnée de ces trois auréoles, auxquelles est 
venue se joindre celle de l’homme de conscience et de foi sincère, 
qui a su mettre toujours sa conduite en parfait accord avec ses con- 
victions.» 
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— Sur les maludics virulentes, et en particulier sur. la maladie 
appelée vulgairement choléra des poules, par M. Pasteur. — Le fait 
de la vaccine est unique, mais le fait de la non-récidive des ma- 
ladies virulentes paraît général. L'organisme n'éprouve pas deux 
fois les effets de la rougeole, de la scarlatine, du typhus, de la 
peste, de la variole, de la syphilis, etc. ; du moins l’immunité per- 
siste pendant un temps plus ou moins long. Quoique l’humilité la 
plus grande soit une obligation en face de ces mystères, j'ose penser 
que l'Académie verra dans les faits que je vais avoir l’honneur de 
lui communiquer des éclaircissements inattendus sur les pro- 
blèmes que soulève l’étude des maladies virulentes. Parfois se dé- 
clare dans les basses-cours une maladie désastreuse qu'on désigne 
vulgairement sous le nom de choléra des poules. La maladie est 
produite par un organisme microscopique, lequel, d’après le dic- 
tionnaire de Zundel, aurait été soupçonné en premier lieu par 
M. Moritz, vétérinaire dans la haute Alsace, puis mieux figuré en 
1878 par M. Peroncito, vétérinaire de Turin, et enfin retrouvé en 
1879 par M. Toussaint, professeur à l'École vétérinaire de Tou- 
louse, qui a démontré, par la culture du petit organisme dans 
l'urine neutralisée, que celui-ci était l’auteur de la virulence du 
sang... Le milieu de culture merveilleusement approprié à la vie 
du microbe du choléra des poules est le bouillon de muscles de 
poule, neutralisé par la potasse et rendu stérile par une tempéra- 
ture supérieure à 100° (110° à 115°). La facilité de multiplication 
de l'organisme microscopique dans ce milieu de culture tient du 
prodige. En quelques heures le bouillon le plus limpide commence 
à se troubler et se trouve rempli d’une multitude infinie de ipetits 
articles d’une ténuité extrême, légèrement étranglés à leur milieu, 
et qu’à première vue on prendrait pour des points isolés. Ces petits 
articles n'ont pas de mouvement propre; ils font certainement 
partie d’un tout autre groupe que celui des vibrions... L'inocu- 
lation de cet organisme à des cochons d'Inde est loin d'amener la 
mort aussi sûrement qu'avec les poules. On n’observe qu'une 
lésion locale au point d’inoculation, qui se termine par un abcès 
plus ou moins volumineux... C’est la vie du microbe inoculé qui 
fait l’abcès, lequel devient pour le petit organisme comme un vase 
fermé où il est facile d’aller le puiser, même sans sacrifier l’animal. 
Si l'on inocale à des poules un peu du contenu de l’abcës, ces 
poules meurent rapidement, tandis que le cochon d'Inde qui a 
tourni le virus se guérit sans la moindre souffrance, Quelques 
gouttes d'une culture de notre microbe, déposées sur du pain ou 
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de la viande qu'on donne à manger à des poules, suffisent pour 
faire pénétrer le mal par le canal intestinal, où le petit organisme 
microseopique se cultive en si grande abondance, que les excré- 
ments dés poules ainsi infectées font périr les individus auxquels 
on les inotule... Ces faits permettent de se rendre compte aisément 
de la manière dont se propage dans les basses-cours la très grave 
maladie qui nous occupe. La culture répétée du microbe infectieux 
dans du bouillon de poule, en passant toujours d’une culture à la 
suivante par l’ensemencement d’une quantité pour ainsi dire infi- 
niment petite, par exemple par ce que peut emporter la pointe 
d’une aiguille simplement plongée dans la culture, n’affaiblit pas 
la virulence de l'organisme microscopique non plus, ce qui revient 
d’ailleurs à la même chose, que la facilité de sa multiplication à 
l'intérieur du corps des gallinacés... Par certain changement dans 
le mode de culture, on peut faire que le microbe infectieux soit 
diminué dans sa virulence. La diminution dans la virulence se 
traduit dans les cultures par un faible retard dans le développe- 
ment du microbe; mais au fond il y a identité de nature entre les 
deux variétés du virus... Prenons quarante poules, inoculons-en 
vingt avec un virus très virulent : les vingt poules mourront. Ino- 
culons les vingt autres avec le virus atténué, toutes seront ma- 
lades, mais elles ne mourront pas. Laissons-les se guérir et reve- 
nons ensuite, pour ces vingt poules, à l’inoculation du virus très 
infectieux : cette fois il ne tuera pas. La conclusion est évidente : 
la maladie se préserve elle-même. Elle a le caractère des maladies 
virulentes, maladies qui ne récidivent pas... Tout n’est pas aussi 
nouveau, dans ce résultat, qu'on pourrait le croire au premier 
abord. Avant Jenner, on variolisait, c’est-à-dire qu’on inoculait la 
variole pour préserver de la variole. Aujourd’hui, dans divers pays, 
on clavelise les moutons pour les préserver de la clavelée; on 
inocule la péripneumonie pour préserver de cette très grave affec- 
tion de l’espèce bovine... Je Be voudrais pas laisser croire que les 
faits présentent la netteté et la régularité mathématiques que j'ai 
invoquées. Non, le virus très virulent du choléra des poules ne tue 
pas toujours vingt fois sur vingt. Non, le virus atténué dans sa viru- 
lence ne conserve pas toujours la vie vingt fois sur vingt. ‘Il n'em- 
pêche pas davantage d’une manière absolue et par une seule inocu- 
lation la récidive de la maladie. On arrive plus sûrement à cette 
non-récidive par deux inoculations que par une seule. Quoi qu’il 
en soit, nous possédons aujourd’hui une maladie à parasite micros- 
copique qu’on peut faire apparaître dans des conditions telles 
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qu'elle ne récidive pas, malgré son caractère parasitaire. En outre, 
nous connaissons une variété de son virus qui se comporte vis-à-vis 
d'elle à la manière du vaccin vis-à-vis de la variole.:.. Il résulte de 
ce qui précède qu'on peut facilement se procurer des poules ma- 
lades de l'affection que l’on désigne sous le nom de choléra des 
poules, sans que la mort soit une conséquence nécessaire de la 
maladie. Le microbe se multiplie dans l'épaisseur du muscle 
comme il le fait dans un vase. En même temps, le musele se 
tuméfie, durcit et blanchit à sa surface et dans son épaisseur. Il 
devient tout lardacé, rempli de globules de pus, toutefois sans 
suppuration. Ses éléments histologiques se rompent avec une 
grande facilité, parce que le microbe, qui les imprègne par flots 
` nombreux, les altère et les désagrège en se nourrissant d’une partie 
de leur substance. Mais bientôt le parasite est arrêté peu à peu 
dans son développement et disparaît, en même temps que la partie 
nécrosée du muscle se rassemble, durcit et se loge dans une ca- 
vité dont toute la surface ressemble à celle d’une plaie bourgeon- 
nante de très bonne nature. La partie nécrosée finit par constituer 
un séquestre si bien isolé dans la cavité qui le renferme, qu'on le 
sent sous le doigt, à travers la peau, dans l’intérieur ou à la surface 
du muscle, et que par la moindre incision on peut le saisir avec 
une pince et l’extraire.. J’ai hâte de terminer par une explication, 
qui paraîtra à tous très légitime, du fait de la non-récidive de la 
maladie virulente qui nous occupe. Considérons une poule très 
bien vaccinée par une ou plusieurs inoculations antérieures du 
virus affaibli. Réinoculons cette poule. Que va-t-il se passer ? La 
lésion locale sera pour ainsi dire insignifiante, tandis que les pre- 
mières inoculations, la première surtout, avaient provoqué une 
altération si grande du muscle qu'un énorme séquestre se sent 
encore sous les doigts. La cause des différences des effets de ces 
inoculations réside tout entière dans une grande facilité relative 
du développement du microbe à la suite des premières inocula- 
tions, et, pour la dernière, dans un développement pour ainsi dire 
nul ou très faible et promptement arrêté. Le muscle qui a été très 
malade est devenu, même après guérison et réparation, en quel- 
que sorte impuissant à cultiver le microbe, comme si ce dernier, 
par une culture antérieure, avait supprimé dans le muscle quelque 
principe que la vie n’y ramène pas et dont l'absence empêche le 
développement du petit organisme. 

— M. G. Picar adresse, de Lausanne, pour le concours du prix 
Dusgate, un mémoire intitulé « Les signes de la mort. » 
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— M. Gmow adresse, par l'entremise de M. Mulsant, une lettre 
relative à un procédé de greffage de la vigne, destiné à la mettre à 
l'abri des atteintes du phylloxera. 

— M. le MINISTRE DE L'INTRUCTION PUBLIQUE transmet à l’Aca- 
démie une lettre du consul de France à Glascow, contenant de 
nouveaux renseignements au sujet des cristaux qui avaient été 
obtenus par M. Mactear et qui avaient été considérés comme des 
diamants. | 

Il résulte, en effet, des expériences faites par M. Maskelyne : 
1° que les cristaux microscopiques de M. Mactear, placés entre un 
saphir et une topaze, ont été réduits en poussière après un frotte- 
ment prolongé, sans avoir rayé le saphir ni même la topaze ; 
2° que, laissés pendant une nuit dans l’acide fluorhydrique, ils ` 
étaient la matin entièrement dissous; 3° qu'ils ne brülent pas 
comme le diamant. M. Maskelyne conclut en disant que ce qui a 
été obtenu n’est sans doute qu’un silicate cristallisé, comme l’au- 
gite. Mais voici que M. Mactear demande au monde savant de ne 
pas adopter, avant plus amples informations, les conclusions de 
M. Maskelyne. 

— M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces im- 
primées de la correspondance : 1° une brochure de M. G. Vimont, 
intitulée « le Phylloxera en 1879; mémoire adressé à M. Paulin 
Talabot » ; 2 une note de MM. Ch. Brongniart et Max. Cornu, 
intitulée « Épidémie causée sur des diptères du genre Syrphus par 
un champignon Entomophthora. » 

— M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL, à l’occasion de la note de ` 
MM. Ch. Brongniart et Max. Cornu, présente à l’Académie les 
considérations suivantes : Les auteurs ont observé aux environs de 
Gisors les effets de l'épidémie qu’ils signalent. Les cadavres des 
insectes se trouvaient par milliers accrochés aux épillets d’une 
graminée, le Molinia cœrulea; ils appartenaient tous au Syrphus 
meillinus. L’abdomen fortement distendu, les anneaux écartés, 
montrant des zones alternativement colorées et pâles, ces dernières 
avec exsudation graisseuse : il était facile de reconnaître à ces 
signes les Entomophthora, c'est-à-dire le champignon qui en au- 
tomne tue la mouche commune. Cette vaste destruction d’une 
espèce d'insectes, universellement frappée ;par la contagion d’un 
champignon dont les spores, répandues dans l'air, semblent avoir 
atteint et condamné à mort tous les individus de la région, rap- 
pelle la. proposition faite il y a quelques années à la commission 
du phylloxera par notre confrère M. Pasteur. Les effets produits 
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sur le ver à soie par les corpuscules qui s'y développent et qui se 
transmettent d’une génération à l’autre sont tellement meurtriers, 
que M. Pasteur conseillait de chercher dans l'inoculation de quel- 
que champignon microscopique le moyen de destruction contre le 
phylloxera. Les corpuscules du ver à soie n’ofraient pas le remède 
cherché, car on pouvait difficilement admettre que oes corpus- 
cules n’eussent pas été semés dans les vignes du Midi par les 
fumiers provenant des magnaneries. Ancune autre espèce de cham- 
pignon ne se présentant alors à l'esprit comme propre à effectuer 
des inoculations insecticides efficaces, la proposition de M. Pasteur 
ne fut suivie d’aucun essai qui soit venu à notre connaissanee. 
Jusqu'ici, personne n'a signalé la présence d’un champignon pam- 
site sur un phylloxera. Les observations n'ont peut-être pas été 
suffisamment dirigées en ce sens. Leur portée n’avait peut-être pas 
été comprise. On recommande cette étude à l'attention de tous les 
naturalistes qui habitent les départements atteints. Les méthodes, 
conseillées faute de mieux, pour permettre à la vigne de vivre en 
présence du phylloxera, sans prétendre à la destruction totale de 
l'insecte, seraient heureusement remplacées par une méthode 
fondée sur l’emploi d’une force naturelle empruntée à quelque 
animal ou végétal, capable d’une multiplication sans limites et 
propre à faire disparaître le phylloxera. Le prix de trois cent mille 
francs a été maintenu, et la carrière, en conséquence, demeure 
ouverte devant les naturalistes. 

— Mesure spectrométrique. des hautes températures. Note de 
M. A. Crova. Nous la reproduirons intégralement, 

— Siatistique des taches solaires de l'année 1879, par M. R. Wozr. 
— La série d’observations solaires que j'ai reçue à Zurich, et que 
j'ai complétée par les séries analogues obtenues à Palerme, Rome, 
Moncalieri, Athènes, Madrid, Leipzig, Peckeldh et Washington, 
me donne pour le nombre relatif moyeu de l’année 1879 


r= 6,0 au lieu de r = 3,4 


obtenu pour l’année 1878. On voit ainsi que l'époque du minimum 
est franchie définitivement. L'étude spéciale des séries mention- 
nées donne pour époque du minimum 1878,9. 

Les séries des variations en déclinaison magnétique obtenues à 
Milan, Vienne, Prague, Munich et Christiania. s'accordent pour 
-donner, de même, pour époque du minimum, 1878,5. 

Si l’on met en parallèle ces nouveaux résultats et les résultats 
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obtenus auwérefois pour les époques précédentes de minimum et de 
maximum, on obtient : 


Taches solaires. o Variations magnétiques. 
Minimum, 4867,2 N 3,4 Minimum, 1866,8 £0 
Maximum, 1870,6 8.3 Maximum, 4870,8 
Minimum, 4878,9 | © "°°: 7 | Minimum, 14878,5 tyi 


Période. . 14,7 Période. . 44,7 


On voit que les deux périodes se trouvent dans la plus remar- 
quable harmonie, non seulement pour la longueur totale, mais 
encore pour les deux parties de la période, et par ce fait que la 
période Pres est un peu plus longue que la période moyenne 
de {1 ans $. 


COMBLÉMENT DES DERNIÈRES SÉANCES. 


— Sur les caractères anatomiques du sang, particuliers aux ané- 
mies intenses el extrêmes. Note-de M. G. HaTe. — Dans un travail 
antérieur, j'ai rangé sous le titre d’aglobulie intense lus.cas d'anémie 
caractérisés essentiellement par une richesse globulaire variant de 
2,000,000 à 800,000 et, sous celui d’aglobulie ertréme, ceux dans 
lesquels cette richesse oscille de £00,000 à 450,000. 

Conclusions. — Dans l’aglobulie très intense et dans l’aglobulie 
extrême, le sang contient des éléments n’existant habituellement 
que dans la lymphe et les organes lymphatiques; il devient en 
quelque sorte lymphatique, c'est-à-dire qu’il est constitué par un 
mélange de sang proprement dit et de lymphe. Lorsque dans ces 
circonstances l’état des malades s'améliore et que le sang se répare, 
les corpuscules blancs colorés disparaissent, et en même temps il 
se produit un nombre considérable d’hématoblastes et d'éléments 
intermédiaires aux hématoblastes et aux hématies. En énonçant 
que les hématoblastes sont toujours les précurseurs des hématies 
de nouvelle formation, j’ajoute que cette proposition s'appuie sur 
plus de cinquante cas de réparation hématique observée à la suite 
des maladies les plus diverses. 

— Recherches sur les mouvements de l'utérus. Note de M. PoLai- 
LON, présentée par M. Vulpian. — En faisant communiquer un 
appareil enregistreur et un manomètre avec le ballon qui est in- 
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troduit dans l'utérus pour provoquer l'accouchement chez cer- 
taines femmes vicieusement conformées, j'ai obtenu le tracé des 
mouvements intra-utérins et j’ai mesuré leur force. La contraction 
utérine produit un mouvement régulier et sans secousse comme 
les contractions des muscles de ła vie végétative. Elle est remar- 
quable par sa durée, qui est presque de deux minutes. Elle se di- 
vise en deux périodes : l’une, qui est représentée sur les tracés par 
l'ascension de la courbe, est le resserrement de l'utérus ; l’autre, 
qui se traduit par la descente de cette même courbe, est son relė- 
chement. La première période emploie une fois moins de temps 
pour s'accomplir que la seconde. La durée de la sensation doulou- 
reuse est environ la moitié de la durée totale de la contraction. 
J'ai calculé que dans une de mes expériences la force spécifique 
de l'utérus était de 178. Elle est, par conséquent, très inférieure à 
la force spécifique des muscles striés de l’homme, qui est de 1,087. 
Enfin le contenu de l'utérus est soumis à une pression invariable 
(de 35°" de mercure en moyenne) en l’absence de toute cou- 
traction. 

— M. A. GAUN adresse une note relative aux causes qui ont 
déterminé la crue anormale de la Seine dans les premiers jours de 
janvier. Suivant l’auteur, les méthodes qui servent généralement 
à prévoir les crues ne sont pas applicables à celles qui résultent 
d'un dégel survenant après un froid intense et prolongé, surtout 
quand le sol, devenu imperméable par la gelée, est couvert d'une 
épaisse couche de neige. Dans de semblables circonstances, on ne 
saurait trop se hâter de prendre des précautions, en prévision 
d’une crue qui peut échapper à toutes les règles applicables dans 
les conditions ordinaires. 

— Sur la potasse contenue dnns l'argile des sols arables. Note de 
M. A. PERREY. — Il est permis de croire que la végétation tire 
plus aisément parti de l’alcali contenu dans l'argile que de l’alcali 
contenu dans le sable, débris de la roche primitive. 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


e 


Prix décernés. — Nous apprenons par la Nature anglaise que 
notre Académie des sciences, vient de décerner un prix de trois 
mille francs à M. William Crookes, en reconnaissence de ses der- 
nières recherches sur la physique moléculaire et la matière 
radiante. 

— Laboratoire de chimie de l'École normale. — La Nature 
anglaise annonce en même temps que l’illustre chimiste français 
M. Henry Sainte-Claire-Deville vient de résigner les fonctions de 
professeur de chimie de l’École normale de Paris, qu’il a rem- 
plies de la manière la plus brillante pendant vingt-neuf ans. Son 
successeur est M. Troost qui a étudié avec tant de succès les phé- 
nomènes de la chaleur dans ses rapports avec les réactions 
chimiques. 

Érecrrobnone. — Tout nous fait espérer q que deux essais so- 
lennels de l’électrophone de notre ami M. Louis Maiche, seront 
faits immédiatement à Paris : le premier entre l'observatoire 
national et l’observatoire municipal de Montsouris, sur l'initiative 
de M. le contre-amiral Mouchez; le second entre la Chambre des 
députés, Palais-Bourbon, et le Sénat, Palais du Luxembourg 
sur l’ordre de M. Cochery, ministre des postes et télégraphes. 
À celte occasion, recommandons encore, pour tous les besoins de 
la télégraphie électrique et de la téléphonie, comme éminemment 
avantageuse la pile-Maiche que nous avons récémment décrite, 
Nous osons affirmer que sa dépense comparée à celle des piles 
actuellement le plus en usage n’est que 5 p. 400 ou vingt fois 
plus petite, ou qu'elle réalise une économie de 95 p. 100. Ét cétte 
économie qui sàccroft rapidement tous les ans, parcé qué le nouvel 
élément galvanique est inusable, que sor eñtretién ne évûte riën 
ou presqué rien, et qu'il ést incessammenñt dépolaïisé sans aucun 
frais. Notre ami a crée à Foucanges, par Yvréc- l'Évêque, dàns üh 
atelier dé fabrication de ses piles qu’il peüt livret complètertient 
garanties au prix le plus bas possible. 


Chronique médicalé.- L'A cådémie tte médecine et le Sénat. 
= H} s'agissait dé consacrer par un Vote nouveau l'admission d'un 
No 9, t. LI, 26 Février 1880. 26 
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membre de l'Académie de médicine dans le Conseil supérieur de 
l'instruction publique, ainsi que l'avait édicté la dernière loi, dont 
l'existence a été bien courte. L'Académie, en effet, n’a eu qu'une 
seule fois, croyons-nous, l’occasion de bénéficier de cette dispo- 
sition législative, et c’est le bien regretté M. Barth qui a été le 
premier et le seul membre de l'Académie élu par ses collègues 
` pour faire partie du Conseil supérieur de l'instruction publique. Il 
aura été le dernier. 

Sur huit médecins sénateurs qui ont pris part au vote sur l'a- 
mendement Wallon, un sEuL a voté pour cet amendement. Sen 
AUTRES Ont voté contre. | 

Ainsi, Sur quatre membres de l’Académie de médecine qui ont 
pris patt au vote du 1? janvier, un seul a voté pour l'adoption 
d’un amendement qui rendait à cette Société savante la disposi- 
tion dont elle jouissait, et qui n’était d'ailleurs qu’une mesure plus 
respectable encore d’mtérêt public. 

Ainsi, — qu'on permette de le faire remarquer, — c’est par une 

simple allusion politique, plus sérieuse dans le fond que dans la 
forme, que l’Académie de médecine s'est vu enlever une distinc- 
tion honorable pour elle et utile au bien public. Et quand nous 
exprimouns le regret de voir les savants se détourner de leurs voies 
naturelles et pacifiques pour entrer dans la carrière si tourmentée 
et si dangereuse de la politique, avons nous vraiment grand tort? 
Par exemple, — ceci est dit sans intention malveillante, nous 
assurons, — n'est-il pas pénible et même triste de voir des séra- 
nateurs médecins, dont quelques-uns membres de l’Académie de 
médecine, refuser par leur vote à cette Société savante ce qui a 
été accordé à l’Institut, et cela parce qu'il a plu à un médecin, — 
un médecin |... — de faire entendre la note discordante de la poli- 
tique dans une pure question d'hygiène. 

Notre honorable et savant confrère, M. Théophile Roussel, dont 
les opinions républicaines sont cependant bien accentuées, n'a pas 
cru être infidèle à ses convictions politiques, en défendant lès droits 
de la science et de l’hygiène, en mettant sa parole honnête au ser- 
vice d'une Compagnie savante dont il a l'honneur de faire partie. 
Jl est vrai que cela lui a valu l'épithète de « naïf ». L'estime et la 
gratitude de ses collègues le dédommageront de cette petite con- 
trariété;. on lui saura gré d’avoir un moment secoué le joug 
funeste de la politique pour ne cousidérer que la question de bien 
public. — AMÉDÉE LarTour, dans l'Union médicale. 

— La révision du Codex. — M. le ministre de l'instruction pu- 
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blique vient de prendre une excellente mesure, qui était attendue 
depuis longtemps. Il a décidé qu'il seruit rédigé une nouvelle 
édition du Codex ou formulaire officiel des préparations médici- 
nales et pharmaceutiques. 

La première édition du Codex date de 1818; il en a été publié 
une seconde en 1837, et en 1867, une troisième et dernière qui fait 
encore loi aujourd'hui. | 

Depuis 1867, la science pharmaceutique a réalisé, comme les 
autres sciences, de notables progrès. De nouvelles préparations, 
de nouveaux remèdes sont entrés dans le domaine de la théra- 
peutique; mais, comme tous ces nouveaux venus n’ont pas été 
admis à prendre place dans le formulaire sacré, ceux qui les 
fabriquent ou les mettent en vente se trouvent exposés à des pour- 
suites correctionnelles. 

Nous souhaitons que la commission spéciale, chargée par M. le 
miuistre de préparer une nouvelle édition du Codex, apporte, dans 
ses travaux, un esprit large et libéral, et qu'elle sache donner 
Satifaction aux légitimes réclamations, non seulement des phar- 
maciens, mais de la majorité du corps.médical. 


Chronique d'hygiène. — Recherche physiologique de 
l'oxyde de carbone dans les produits de la combustion du gaz 
d'éclairage, par M. GRÉHANT aide-naturaliste au Museum.— La com- 
bustion du gaz d'éclairage donne-t-elle naissance à une certaine 
quantité d'oxyde de carbone? Pour répondre à cette question, j’ai fait 
disposer par M. Wissnegg un appareil permettant de faire brûler 
le xaz dans un manchon cylindrique de verre mis en communi- 
cation par un réfrigérant métallique avec un ballon de caoutchouc 
aspirateur : le gaz, avant d'arriver au bec d'argent que j'ai em- 
ployé d’abord, passe par un compteur général mesurant le débit 
avec beaucoup d’exactitude. | 

20 litres de gaz ont brûlé en dix-huit minutes, et ont rempli avec 
l'air entraîné le ballon aspirateur, dont le volume est égal à 
200 litres environ. | | 

Chez un chien du poids de 7*,7, on prend du sang dans l'artère 
carotide, 30cc environ; puis on fait respirer les gaz à l’aide d’une 
muselière en caoutchouc et d’un tube à deux soupapes permettant 
l'inspiration dans le ballon, l'expiration dans l’air; au bout de 
30 minutes, le ballon est vidé ; un second échantillon de sang est 
pris dans l’artère : 100°° de sang normal ont absorbé 17°,1 d’oxy- 
gène, et 100‘ du second échantillon ont absorbé 1cc,5; la diffé- 
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renre, 0,6, indique une quantité d'oxyde de carboue très faible 
et négligeable. 

J'ai recueilli ensuite avec le même appareil les produits de la 
combustion d'un petit bec de Bunsen : 32 litres 6 de gaz ont été brûlés 
cu une beure. Un chien du poids de 7,3 mit 38 minutes pour 
faire circuler à travers les poumons les gaz addHiqnnés d'oxygène : 
. .100c de sang normal de la cavité ont absorbé ?7°°,9 d'oxygène; 
100: de sang pris ensuite ont. absorbé 26c°,9 d'oxygène ; la différence 
indique 1° d'oxyde de carbone fixé, quantité également fort petite. 

Ainsi, dans la flamme du gaz de l'éclairage, qui est un mélange 
d'hydrogène carbopé et d'oxyde de carbane, la combustion paraît 
être complète, at la petite quantité d'oxyde de carbone qui se trouve 
dans les produits de la combustion peut à peine être démontrée 
chez l'animal vivant astreint à respirer ces praduits gazeux. 

Ces résultats étant pbtanus. je me suis demandé si l'oxyde de 
carbone ajouté à l'air qui sert à la combustion du gaz est bralé 
par la flamme ou reste mélaugé aux praduits de la combustion. 
Pour réaliser l’expérience, j'ai composé un mélange de 150 litres 
d'air et de 375% d'oxyde de carbone pur, mélangé à 16,400, que 

j'ai introduit dans un grand ballon de caoutchouc uni au tuyau de 
de prise d'air da l'appareil à combustion du gaz; su dix miuutes 
on fit passer tout le gaz de ce ballon autour d'un bec d’Argant; les 
produits.de la combustion furent reçus dans un ballon aspirateur, 
On fit respirer ces gaz à un chien après avoir pris un échantillon 
de sang dans la veine cave supérieure par la veine jugulaire. En 
trente minutes l'animal du poids de 7 kil., vida complètement le 
ballon, et on fit une seconde prise de sang; 100° de sang normal 
ont absorbé 22cc,6 d'oxygène; 100° du second échantillon ont ab- 
sorbé 22°°,3 d'oxygèue ; ainsi la flamme du gaz a brûlé loxyde 
de carbone mélangé artificiellement à l'air qui a entretenu 
la combustion. Si lair, au lieu de contenir de oxyde de car- 
bone, avait renfermé de l'hydrogène carboné, comme cela arrive 
dans les mines de charbon, l'analogie me fait penser que le gaz 
combustible aurait été également brûlé, d'où ressort cette appli- 
cation que l'établissement dans les galeries de mines de becs de 
gaz allumés brûlant jour et nuit pourrait avoir pour résultat la 
combustion du gaz hydrogène carbone dont la présence dans l’at- 
mosphère de la mine constitue un grand danger; bien entendu, 
l'appareil dans lequel aurait lieu la combustion du gaz devrait être 
muwi de toiles métalliques comme la lampe de Davy. 

| (Gazette des Hépitaux.) 
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| Principes fondamentuux d'après lesquels doivent se résoudre au 
moment presem les deux, grandeg queslions : K Des rapports de 
l'Eglise gt de l Eja; 2° De ja liberté d'enseignement, par M. l'abbé 
Moigno, ju-{8. Paris, Blériot, 1880. — Bureaux des Mondes, 38, 
rye de la Spurdière, Prix ? francs... 
Ces deux graves gt importantes questions des rapports de l'Église 
etde L'Hjat, et de la liberté d'enseignement ont toujours été payr moi 
l'objut de réffsxiqns profondes ; et, à la veille de la Jytte qui va s'en- 
sager sur le terrain de Ia liberté de l'anseigiement supérieur, j'ai 
cru opportun de mettre de nouveau au grand jour de la Publicité, 
ce gue je.crois être la solution la plus pratique de.ces difficiles 
problèipes. Qu'il me soit donc permis, après avoir reproduit l'article 


lrès court mais très explicite que M. Arthur Loth a consacré 


gnement, considéré dans ses trois degrés. — F, M. 
«Les hommes changent, ls questions restent les mêmes. M, l'abbé 


1 


ernas baras 


CE EA Aa A E OE E E E A EE, + £ r se 9 si. horse G3’ 
traité cette capilale question des rapports de l'Église et de l'État 
en donnant à sa thèse la rigueur d’une démonstration géométrique. 
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logique et la simplicité des déductions. ve 
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M. l'abbé Moigno a fait une application particulière des prin- . 
cipes qu’il expose à la question de l'organisation et de la liberté 
d'enseignement. Là, il entre plus dans le détail; il touche aux 
différents points de cette longue polémique engagée depuis cin- 
quante ans pour conquérir la liberté d'enseignement, que la répu- 
blique menace de nous reprendre. Nous ne saurions dire combien 
ces pages renferment de fortes vérités, d'idées pratiques. 

L'écrit de M. l'abbé Moigno n’est qu’un opuscule par la forme, 
et c'est un grand livre pour le fond. Il n’est personne qui ne trouve 
à s’y instruire sur les graves sujets remis en discussion par la haine 
et l'ignorance des hommes de la république. Pour combien de nos 
législateurs surtout ne serait-ce pas un excellent cours politique! 
Si au moins ils savaient ce qu 1 y'a dans ce petit livre! : » — Arthur 
Loru. 

Vérités premières d'après lesquelles doivent se résoudre les grandes 
questions de l'organisation et de la liberté d'enseignement. 

L'enseignement, comprenant à la fois la culture de l'esprit, 
du cœur et de toutes les facultés de l’homme, c’est-à-dire l'ins- 
truction et l’éducation, est pour l'individu un bien essentiel que la 
famille et l’État doivent lui procurer par tous les moyens en leur 
pouvoir. L’instruction a divers degrés: on peut la diviser en cinq 
classes : l'instruction primaire, l'instruction professionnelle, l'ins- ` 
truction secondaire, l'instruction spéciale et l'instruction supé- 
rieure. L'instruction primaire comprend la lecture, l'écriture, le 
catéchisme, la partie matérielle du calcul, les notions fondamen- 
tales d'histoire, géographie et de droit naturel ou social. L'ins- 
truction professionnelle exige de plus qu'on parle et qu’on écrive 
correctement sa langue; elle veut une connaissance plus étendue 
de la religion et des sciences : arithmétique et géométrie, dessin 
linéaire, physique, chimie, cosmographie, histoire naturelle, his- 
toire. L'instruction secondaire embrasse l'étude plus approfondie 
de la religion, des langues anciennes et modernes, de la philo- 
sophie, de l’histoire, de la géographie, des sciences mathématiques 
"et physiques. L'instruction spéciale est celle qu’on donne actuelle- 
ment dans les écoles militaire, forestière, polytechnique, des ponts 
et chaussées, des mines, du génie, de l'artillerie, des arts et manu- 
factures d’Alfort, des chartes, etc. L’instruction supérieure est 
celle qui est réservée aux facultés de théclogie, de droit, de méde- 
cine, des lettres, des sciences, etc., etc. L'instruction primaire est 
pour l'individu un besoin de même ordre presque que l'’alimen- 

tation; elle est aussi pour lui un droit inviolable. La donner est dès 
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lors pour les familles et le gouvernement un devoir. Tous doivent 
pouvoir y participer, sans qu'aucune entrave puisse la rendre moins 
accessible aux classes les plus pauvres de la société. L’instruction 
professionnelle n’est pas au même degré un droit commun; il y 
aurait même des inconvénients à ce que tous la reçussent, parce 
que l'inégalité du savoir est le point de départ de inégalité des 
conditions, et que l'inégalité des conditions est une des sources 
premières de l’ordre dans l’État. Si tous recevaient au même degré 
l'instruction professionnelle, tous tendraient à sortir de la sphère 
où la Providence les a placés : l’agriculture ne trouverait plus que 
des bras d'esclaves ou de forçats ; les métiers obscurs et grossiers 
ne seraient plus exercés qu’à conter-cœur. Au même point de vue: 
— l'instruction professionnelle est aussi moins le devoir de l’État que 
de la famille ; l'État peut et doit l'entourer de quelques entraves 
légères, la soumettre, par exemple, à une rétribution minime. Ce 
sera à la famille à s'imposer de plus grands sacrifices, ou à se con- ` 
cilier l'appui des hommes riches ou des communes, si son enfant 
apparaît doué de qualités naturelles meilleures. — L’instruction se- 
condaire n'est à proprement parler, ni le droit de l'individu, ni le 
devoir de l’État ou de la famille ; ou, si ce devoir existe, ce n’est 
qu'un devoir de convenance. Elle est moins un droit commun 
qu'une large exception ; l’intérêt bien entendu de la société exige 
même qu'elle ne soit pas facilement accessible à tous, elle ne 
s'étendrait aux masses qu’en amenant de grandes perturbations 
domestiques et sociales. Des dispositions plus qu'ordinaires de- 
vraient seules déterminer les parents et les protecteurs à sortir un 
enfant de la carrière professionnélle. Une rétribution plus oné- 
reuse, que l’on n’a combattue que parce qu’on lavait éclairée d’un 
mauvais jour, serait ici non seulement équitable, mais bienfaisante, 
à la condition toutefois que l'État pourra en dispenser quand il le 
jugera opportun. | 
- Ce que nous venons de dire de l’enseignement secondaire s'étend, 
à plus forte raison, à l’enseignement supérieur. 
L'État peut non seulement donner l’enseignement ; il le doit. Il 
y aurait des inconvénients énormes à abandonner un intérêt aussi 
général et d’un ordre aussi élevé aux déterminations mobiles des 
volontés individuelles. L'État peut donc et doit établir cinq sortes 
d'écoles : écoles primaires, accessibles à tous sans rétribution au- 
cune; écoles professionnelles, avec une rétribution minime, 
écoles secondaires, avec une rétribution suffisamment élevée 
pour que, rester dans sa condition sociale soit l’ordre com- 
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mun, en sortir l'ardre. exceptionnel convenablement accessible ; 
écoles spéciales, avec des droits d'instruction assez élevés ; écoles 
supérieures, avec les droits d'inscriptions, d'examens, de di- 
plômes... Il est naturel que le gouvernement se décharge de la 
responsabilité que la nécessité de l’enseignement fait peser sur lui, 
en créant un corps enseigrnaut ou Université, ayant sa constitution 
. propre, payé par le budget, jouissant de certains privilèges, dons 
nant au nom de l’ État l instruction et l' éducation... L'État, qui doit 
respecter la liberté des familles et des individus jusqu’au point de 
ne pouvoir les forcer d’ accepter un bien aussi excellént que Pen 
seignement, ouvre ses écoles, mais il wa pas | le droit de les im- 
poser. I y aurait évidemment abus de pouvoir, si l'on prétendait 
punir le ehef de famille absurde qui refusé de donner à:ses enfants 
l'instruction au moins élémentaire; or, çe serait ype tyrannie non, 
moins odieuse que réduire un n soys des peines queloonques, 
par la priv ation de certains droits où privilèges, à. ne pouvoir faire, 
recevoir à son fils que l'instruction et l'éducation des écoles. de. 
l'Etat... Essentiellement destinées à tous, Les écoles de l’ État doivent. 
avoir un caractère particulier ; l'enseignement religioux donné e en 
commun pept ne pas dépasser les limites de la religion gaturelle 
et de la morale ; les ministres des divers cultes ne peuyent en-, 
seigner les dog mes de leurs communions diverses qu'aux élèves 
partagés en catégories. Or, si, au jugement de certaines familles, 
cet enseignement simplement moral, ou même cet enseignement 
dogmatique donné de distance en distance, yne fois par semaine, 
par exemple, et séparé d'une influence religieuse continue; en, 
d'autres termes, si l'enseignement sans l'éducation religieuse n’est 


u 


pas une garantie suffisante des intérêts surnaturels de l'enfant, 


l'État commettrait un abus de pouvair s'il disputait aux familles 
l'usage des moyens honorables par lesquels elles arriveront à pro- 


curer à leurs enfants l’enseignement qui seul remplit pleinement 


leurs vœux et salisfait à des exigences qui sont pour elles un devoir. 
Donner, avec des garanties convenables et soys la surveillance de 
l'État, un enseignement dont les principes soient conformes aux 
lois, est pour tout individu une bonne action et un droit, que l’ État, 
ne peut; ni contester ni empêcher, qu'il doit au £ontraire encou- 
rager et protéger.. , Toutes ces considérations et bien. d: autres encore, 
démontrent que l’enseignement, c'est- à- dire T ipstruction, dans tous 
ses deg rés, et l'éducation morale ou religieuse. sous toutes ses. 
formes, doit être essentiellement libre, soit par rapport à celui qui 
le donne, poit par rapport à celui qui, le reçoit, sgps la condition 
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indispensable que cet enseignement ne sera jamais Coutraire aux 
intérêts privés ou communs que l’État doit régler et garantir, et 
qu'il sera par conséquent surveillé par Le gouvernement. La liberté 
d'enseignement est d’ailleurs solennellement reconnue et promise 
par da Charte de 1830; elle doit donc nécessairement Re 
dans un court délai, loi de l'État... Jl peut donc et même il doit 
exister dans l’État deux ordres parallèles d'enseignement: l’un 
donné par le gouvernement sous la condition qu'il ne froissera 
ayçun desintérêtssurmaturels ou rehigieux des familles et des indivi- 
dus; l’autre, l’enseignement particulier, essentiellement soumis à la 
surveillance de l'État. Entre çes deux ordres d'enseignement éga- 
lement légaux, également libres, également protégés dans la li- 
berté, il devra exister une beureuse rivalité qu'il est du devoir du 
gouvernement d'entretenir et de fortifier… 

Examens. — Le mode admis d'examen pu d’ épreuve doit évidem- 
maut être tel qu'il soit apte par sa nature à faire ressortir d’une 
manièreincontestable la science véritable, et à démasquer la scien- 
ce fausse au factice. Eu d'autres termes, les £hauce s de tput 
examen hien institué doivent être favorables qu savoir vrai, défa- 
vorable au savoirs apparent 

Il faut donc absolument substituer aux modes actuels d' examenr 
un nouveau genre d'épreuves gpi suppose et cammande un temps 
déterminé d'études, dans lesquelles les matières spigut convenable- 
ment séparées eu groupes distincts et similaires. 

S'il s’agit, par exemple, du baccalauréat ès lettres et du bacca- 
lauréat ès sciences, que les élèves soient d’abord interrogés exclu- 
sivement sur la littérature ancienne et moderne ; puis, aprèsl'inter- 
valle d’une année, sur la philosophie et l’histoire, et, après une ṣe- 
conde année encare, sur les sciences physiques et mathémathiques. 

De ces trais examens résultera une moyenne qui représentera 
exactement le degré d'instruction de chacun et donuera droit, 
quand elle aura dépassé une certaine limite, au double diplôme 
de baccalauréat ès lettres et de baccalauréat ès sciences. 

Ce double diplôme serait rigoureusement exigé de tous les indi- 
vidus qui aspireraient à remplir dans la société des fonctions plus 
importantes, les emplois plus élevés de l'administration et de la 
magistrature : préfets, sous-préfets, présidènts, conseillers de 
cours royales, procureurs du roi, etc., etc. 

Paur les fonctions moins importantes. il suffirait d'être Pache- 
lier ès lettres ; mais alors il faudrait joindre au second examen de 
philosophie et d'histoire une série de questions fondamentales sur 
les fondements des sciences physiques et mathématiques. 
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Les épreuves de la licence seraient également partagées en deux 
examens. oo 

On aurait pour la licence ès lettres à faire preuve de connais- 
sances plus approfondies : la première année en littérature an- 
cienne et moderne, -nationale et étrangère; la- seconde année en 
histoire, philosophie de l’histoire et philosophie. 

Pour la licence ès sciences mathématiques, on subirait la pre- 
mière année un examen sévère sur l’arithmétique, l'algèbre, 
la géométrie, l'application de l'algèbre à la la géométrie descrip- 
tive et le calcul différentiel ; la seconde année sur le calcul intégral, 
la physique mathématique et la mécanique céleste. 

Pour la licence ès sciences physiques enfin, on serait interrogé 
d'abord sur la physique et les sciences naturelles, puis sur la chi- 
mie et l'astronomie. | 

Les grades plus élevés du doctorat ne seraient accordés qu’à 
ceux qui par des travaux originaux auraient fait preuve de talents 
véritablement supérieurs ou hors ligne. 

Voici ce que serait l'épreuve dernière de l'agrégation. On fera 
choix d’un certain nombre de questions élevées, difficiles, mais 
abordables, sur la philosophie, la littérature, l’histoire, a philo- 
logie, les mathématiques, la physique, la chimie, etc., suivant le 
concours dont il s’agit. L'on accordera aux concurrents le temps 
et les matériaux indispensables pour qu'ils puissent, en la traitant 
consciencieusement et avec tous les développements nécessaires, 
faire preuve de connaissances suffisamment profondes et étendues. 
Ensuite, dans plusieurs.leçons bien préparées, ils prouveront qu’ils 
possèdent à un haut degré l’art si difficile de l’enseignement et de 
l'exposition. Une argumentation contenue dans de justes limites, 
et tellement dirigée qu’elle ne puisse jamais obscurcir l'éclat de 
bonnes et belles leçons, constatera enfin une présence d'esprit 
assez grande pour qu’on soit assuré qu’elle ne s’effrayera jamais 
des pbjections ordinaires. 

L'argumentation ne deviendra, à l'égal des leçons, une épreuve 
de premier ordre, que dans le concours de philosophie. 

Alors seulement l'agrégation sera un concours rationnel, effi- 
cace ; elle atteindra pleinement son but en formant des profes- 
seurs éminents ; l’ensefgnement, au sein de l’Université, retrouvera 
sou ancien éclat. 

Les épreuves pour le diplôme d'instituteurs et d'institutrices 
seraient partagées elles-mêmes en deux examens publics séparés 
par l’intervalle d’une année, et tous les apirants et aspirantes vien- 
draient subir ces examens dans l’École normale au chef-lieu du 
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département. La première année, dans une séance suffisamment 
longue d'interrogation, on s’assurerait de l'instruction acquise; la 
seconde année, dans une série de leçons, on mettrait en évidence 
la capacité d'enseignement. 

Écoles spéciales. — Il est du devoir absolu du gouvernement d’ar- 
river, autant que cela peut dépendre de lui, à ce que tous acquièrent 
une instruction littéraire ou scientifique aussi solide et aussi étendue 
qu'elle peut et qu’elle doit l'être. 

Si, par conséquent, il arrive de fait, dans l’État, que certaines exi- 
gences déplorables mutilent en quelque sorte cette instruction et la 
rendent comme impossible, ces exigences constitueront un véritable 
abus, qu'il faudra combattre et faire cesser dans le plus court délai. 

Or les conditions d'âge et d'examen auxquelles est soumise l’ad- 
mission aux écoles spéciales, à l’École polytechnique surtout, sont 
une de ces exigences qui faussent, qui mutilent, si je puis m’ex- 
primer ainsi, l'instruction du plus grand nombre, ou même de la 
presque totalité des élèves. 

Ces conditions doivent donc être modifiées d'urgence, si l’on ne 
veut pas voir régner bientôt, dans la France du dix-neuvième siècle, 
une fatale ignorance dont les siècles antérieurs auraient rougi. 

En effet, l’École polytechnique est devenue, par la force des 
choses, le point de mire et comme la fin dernière de toutes les 
familles et de tous les individus. Tous y tendent, tous doivent y 
tendre dans la disposition actuelle des esprits. On ne peut d’ail- 
leurs y entrer après vingt ans, et les exercices forcés d’un entrai- 
nement laborieux et violent peuvent seuls en ouvrir les portes. 
Qu'en résulte-t-il ? un fait certain et palpable : que cette malen- 
contreuse limite d'âge, que cette barbare exagération des épreuves 
s'opposent absolument à ce que l’enseignement secondaire puisse 
avoir son cours normal et régulier. 

La majorité des élèves sort des collèges vers l’âge de seize à dix- 
sept ans, avant même d’avoir achevé l’année de seconde, avec des 
connaissances superficielles d'histoire, et sans notion aucune de 
philosophie. Si, par exception, quelques élèves assistent encore 
aux leçons de rhétorique et de philosophie, absorbés par l'entraî- 
nement mathématique, qui seul leur ouvrira les portes de l’École 
polytechnique, ils n’y apportent aucune attention sérieuse, et n’en 
tirent absolument aucun profit. Il y a plus, par une inconcevable 
aberration, l'étude de la physique et de la chimie, incomparable- 
ment plus importante, quelque carrière qu’on embrasse, que l’étude 
de l'algèbre et de la géométrie, n'est pas impérieusement exigée 
dans les examens d'admission : il en résulte que la presque totalité 
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des jevrrés gens, à l’èëpoque du concours, sont à la fois vides de 
littérature et de philosophie, et absolument étrangers aux prin- 
cipes si esséntiellenrént nétéssaires et pratiques des ‘sciences phy- 
siques et naturelles. 

Nous ne quittérons pas les écoles spéciales sans combattre en- 
“core énérgiquement un autre abus. L'institution de l’École poly- 
technique, si excellente en elle-même, conduit, dans son organi- 
sation actuelle, à un mauvais résultat : elle rend comme impossibles 
les spécialités scientifiques, qui seules cependant pourraient ac- 
‘croître la gloire de notre France. Le classement dans les services 
publics, la prédestination et l'avenir des élèves dépendent unique- - 
ment d'ane moyenne inflexible, absurde et tyrannique. De Pen- 
semble des examens subis sur les diverses matières de l’enseigne- 
ment, on conclut un chiffre froid et brutal qui fixe le rang de 
Télève, et le jette irrésistiblement dans tne carrière déterminée, 
tout opposée souvent à sa éapacité réelle et à ses goûts. Nous avons 
vu entrer à l’École des mines des mathématiciens habiles qui ne 
savaiént pas dessiner une Machine ou qui n'avaient jamais pu se 
tésoudre à faire une analyse chimique ; des jeunes hommes pas- 
sionnés pour la chimié codamnés, comme ingénieurs, à ne rêver 
que constructions; dés pliysiciens renommés, Fresnel par exemple, 
réduits à éonptet pendant dé Tongues années les pavés de nos ftes, 
ou jetés dans le tumulle’ d’une caserne d'artillerie, etc. Ils étaient 
forcés, bon gré, mal gré, d’embrasser une carrière où leur aptitude 
était éompléteent annuléé. Mais cé n’est pas assez d’avoir montré 
Ja plaie, H faut ifdiquér le remède. Le voici : 

“On dévrétehà què toùt élèvé qui, par ses examens’, aura fait 
Preuve d’une supériorité évidenté dans Pune quelconque dés 
‘branchés dé Pehseiphemefnt? Mathématiques, mécanique appli- 
quée, astronomie, physique, chimié, etc., aura des droits acquis à 
“ébtenir immédinléniutt, pár décret ou crdünnance, la châire ou 
l'emploi dont la éorditioh essentielle est précisément la science 
supérieure büssédée par laf; que les portes de l'Observatoire, de 
14 Müntaie, du Conservatoire des arts et métiers, des collèges, ‘dés 
bureaux, ete., ëtt., deVrôht s'ouvrir dévatit lui; sans que, par Ja 
Darbaré ctiteñée des Môyennes, il soit repoussé dans un servite 
oùilhe ferdit que végéter et s’étinler, šans poutüir même espérèr 
d'atteindre là médiocrité. L'idée que je viens de dèv elopper est 
tout à Hit capitale et réparatrice ; elle sera 4ussi glorieusement té- 
conde. Piiisse-t-eile done trouver un favorable accteil! Je limite ici 
‘les éxtraits de ma brochure, én conjurant mes chers abonnés de se 
la donner, ét de’ la lire intégralement et dé la répandre. — F. M. 
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SUR LA TEMPÉRATURE DU SOLEIL, PAR M. RoOssETTI. Conclusions d’un 
grand travail publié, par M. Aimé Witz, dans la livraison de 
janvier de la Revue des questions scientifiques. 

Recourant à la pile thermo-électrique dont MM. de la Provostaye 
et Desains s'étaient servis avec tant d'habileté et de succès, le savant 
italien reprend en sous-œuvre tout le travail de Dulong et Petit, et 
il cherche non seulement une expression de l'effet thermique pro- 
duit par le rayonnement, qui réponde plus exactement aux faits, 
entre des limites moins étroites, mais encore il consacre une grande 
partie de son travail à la détermination du pouvoir émissif des corps 
incandescents. Il serait difficile de résumer en quelques lignes un 
travail aussi considérable ; mais il importe à la question que nous 
traitons de donner les conclusions de l’auteur, qui sont parfaite- 
ment fondées et très nettement énoncées. 

M. Rossetti admet que le pouvoir émissif varie proportionnelle- 
ment au carré de la température absolue des corps. Introduisant 
cette hypothèse dans les formules destinées à représenter le phé- 
nomène du rayonnement thermique en fonction de la température 
absolue (comptée à partir de — 273 degrés), et appelant T cette 
température du corps chaud, 8 celle du milieu qui l'entoure, il est 
amené à adopter la formule suivante : 

a T? (T — 6) —b (T — 9), 

très voisine de la formule de Newton. Les résultats calculés par 

cette formule concordent avec les résultats observés jusqu’à 2,670 

degrés, température d'un cylindre ď’oxychlorure de magnésium 

de Carlevaris chauffé dans la flamme oxhydrique. Cette épreuve 
est décisive, et l’on est porté à admettre que cette formule peut 
être appliquée avec confiance au cas des températures plus élevées, 

et que par conséquent elle peut, mieux que tout autre, servir à 

donner la température du soleil. 

Cette extrapolation n'est peut-être pas sans danger, et il y a en- 
core des expériences à entreprendre pour aboutir à la loi générale 
du rayonnement. Cependant un grand pas est fait, et la formule de 
M. Rossetti peut être appliquée avec plus de certitude que celles 
de Newton et de Dulong et Petit à la détermination de la tempé- 
rature solaire. 

Le savant professeur trouve 10,000 degrés pour la température 
effective du soleil; mais il estime que ce chiffre doit être doublé, 
pour tenir compte de l'absorption produite par l'atmosphère pro- 


pre de cet astre, laquelle est évaluée à k par le père Secchi. 


10 
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Tel est le dernier mot de la science. Il nous reste à discuter la 
probabilité de ce chiffre et de ceux trouvés antérieurement. 

Trois solutions soi-disant expérimentales sont données au sédui- 
sant problème de la température solaire : 2,000, 20,000 et quel- 
ques millions de degrés, voilà les valeurs moyennes assignées par 
les physiciens les plus autorisés, à la suite de longues études et 
d'importants travaux. C'est entre ces témoignages si peu concor- 
dants qu'il faut décider. 

Le chiffre de M. Rossetti est assurément le mieux établi ; cepen- 
dant il repose lui-même encore sur une extrapolation qu’on peut 
trouver hardie, et, devant un doute, l'opposition garde tous ses 
droits. 

Le père Secchi croyait et déclarait « inadmissible de descendre 
au-dessous de un ou deux millions de degrés ; » la plupart de ses 
. argumentä ont été cités dans le cours de ce travail. Aucun d'eux 
ne s'impose absolument à l'intelligence, et bien des savants s'el- 
fraient encore de ces millions de degrés qui défient toute mesure, 
dépassant toute conception, et perdent même toute signification 
scientifique. 

Il est vrai que le père Secchi m ‘énonçait ces millions que pour 
exprimer un état calorifique absolument différent de ceux que 
nous sommes à même de produire. Or, c'est précisément contre 
cette opinion que s’est toujours élevé M. Henri Sainte-Claire De- 
ville, en affirmant au contraire que la température du soleil ne 
dépasse pas beaucoup celles qu'il a su produire dans san labore- 
toire. Les éléments constitutifs du soleil sont identiques à ceux de 
notre globe, dit-il ; le spectroscope a confirmé la conception de 
Laplace ; les mêmes lois régissent la matière dans tout l'univers, ot, 
en particulier, la température développée par les réactions chimi- 
ques et les combustions dans le soleil est la même que celle que 
nous observons sur la terre; les lois de la dissociation arrêtent 
done aux mêmes limites l'action des affinités. Les températures 
sont dès lors au moins analogues sinon identiques. Or, on n’a pas 
encore atteint 3,000 degrés; ces millions de degrés ne sent donc 
pas autre chose qu’un fruit de l'imagination. 

Nul ne peut disserter avec plus de compétence sur la tempéra- 
ture des foyers que l'illustre professeur de la Sorbonne, maitre de 
conférences à l'École normale. Cependant il nous permettre de lui 
objecter que les résultats si remarquables et si étonnants auxquels 
il est parvenu, donnent le droit d'espérer de lui d’autres résultats 
plus étonnants encore. M. Sainte-Claire Deville a fait couler le 
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platine ; quand nous annoncera-t-il qu'il a vu couler le charbon ? 
Il a pu montrer dans son laboratoire les bandes du calcium, quand 
observera-t-il les raies de ce métal ? Quand le charbon prendra-t- 
il dans ses ereusets cette couleur rose observée par M, Berthelot 
au foyer d’une puissante lentille à échelons? Il y résussira sans 
doute quelque jour, ou bien il en léguoera le secret aux disciples 
qui l’entourent; mais en atlendant, le maître loi-même est-il auto- 
risé à poser les limites de ses succès? Ne dépassera-t-il pas 3,000 
degrés ? 

Du reste, M. Berthelot le lui fit observer un jour à l'Institut (1), 
« l'existence des hautes températures en principe et la possibilité 
de les réaliser paraissent devoir être distinguées avec soin, » et l’on 
ne peut guère « transporter avec quelque probabilité les limites 
auxquelles s'arrête notre impuissancé à un milieu différant autant 
que le soleil de tout ce qui nous entoure. » 

En efiet, la pression est, d’après Zællner, de 4,070,000 aimo- 
sphères à la surface du soleil; dans ces conditions la matière est 
sens doute à cet état critique, si bien étudié par M, Andrews, où 
l'affinité pett être exaltée, tandis que les lois de la dissociation 
soni modifiées considérablement. Dans ce domaine, un vaste 
champ est ouvert à l'hypothèse, et la contradiction a peu de prise 
sar l'affirmation la plustéméraire, parce qu’elles manquent de base 
toutes deux. | | 
 Remarquons enûn que la solution de ce problème cosmique ne 
dépend pas uniquement des températures de combustion ; ear il est 
prouvé par les travaux de MM. Faye, Lockyer et Janssen, que le 
soleil n'est pas simplement un foyer de matières en combustion. 
Une sphère de houille de même masse n'aurait suffi au rôle du 
soleil que cinq siècles durant, et elle serait éteinte aujourd’hui. 

Il faut absolument admettre (2}, en plus de tous les phénomènes 
de combustion, non seulement un approvisionnement antérieur de 
chaleur, nsais encore un renouvellement continuel par des actions 
mécaniques. Pour ce qui est de premier point, la formation du 
soleil par la condensation d’une nébuleuse explique l'énorme 
quantité de chaleur emmagasinée pour ainsi dire par cet asire ;' 
Cest l'équivalent de la force vive transformée en chaleur par le fait 


(1) Comptes rendus des séances de l'Académie des sciences, t. Lxx vit, p. 1822, 

(D) CT: Le Solet, par le père Secchi; Conservation de la force, par Het 
holtz; Considérations sur la production de la chaleur du soleil, par Mayer ; 
Comptes rendus, passim, Faye, Berthelot, Thomson ; Cours de physique, par samin 
el Bosty; etc. 
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de l'attraction. Toutefois, d’après Helmholtz, le soleil ne possède 
plus que la 450™° partie de sa chaleur initiale; mais il serait dès 
longtemps refroidi, s’il n'existait une cause quelconque pour entre- 
tenir son incandescence. C'est probablement une chute perpétuelle 
d'astéroïides qui, arrivant de l'infini avec une vitesse de 444 kilo- 
mètres par seconde, produisent autant de chaleur en tombant que 
la combustion de 9000 fois leur poids de houille. 

Mais cette pluie de bolides généralement admise n'est point le 

seul facteur qui intervienne dans le phénomène de la conservation 
de la chaleur solaire; car, s’il en était ainsi, le nombre de ces 
corps dont se nourrirait le soleil devrait être si considérable que 
sa masse augmenterait rapidement, et sa vitesse de rotation sur. 
lui-même serait diminuée d'une heure en 53 ans, ce qui n'est pas, 
à moins d'admettre une diffusion correspondante de la matière 
solaire dans les espaces planétaires. Mieux vaut peut-être attri- 
buer avec M. Maxwell Hall une part, dans le phénomaine de la 
conservation de la chaleur, à une contraction annuelle du soleil de 
39 mètres sur son diamètre. Ce seul fait suffirait, et il pourrait 
rester longtemps inaperçu, attendu qu’il faudrait 18263 ans pour 
que le diamètre apparent du soleil diminuât d’une seconde. Il est 
enfin parfaitement admissible, car les savants sont presque d'ac- 
cord pour reconnaître au soleil des variations à courte période qui 
rendent fort probables des variations séculaires. 

Quoiqu'il en soit, Ja chaleur solaire est produite par des actions 
mécaniques bien plus que par des combustions internes. Dès lors, : 
pourquoi ces limites étroites que notre science, probablement fort 
courte, trace à ce foyer grandiose, par comparaison avec nos foyers 
à combustion? Ce foyer, alimenté par des actions mécaniques, 
peut être à une température qui dépasse toutes celles qu’une com- 
bustion produira jamais, parce que la transformation de la force vive 
en chaleur est absolument illimitée. Il n’est point de température 
que par une compression brusque ou par un choc nous ne puis- 
sions produire théoriquement; et en opérant dans un temps infi- - 
niment court sur une masse infiniment petite avec une force 
‘infiniment grande, nous concevons qu'on puisse développer des 
millions de degrés. Peut-être les produira-t-on un jour sur notre 
globe. La liquéfaction, voire même la solidification de l’hydro- 
gène, opérée par une brusque détente, eût paru jadis tout aussi 
impossible. | 

Or, le soleil nous présente des mouvements de la matière qui 
révèlent une énergie inexprimable pour nous. Le 1°" juillet 1871, 
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le père Secchi observa une masse incandescente lancée dans 
l’espace avec une vitesse de 421 kilomètres par seconde, et formant 
un jet de 345000 kilomètres de hauteur, soit plus de 54 fois le 
rayon de la terre! La terre lancée comme un boulet dans les 
espaces planétaires serait une faible image d'un tel phénomène! 

Deyant ces faits, les millions de degrés du père Secchi deviennent 
vraisemblables, si on les supposé produits par des actions méca- 
niques, et en attendant qu’on en fasse la preuve, ils sont assuré- 
ment plus probables que les 1398 degrés de M. Vicaire et les 
1500 degrés de M. Violle. Ces derniers chiffres, déduits de appli- 
cation d’une loi manifestement fausse, seront rejetés. Au contraire, 
les 20000 degrés de M. Rossetti sont basés sur une expérience 
solide; ils sont encore discutables, mais c’est le dernier mot de la 
science. Nous l’admettrons provisoirement, ne doutant pas qu'on 
ne démontre un jour que ce chiffre est un minimum. 

Amé Wirtz, professeur à l’Université catholique de Lille, 


CHAUFFAGE ET ÉCLAIRAGE AU GAZ. 


LES GAZ DE L'EAU, DE STRONG (Waler-gaz). 


Le gaz de l’eau, qui n’est pas autre chose que le gaz hydrogène, 
résultant de la décomposition de la vapeur d’eau, telle que M. Giffard 
le produisait autrefois dans ses expériences aéronautiques, tend à 
devenir une très grande industrie dont il est temps que j'entre- 
tienne mes lecteurs. — F. M. 

L'emploi des gaz de l’eau us a reçu une grande impul- 
sion de l'invention de Lowe qui, le premier, a localisé à l’intérieur 
de son appareil les diverses phases de la combustion, et obtenu un 
rendement calorifique plus considérable qu'aucun de ses prédé- 
cesseurs. En évitant tous les défauts des tentatives précédentes, il 
a réalisé une réelle économie dans la décomposition de l’eau. Le 
premier, il a produit un volume de gaz pouvant se comparer au 
combustible employé. Mais peu d’inventeurs arrivent à la perfec- 
tion, et le procédé.de Lowe n'était qu’un acheminement vers le 
progrès. À mon avis, le système Strong peut être donné comme 
parfait. Comme dans l'appareil Lowe, la combustion est intérieure, 
mais il donne une autre utilisation du pouvoir calorifique du com- 
bustible employé. Le système Lowe était trop coûteux, et cette 
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considération, négligée ou même restés inaperçue, empêche d’éta: 
blir la comparaison entre les deux procédés. 

- Dans fe principe, la chalenr provenant d’une combustion secon- 
daire, fournie par le surchauffeur, servait à vaporiser les hydro- 
earbures mélangés aux gaz de l’eau. A une certaine époque, on 
supposa que cette dépense de chaleur était exagérée; on relia 
deux chambres servant de surchauffeurs aux fourneaux de Ma- 
nayunk, et on répartit entre eux les produits de la combustion 
partielle, une chambre servant à chauffer la vapeur, l’autre à 
vaporiser les hydrocarbures. On ne réalisa ainsi aucun progrès, 
pour des motifs restés inconnus, et on abandonna cette tentative, 
{li est probable qu'on s'était exagéré la quantité de calories néces- 
saire à la décomposition de l'eau, car on a démontré qu’un poids 
donné de carbone renferme plus de pouvoir calorique qu'il n’est 
nécessaire pour le décomposer en présence d’une quantité d'eau 
convenable. 

Je rappellerai d'abord une vérité bien connue, mais peu com- 
prise dans la pratique. Si on brûle sur la grille du fourneau Strong 
un poids formé de coke anglais, par exemple, et qu'on fasse arri- 
ver dans les chambres secondaires la chaleur provenant de la 
combustion, puisqu'on ramène la chaleur dans un jet de vapeur, 
faisant'ainsi passer la vapeur directement surchauffée à travers le 
coke incandescent, le maximum obtenu est de 25 pieds cubes de 
gaz pour une livre de charbon. Si maintenant on projette dans le 
courant de vapeur surchauffée une proportion convenable de char- 
bon de bois pulvérisé, on obtient pour une livre de eoke brûlé sur 
la grille et 3 livres de poussier de charbon, 100 pieds cubes de gaz. 
Dans la première expérience, une proportion considérable de cha- 
leur devait nécessairement servir à chauffer le fourneau et la va- 
peur. La supériorité du système de Strong est done d'utiliser un 
combustible considéré généralement comme inférieur, et d'obtenir 
une utilisation plus grande que par les méthodes coûteusesemployées 
jusqu'ici. La Suède agira done plus économiquement en transfor- 
mant en gaz combustible sa tourbe inépuisable qu’en attendant 
l’action lenté des forces naturelles qui l’amènerait à l'état de 
charbon, surtout aujourd'hui où son état de bi: st la rend 
facilement transformable. 

Après ces préliminaires un peu étendus, je vais vous exposer le 
résultat des expériences faites ici (à Stockholm). 

Pour produire ces gaz de l’eau non lumineux servant de eom- 
bustible, les expériences ont été faites avec des matières variées, 
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coke anglais, anthracite de Galles, charbon de Newcastle et de 
Höganäs. Ce dernier est un combustible suédois composé de : 


GAL 2 5 0: 24,96 
CArDone essieu 54,69 
Cendres.s:sssssi.sssisas .. 20,35 

100,00 


On s’est servi de ces combustibles pulvérisés, de tourbe égale- 
ment pulvérisée, et même de sciure de bois. 
La composion de la tourbe était la suivante : 


Pise iii 17,90 
Gaz combustible..,........... 20,12 
Gaz non combustible..,....... 20,05 
Carbone ss score 26,87 
Cendres ...... oies .. 15,00 

100,00 


En prenant le coke anglais comme terme de comparaison, nous 
trouvons qu'une livre de coke produit, sans faire intervenir la 
“poussière de charbon, 25 pieds cubes de gaz. Les autres combusti- 
bles en fournissent une proportion variable avec leur composition 
et leur pureté. Si on décompose la vapeur en y projetant du com- 
bustible pulvérisé, avant son contact avec le coke brûlé sur la 
grille, la proportion de gaz augmente d'une manière sensible, et 
une livre de tourbe donne 38 pieds cubes de gaz, sans compter les 
25 pieds cubes fournis par le coke brûlé sur la grille. Parfois, 
cependant, avec d'autres combustibles, il y a une légère perte de 
chaleur tenant aux cendres ou aux autres matières non décompo- 
sables. 
, On a constaté très nettement l'avantage marqué résuitant de 
l'emploi du combustible pulvérisé ; il y aurait donc intérêt à 
broyer nos blocs de charbon, puisque la conversion du combusti- 
ble en gaz est d'autant plus facile que le charbon est réduit en 
particules plus fines. 

Ce système permet l'emploi de tous les combustibles; mais si on 
veut se servir de bois ou de tourbe, il faut agrandir considérable- 
ment la chambre à feu. 

Je signalerai ce fait intéressant et important. Quel que soit Je 
eombustible, les gaz ont la composition moyenne suivante : 
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CDS: :: 5e se 500 
CO essaie 00110: 
H(CH‘etN)......,............. 57,70 


AP sssssososssscescosessee 0,90 


Ces analyses se faisant chaque jour, on ne déterminait pas sépa- 
rément les proportions, d'ailleurs insignifiantes, de CH et N. La : 
proportion un peu élevée de Co? était due à des causes temporaires. 
Elle tenait parfois à l'emploi de combustibles contenant une quan- 
tité d’eau considérable. Nous nous sommes servis de tourbe conte- 
nant jusqu’à 18 p.100 d’eau, bien que dans ce cas des spécialistes 
nous eussent prédit un insuccès. Souvent, c'est plutôt par force 
que par raison d'économie que l’on a recours à ces combustibles 
aqueux. Dans ce cas, les gaz analvsés donnaient : 


CONS rares 1,40 
CO ser siemens 30,10 
Heleene a 56,50 


La proportion de CO? serait probablement diminuée si on aug- 
mentait l’épaisseur de la couche de charbon sur la grille. 

A mon avis, on reconnaîtra la valeur pratique de l'emploi de ces 
gaz en déterminant l’économié que l’on réalise en les employant 
au lieu d'employer directement les matières qui leur donnent nais- 
sance. Les calculs basés sur l'élévation de température de l’eau, 
quelqu’en soit l'intérêt et la valeur, ne répondent pas aux questions 
pratiques de l'industriel ou du propriétaire qui veut savoir com- 
bien il lui en coûtera de dollars et de cents pour chauffer par ce 
système sa forge, son fourneau on sa cuisine. Les raisons de com- 
fort et de convenance sont secondaires. 

La question économique domine toutes les autres. A ce point 
de vue, je suis épouvanté de voir que les données de la statistique 
ne peuvent fournir aucun renseignement sérieux sur le système 
actudl. Car ce sujet renferme trop de points de vue différents, tenant 
à la grande variété des combustibles et de leur emploi dans chaque 
pays. Parfois, le point intéressant sera la substitution au charbon 
importé d'un combustible du pays, comme la tourbe chez nous. 
Mais c'est s'écarter de notre sujet. 

Les expériences faites sur une grande échelle ont été couronnées 
d'un tel succès, je suis heureux de le dire, qu’elles ont appelé 
l'attention spéciale des spécialistes et des ingénieurs suédois, et 
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l'on espère que ce système pourra s'appliquer aux industries les 
plus diverses. | | 

On a constaté l'intensité et l'efficacité de la flamme en l'em- 
ployant à des usages variés, tels que le corroyage du fer, la fusion 
de la fonte et de l’acier. Naturellement, tout combustible nouveau 
demande à être connu avant de satisfaire pleinement. Il faut le 
mélanger à une quantité convenable d'air de combustion à l’aide 
des brüleurs disposés à cet effet. Heureusement nos recherches 
ont donné des résultats assez satisfaisants pour provoquer l'érection 
de nouveaux fourneaux, qui fonctionnent maintenant sur d’autres 
points; mais la rapide diminution du jour, dans notre climat, nous 
a privés de notre réservoir à gaz, réclamé par la compagnie pour 
d'autres usages, et nos études n'ont pu être continuées avec la 
même facilité. Notre but était d’expérimenter un fourneau muni 
de régénérateurs capables de fondre 1 000 livres de métal, succes- 
sivement avec ce gaz de l’eau, les gaz siémens, les charbons et les 
cokes. Mais il nous a fallu ajourner nos expériences. 

Bientôt à Paris on doit se livrer, au sujet du système Strong, à 
des recherches plus complètes que celles que nous avons pu faire, 
en l’appliquant aux moteurs à gaz. Les expériences faites ici, avec 
des appareils construits à la hâte et peu perfectionnés, ont conduit 
à ce résultat qu’à volume égal le pouvoir du gaz de l’eau est moitié 
de celui du gaz d'éclairage. J'attends pour être fixé sur ce point. 

Si l’on veut obtenir un gaz éclairant, il faut d’abord décomposer, 
la vapeur d’eau, puis amener les gaz de l’eau en présence des hydro- 
carbures à une haute température. 

Nous avons été très heureux. dans nos expériences sur cette 
question. Les essais ont été faits avec des produits fort divers pro- 
venant de tous les pays de l’Europe, — des résidus de la distilla- 
tion du pétrole des bords de la mer Caspienne, — des huiles 
animales d'Écosse, — des huiles puraffinées provenant des char- 
bons bruns d’Allemagne.—Tous ces produits donnent une lumière 
aussi éclairante qu’on peut le désirer. 

Si, comme dans notre pays, les hydrocarbures dans l’état de con- 
centration viennent de loin, ou sont relativement coùteux, il faut 
extraire les gaz oléfiants de la distillation de la tourbe et les mélan- 
ger aux gaz de l’eau, et il y aura économie à dépenser le moins 
possible d'huile. Pour moi, je crois que la civilisation se déve- 
loppant, l’on ne pourra plus supporter qu’une aussi grande quan- 
tité de chaleur se perde dans la combustion des hydrocarbures 
pour la production de la lumière, et l’on en viendra à l’idée plus 
économique d'éclairer en portant à l’incandescence des matières 
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réfractaires bon marché. Ma conviction est que, dans cette trans- 

formation, les gaz de l’eau joueront le plus grand rôle. 
Stockholm, 28 octobre 1879. George Dwicar. (Engineering) 
Cette note n’est pas aussi nette et aussi détaillée que je l'aurais 

voulu, mais j’ai tenu à la publier parce que le gaz à l’eau a devant 

lyi un grand avenir. — F. M. 


AUTOGRAPHIE. 


PROCÉDÉS MODERNES D'IMPRESSION AUTOGRAPHIQUE,. 


La méthode lithographique combinée avec l'emploi d’une ma- 
chine à vapeur à imprimer, constitue le procédé le plus satisfaisant 
dans le cas d'importantes commandes commerciales. Cependant il 
se présente des occasions fort nombreuses, où il suffirait de pro- 
duire rapidement un petit nombre d'empreintes autographiques. 
Avant d'exposer les recherches dirigées dans ce sens pendant ces 
dernières années, je veux montrer avec quelle facilité un amateur 
peut obtenir une épreuve zincographique, par l'emploi d'une plaque 
de zinc au lieu d'une pierre lithographique. 

Prenez une feuille de papier à calquer, recouverte sur une de ses 
faces d'un mélange d'eau, d'amidon, de gomme-gute et de glu. 
` Écrivez avec l'encre ordinaire lithographique, après avoir humecié 
le papier; l'écriture sèche, humectez l'envers de la feuille avec une 
éponge, puis appliquez la feuille de papier sur une planche de zinc 
polie à l'émeri. Faites passer sous le rouleau d’une petite presse, 
l'encre adhère au métal, et le papier s’enlève facilement en le mouil- 
lant. Étendez sur la plaque une couche de gomme arabique, et 
passez plusieurs fois sur le zinc encore humide un rouleau de 
caoutchouc, chargé d'encre ordinaire d'impression. L'encre n’adhère 


que sur les lettres, et plançant au-dessus une feuille de papier, vous 


obtenez par des pressions successives un certain nombre de repro- 
ductions exactes de l'original, Le procédé zincographique, ainsi 
simplifié, est rapide, économique et à la portée de tout le monde. 
Les procédés lithographiques, tout aussi bien que la zincographie, 
peuvent souvent être utilisés avec avantage, concurremment avec la 
photographie, surtout pour le cas où l'écriture originale n’a pas 
été faite avee l’encre spéciale employée pour les reports sur la 
pierre ou le zinc. 
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J'ai sous les yeux un petit volume, « Dramatic Notes, » de David 
Bogue, dont les nombreuses illustrations seraient prises à première 
vue pour des reproductions de gravures sur bois, tandis qu’en réalité 
ce sont des photolithographies ; le typographe ayant euf soin de 
ménager les blancs nécessaires pendant l'impression. 

Longtemps la zincographie et la lithôgraphie furent les seuls 
procédés autographiques en usage ; je passe sous silence les presses 
à copier sur papier mince et la presse de Wedgwood. En 1871, 
M. de Zuccato fit connaître un procédé électro-chimique, dont je 
vais donner le principe, bien que pratiquement on ait trouvé mieux 
depuis. 

On couvre d'un vernis résineux une plaque de fer, et avec une 
pointe on dessine sur le vernis, en mettant à nu la surface métal- 
lique ; on recouvre la plaque de quelques feuilles de papier mince, 
humectées de ferrocyanure de potassium, puis d'une feuille de 
cuivre, et on soumet le tout à une pression modérée. On relie le 
fer au charbon d’une batterie voltaïque, et le cuivre au zinc dela 
même batterie. Le fer est attaqué partout où la couche de vernis 
est déchirée, il se forme du bleu de Prusse en ces points, et l’on 
obtient sur le papier une impression en caractères bleus. 

Cette idée avait été suggérée à M. de Zuccato par le télégraphe 
électro-chimique de Bain ; elle l'a conduit à imaginer un autre pro- 
cédé aussi simple, qu’il a appelé le papyrographe. 

On recouvre d'un vernis résineux une feuille de beau papier. On 
la sèche, et on écrit dessus avec une encre formée d'une solution 
de soude caustique légèrement colorée. La soude attaque immédia- 
tement la matière résineuse et la saponifie. On place alors la feuille 
sur un bain d'eau, la partie écrite au-dessus : les portions détrem- 
pées par l'eau, correspondant aux traits écrits, apparaissent en 
relief, On retire le papier et on le presse entre des feuilles de pa- 
pier brouillard, puis on répète cette opération pour enlever ce qui 
peut rester de savon résineux. On obtient ainsi un patron dont le 
fond est fmperméable à l'eau, tandis que les portions corres- 
pondant à l'écräture livrent à l’eau un passage facile. Dans les pre- 
miers temps, on plaçait à l’envers du patron un tampon imprégné 
de persulfate de fer, et on le recouvrait d’un papier trempé dans 
une dissolution de ferrocyanure de potassium. Sous une pression 
modérée, le sel de fer traversant le patron, réagissait sur le ferro- 
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cyanure et produisait une impression bleue. Aujourd'hui il a paru 
préférable de se servir d’un tampon de velours imprégné d'une 
solution de bleu d’aniline dans la glycérine, et de le recouvrir du 
patron dont l'envers a été légèrement couvert d'encre. Avec une 
simple presse à copier on obtient ainsi des copies plus facilement 
et plus rapidement qu’avec des procédés typographiques ou litho- 
graphiques. Un patron peut en général fournir 600 copies. 

Passons maintenant à l'examen d’un autre mode d'impression 
obtenu en perçant un patron à l’aide d’une aiguille à laquelle on 
donne, avec une pédale, un mouvement rapide de va et vient. Ce 
procédé a été longtemps.en usage pour préparer les patrons de 
broderies. On fait alors passer à travers le patron une matière colo- 
rante pulvérisée, mélangée à de la résine ; en chauffant, la résine 
fond et fixe le dessin. Edison avait proposé d'appliquer cette mé- 
. thode à l'impression autographique ordinaire, et il avait imaginé 
un dispositif ingénieux dans lequel un petit moteur électrique 
faisait mouvoir rapidement une plume. Déjà en 1866, Huffmann 
avait pris un brevet pour une plume portative mise en mouvement 
par un mécanisme automatique. On perce avec cette plume une 
feuille de papier sur laquelle l’encre ne puisse adhérer, et en plaçant 
en dessous une feuille de papier blanc, .on obtient avec un rouleau 
chargé d'encre des reproductions très fidèles de l'original. 

A la suite de la plume d'Edison ont été imaginées d'autres plumes 
perforatrices, parmi lesquelles nous citerons l'Horographe, appareil 
très bien disposé, dû à MM. Newton, Wilson, and Co, de Cheap- 
side; — la plume pneumatique, mise en mouvement par un cou- 
rant d'air produit par un soufflet à pédales. Vient enfin un dispositif 
bien plus compliqué, dans lequel un courant d'induction donne une 
étincelle suffisante pour traverser le patron, celui-ci reposant entre 
une plaque métallique et une plume métallique imparfaitement 
isolées. 

Tous ces appareils sont coûteux, d’une exécution compliquée, et 
le mécanisme se dérange facilement entre des mains non exercées. 
M. de Zuccato a remédié à tous ces inconvénients en imaginant le 
 Trypographe, invention récente fort ingénieuse. La feuille de papier 
repose sur une plaque dont la surface rappelle celle d’un livre, on 
écrit avec un crayon d'acier trempé, qui troue le papier partout où 
il exerce une pression. Le patron ainsi obtenu peut, à l’aide d’une 
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simple presse et d'un rouleau chargé d'encre fournir plus de 60,000 
reproductions fidèles de l'original. 

M. Zuccato a constaté que le calicot se prêtait admirablement 
bien à cette impression trypographique. 

M. Pumphrey, de Birmingham, a imaginé un procédé d'impres- 
sion autographique, auquel il a donné le nom de collographie et 
dont le principe est le suivant: si on couvre une plaque d'une 

couche mince et humide de gélatine bichromatée, et qu’on la mette 
en contact avec des sels de fer, du tannin ou d’autres substances, 
la gélatine exerée sur l’encre une propriété attractive. 

Passons maintenant à J’examen des procédés de copiage plutôt 
que d'impression, nécessitant l’emploi d’une encre assez intense 
pour pouvoir reproduire des copies plus faibles. Par l'emploi des 
couleurs d’aniline on peut ainsi obtenir jusqu'à 30 et méme 
60 copies ; mais il faut user d'un papier mince, et avoir soin de 
l'humecter ; de plus les traits ne sont ni beaux, ni distincts, surtout 
après quelques reproductions. 

Ces défauts sont évités dans les dispositifs, connus sous le nom 
d'Hectographe et de Chromographe, dont le principe est le même et 
qui ne diffèrent que par les détails. 

On écrit sur une feuille de papier ordinaire avec une encre d'ani- 
line ; la feuille une fois sèche est appliquée contre une plaque de 
gélatine molle, et, en pressant doucement avec la main, au bout de 
deux minutes de contact la plus grande partie de l'encre est re- 
portée sur la plaque. En appliquant alors une feuille de papier et 
pressant avec la main ou un rouleau mou, on obtient une repro- 
duction de l'original. Lorsqu'on a obtenu le nombre voulu de 

copies, ou que la coloration de l'encre est trop affaiblie, on essuie 
la surface de la plaque avec une éponge humide et on peut de 
nouveau s'en servir. | 

La composition gélatineuse se prépare en faisant ramollir dans 

l’eau une livre de gélatine, qu’on chauffe ensuite dans un bain 
d’eau, avec six livres de glycérine commune ; on chauffe quelques 
heures de manière à absorber l'excès d’eau, puis on verse le’ mé- 
lange dans des plateaux en-zinc d’un demi-pouce de profondeur. 

` L'encre s'obtient en faisant dissoudre une partie de violet d'ani- 
line dans un mélange de sept parties d’eau et une d'alcool. 

Depuis cette invention, on a vu paraître le chromographe et une 
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foule de dispositifs analogues, dont les noms ont généralement con- 

servé la terminaison finale de graphe. Leur nombre est deveau tel, 

qu'un industriel malin, américain peut-être}, vient dernièrement - 
d'en introduire un sur le marché, auquel il a donné le nom de 

« Liak’-m-all-graph. » 

Les procédés de gravure autographique, tels que la gravure ea 
relief sur le zinc, le procédé graphe-glyphique, la machine à graver 
de Shanks et Johnson, demanderaient à être traités avee des détails 
que ne comporte pas le travail actuel. — M. Dasila, rendu célèbre 
par la phototypie, a produit par sa méthode d'admirables spéci- 
mens d'impression autographique. 

Je terminerai en parlant d'un procédé photographique, qui s'ap- 
plique spécialement à la reproduction des dessins de machine, et 
qui me semble de la plus grande valeur, car il permet de tirer 
plusieurs copies de plans importants et compliqués. L'inventeur est 
le chimiste français bien connu, M. Pellet. L'original est dessiné 
sur papier ou toile à calquer avec une encre opaque ; puis ot le 
porte dans un châssis ordinaire, plaçant en dessous une fesille de 
papier rendue sensible par un mélange de perchlorure de fer et 
d’une matière organique facilement oxydable. On expose le chässis 
quelque temps à la lumière (une minute d'exposition au sekeil est 
souvent suffisante), partout où le papier sensible n’est pas protégé 
par les traits opaques du tracé original, le perchlerure de fer est 
ramené à l'état de protochlorure, Plongeant alors l'épreuve dans 
une solution de ferrocyanure de potassium, dl se forme du bleu de 
Prusse dans les portions correspondantes aux lignes opaques du 
dessin, tandis que le fond du papier reste blanc. Il saffit alors de 
laver la feuille et de la plonger dans une solution étendue d'acide 
chlorhydrique, pour enlever l'excès de matière. Parfois un second 
lavage est nécessaire pour enlever l'acide libre. 

L'ancien procédé au ferroprussiate, donnant des lignes blanches 
sur fond bleu, était peu goûté des ingénieurs, car il demande une 
durée d'exposition assez longue, et il est naturellement impossible 
de colorier le plan. Le procédé Pellet est à l'abri de ces défauts, et 
pour reproduire à la main des dessins compliqués de machines, il 
faudrait dépenser plus de livres sterlings que de shillings par ce 
procédé phothographique, et encore la reproduétion serait-elle 
moins fidèle. — Tomas Boras. (Scientific American Journal.) 
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MÉCANIQUE. 


MACHINES A TAILLER ET A DRESSER LES PIERRES. — Il n'y a 
peut-être aucune branche d'industrie dans laquelle le génie des 
inventeurs ait eu plus de difficultés à surmonter que celle des pro- 
cédés mécaniques appliqués à la taille et au dressage des pierres. 
Les substances sur lesquelles on opère présentent, selon les pays 
une si grande différence qu’une machine qui réussit parfaitement 
dans une localité, où gisent des espèces particulières de pierres, ne 
répoad souvent pas aux besoins dans une autre, où les traits carac- 
téristiques des pierres sont différents. Les pierres douces dites 
« Bath stone » et autres sortes de pierres de taille, friables et peu 
résistantes, se dressent avec facilité, au moyen de machines qui 
ressemblent plus ou moins à celles dont on se sert pour raboter le 
bois, mais les outils dont on fait usage dans ces machines, ne con- 
viennent pas au travail des pierres meulières, des pierres calcaires, 
des rochers granitiques, ni à ceux de nature volcanique qui for- 
ment une grande proportion des pierres employées dans la cous- 
truction des bâtiments. : 

Malgré les difficultés que présente ce problème, plusieurs géné- 
rations successives d'inventeurs ont essayé de le résoudre. De fait, 
la nature ardue du travail qu’on exécute à la main pour l’extrac- 
tion, la taille e4 l’épannelage des pierres, offre depuis longtemps un 
sujet des plus importants pour l'application des moyens mécani- 
ques à cette industrie, Cependant, jusqu’à une époque récente, le 
succès achevé n’a pas été proportionné aux essais qui ont été faits 
pour atteindre le but. La scie à vapeur est peut-être le plus parfait 
des anciens mécanismes en usage pour à taille des pierres, et il est 
probable qu'il ne serait pas facile d'inventer une machine plus 
économique pour découper des pierres assez dures, en dalles pour 
les trottoirs, les bâtiments et autres constructions qui nécessitent 

de larges surfases planes ; mais il est évident que la scie à vapeur 
ne peut être employée à épanneler les pierres, à dresser des 
meules ordinaires, des pierres meulières françaises, des pierres 
de grès, ni des pierres de taille dures, du ‘basalte, ou du 
. granit. 

Jusqu'à présent, comme nous l'avons déjà remarqué, les pierres 
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peu résistantes furent travaillées de la même façon que le bois, et 
à cet effet on s’est servi d'un mécanisme de ciseaux ou de lames 
pourvu d’un mouvement de percussion, ou bien encore d'une série 
d'outils animés d'un mouvement circulaire. Mais les pierres dures 
furent traitées comme le fer, c’est-à-dire travaillées au tour, ou 
rabotées par une machine pourvue d’un plateau à mouvement alter- 
natif et d'un outil fixe, semblable à celles employées pour raboter 
les métaux. Pour les travaux ordinaires, les machines-outils appar- 
tenant à cette dernière classe sont trop coûteuses, et fonctionnent 
trop lentement pour qu'elles soient d'un usage général : celles de 
la classe précédente ont des défauts très graves qui les empêchent 
de remplacer avantageusement le travail manuel du maçon ou du 
tailleur de pierres. Les machines à percussion ont toutes le défaut 
de détruire l’homogénéité de la pierre, et d’affaiblir la cohésion 
naturelle des molécules de la surface. Il en résulte que les pierres 
épannelées par ces machines sont moins solides et durent moins 
longtemps que celles qui ont été travaillées à la main. Ce défaut 
estsi bien connu des ouvriers qu'ils disent que, malgré les efforts 
des inventeurs de tous les siècles, aucune machine n'a pu et ne 
pourra être construite pour remplacer le travail manuel, et que 
rien ne peut empêcher les tailleurs de pierres de se mettre en grève 
lorsqu'ils le désirent. L’obstination du tailleur de pierres et l’insta- 
bilité de ses rapports avec ses patrons, résultant de son obéissance 
passive au système aveugle et illogique poursuivi par les chefs des 
sociétés ouvrières, ont engendré un nouveau développement du 
principe éternel du progrès, et donné aux esprits une nouvelle im- 
pulsion dans la voie de la recherche et de l'invention, dont le 
résultat a été la construction d'une machine qui donnera beaucoup 
à réfléchir à l’ouvrier intelligent. 
= MM. Brunton et Frier, de Great George-street; Westminster, 
Londres, ont rejeté les plans traditionnels, dont la base était l'imi- 
tation du marteau et du burin, et ont inventé des machines 
conçues sur des plans entièrement nouveaux. Ces machines substi- 
tuent, avec une économie remarquable et un avantage marqué 
dans le travail, à l’ancien principe de percussion, une pression 
cylindrique et uniforme. Elle attira beaucoup l'attention à l'Ex- 
position universelle, où son mérite exceptionnel valut à ses inven-. 
teurs deux médailles, une en or et une en argent. Son action sur les 
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pierres les plus dures et les plus résistantes, telles que les calcai- 
res, les grés durs et les granits, était fort remarquable. Une 
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couche très épaisse fut enlevée sans efforts visibles, sans étincelles, 
presque sans poussière ou éclaboussures d’eau, et sans user ou 
émousser les outils d’une manière anormale. 
Construite aujourd’hui à Saint-Denis dans les ateliers de 
Ne 9,t. LI. ; 28 
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M. Rikkers, rue Petit, 44, elle se compose (fig. 1) de poulies 
motrices et de transmissions de mouvement, calées à l’une des 
extrémités d'un arbre creux solidement fixé, et dont l’autre 
bout porte un plateau sur le périmètre duquel est fixée une série 
d'outils circulaires inclinés par rapport à la surface de la pierre. 
Le plateau est un cylindre creux dont l'arbre déjà mentionné forme 
Faxe. Ce cylindre ou tambour renferme une série de roues d'en- 
grenage qui reçoivent leur mouvement d’un autre arbre placé dans 
l'intérieur da premier; ces roues transmettent le mouvement aux 
outils tournants, de façon à les faire fonctionner indépendamment 
les uns des autres, avec une vitesse proportionnelle à celle im- 
primée par l'arbre intérieur. La rapidité avec laquelle se meut 
l'arbre est augmentée, pour compenser la diminution de celle du 
mouvement circulaire des outils, lorsque les diamètres de ces der- 
niers ont été réduits par l'usure. Comme règle générale, la rapidité 
du mouvement du plateau, et par conséquent des outils, augmente 
avec la dureté de la pierre. Le roulement rapide des couteaux, qui ne 
permet qu'un contact momentané avec la pierre, est le principe au 
moyen duquel l’épannellement de la surface s'effectue, et, quelque 
. Singulier que cela paraisse de prime abord, la séparation des parti- 
cules a lieu presque sans frottement, comme le prouve l’absence de 
chaleur et d’étincelles, et aussi le pen d'usure relative des outiis 
après plusieurs heures de travail sur des surfaces très résistantes. 
Cette détérioration est tellement légère que, excepté dans le travail. 
du granit, il n’est pas nécessaire d'employer des outils en acier. 
On fait usage ordinairement d'outils de fer fondu en coquille, 
lesquels conservent leurs bords tranchants pendant très longtemps 
lorsqu'ils sont appliqués à l’épannelage des pierres autres que le 
granit. D'après leur forme même, ces outils s’aiguisent automi- 
tiquement. Les points de contact des outils changent pendant que le 
plateau tourne, de façon que la surface entière de la pierre est 
soumise à leur action; mais la particule qui est détachée par chaque 
point de la circonférence décrite par les outils est infiniment 
petite, et plus la pierre est dure, plus cette particule est réduite. 
On arrive à ce résultat en diminuant l'épaisseur de la couche à 
enlever lorsque la pierre est très dure, en donnant au plateau et 
à l'outil la. plus grande vélocité possible. Enfin, en réduisant la 
vitesse du mouvement horizontal de la picrre. Dans une macbine, 
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spécialement adaptée au dressage des grands blocs de pierre, 
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louil qui se trouve le plus près de l'axe du plateau est toujours 
en contact avec la Si Cette machine convient pieux pour 
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les travaux ordinaires des constructeurs en bâtiments. Les bords 
tranchants des outils, dans ce cas, se trouvent à l'extérieur. 
Lorsqu'on a à travailler des dalles pour les trottoirs, les 
paliers ou les pierres lithographiques, où la surface à aplanir est 
` très grande, comparée à la masse de la pierre, on fixe le plateau 
sur un arbre vertical, et il tourne alors avec les outils dans un 
plan horizontal. > 

Comme il est nécessaire de pouvoir varier la profondeur de la 
taille, on y arrive en permettant à l'arbre qui porte le plateau, de 
se mouvoir dans ses coussinets d’une petite distance dans la direc- 
tion longitudinale, et on donne lors, pour la même raison, une 
plus grande largeur aux. pignons. Ce mouvement longitudinal de 
l'arbre est réglé au moyen d’une roue, et, à l’aide de ce méca- 
nisme, on peut ajuster la pHOROENS de la taille avec la plus 
grande exactitude. 

Le principe de la machine est le même que celui de la machine 
(fig. 2) décrite. Mais le plateau tournant de l’appareil est plus petit 
et les outils moins nombreux. Quand on désire dresser une surface 
plus étendue que celle comprise dans la circonférence décrite par les 
extrémités des outils, c’est-à-dire d’une largeur plus grande que 
la distance entre les surfaces extérieures de deux outils opposés, on 
fait voyager le plateau par un mouvement automatique dans la direc- 
tion verticale, de façon à ‘couvrir une autre partie de la surface à 
épanneler. ; 

La machine à dresser, semble réaliser l'application de la puis- 
sance mécanique dans les conditions économiques les plus par- 
faites, puisqu'elle agit par un mouvement circulaire continu sans 
secousses et sans percussion. On peut l'appliquer à l’épannelage 
de toutes espèces de matériaux ; grâce à la régularité de son travail, 
elle donne à la pierre une surface parfaitement unie qui, assure-t-0n, 
peut être polie en un tiers du temps qu'il faut pour une pierre 
dressée à la main; enfin elle procure une économie considérable 
dans le travail matel. Nous apprenons que MM. Brunton et 
Trier expédient leurs machines dans tous les pays, et que celle 
qui a été exposée à Paris, est employée maintenant avec succès à 
Ja taille de blocs de grés dur pour une construction importante à 
Carlisle. L'invention mérite certainement la haute distinction qui lui 
a été décernée par le jury de l'Exposition universelle de Paris de 1878. 
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CHIMIE. 


‘REVUE DES PROGRÈS LES PLUS RÉCENTS, par M. GERBER. 


Sur les bases pyridiques. Auce. RicHAnn. (Bulletin soc. chim., 
XXXII, 486.) — L'auteur a préparé à l’état de pureté les premiers 
termes de cette série. Il est arrivé à ce résultat en fractionnant les 
bases extraites de l'huile animale de Dippel, au moyen d’un appa- 
_reil à huit plateaux. 

Voici les points d’ébullition et les densités déterminées par lui 
pour les trois premieres bases entièrement pures : 

Point d'ébullition. Densité à 0e, 


Pyridine . . . . C5H5Az — 115° — 0.9802 
Picoline..... CH’Az — 135° — 0.9660 
Lutidine .. .. C1H?Az — 456°.5  — 0.9377 


La collidine C? H! Az est beaucoup plus difficile à obtenir puré 
que ses homologues inférieurs. Néanmoins, l’auteur est arrivé à 
un produit bouillant de 179 à 180°, de densité 0.9291 à 0°, et qui 
fournit à l'analyse des chiffres très voisins de ceux qu’exige la for- 
mule : CS H!! Az. — Il a comparé cette dernière base aux produits 
synthétiques de même formule obtenus par M. Baeyer d’une part, 
par M. Würtz de l’autre, et enfin avec la hase C? H"! Az que Gré- 
ville-Williams a retirée des produita: de la distillation de la cincho- 
nine avec la potasse. 

Les collidines synthétiques de MM. Wäürtz et Baeyer paraissent 
identiques entre elles, d'après les solubilités de leurs chloroplati- 
nates respectifs. Elles sont différentes de la base de Gréville-Wil- 
Fiams. Enfin, la collidine de l'huile animale de Dippel n’est identique 
à aucune de ces collidines. ' 

Les bases qui prédominent dans huile d'os sont la pyridine et 
Ja lutidine, qui forment environ 40 p. 100 du mélange des alcoïdes 
bruts. 

— Étude sur les produits extraits du goudron animal (huile d'os, 
huile animale de Dippel). H. WeineL. (Berichte, XII, 1989.) — L'auteur 
a étudié à nouveau ces produits intéressants, encore peu connus, 
homologues de la pyridine, la picoline, la collidine, etc. Quel- 
ques-uns de ces corps ont été obtenus synthétiquement, mais par 
des réactions qui ne jettent aucun jour sur leur constitution. 
` Cependant, Körner a déjà depuis longtemps émis l’opinion que la 
pyridine serait un corps d’une constitution analogue à celle du 
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benzol dans lequel un Az remplacerait un CH, comme l’exprime 
le schéma suivant : 


CH 
TT 
HCN CH 


Àz 


. Des faits connus jusqu'ici, aucun n’est coutraire à ceite hypo- 
thèse, et ceux observés par l’auteur dans le cours de son travail lui 
donnent un grand degré de vraisemblance, sans toutefois résoudre 
la question d'une façon définitive. 

— Sur quelques dérivés de la résorcine et de l'arcine. V. MERTZ 
et G. Zerrer. (Berichte, XII, 2035.) — M. V. Merz a, dans un pré- 

cédent mémoire, indiqué la formation de la trioxyquinone, dans 
la réaction de l'acide chlorhydrique à haute température sur l'ami- 
dodiamidorésorcine. La difticulté de se procurer l'acide styphnique 
(trinitrorésorcine), la matière première d'où dérive l’amidodiimi- 
dorésorcine, a engagé les auteurs à rechercher la meilleure 
méthode de nitration de la résorcine. Ils ont reconnu que la dia- 
cétylrésorcine se nitre très régulièrement en fournissant un dérivé 
trioitré qu'il suffit de saponifier pour obtenir l'acide styphnique; 
le rendement est égal à 70 p. 100 de celui que la théorie indique, 
Un procédé plus économique et qui conduit encore à de meilleurs 
résultats, consiste à traiter la résorcine par l'acide sulfurique et à 
faire agir, sur le disulfoconjugué qui se forme, l'acide nitriqne, 
d'abord très étendu, puis concentré. Le rendement est de 90 à 
95 p. 100 du rendement théorique. L’acide styphuique ainsi obtenu 
fond à 174°5, c’est-à-dire qu’il est tout à fait pur. 

Ce même procédé est très recommanilable pour préparer le tri- 
nitroorcine. Dans ce cas, il faut avoir soin de refroidir le mélange 
lorsqu'on fait agir l'acide nitrique ; la préparation est plus délicate 
que celle de la trinitrorésorcine. 

La transformation de la trinitrorésorcine en amidadismidorésor- 
cine se fait presque quantitativement par les moyens connus ; 
réduction du produit trinitré et traitement du chlorhydrate de la 
résorcine triamidée par le perchlorure de fer. | 

Pour préparer la trioxyquinone, les auteurs resogmmaudent . 
d'opérer comme suit : 


LES MONDES. 103 


Le chlorhydrate d’amidodiamidorésorcine est chauffé pendant 
deux à trois heures à 140-150° avec de l'acide chlorhydrique à 
8 ou 10 p. 100 HCI. I} se forme du chlorhydrate d’ammoniaque, 
qu’on sépare par un lavage à l’eau, et de la trioxyquinone qui est 
purifiée par dissolution dans l'alcool chaud et précipitation dans 
Feau. Elle cristallise difficilement, et sa solubilité, dans la plu- 
part des dissolvants neutres, est très faible, Elle se dissout facile- 
ment dans les alcalis mêmes carbonatés et dans l’ammoniaque. 
Ces solutions brunes sont. fort instables. Chauffée, la trioxyquinone 
se décompose sans fondre. Le chlorure d’acétyle donne avec elle 
us. produit triacétylé : ' 

-C6 HO? (O.C? H3 0)3 
le brome un produit monobromé : : 
CBr O? (OHP. 

— Dosage de la résorcine au moyen de liqueurs titrées, par 
M. DeceneR. (Prakt. chem., XX, 322.) — Le brome versé dans une 
solution de résorcine donne immé‘liatement licu à un précipité de 
tribromorésorcine peu soluble’dans l’eau : 

CS H+ (OH)? + 3 Br? = C'H Br (0H)? + 3H Br. , 
- La fin de la réaction est difficiles à saisir directement, la colora- 
tion jaunâtre de la liqueur empêchant de reconnaître la teinte que 
produirait un faible excès de brome. Il vaut mieux ajouter d’un 
_ seul coup une quantité trop togte de brome, puis titrer l’excès du 
réactif à l’aide de l’hyposulfite de soude, après addition d'amidon 
_ioduré ; il est bon de ne verser ce dernier dans la liqueur qu'après 
le brome pour éviter qu'il soit entraîné en partie avec le précipité 
de tribromorésorcine, auquel cas la sensibilité de le réaction finale 
sersit compromise, 

L'emploi du brome a inconvénient d'affecter à la longue leg 
organes de la respiration. On peut lui substituer le chlorure de 
chaux : on additjonne la solution de résorcine, fortement étendue 
d'iodure de potassium et d’un peu d'alcali caustique ; on ajoute un 
excès de la liqueur de chlorure de chaux, puis on acidule par H CI, 
et on titre rapidement gvec l’hyposulfite de saude, après addition 
d'amidon ioduré, l'excès du réactif oxydant, Le précipité blanc- 
rosé qui se forme dèns ces conditions représente de la triiodoré- 
soreins, | 

— Sur lg chlorophylle, par M. ABM, GAUTIER, (Bull. Soc, chim., 
XXXII, 499,) — M. Gautier rappelle qu'il a réussi le premier à 
préparer de la chlorophylle cristallisée. Le travail qu'il a entrepris 
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sur cette intéressante substance n’est pas achevé, mais l’auteur se 
voit forcé, par la récente note de M. Hoppe-Seyler sur le même 
sujet (Berichte, XII, 1555; Mondes du 20 novembre), de communi- 
quer dès maintenant les résultats auxquels il est arrivé. 

Il extrait la chlorophylle des feuilles d'épinard, de cresson, etc., 
par l'alcool fort qui dissout, à côté de la chlorophylle, une sub- 
sbtance jaune en partie cristallisable. En traitant cette solution par 
le noir animal lavé, cette dernière substance reste en solution, 
tandis que le noir retient la chlorophylle. Celle-ci peut être enle- 
vée par d’autres dissolvants, comme l'éther anhydre ou le pétrole 
léger, qui l'abandonnent à l’état cristallisé par l’évaporation lene. 
Voici le résultat caractéristique du travail : 

« Il résulte, dit M. Gautier, des recherches que j'ai faites sur 
cette substance, que la chlorophylle, que l'on a voulu succes- 
sivement rapprocher des graisses, des résines, des cires, des 
matières colorantes des fruits et des fleurs du quercitron, ete., 
présente en réalité les plus grandes analogies avec la bilirubine 
au point de vue de ses aptitudes générales, de ses réactions, et 
même de sa composition élémentaire, qui semble en faire un 
isologue supérieur de cette substance. » 

Quant au corps décrit par M. Hoppe-Seyler, sous le nom de 
chlorophyllane, l’auteur le considère comme n'étant autre chose 
que la chlorophylle elle-même. Les faibles différences indiquées 
par l’analyse élémentaire pourraient tenir à ce que la chlorophylle 
analysée par Hoppe-Seyler avait été extraite de plantes monoco- 
tylédonées, tandis que celle de M. Gautier provenait de végétaux 
dicotylédonés, et le pigment vert des plantes ne paraît avoir, dans 
ces deux embranchements, ni des propriétés, ni une composition 
identiques. Les relations signalées par Lauteur de la chlorophylle 
avec la bilirubine, et par conséquent avec l’hématine elle-même, 
en rapport si étroit avec la matière colorante du sang, donnent un 
appui à cette ancienne opinion qui voulait que les granules chloro- 
phylliens des parties vertes des plantes eussent quelques rapports 
avec les globules sanguins. 

— La bière salicylée. — Des essais faits dans le but de remplacer 
la méthode de Pasteur pour la conservation de la bière par l’addi- 
tion d'acide salicylique ont donné les résultats suivants : après dix 
semaines, la bière salicylée était opalescente; après dix nouvelles 
semaines, elle était devenue complètement trouble, tandis que la 
bière pasteurisée ne s'était, dans le même temps, que très peu 
troublée; dans les deux cas, le goût et l'arôme de la bière étaient 
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restés inaltérés, Une légère augmentation de la richesse alcoolique 
dans la-bière salicylée (0s'2 à 45° d’acide pour 1/2 litre) montre que 
l'addition d’acide salicilyque à la bière n’arrête pas complètement 
la fermentation, et que ce procédé ne peut être avantageusement 
substitué, dans toutes les circonstances, au procédé Pasteur. — 
H. KALETAN: (Bierbrauer, 21, 393 ; Chemiker-Zeitung, III, p. 633.) 

— Sur un emploi de la glucose dans la chimie pratique. — D’après 


M. Böttger (Polyt. Notizbl., 34, 278), il n'existe pas de méthode - 


pour réduire le chlorure d’argent, et, en général, les sels d'argent, 
aussi commode et aussi sûre que la réduction au moyen de la 
glucose. en solution alcaline. Que l’on prenne, par exemple, 
du chlorure d'argent fraîchement précipité et bien lavé, qu'on 


le mette en suspension dans une quantité suffisante de soude - 


caustique étendue et qu'on y ajoute une partie environ de glucose, 
on verra, au bout de quelques minutes, à l’ébullition, la réduction 
s’opérer. Il suffit de recueillir largent, de le laver et de le calciner 
légèrement pour obtenir le métal pur, sous la forme d'une éponge 
légère d'un blanc mat. Ce procédé peut être appliqué facilement à 
la réduction de grandes quantités de chlorure d’argent. La même 
méthode fournit un noir de platine excessivement actif et avec les 
sels de cuivre un oxydule d'un très beau rouge cinabre. (Chemiker- 
Zeitung, III, p. 634.) 

— Action de l'oxyde d'rgent sur le sulfure d'antimoine et sur le 
phosphore amorphe, par M. Börrcer. (Polyt. Notizbl., 34, 322.) — 
On sait que les oxydes supérieurs du manganèse et du plomb 
cèdent facilement une partie de leur oxygène quand on les mélange 


avec des substances facilement combustibles. Jusqu'ici, on n'avait 


pas observé que l'oxyde d'argent se comportât de cette façon. En 
brovant dans un mortier en porcelaine 2 p. d'oxyde d'argent pul- 


vérulent et sec avec 1 p. de sulfure d’antimoine ou de phosphore 


amorphe, on obtient un mélange que le moindre éhoc fait déton- 


ner avec production de lumière. La plus faible élévation de tem-. 


pérature connue, par exemple celle produite par le frottement 
d’une spatule de métal sur une feuille de papier, suffit pour provo- 
quer la réaction. Avec le soufre, l’oxyde d'argent se comporte 
absolument comme le peroxyde de plomb. 

L'auteur avait, du reste, observé précédemment que l'addition 


d'urie goutte de phénol à de l’oxyde d'argent donnait lieu à la 


réduction de celui-ci avec production d'étincelles. (Chemiker- 


Zeitung.) 
— Décomposition de l'anhydride carbonique par le magnésium. 
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— M. Börreer. (Polyt. Notizbl., 34, 304.) — En plongeant un fil : 


de magnésium fin enflammé ‘dans un grand cylindre en verre 
rempli d'acide carbonique, on voit, dans cette atmosphère, le 
métal continuer à brûler avec une lumière blanche éclatante et 
en lançant de tous côtés de brillantes étincelles. Bientôt du char- 
bon se dépose sur les parois, tandis que la magnésie, plas pesante; 
tombe au fond du vase. Ce phénomène, ainsi présenté, constitue 
une expérience de cours très intéressante. [Chemiker-Zottung, II, 
n°44) ; 

— Sur le chlorydrate d'hydrogène phosphoré, par M. J. Oerer. 
(Bulletin soc. chim., XXXII, 483.) — On connaît les analogies de 
l’hydrogène phosphoré avec l'ammoniaque, analogies dont la for- 
“mation des composés avec l'acide bromhydrique et iodhydrique 
fournit une preuve remarquable. L'auteur a obtenu également łe 
chlorhydrate d'hydrogène phosphoré en refroidissant ou en com- 
primant un mélange des deux gaz PH?-+ HCI à volumes égaux. 
L'expérience est facile à réaliser dans l’appareil Cailletet. Vers 
20 atmosphères, à la température de 14°, la partie supérieure de 
 l'éprouvette se couvre de petits cristaux brillants. En refroidis- 
. sant vers — 30 à — 85° le mélange des deux gaz, eontenus dans une 
éprouvette placée sur le mercure, à la pression ordinaire, la réac- 
tion a lieu également. Le mercure monte et remplit la Lu de 
‘éprouvette, qui reste pee de petits cristaux. 


ACADÉMIE DES SCIENCES - 


SÉANCE DU LUNDI 16 FÉVRIER 1880. 


Observations méridiennes des pelites planètes, faites à l'Observatoire 
de Greenwich (transmises par l'astronoms rayal, M. G.-B, Airy) et à 
l'Observatoire de Paris pendant le quatrième trimastre de l'année 
1879. Communiquées par M. Morcuez, 


~ Délerminaiion de la différence de longitude enire Paris et 
Bregenz, par MM. LæwY et Tu. von OPpoizer, — Le détarmination 


des différences de longitude entre Paris et Bregenz a pour but de 
relier la France et l’Autriche-Hongrie par nn second point, et pré- 
sente un très grand intérêt à un double point de vue. Bregenz est 
le point presque le plus occidental de l’empire d'Autriche. La 
Station du Pfender, située sur uns montagne dans le voisinage im- 
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média de la ville, à une altitude de 1,064" environ, est un des 
points principaux du réseau géodésique européen. Par cette station 
l'Autriche sa trouve déjà reliée à l'Allemagne, à l'Italie et à la 
Bariese. Pour ls détermination de l'heure, les astronomes ont em- 
ployé les positions d'étoiles données dans le catalogue des étoiles 
de eulmination lunaire et de longitude publié par M. Læwy. On 
utilisait pour la correction des pendules toutés les étoiles obser- 
vées dans le cours d’une soirée. — On comparait les pendules 
deux fois chaque soir, au commencement et à la fin des opérations. 

L'instruction générale contenait les articles suivants : | 

1° Effectuer Un retournement de l'instrument durant l obser- | 
valion de chaque étoile polaire ; 
~ 2° Obtenir dana les deux positions de la Junette un naire égal 
d'observations ; 

3° Déterminer l’azimut à l’aide des mêmes étoiles polaires. 

. Châque comparaison de pendules se composait de deux graupes 
de signaux émanant d’un même courant électrique. En formant 
les mayannes des deux séries d’observatious, on obtient les deux 
valeurs de la longitude 29m44°,918 et 29m45*,372, différentes entre 
elles du double de l'équation personnelle ‘des observateurs. Cet 
élément physiologique, ainsi déterminé, est égal à 0°,227, et l’on 
trouve la différence de longitude entre le pavillou de l’Observa- 
toire et la station du Pfender égale à 0129%45",145. Pour avôir la 
valeur par rapport au point géodésique, il faut retrancher du 
nombre directement obtenu 0°,006. On obtient ainsi, pour la diffé- 
rence de longitude entre le pavillon de l'Observatoire et le point 
géodésique du Pfender, 0°2945",14. 

— Études sur l'acide persulfurique, Da sa formation par électro- 
lyse, par M. BERTRELOT. — « J'ai établi en 1878 l'existence d’un 
nouvel acide du soufre, l'acide persu)furique, et j'ai obtenu ce 
cappe : soit à l'état anhydre et cristallisé, par l’effluve électrique; 
soit à l’état dissous, par l’électrolyse. J'ai réussi par ce second pro- 
cédé à avoir des liqueurs renfermant couramment 88 gr. d’acide 
persulfurique, S207, au litre et pouvant atteindre jusqu à 123 gr. 
On obtient cas résultats en plaçant l’acide sulfurique, canvenable- 
ment dilué, SO‘H + 10H0Q par exemple, dans un vase poreux, 
entouré d'un vase concentrique rempli dy même liquide; les 
liquides sont refroidis par de l'eau circulant dans deux serpentins 
jutérieurs ; les électrodes sont formées de gros fils de platine soudés 
lang des tubes de verre, qu'ils dépassent de ? ou 3 centimètres. 
Le nouveau composé peut ètre gbtenu, même avec des tensions 
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assez faibles, mais en petite quantité. Il vaut mieux fecourir à 
6 ou 9 éléments Bunsen, attelés 2 à 2 ou 3 à 3. En même temps 
que la concentration s'accroît, le caractère de la réaction se 
modifie. A l'acide persulfurique pur, seul formé, tant que l'acide 
renferme plus de 4 HO, succède un mélange ou plutôt une combi- 
naison de cet acide avec l’eau oxygénée. Le composé qui prend 
ainsi naissance, à l’état d'association avec l’acide persulfurique, 
est bien de l’eau oxygénée... L'acide persulfurique, abandonné à 
lui-même, se détruit peu” à peu et complètement. En l'agitant vi- 
vement, on facilite le dégagement de l'oxygène; l'élévation de la 
température active la décomposition. La formation de l'eau oxy- 
génée. est simultanée avec la décomposition lente de l'acide per- 
sulfurique. Bille en est probablement corrélative, comme nous 
l'avons déjà admis plus haut pour rendre compte de sa formation 
par électrolyse. 

— Note sur de nouveaux dérivés de la nicotine, par MM. A. 
Cauovrs et A. Éranp.— Ce nouvel alcaloïde dont l'analyse a donné : 
carbone, 75,43 ; hydrogène, 6,65, et qui correspond à la formule 
CHH'°A7?, présente les caractères suivants : à l’état libre, sa solu- 
tion aqueuse précipite l'asotate d'argent en blanc, le sublimé 
corrosif en blanc, le précipité se redissout à chaud; l'acide pi- 
crique donne un sel cristallisé en petites aiguilles jaunes. | 

Le chlorhydrate de la base donne : avec l’eau de brome un pré- 
cipité jaune ; avec la dissolution d'iode un précipité brun ; avec le 
ferrocyanure de potassium un précipité jaune citron, formé de 
cristaux microscopiques très nets ; le ferricyanure ne donne pas de 
suite de précipité; lorsqu'on ajoute un excès de réactif, le préci- 
pité se redissout et se dépose ensuite sous la forme de cristaux 
aiguillés très brillants, etc., etc. 

— Évolution de l’inflorescence chez des Graminées (IIT° partie); 
ordre d'apparition des premiers vaisseaux dans des Phleum, Cyno- 
surus, Poa; par M. A. TRÉCUL. 

— Sur les diviseurs des fonctions cyclotomiques; par M. Sy1ves- 
TER. 

S. M. pon Pepro adresse, de Rio-Janeiro, une dépêche télé- 
graphique annonçant la découverte d’une grande comète. 

— Équations des petites oscillations d'un fil inextensible en mou- 
vement dans l'espace. Note de M. LÉAuTÉ. — La théorie de 
M. Léauté, applicable aux transmissions télodynamiques, montre 
que, dans ces transmissions, les oscillations latérales du câble 
n’ont pas d'influence sur la régularité du mouvement, et que, réci- 
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proquement, les changements de tension produits par les inéga- : 
lités de vitesse des poulies ne peuvent donner liea directement à 
des oscillations latérales. 

— M. TAMIN-DESPALLES prie l'Académie de renvoyer au concours 
des prix de-médecine et chirurgie (fondation Montyon) son ou- 
vrage intitulé « Oxythérapie et Azothérapie ». 

— Sur les équations différentielles linéaires à coefficients double- 
ment périodiques. Note de M. E. Picar. | 

= Sur les séries hypergéométriques de’ deux variables, et sur des 
équations différentielles linéaires aux dérivées partielles. Note de 
M. APPELL. 

— Sur les équations différentielles linéaires à coeficients double- 
ment périodiques. Note de M. MıTTAc-LEFFLER. 

— Sur la loi de réciprocité de Legendre élendue aux nombres non 
premiers, par M. A. Gxnoccui. — Conclusion. — Rien n’est plus 
certain qu'un fait plusieurs fois affirmé par Euler et par Gauss, 
savoir que, surtout dans la théorie des nombres, l'induction amène 
la découverte. de vérités dont la démonstration est si difficile, que, 
pour longtemps elle élude tous les.efforts, et que les méthodes les 
plus: simples sont ordinairement les dernières à se présenter. 
Euler a même publié sur ce sujet un mémoire étendu dont le titre 
est : Specimen de usu observationum in Mathesi pura. 

— Sur l'impossibilité de la relation algébrique X” + Y” + Zn 
= 0; par M. A. Konxine. — Conclusion. — Le cas connu de 
ésolubilité, celui où n = 2, est unique, si l’on fait abstraction du 
cas de n = 4, où la solution est évidente. | 

— Sur l’approximation des fonctions circulaires au moyen de 
fonctions algébriques. Note de M. LAGUERRE. 

— Sur de nouvelles franges d'interférence. Note de M. Gouy. — 
Les phénomènes d'interférence que l’on étudie d'ordinaire sont 
produits par le concours de deux ondes lumineuses. Mais cette 
condition n’est pas nécessaire, et la théorie indique la possibilité 
de produire des franges d'interférence au moyen d'une seule onde, 
pourvu que la forme de cette onde soit telle que, d'un point exté- 
rieur, on puisse lui mener deux ou plusieurs normales distinctes. 
On en connaît déjà un exemple : ce sont les arcs surnuméraires qui 
accompagnent parfois l’arc-en-ciel, et dont la théorie a été donnée 
par M. Airy C'est aussi à cette classe qu'appartiennent les 
franges que je vais décrire. — Un collimateur et une lunette sont 
placés dans le prolongement l’un de l’autre; leur axe commun est 
horizontal. Entre l’objectif du collimateur et celui de la lunette, 
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- on place un auge de verre à faces planes, parallèles et verticales. 

L'auge est d’äbord à demi pleine d’eau ; au moyen d’un anion- 
noir capillaire, on amène à sa partie inférieure une solution seling, 
et on laisse la diffusion s'opérer pendant quelques minutes. — 
Supposons maintenant la lunette ajustée pour l'infini, la fente du 
collimateur placée horizontalement, et éclairée avec de la lumière 
homogène. Nous verrons dans le champ de la lunette un rectangle 
lumineux, formé de belles franges horizontales, alternativement 
brillantes et obscures. La frange inférieure est la plus large et la 
plus brillante ; elle se raccorde avec le fond obscur qui est au-des- 
sous d'elle par une dégradation insensible. A partir de cette frange 
et en remontant, on trouve une série de franges dont l'intervalle 
diminue suivant une loi régulière. Avec une fente étroite et un bon 
éclairage, le rectangle lumineux se résout ainsi tout entier. en 
franges très fines, mais parfaitement nettes ; on peut en distinguer 
plusieurs centaines. Ce rectangle est limité, à sa partie supérieure, 
par l’image de la fente, qui peut d’ailleurs disparaître si la difu- 
sion est un peu avancée. — Ces franges peuvent recevoir une 
application utile : par suite des progrès de la diffusian, elles se 
déplacent assez rapidement, et offrent ainsi, pour l'étude de la 
diffusion elle-même, une méthode très sensible, que je me pro- 
pose de soumettre à quelques essais. 

— Sur la densité de quelques gas à une hauts iempérature. Note 
de M. J.-M. Crarts. — Le but de cettp note est de mettre en évi- 
dence un avantage précieux d'une modification apportée au procédé 
de M. V. Meyer pour la déterminalioo de la densité des vapeurs, 
et qui a permis d'opérer avec des gaz permanents, ce qui n’est pas 
possible avec la méthode originale. 

` — Action de l'eau sur le florure de silicium et sur le florure de bore; 
dissolution du cyanogêne dans l'eau. Note de M. H. Hawuaai. — 
La chaleur dégagée par la réaction d’un équivalent (Si F’ zx 104 sr) 
sur un excès d'eau a été trouvée égale à 22,34 calories. La dé- 
composition par l’eau du florure de bore en acide borique et en 
acide hydrofluoborique a fourni 24°, 51. La chaleur de dissolu- 
tion de cyauogène dans l’eau, est 3°, 4, | 

— Reproduction de l'amphigène. Note de M, P, HAUTERBUULE. — 
On sait que la méthode imaginée par MM. Fouqué st Michel Lévy 
pour la préparation des feldspaths permet d'obtenir J’amphigène; 
celle que j'ai donnée pour effectuer les reproduetions de l’orthose, 
de l’albite et de l'oligoclase se prête également à la cristallisation 
ds ce silico-aluminate naturel, Le vanadate de potasss, qui peut, 
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ainsi que je l'ai déjà indiqué, remplacer les tungstates et les phos- 
phates alcalins dans la préparation des feldspaths, fournit en effet 
des cristaux qui ont la forme et la composition de l’amphigène, 
toutes les fois que le mélange de silice et d'alumine traité par le 
vanadate contient une forte proportion d'alumine. La densité de 


l'amphigène artificiel est 2,47 à 13°, celle de l’amphigène est 2,48; 


d’après M. Damour. L'amphigène a donc été reproduit avec toutes 
ses propriétés essentielles et même avec des particularités qu'on 
pouvait regarder comme accidentelles et dues aux circonstances 
de sa formation dans les laves. 

— Sur la martite du Brésil, par M. Gorceix. — En résumé, par 
- la simple hypothèse d’une altération des pyrites, il est possible 
d'expliquer les faits de pseudomorphisme et de remplissage qu’on 
observe au milieu de certaines roches métamorphiques de la pro- 
vince de Minas et en même temps la disparition des pyrites de fer 


dans les itabirites aurifères, si intimement liées aux roches tal- 


queuses, où l'or a pour gangues les pyrites ordinaires ou arsé- 
nicales. 

— Recherches expérimentales sur la phosphorescence de Lampyre. 
Note de M. Jousser pe BELLESME. — On peut regarder comme 
certain que les grosses cellules à protoplasma granuleux, consti- 
tuant le parenchyme de l'appareil phosphorescent, produisent une 
substance qui devient lumineuse au contact de l'air amené par les 
nombreuses trachées qui sillonnent cet appareil. 


— Conclusions. — Mes recherches sur le Lampyre et les expé- 


riences que j'ai faites sur les Noctiluques me portent à considérer 
la phosphorescence comme une propriété générale du proto- 
plasma, consistant en un dégagement d'hydrogène phosphoré. 
.Cette manière de l'envisager nous fait comprendre aisément 
.comment beaucoup d'animaux inférieurs, dépourvus de système 
nerveux, sont phosphorescents. De plus, elle nous offre l’avantage 
de relier les phénomènes de phosphorescence qui s'observent sur 
les êtres vivants à ceux qu’on remarque dans les matières orga- 
_niques en voie de désagrégation. C'est un exemple de plus d'un 
phénomène d’ordre biologique réduit très nettement à une cause 
_exclusivement chimique. 

— Recherches sur l’action physiologique de l'acide ailicyligus sùr 
la respiration. Note de M. Ch. Livon. — Conclusions. — DL’expli- 
cation la plus vraisemblable de faits observés me paraît être la 
suivante : D'abord, diminution des réflexes respiratoires, l’acide 


Salicylique ayant pour effet de diminuer les propriétés réflexes 


de la substance grise bulbo-médullaire. Puis, sous l'influence des 


F 
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doses élevées, la substance, s’accumulant dans le liquide céphalo- 
rachidien, produit une excitation des racines des pneumo-gas- 
triques, d’où l'accélération. Mais l'excitation, allant toujours en 
augmentant, ne tarde pas à amener le ralentissement et bientôt 
, l'arrêt de la respiration. 

— M. CHasLes présente à l’Académie, de la part de M. B. Boncom- 
pagni, les livraisons d'août et septembre 1879 du BuHetino di biblio- 
graphia e di storia delle scienze matematichee fisiche, et une table fort 

étendue des noms d'auteurs qui termine le tome XI du Bullettino 
de 1878. La livraison d'août contient les neuf premiers chapitres de 
la seconde partie des Recherches de M.C. Henry sur les manuscrits. de 
. Fermat, suivies de fragments inédits de Bachet et de Malebranche. : 
Cette partie est consacrée à la publication de documents nouveaux 
et à l’éclaircissement de divets points particuliers. On remarque 
dans ce cahier : 1° quelques renseignements sur un ami de Fermat, 
Jean Despagnet; 20 trois lettres de Fermat à Séguier, dont la se- 
conde, écrite le 18 août 1648, est suivie d’un mémoire sur le 
moyen de rétablir les finances; 3° une lettre de Huet à Fermat et 
à son fils sur des savantes conjectures philologiques de Fermat; 
4° une lettre de Fermat à Huet; 5° deux lettres de Fermat à Huy- 
_ghens, dont la seconde, suivie d’une poésie latine de Fermat, nous 
révèle, grâce au commentaire de M. Henry, un singulier détail; 
6° la publication in extenso d’une lettre de Pascal, qui, éditée par- 
tiellement dans un mémoire de Van Swinden en 1817, était restée 
inconnue à tous les éditeurs; 7° un catalogue et des extraits de 
divers écrits mathématiques , dont un grand nombre sont des 
autographes de Malebranche, et plusieurs autres attribués à lui 
par les catalogues inédits et imprimés de la Bibliothèque natio- 
nale; 8° une lettre inédite de Pascal à M. Huyghens, à la Haye; 
9° énfin, un essai de démonstration par Malebranche du théorème 
a+ y" 2", n étant < 2. A la suite se trouve. (p. 569-618) une 


table fort étendue des publications récentes, physiques et mathé- 
matiques, en toutes langues. . 

Le Bullettino de septembre contient la continuation des Recherches 
de M. C. Henry. Ce sont des fragments d’un manuscrit inédit 
de Bachet de Méziriac, puis des théorèmes de Malebranche sur 
les carrés, extraits de manuscrits de la Bibliothèque nationale. 


Le rédacteur-gérant': F. Morano. 


Saint-Denis. — Imp. CH. LAMBERT, 47, rue de Paris. 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


— Tunnel du Saint-Gothard. — Quinze mètres restaient encore à 
percer dans le tunnel de Saint-Gothard. 

Un dérangement de la machine à air avait occasionné dans le 
travail un retard de deux heures. 

Le percement sera achevé demain soir. 

On donne d'autre part les indications approximatives suivantes 
sur les travaux du grand tunnel du Gothard : | 

La longueur totale du tunnel est de 14,920 mètres, la largeur 
de 6 mètres 50 centimètres. Le percement a duré 7 ans et 5 mois 
(4 ans et demi de moins que le Mont-Cenis). Moyenne du per- 
cement par jour: 5 mètres 50 centimètres. Il a été em- 
ployé 490,000 kilos de dynamite. Łe total des trous de mines est 
d'environ 320,000. Il a été employé 1,650,000 forets, et 1 mil- 
lion 450,000 vagonnets ont sorti les matériaux du centre de la 
montagne. Attendons la fin! 

— Nécrologie. — M. Solacroup, le directeur de la Compagnie 
des chemins de fer d'Orléans, est mort le 8 février, âgé seulement 
de cinquante-neuf ans. 

Par les qualités éminentes de son esprit, par ses talents excep- 


_tionnels d'ingénieur, par ses capacités administratives hors ligne, 


M. Solacroup sest fait une place très distinguée parmi les 
hommes qui ont le plus contribué en France à l'organisation et à 
l'extension des chemins de fer. 

Né à Bazerac (Lot-et-Garonne), le 25 février 1821, M. Solacroup 
(Antoine-Emile) entra à l'École Polytechnique à dix-huit ans, il 
en sortit dans le corps des Ponts et Chaussées. i 

Après avoir été successivement élève ingénieur dans l’Aveyron, 
PIlle-et-Vilaine et Hérault, puis ingénieur ordinaire dans le Mor- 
bihan, il fut attaché à vingt-cinq ans au service de la Compagnie du 
Centre (1846), et envoyé en résidence à Vierzon avec le titre d'in- 
génieur ordinaire des travaux de la construction et de l'entretien. 

L'activité, la netteté de vues qu’il déploya dans ce poste le fai- 
saient élever, deux ans plus tard au grade d'ingénieur en chef pour 
les deux Compagnies de Paris et du Centre, et le plaçaient enfin, 
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dès 1852, à la tête de l’exploitation de la Compagnie d'Orléans, 
après la reconstitution de cette Compagnie, par la fusion avec les 
lignes du Centre, de Bordeaux et de Nantes. 

Doué d’une puissance de travail extraordinaire, d’un jugement 
dont la sûreté lui permettait d’embrasser les conceptions d’ensem- 
ble et de descendre sans s’y égarer, dans les plus minutieux détails, 
le jeune chef de l’exploitation se trouvait le premier désigné, lors- 
que le directeur de la Compagnie, M. Didion, prit sa retraite, pour 
lui succéder dans ses hautes fonctions. Il fut nommé malgré son 
âge. Il avait à peine quarante-un ans. 

Directeur général de la Compagnie d'Orléans, en 1862, M. Sola- 
croup se livra tout entier à ses nouvelles occupations, et s’y absorba 
pendant près de vingt ans. 

La mort l’a surpris au moment où il allait assister au morcelle- 
ment de son œuvre; mais il emporte avec lui le renom d’un des 
premiers administrateurs de ce temps, et le mérite incontesté d'a- 
voir fait atteindre à la Compagnie qu’il dirigeait avec tant d’habi- 
leté son plus haut degré de développement et de prospérité. 

Toutes les fois que je lui. ai demandé quelque faveur, j'ai 
trouvé M. Solacroup d’une bienveillance qui allait jusqu’à l’affec- 
tion. — F. M. 

— Expédition du Challenger. — On se rappelle l’expédition 
envoyée, il y a quelques années, par le gouvernement anglais pour 
explorer les différentes mers du globe, et y pratiquer des sondages. 
Le navire qui accomplit cette expédition de 1873 à 1876, est de- 
venu célèbre, il se nommait le Challenger. Or, on annonce que l’ou- 
vrage contenant le récit de cette expédition scientifique, va être 
prochainement publié en Angleterre. Il comprendra 14 à 15 volu- 
mes in-quarto. Les deux premiers tomes de cette collection verront 
le jour dans les premiers mois de cette année. Le premier ren- 
ferme , paraît-il, un rapport général sur le voyage, accompagné 
des détails hydrographiques nécessaires, et d’une revue sommaire, 
des résultats de l’expédition. Le second est consacré aux observa- 
tions météorologiques et magnétiques. L'ouvrage sera enrichi d’un 
grand nombre de cartes, tableaux, dessins et autres accessoires 
explicatifs. | | 

— Museum d'histoire naturelle, cours de physique végétale. — 
M. GErorces Vie, professeur. Le cours ouvert le mardi 24 février 
1880, à dix heures du matin, dans le grand amphithéâtre, sera 
continué les mardi, jeudi et samedi de chaque semaine, à la mème 
heure. 
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Le professeur traite des conditions foudamentales de la pro- 
duction végétale comme préparation à l'étude des principaux 
systèmes de culture. Les dernières leçons du cours seront consa- 
crées à l’histoire des découvertes qui ont préparé depuis le 
xvir’ siècle les applications de la chimie à l’agriculture. 

— Conservatoire des arts et métiers. — M. Mancon (Charles- 
François-Hervé), membre de l’Institut, ingénieur en chef des ponts 
et chaussées, professeur au Conservatoire des arts et métiers, est 
iommé directeur du Conservatoire des arts et métiers, en rompila- 
cement de M. le général Morin, décédé. 

— Le Pont de la Tay. — M. Eiffel dans les dernières réunions 
de la Société des ingénieurs civils signalait en ces termes la diffé- 
rence capifale qui existe entre le mode dé construction employé 
au pont de la Tay et celui qui est en usage en France. Ici, on 
donne aux piles un fruit de 8 à 9 centimètres par mètre au moins, 
ce qui aurait conduit, dans le cas considéré, à une base de 9,00 
ou 92,50, au lieu de 6,50 réalisés. Ensuite, les boulons de scelle- 
ment qui au pont de la Tay, n'intéressaient que très imparfaite- 
ment deux assises de pierres, auraient été remplacés par des an- 
crages formés de tirants robustes de plusieurs mètres de longueur, 
clavetés sous des sommiers et noyés dans la maçonnerie. Enfin si, 
en plus des deux conditions ci-dessus, les contreventements des 
piles avaient eu une importance réelle, c’est-à-dire si leur section 
avait été suffisante, et si surtout ils avaient été bien attachés, il est 
très probable que l'accident ne se serait pas produit. C’est à ces 
trois causes, et à la dernière surtout, que M. Eiffel attribue la 
chute de l’ouvrage. 

— Éclairage électrique. — L'Army and Navy Gazette du 31 jan- 
vier fournit les indications suivantes au sujet des essais d'éclairage 
électrique qüi se poursuivent actuellement en Angleterre : 

On vient de faire des expériences ayant pour but l'emploi de la 
lumière électrique dans un certain nombre d'opérations militaires 
et maritimes, par exemple pour éclairer les abords d’une place 
assiégée, découvrir les navires à distance, transmettre des signaux 
optiques, et surtout pour faciliter l'exécution des travaux sous- 
marins. On annonce que ces expériences ont pleinement réussi. 
Une cloche transparente, renfermant une lampe électrique, a été 
plongée sous l’eau à une profondeur d'environ 200 pieds; la ma- 
chine électrique était placée à une distance de 300 pieds; on a 
ainsi obtenu sous l’eau, pendant un temps sufiisamment long, un 
éclairage continu et régulier, et l’espace éclairé était considérable. 
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On continue les expériences afin de rechercher les applications 
utiles de ce procédé aux opérations de la marine et au service des tor- 
pilles. Nous avons fait toutes les expériences en France, il y a dix ans. 


Chronique médicale. — Étude médico-légale sur la simu- 
lation, de M. le docteur T, GaiLarn. — La question de la simu- 
lation n’a pas reçu, dans les traités spéciaux, tous les développe- 
ments qu'elle comporte, par cette raison que les faits à l’occasion 
desquels on la voit se produire étaient infiniment plus limités 
autrefois et, par conséquent, beaucoup plus rarement soumis à 
l'appréciation des experts qu’ils ne le sont aujourd'hui. On n'avait 
étudié avec soin la simulation qu'aux points de vue suivants : 
1° dispense ou réforme du service militaire ; 2° mendicité ; 3° alié- 
nation mentale ; et lon ne signalait qu’en passant les simulations 
essayées pour se dispenser d’une charge ou d’un service public, en 
même temps que celles qui peuvent avoir pour but d'obtenir un 
avantage quelconque et, en particulier, une réparation pécuniaire 
de l’auteur présumé de la maladie simulée ou prétextée. Ce n'est 
pas que cette dernière cause de simulation n'ait été signalée de 
tout temps, car le principe de la responsabilité énoncé dans les 
articles 1383 et suivants du Code civil, en vertu desquels chacun 
doit la réparation du dommage qu’il cause, même involontaire- 
ment, soit par lui-même, soit par ses serviteurs, soit pur sa chose, 
a toujours été appliqué au profit de ceux dont la santé a pu être 
altérée à un degré ou d’une façon quelconque par l'imprudence 
d'autrui. Mais la réparation n’élait que rarement réclamée, et, en 
tout cas, le chiffre de l'indemnité allouée se maintenait toujours 
dans des limites fort restreintes, lorsqu'il s'agissait de la faire payer 
par de simples particuliers dont les ressources étaient le plus sou- 
vent insuffisantes. Il n’y avait donc pas alors un grand appât pour 
le lucre ni, par conséquent, pour le dol et la fraude ; aussi les 
simulations étaient-elles fort rares. 

Il n’en a plus été de même lorsque, au lieu de simples parti- 
culiers, on a pu mettre en cause de grandes compagnies indus- 
trielles ou financières, dont les richesses anonymes pouvaient 
satisfaire toutes les convoitises. Ces convoitises n’ont plus eu de 
bornes lorsqu'on a vu des indemnités scandaleusement excessives 
être attribuées, soit par transaction amiable, sait même par dé- 
cision judiciaire, à des individus dont le dommage éprouvé était 
loin de justifier d'aussi énormes réparations. Sous le moindre pré- 
texte, on s’est cru autorisé à réclamer des sommes considérables ; 
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puis, une fois la réclamation faite, il a fallu la justifier soit en 
exagérant la gravité des symptômes d'une maladie réelle, soit en 
attribuent à cette maladie une autre cause que celle d’où elle pro- 
cédait réellement, soit enfin en simulant tout à fait, D'où trois 
formes bien distinctes qui sont étudiées successivement, avec de 
nombreux exemples à l'appui, dans trois chapitres dans lesquels 
on peut ranger tous les faits de simulation en matière de répara- 
tioa civile : | 

1° Simulation complète d’une maladie ou d’une blessure qui 
n'existe pas, et qui n'a jamais existé ; 

2 Exagération d'une maladie ou d’une blessure réellement con- 
tractée dans les conditions indiquées, mais n'ayant pas la gravitè 
qu'en lui attribue. Dans certains cas, cette igravité peut s'être 
accrue soit par défaut de soins convenables, soit même 'par des 
manœuvres coupables entreprises dans ce but. C'est ce qu'il est du 
devoir de l’expert de parvenir à découvrir ; | 

3% Attribution à une cause déterminée d’une maladie réelle, 
mais qui est complètement étrangère à l’action de cette cause, soit 
qu'elle existât antérieurement à son application, soit même qu’elle 
ait débuté ultérieurement. C’est là le cas le plus difficile à déter- 
miner, et qui doit exercer le plus la sagacité de l'expert, 

Quoiqu'il en soit de l’une ou de l’autre des conditions dans les- 
quelles il se trouvera placé, le médecin ne peut se passer des con- 
naissances cliniques les plus précises pour mener à bien son 
expertise, et découvrir la vérité au milieu des fraudes par lesquelles 
on cherche à la lui dissimuler. Il doit surtout être toujours sur ses 
gardes s’il veut éviter les pièges qui ne manqueront jamais d’être 
tendus à sa bonne foi, et il fera bien de se méfier de tous les 
plaignants, même de ceux dont l'honorabilité pourrait lui paratire 
le moins suspecte, car, comme l'a fort judicieusement dit ne. 
« Il serait naïf, et ce serait le fait d’un homme n'ayant pas la 
« moindre expérience, que de vouloir démontrer que l’on ne doit 
« pas TOUJOURS supposer la simulation. » 

— Phthisie. — Son nouveau traitement en Allemagne. — Í) ÿ a 
quelques semaines, la presse médicale d'Allemagne s’est livrée à 
des discussions relatives à un nouveau traitement de la phthisie: 
les feuilles quotidiennes et hebdomadaires ont donné des détails 
plus ou moins exacts sur cette méthode et sur ses avantages: cés 
détails ont été publiés sur le continent et en Angleterre, et ont pro- 
voqué beaucoup d'attention. La méthode a été exposée dans une 
lettre du Dr Kroozak, l’aide du professeur Rokitansky, à Innsbruck; 
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le docteur a soigné beaucoup de malades par cette méthode dans 
les salles de son hôpital; on dit que les résultats ont dépassé son 
attente; mais jusqu'ici on n’a pas donné la statistique des cas 
de maladies, et leurs cours. 

Voici ce qui est dit dans cette lettre : 

« Le benzoate de soude au poids de un pour mille est dissous 
dans une solution de 5 p. 100; on le respire deux fois par jour, le 
matin et le soir, au moyen d’un pulvérisateur de Siégle, en bon 
état de fonctionnement; on continue sans interruption pendant sept 
semaines. De plus l'appétit qui reparaît bientôt est apaisé en man- 
geant de la viande; on a soin de respirer bon air et d'éviter les 
influences qui peuvent énerver. » 

Ainsi le remède est assez simple. Une solution de 5 p. 100 de 
benzoate de soude se respire deux fois par jour, pendaut sept se- 
maines, au moyen d’un respirateur Siégle, le réduisant en pous- 
sière, cette solution est dans la proportion de 1 partie de sel pour 
1 millième du poids du corps. La quantité nécessaire pour un 
malade de 140 livres (63 kilogrammes, 42) se trouve être par con- 
séquent de ? onces 1/2 (70 grammes, 900) par chaque respiration ; 
la personne qui respire doit se placer de manière à ce que cette 
quantité soit respirée en même temps qu'elle arrive. Une certaine 
quantité s’échappera toujours et se répandra dans la chambre; il 
faudra par suite que le malade reste dans la chambre, pendant une 
heure après chaque respiration. 

Nous nous rendons facilement compte de ce que les inhalations 
de benzoate de soude peuvent être efficaces pour arrêter la for- 
mation du mucus ou pus dans les cavités bronchiques et 
même phtisiques ; il est certain que le vieux baume de Friar a été 
pendant longtemps et est encore souvent employé avec avantage 
‘dans ce but. Cependant ce résultat n'est pas celui auquel donne 
lieu le nouveau traitement. On suppose que le benzoate de soude 
détruit la bactérie spécifique, à laquelle est due le phénomène des 
tubercules et qu'alors les accidents inflammatoires ordinaires 
perdant leur caractère destructif se guérissent peu à peu. Les 
faits sur lesquels cette théorie est fondée, font presque entièrement 
défaut, et dans tous les cas, en Angleterre, on trouvera peu de 
pathologistes qui veuillent adhérer à cette idée, quels que soient les 
résultats du traitement. Nous dirons cependant que la théorie des 

bactéries a reçu l'appui du professeur Klebs, de Prague, homme dis- 
tingué par ses connaissances, et que le D" Max Scheller, de l'Uni- 
versité de Greifswald, a tenu des lapins enfermés pendant plu- 
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sieurs heures, et chaque jour dans une boîte contenant des matières 
tuberculeuses, remplie de vapeurs benzoïques, sans que ces animaux 
aient donné aucun signe de tuberculose, quoique l’on sache qu'ils 
sont très promptement atteints par cette maladie. 

Nous espérons que ce traitement pourra être employé dans quel- 
ques cas particuliers de phtisie, à différents degrés, et que nous 
pourrons recueillir des données sûres conduisant à des résultats 


d'une valeur réelle. Nous ajouterons seulement que, à priori, ce 


mode de traitement nous paraît plus propre aux cas de phthisie avec 
expectoration abondante qu’aux cas de tuberculose bien définie. 
Il est nécessaire d'ajouter que les vapeurs benzoïques sont très 


irritantes, et qu’elles sont absolument contre-indiquées dans le cas 


d'inflammation de la gorge, du larynx et les gros tubes bronchiques. 
Lorsque ces vapeurs sont respirées, même dans beaucoup de cas 
de phthisie chronique, ou par des sujets en bonne santé, elles peu- 
vent produire une toux dangereuse. Nous pourrons encore mettre 
en doute qu’il soit possible à certains malades de respirer une 
quantité aussi grande que celle que nous avons citée. De plus, 
aujourd’hui, le benzoate de soude est très coûteux. (London Lancet.) 


Chronique d'astronomie. — Mémoire à l'appui des re- 
marquables observations de M. Schiaparelli sur la planète Mars, par 
M. F. TerBY, rapport de M. Houzeau. — Les configurations que 
présente le disque de Mars peuvent être considérées comme per- 
manentes. On en conclut qu’il y a, dans cette planète, un sol 
ferme, comme sur la terre. Cette partie solide est entrecoupée 
d'espaces plus sombres, qu'on a, non sans probabilité, assimilés à 
nos mers. Tel est le premier résultat d'une inspection de la pla- 
pète. 

On s’est appliqué depuis trente à quarante ans à tracer des map- 
pemondes de Mars, qui représentent ses dispositions générales. 
Mais après que les grandes formes ont été reconnues, l'attention 


s'est portée sur les détails. On a dès lors commencé à signaler, à - 


travers les principaux continents de Mars, un lacis de canaux fort 
remarquable, qui n’a pas d'analogie sur la terre. 

Il s’agit d’ailleurs de détails qui sont à la limite de notre per- 
ception. Comme autrefois pour l'anneau de Saturne, il faut deviner 
les apparences plutôt qu’on ne les distingue nettement ; il faut in- 
_terpréter habilement les indices. C’est ce que Schiaparelli a fait, 
avec beaucoup de bonheur, à l’opposition de 1877. Mais comme 
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pour l’anneau de Saturne, on avait vu ces détails, ces canaux, 
avant de se rendre compte de leur nature. M. Terby cherche à la 
démontrer, en passant en revue des dessins de Mars de différentes 
époques. - 

Parmi ces dessins, M. Terby en donne six, de Holden de Wa- 
shington, qui sont inédits, et que cet éminent astronome lui a 
communiqués. Ils ont été faits à l'aide du grand réfracteur de 
0,65 d'ouverture, qui a servi un peu plus tard à la découverte 
des satellites de Murs. Je n'ai pas besoin d'insister sur l'intérêt 
qu'ils présentent, intérêt qui s'accroît encore par les comparaisons 
établies dans le mémoire soumis à notre examen. 

J'ai donc l'honneur de proposer à la Classe l’insertion du travail 
de M. Terby, et de la planche de dessins qui l’accompagne, dans 
le recueil de nos mémoires in-8°. 

La Classe a adopté ces conclusions, auxquelles s'est rallié 
M. Liagre, second commissaire. 


Chronique mécanique. — Sur un frein dynamométrique 
se réglant automatiquement. Note de M. CARPENTIER. — « De 
tous les appareils destinés à mesurer le travail des machines 
motrices, le frein de Prony est certainement le plus simple ; mais, 
en raison des variations incessantes du coefficient de frottement, 
cet appareil présente l'inconvénient d'exiger une surveillance con- 
tinuelle ; il oblige l'opérateur à modifier constamment la pression 
des mâchoires du frein sur l’arbre moteur, de facon à établir un 
équilibre aussi stable et aussi régulier que possible, 

Pour parer à ces diflicultés, qui causent parfois des erreurs 
assez grandes d'évaluation, j'ai imaginé la disposition automatique 
suivante : E 

Deux poulies juxtaposées sont montées sur l’arbre du moteur à 
essayer. La première A est calée sur l'arbre, et se trouve, par con- 
séquent, entraînée dans le mouvement de rotation. La seconde 
poulie B est folle. Une corde très flexible, portant un poids p, est 
fixée à la jante de la poulie B et s'enroule sur la poulie A; une 
autre corde, portant un poids P, est enroulée sur la poulie 
folle B, à laquelle elle est attachée sur un des points de la circon- 
. féreuce. | 

L’enroulement des deux cordes est disposé, sut chacune des 
poulies, 9n sens inverse, ct de telle sorte que si, par exemple, le 
mouvemaæ ‘de rotation de l'arbre moteur a lieu de gauche à droite, 
le poids #, suspendu à la corde passant sur la poulie calée A, se 
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trouve à la droite de l'opérateur, et le poids P, attaché à la poulie 
folle B, à sa gauche. 


On peut concevoir maintenant le fonctionnement de l'ap- 
pareil. 

Si le frottement augmente, la poulie calée A tend à entrainer la 
poulie folle B, et fait diminuer l'arc d'enroulement de la corde por- 
tant le poids p; mais cet entrainement de la poulie B force simul- 
tanément la corde qui soutient le poids P à s’enrouler davantage 
sur ladite poulie B, jusqu'à ce que la résistance opposée fasse équi- 
libre à l'augmentation de frottement produite. Si, au contraire, le 
frottement vient à diminuer, le phénomène inverse se produit : la 
poulie A enroule davantage la corde du poids p, et, par suite, fait 
diminuer l'arc d'enroulement de la corde du poids P. 

Cette disposition obvie donc bien automatiquement à toutes les 
variations de frottement qui peuvent se présenter, et permet de 
déterminer, avec la plus grande exactitude possible, la valeur du 
travail développé sur l'arbre moteur. 

Un calcul très simple fait connaître cette valeur. 

Si les poulies sont d’égal diamètre, le travail est donné par la 


formule 
T = (P — p) in, 
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dans laquelle T représente le travail dans l'unité de temps, P le 
poids accroché au brin de la poulie folle B, p le poids accroché au 
brin de la poulie calée À, } la circonférence de la poule, n le nom- 
bre de tours dans l’unité de temps. 4 


Chronique d'optique. — Recherches expérimentales sur la 
double réfraction accidentelle, par M. Macé De LÉPINAY. 

Historique. — Les phénomènes de double réfraction accidentelle, 
découverts dans les premières années de ce siècle par Seebeck 
(1812) et Brewster (1815), se produisent chaque fois qu’une action 
étrangère quelconque vient changer l’homogénéité d’une substance 
transparenté. On peut les diviser en quatre classes, d’après les 
causes qui les produisent : 

1° La double réfraction par pression ou par dilatation. Sa décou- 
verte est due à Brewster. Ces phénomènes, se prêtant facilement à 
des mesures exactes, ont été le plus complètement étudiés ; 

2° La polarisation lamellaire, produite par une structure irrégu- 
lière des corps organisés ou cristallisés dans le système cubique ; 

3° La double réfraction produite soit par une distribution inégale 
des températures dans un corps, soit par la trempe ;' 

Enfin 4° la double réfraction produite dans les diélectriques par 
l'électricité à forte tension. Ces phénomènes n’ont été découverts 
que dans ces dernières années par M. J. Kerr. 

M. Neumann, en 1841, publia un travail considérable, dans 
lequel il cherche à établir, pour les différents cas, la théorie de la 
double réfraction accidentelle. La première partie en est consacrée 
à la double réfraction par dilatation. 

Conclusion. — En résumé, si les recherches que j’ai entreprises 
ne viennent ni appuyer ni détruire les idées théoriques au moyen 
desquelles M. Neumann a cru pouvoir expliquer la double ré- 
fraction accidentelle, elles ont pemn de mettre en évidence 
plusieurs faits nouveaux : ; 

1° Dans une lame rectangulaire, et pour les franges parallèles 
aux plus grandes dimensions, on peut représenter la distribution 
des différences de marche par une expression de la forme 

y—=A(K+KT—), 
cette formule s'appliquant également tout aussi bien aux lames 
trempées à l’air.qu’à celles trempées par la méthode de M, de la 
Bastie. 

Lorsqu'une même lame est trempée successivement à Pair, puis 
par immersion dans l'huile à 275° environ, le coefficient A di- 
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minue beaucoup dans le premier cas, dans le second cas, K 
augmente. En même temps la frange noire se rapproche du bord. 
Lorsqu'on trempe de la même manière des lames de plus en plus 
courtes, les deux constantes varient de même, mais la frange noire 
se rapproche du centre; | 
2° Les lames trempées à l’huile présentent, lorsqu'on les exa- 
mine dans le microscope polarisant des franges très brillantes et 
nombreuses. Les lames carrées en particulier acquièrent des pro- 
priétés spéciales, absolument différentes de celles qu’elles prennent 
par refroidissement rapide dans l'air; 
3° L'étude préalable du compensateur de M. Jamin m'a conduit 
à étudier un phénomène nouveau produit par cet instrument 
lorsque, employant une lumière intense, on l’analyse au moyen 
du spectroscope. Cette étude m’a conduit à indiquer un procédé 
nouveau et extrêmement sensible de réglage ou de vérification de 
cet appareil ; 
4° L'emploi du compensateur m’a permis de vérifier, à 1 pour 
100 près environ, que, d’après la loi énoncée par Wertheim, les 
différences de marche absolues sont indépendantes de la longueur 
d'onde pour le verre ordinaire trempé, ou régulièrementcomprimé. : 
Pour le flint extra-dense et pour le verre ordinaire irrégulièrement 
comprimé, la loi cesse d'être exacte ; 
5° J'ai étudié, en produisant les anneaux colorés de Newton: 
dans la lumière homogène, la déformation que subit une lame 
rectangulaire trempée à l'huile. Cette déformation, relativement 
considérable, ne se produit sensiblement que sur la face qui atteint 
la dernière le bain d'huile ; | 
6° En étudiant les déplacements des franges d’interférence ob- 
tenus par l’interposition d'une lame rectangulaire trempée, je me 
suis trouvé, en réalité, démontrer directement les propriétés biré- 
fringentes de ces plaques. Cherchant, par cette mème méthode, 
comment variaient d’un point à un autre les indices ordinaire et 
extraordinaire, j'ai pu montrer que les variations de ces indices 
n'étaient nullement comparables à celles des différences de marche. 
Les courbes représentatives de ces indices sont en outre notable- 
ment différentes selon la méthode de trempe. 


Chronique de chimie organique. — Sur la 
fermentation alcoolique rapide. — Parmi les vins provenant 
de l'Exposition universelle, remis au laboratoire de l’Institut 
agronomique, il en est dans lesquels le dosage d’un élément 
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important, la glycérine, présente de sérieuses difficultés, à cause 
d’une richesse exceptionnelle en matières sucrées ; ces vins éva- : 
porés dans le vide, laissent un résidu abondant, visqueux, résistant 
aux agents employés pour en dégager la glycérine et l’acide succi- 
nique. Il y a donc nécessité d’éliminer le sucre. 

Pour procéder à cette élimination, le moyen aurait était été tout 
indiqué, la fermentation, si son extrême lenteur n’eût pas été un 
obstacle lorsqu'on se trouve en présence d’un grand nombre 
d'échantillons. On en jugera par ce qui arriva en opérant sur le 
Rancio des Pyrénées-Orientales, renfermant pour 100 : sucre ré- 
ducteur 18,0 ; alcool 20,0. 

Dans 100 centimètres cubes de vin additionné d’un égal volume 
d'eau, on introduisit 6 gr. de levûre fraîche. La fermentation ne 
tarda pas à se manifester ; d’abord très active, elle se calma bien- 
tôt. Le quatrième jour le liquide était éclairci, cependant, il rete- 
nait encore une forte dose de sucre. Il a fallu faire intervenir à deux 
reprises, trois grammes de levüre pour en obtenir la disparition 
complète qui n’eut lieu que le neuvième jour après la mise en 
_train, la température s'étant maintenue entre 20 et 22°. Il était 
permis d'attribuer cette inertie à la forte proportion d'alcool déjà 
contenue dans le Rancio, à laquelle venait de s'ajouter naturelle- 
ment l’alcool formé. A 

En effet M. Chevreul a nettement indiqué qu'une des causes de 
la lenteur progressive d'une fermentation est due au développe- 
ment de l'alcool, paralysant dans une certaine mesure les propriétés 
de la levûre. Aussi la destruction du sucre est-elle bien plus 
prompte en éliminant l'alcool par un procédé de fermentation 
rapide décrit dans mon mémoire. En appliquant ce procédé à 100 
centimètres de Rancio, on est parvenu à faire disparaître le sucre 
en cinq ou six heures, tandis que cette disparition avait exigé 
plusieurs jours en faisant fermenter dans les conditions ordi- 
naires. | 

Une fois le sucre détruit, on a pu doser, dans le vin, par litre, 

13° 7 de glycérine, proportion assez élevée, mais que l’on trouve, 
selon M. Pasteur, fréquemment dans les vins vieux de haute qua- 
lité, ayant séjourné pendant plusieurs années en tonneau, comme 
c'était le cas pour le Rancio analysé. — Joseph BoussINGAULT. 


Chronique de chimie industrielle. — L'huile de 
palmier. — La substance grasse vulgairement nommée huile de 
palmier nous est principalement fournie par cette portion de la 
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côte occidentale d’Afrique qui s’étend au sud de la rivière de Volta. 

On en importe annuellement dans la Grande-Bretagne près de cin- 

quante millions de kilogrammes, d’une valeur d'environ quarante 

millions de francs, qui trouvent leur emploi dans la fabrication des 
cartes, des bougies, de la parfumerie et autres articles similaires. 

Elle a une grande valeur pour les indigènes, qui l’emploient dans 
la préparation de leurs aliments, où elle remplace le beurre, en 
font leurs luminaires et s’en servent aussi pour en imprégner la 
surface de leurs corps: Ce n’est pas véritablement une huile, mais 
une matière grasse semblable au beurre dans son aspectet sa con- 
sistance, provenant du fruit de diverses espèces de palmiers, prin- 
cipalement de l'espèce nommée Elais guinéensis, qui croît en 

+ abondance dans cette région africaine. L’abondance est même telle 
que, dans certaines localités, les habitants sont dispensés de faire 
: des récoltes régulières; ils trouvent, à toute époque, la terre cou- 
verte d’une épaisse couche de baies pleines de la matière grasse, 
que leur maturité a fait tomber de l'arbre. Ces copieuses largesses 
du règne végétal, qu’on pourrait appeler des mines de graisse, se : 
rencontrent particulièrement sur quelques points de la Côte-d'Or. 
Le produit, à la vérité, est de qualité inférieure, l’huile est sujette 
à rancir et n'est guère propre qu'à faire des bougies ; mais il y a 
là, du moins, une frappante manifestätion de la puissance produc- 
tive du sol. C’est un de ces fonds de richesse naturelle qu’il peut 
loujours être utile de signaler. 

— Éricine, couleur extraite du boïs de peuplier. — Cette nouvelle 
matière colorante tire son nom du nom botanique de la bruyère 
commune, erica vulgaris. On l’obtient en chauffant avec une so- 
lution d’alun le bois de la bruyère commune ou de diverses va- 
riétés de peupliers. 

On obtient ainsi une liqueur d’un beau ; jaune clair, qui se trouble 
en refroidissant et laisse déposer une résine jaunâtre. On filtre 
pour isoler le liquide de la résine; le liquide s’oxyde rapidement 
au contact de l’air et de la lumière, et devient au bout de quelques 
jours d’un jaune d’or magnifique, pouvant rivaliser avec les pro- 
duits analogues qu'on retire en France des fruits de la gaude, à 
Avignon, et même avec les produits manufacturés en Angleterre. 

L'opération se fait de la manière suivante. Les brindilles de 
bruyère, ou les jeunes branches et les rameaux de peupliers sont 
coupés, écrasés, pulvérisés ; puis on les fait bouillir avec une dis- 
solution d’alun dans les proportions suivantes : pour 10 livres de 
bois, 1 livre d’alun et 3 gallons d’eau (environ 13 litres 50). 

Ne 40, t. LI. 30 
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On fait bouillir le tout 20 à 30 minutes, puis on filtre. La liqueur 
filtrée devient trouble en refroidissant et donne un dépôt abondant 
d’une résine d’un jaune verdâtre. Lorsque la liqueur est suffisam- 
ment débarrassée de la résine, on la filtre de nouveau et on la laisse 
exposée à la double influence de lair et de la lumière pendant 
trois ou quatre jours, quelquefois cinq, selon le temps et la saison. 
La liqueur devient ainsi jaune d’or; on peut la mettre en œuvre 
pour en retirer le principe colorant ou le précipiter à l’état de 
laque jaune. 

L’extrait s'obtient par une méthode pratique en faisant évaporer 
les eaux mères et les amenant à consistance sirùpeuse; ou même 
en évaporant jusqu’à siecité. | 

L’extrait d’éricine présente toutes les qualités que l'on rencontre 
dans les extraits jaunes du commerce, mais il l’emporte sur la | 
plupart par son brillant. 

‘On le reconnaît facilement, non seulement à la teinte orange 
qui lui est particulière, mais surtout par ses réactions chimiques ; 
par la coloration, d’un brun caractéristique, qu’il donne avec les 
alcalis, surtout avec l'ammoniaque ; en outre l'alun qu’il renferme 
est facilement mis en évidence par les réactions connues de l'alu- 
mine. 

Voici quelques-unes des Or rAUDRE obtenues avec ce nouveau 
produit : 

Des verts, en le combinant. à l’indigo, au bleu de Prusse ; ces 
verts peuvent s'appliquer sur le bois, la soie, le coton, etc. 

Des nuances chamois et noisette avec l’écorce de chêne. 

Un vert bronzé avec la plupart des sels de fer, particulièrement 
avec les sulfates. | 

Des teintes de bois avec l'azotate de fer. 

La teinte orange en le combinant à des bois rouges, ou à la 
cochenille, au safran, etc. 

Cette teinte orange peut s’obtenir avec l'extrait d’éricine seul. 
On mordance d’abord les étoffes avec de l’acétate de plomb ou du 
manganate de potasse, du bitartrate, ou quelque autre sel basique, 
ou mieux encore avec du muriate d'étain; puis on les plonge pour 
les teindre dans un bain bouillant renfermant la quantité suff- 
sante d’éricine. 

On teint en jaune clair la laine, le coton, etc., par une simple 
immersion dans une cuve de teinture préparée avec de l'extrait. 

Enfin le jaune d’or s'obtient de la manière suivante. On traite 
par du muriate d'étain la liqueur qu’on a laissé au préalable ex- 
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posée à l'air ; la Jaque est précipitée, on la recueille sur un filtre 
et on la dessèche. Ce jaune solide peut s'employer dans l’industrie 
des papiers peints, des fleurs artificielles, des calicots imprimés ; 
dans toute opération en un mot où le jaune s'applique à l’état 
solide. Enfin il donne en combinaison avec le bleu de Prusse ou 
l'indigo des tons verts, et des tons oranges avec le bois de sandal. 

— Écarlate. — Au nombre des matières colorantes nouvelle- 
ment extraites de la houille, il en est peu qui méritent notre atten- 
tion à un aussi haut degré que l’écarlate. Déjà pour beaucoup 
d'emplois, ce produit a remplacé la cochenille, et nous touchons 
au moment où la cochenille sera abandonnée. 

Nous ne nous étendrons pas ici sur la composition de l’écarlate, 
ai sur son mode de fabrication, 

Nous ne voulons parler que du moyen d'employer ce nouveau 
produit, de manière à donner à la laine un beau vermeil égal aux tons 
écarlates de cochenille, tant pour la solidité que pour le brillant. 

- Ajoutez à la quantité d’eau nécessaire pour 100 livres de laine 
2 livres 1/2 d'acide sulfurique. 

Faites dissoudre dans l'eau bouillante une livre et demie de la 
matière colorante. 

Chauffez l’eau environ à 30° centigrades; placez la laine et ma- 
nipulez constamment jusqu’à ce que l’eau soit lentement amenée 
à bouillir. 

La teinture est achevée quand on ne voit plus de couleur dans 
la solution. Il faut en général 25 ou 30 minutes. 

(Moniteur des produits chimiques.) 

— Teinture de la paille. — Rouge Magenta. — Pour donner à la 
paille cette nuance ou toute autre analogue, la première opération 
consiste à tremper la paille pendant douze heures dans un bain 
acidulé avec de l'acide sulfurique. Pouc le Magenta prenez un bain 
acide de 4 à 5° Be. Après avoir lavé la paille, mottez-la pendant 
doute heures dans un bain maintenu de 30 à 40° centigrades et 
contenant la quantité de couleur nécessaire. Lavez et séchez. Les 
autres couleurs anilines ne colorent pas la paille aussi facilement. 

Marron, au moyen du bois de campèêche. | 

Nettoyez la paille en la faisant bouillir avec une solution de 
carbonate de soude, puis plongez-là deux heures dans un bain de 
campêche. Pour donner une teinte bleuâtre, ajoutez au bain de la 
pierre bleue; si l’on en ajoute trop la paille aura une nuance ver- 
dâtre. Cette couleur est sujette à passer et n’est en usage qu'à 
cause du bon marché. 
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— Taches de café et de chocolat. — Si le café ou le chocolat con- 
tiennent du lait, les taches sont plus foncées que s’il n’y a que de 
l'eau, mais elles s’enlèvent aussi plus facilement. Pour les enlever 
on lave les taches avec du jaune d’œuf dissous dans l’eau tiède. Si 
elles subsistent encore, après les avoir ainsi lavées, on ajoute un 
peu d'esprit de vin au mélange, et on frotté avec une brosse dure. 

— Doublure bleue pour les chapeaux. — Pour l’obtenir on ne teint 
pas l’étoffe, mais on applique de la manière suivante la couleur 
épaissie : on prépare la couleur avec 100 litres d'eau, 1 kilo- 
gramme d'amidon, 0*,746 de suif, 16*,50 de bleu d'outremer ; on 
mêle, on fait bouillir et on tamise; on imprime sur rouleau 
d’abord d’un côté, puis de l’autre, et on fait sécher au cylindre. 

— Vernis euphorbe. — Il y a beaucoup à espérer, en conséquence 
des expériences déjà faites, du vernis euphorbe pour en faire une 
couche protectrice du fer. Il y a quelques années, à Natal, des ou- 
vriers ont trouvé que si l’on coupe certaines plantes de la famille 
des Euphorbiacées, en se servant d’un outil de fer ou d'acier, on 
trouvait sur la lame de l'outil une couche de gomme très adhé- 
rente. Une fois recouvert ainsi, le métal paraissait ne plus pouvoir 
se rouiller. On fit alors des essais pour voir si la gomme euphorbe ne 
pourrait pas habituellement servir à protéger les métaux. 

Au sud de l'Afrique on se mit à plonger dans l’eau de mer 
des lamelles de fer enduites de cette gomme; dans ce pays, la 
promptitude bien connue de la végétation exerce une action des 
plus délétères sur les vases recouverts de fer. Comme l’euphorbe 
peut être obtenu à Natal le long de la mer, on se trouvait bien 
placé pour avoir une idée exacte de sa puissance anticorrosive. 
Les expériences, paraît-il, ont été des plus concluantes ; dans le but 
de confirmer ces heureux résultats, on a fait avec la gomme 
d'euphorbe une teinture dissoute dans l'esprit de vin. Cette solution 
fut de suite appliquée aux quilles des navires et à d'autres surfaces 
métalliques. Lorsque l'esprit de vin s’évaporait, la gomme restait 
entièrement adhérente. Dans ces deux dernières années, on a fait à 
Chatham des essais sur cette préparation, et on a vu que le fer 
protégé par ce vernis restait intact après avoir été soumis pendant 
longtemps à l’action corrosive de l'eau des docks. En Afrique, le 
vernis composé avec cette gomme a résisté aux ravages occasionnés 
par les fourmis blanches ; ce résultat est probablement dû à son 
amertume. (Scientific American.) 


' Chronique agricole. — Procès-verbal de l'assemblée gini- 
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rale extraordinaire de la compagnie de fertilisation Coquerel et Ci, 
(Boulevard de Saïint-Vincent-de-Paul, à Clichy-la-Garenne). — 
Un des objets principaux de la nouvelle Compagnie est de créer 
des exploitations agricoles, soit directement, soit à colonie par- 
tiaire, soit par fermage et notamment au peint de vue de l’expéri- 
mentation des engrais. 

Ses deux premières créations sont situées en Seine-et-Marne, à 
Saint-Louis, près de Nemours, et au Gallois, dans le canton de 
Moret. 

Le domaine de Saint-Louis appartient à M. le comte de la 
Tour du Pin, et a été affermé par la Compagnie, pour une période 
facultative pour la Compagnie fermière de 18 à 27 ans. Il se com- 
pose de deux fermes comprenant ensemble 200 hectares de terres 
labourables. Le sol est généralement siliceux et silico- -argileux, de 
fertilité médiocre, mais facile à cultiver. 

Le prix de location est de 20 francs l’hectare, net de tous impôts, 
ces derniers sont à la charge du propriétaire. 

La propriété du Gallois a été achetée par la Compagnie pour le 
prix de 85,000 francs, à raison de 300 francs l’hectare; sa conte- 
nance est de 262 hectares, 220 sont en terres labourables,. 42 sont 
en bois. Le sol est argilo-siliceux, de fertilité moyenne, dans de 
bonnes conditions de culture. 

Résumé de l'opération avec M. le comte ; de la Tour du Pin. 


6 hectares pommes de terre. . . . . 2.735 70 
3 » Blé a a aoa a a e A 771 » 
20 » avoine. . . . . . . . …. 253 85 
29 » ensemble. . . . . . . . 3.760 55 


Soit par hectare un revenu net de 129 fr. 65. 

Les rendements moyens ont été à l’hectare, en pommes de 
terre, de 10,000 kilogrammes, et en froment de 24 hectolitres 
(minimum 22 hectares, maximum 28). | 

Ces récoltes ont été fumées à raison de 1,000 kilogrammes 
d'engrais à l’hectare, la main-d'œuvre a été comptée au prix de la. 
localité et choisie dans le pays. 

Le taux des dépenses a donc été porté à son maximum. 

La fertilité des terres devant augmenter, ou tout au moins se sou- 
tenir au même niveau, par l’usage annuel des engrais, on peut pro- 
céder des résultats déjà connus pour établir le bilan probable de 
cette entreprise pour l'avenir. 
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La culture des 900 hectares que possède, soit en propriété, soit 
cn location, la Compagnie dans Seine-et-Marne, pourrait se ré- 
partir ainsi: 


Produits bruts. . . . . . . , . . 492.045 ə» 


Dépenses. . . . . . . . . . . . 305.230 » 
Reste nel. 4 . . . . . . . . 116.815 » 
RER AE nr ie me 


Soit par hectare 129 fr. 80 de produit net. 

L'économie apportée à la main-d'œuvre par le fonctionnement 
de la charrue à vapeur, la locomobile Debains, la moisson- 
neuse, etc., peut approximativement s'établir de la manière sui- 
vante. | 

Pour la moissonneuse : la moisson d’un hectare de froment 
coûte par ouvrier 35 francs; au moyen de la moissonneuse, elle ne 
revient qu’à 22 francs environ, y compris la mise en moyettes, 

Pour la question des labours à la charrue à vapeur, l’économie 
sur 500 hectares serait de 13,500 francs. 

La locomobile Debains coûte, en 10 heures de travail, 23 francs. 

Cette somme suffit pour le labour de 5 hectares. L’hectare de 
labour par le mode ordinaire, coûtant 20 francs, il y a 15 francs 
par hectare d'économie. 

Dans les conditions où opère la compagnie de Fertilisation, ayant 
pour base d'action la production directe des engrais et un large 
capital d'exploitation, l'application du paragraphe III du titre 1" 
de ses statuts ne peut donner que d’excelleuts résultats. Non seu- 
lement le capital social est garanti par la propriété foncière et son 
revenu assuré par la production, mais le capital social est appelé 
dans l’avenir à décupler de valeur. 

En ce qui concerne la culture directe, les terres presque incultes 
. aujourd'hui, par suite de la difficulté d'exploitation que présentent 
les trop grandes superficies, et qui sont cotées par leur abandon 
même comme étant de quatrième rang se transformeront promp- 
tement sous l'influence des améliorations en terres de première 
classe, et, du prix de location de 20 francs l’hectare où elles sont 
actuellement, monteront à 150 francs. La valeur du fonds d'ici 
quelques années s'accroîtra en raison de la valeur des reyenus, et 
les domaines pourront être revendus, en les divisant, avec tne 
plus-value considérable, ' 

En ce qui concerne le système d'exploitation par fermage, la 
Compagnie, en outre du revenu annuel, se réserve dans chaque 


—— ——— 
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ferme un véritable capital à la fin du bail. Les clauses des contrats 
effectués par elle portent, en effet, que le fermier pourra créer un 
certain nombre d'hectares de prairie et que le propriétaire devra 
lui rembourser par hectare créé une somme de 300 francs. 

Cette combinaison très ingénieuse est on pour chacune 
des parties contractantes. 

La réalisation du projet de la compagnie de Fertilisation est 
l'application pratique et raisonnée du véritable crédit agricole. En 
fournissant aux cultivateurs les engrais qui leur sont nécessaires, 
en mettant à leur disposition les instruments les plus perfectionnés 
de la culture, elle apportera à agriculture en général un concours 
beaucoup plus efficace que celui que pourrait lui donner la circu- 
lation du papier agricole et son escompte sans but déterminé. 

En appliquant sagement son programme, la compagnie de Fer- 
tilisation peut devenir la compagnie la plus riche et la plus puis- 
sante de la France. Une inmense étendue de 10,000 hectares de 
fermes est mise dès à présent à sa disposition par de grands pro- 
priétaires intelligents, au prix moyen de 25 francs par hectare, 
pour recevoir des cultures améliorantes qu'ils considèrent comme 
le salut du capital représenté par leurs domaines. 

Passant à l'exposé de la situation industrielle et commerciale de 
la Compagnie, le rapport constate qu’en décembre 1876 pour 
1877, les commandes se sont élevées à 150,000 kilogrammes..... 

Dans une nouvelle brochure que je viens de publier sous ce 
titre: LE RETOUR A LA FOI, par ses Splendeurs, je propose comme 
moyen très efficace de restauration et de progrès la création près 
du presbytère de chaque commune rurale, d’un champ d’expé- 
riences, avec étable et basse-cour, dans lesqueiles, sous la prési- 
dence de M. le curé et de son vicaire, on apprendrait à produire 
en abondance èt à bon marché les denrées nécessaires, utiles ou 
agréables, volailles, œufs, lait, légumes, racines, fruits, fleurs. 
Je suis heureux d'apprendre à mes lecteurs que la Société de fer- 
tilisation est toute prête à s'unir à moi pour assurer la réalisation. 
et le succès de ces modestes centres d'enseignement agricole et 
horticole. —F. Moicno. 

— La cole des animaux gras au poids vifs. — Au moment où nous 
appelions de nouveau l'attention de nos lecteurs sur les inconvé- 
.nients de la cote officicile adoptée pour le marché de La Villette, 
de divers côtés se produisaient ses manifestations dans le même 
sens. En aucun cas, du reste, l'avis que nous cherchons à faire 
prévaloir à cet égard n'a rencontré de contradiction, Tout le 


432 LES MONDES. 


monde, en dehors de ceux dont dépend l'établissement de cette 
cote officielle, paraît d’accord pour préférer la cote au poids vif à 
celle qui prend pour base la viande nette. A quoi faut-il attribuer 
le peu de succès des réclamations si unanimes des producteurs? 
C’est toute notre thèse sur le sujet. Nous prétendons qu’il est 
_ impossible, avec les éléments dont on dispose sur le marché, d'ap- 
précier même avec des limites d’erreur déterminées le prix de vente 
de la viande nette des animaux gras. Nous soutenons en outre que, 
cela füt-il possible aux hommes exercés qui fréquentent assidÿ- 
ment ce marché, les prix cotés ne fourniraient aux producteurs 
aucun renseignement utile. Et c’est pourquoi nous insistons, 
pour qu’on s'en tienne à donner aussi exactement que possible 
la cote des animaux au poids vif. è 
L’appréciation de ce poids vif à l'estime, ainsi que celle des qua- 
- lités, la constation des prix obtenus, selon qualité, pour des trans- 
actions qui se réalisent dans le courant de quelques heures, pré- 
sentent déjà suffisamment de difficultés, pour que la tâche de celui 
qui se propose de renseigner les intéressés, exige une grande atten- 
tion. Il n'est pas nécessaire de la compliquer. (Jour. d'Agriculture.) 


Chronique de chimie synthétique. — Diamant 
artificiel, — M. J.-B. Hannay de Glascow a trouvé le moyen 
de dissoudre le carbone. Plusieurs expériences ont été faites 
dans ce but. Toutes avaient démontré que le carbone ordi- 
nairement.reste insensible à l’action des plus énergiques dissol- . 
vants. Toutefois, durant le cours de ces expériences, M. Hannay 
constata une curieuse réaction, la voici: Lorsque un gaz contenant 
de l'hydrogène et du carbone est chauffé sous pression en présence 
de certains métaux, l'hydrogène est attiré par le métal, et le car- 
bone mis en liberté. Lorsque cette réaction a lieu au contact d'un 
composé stable contenant du nitrogène, et que l’on chauffe le 
tout à une chaleur presque rouge sous une pression de plusieurs 
milliers d’atmosphères, le carbone est attaqué si énergiquement par 
le composé nitrogénique qu’il se transforme en diamant clair et 
transparent. La grande difficulté consiste à construire un vase 
récepteur assez fort, pour supporter l'énorme pression et la haute 
température nécessaires pour parvenir à ce résultat. Le carbone 
obtenu dans ces diverses expériences est aussi dur que le diamant 
nature], il coupe tous les autres cristaux et n'affecte pas la lumière 
polarisée. Les cristaux ont été obtenus avec des faces courbes 
affectant la forme octaédrique; le diamant est la seule substance 


LES MONDES. 433 


qui cristallise de la sorte. Les cristaux brûlent aisément, placés ` 
sur une mince feuille de platine au-dessus du chalumeau, et ne 
laissent aucun résidu; après deux jours d'immersion dans l'acide 
hydrofluorique, ils ne montrent aucun signe de dissolution, même 
pendant l’ébullition de l’acide. Si l'on chauffe un éclat de ces 
cristaux à la chaleur de l’arc électrique, il devient noir, véritable 
caractéristique de la réaction du diamant. 

On a construit un petit appareil pour obtenir la combustion des 
cristaux et déterminer leur composition. On s’est servi de la mé- 
thode ordinaire, c'est-à-dire de l'analyse organique. Les cristaux 
de diamant étaient placéssur une mince feuille de platine mise en 
ignition par un courant électrique, la combustion ayant lieu 
dans l'oxygène pur. Le résultat obtenu fut celui-ci : Le spécimen 
de diamant (14 milligrammes) contenait 97-85 pour cent de car- 
bone, appréciation aussi juste que possible, vu la petite quantité 
de cristal soumise à l’analyse. 

L'annonce de cette expérience si longtemps attendue sur la for- 
mation artificielle du diamant a naturellement excité la curiosité 
des membres dé la Société royale où devait avoir lieu l’expérience. 
Mais ceux qui exploitent la vente du diamant ne se sont nullement 
émus de cette découverte, le public lui-même est demeuré assez ` 
froid. On le comprend aisément. Le procédé est coûteux, ennu- 
yeux et dangereux ; de plus, la quantité de diamant obtenu est trop 
minime pour qu'on puisse yattacher d'autre valeur qu’une impor- 
tance scientifique. Les diamants à bon marché, fabriqués artifi- 
ciellement sont réservés pour la future génération. — Extrait de 


l'Athenœum. 


Chronique thermique. — Mesure spectrométrique des hau- 
tes températures. Par M. A. Crova, — J'ai déjà indiqué (1) le prin- 
cipe de la méthode que j'ai proposée pour Ja mesure optique des 
hautes températures. Ces mesures peuvent être facilement réa- . 
lisées au moyen de l'appareil suivant, que l’on pourrait désigner 
sous le nom de spectropyromètre (2). 

Soit un spectroscope à vision directe, placé horizontalement et 
pouvant tourner autour de l’axe géométrique du système du colli- 
mateur et des prismes dispersifs ; disposons, au foyer de la lunette, 


(1) Comptes rendus, t. LXXXVII, p. 979. 

(2) M. Duboscq a réalisé la construction des appareils photomètriques qui ont servi 
à mes recherches; M. Salleron a coustruit sur mes indications un modéle de spectro- 
dryomètre. 
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. une fente parallèle à celle du collimateur, qui ne laisse arriver à 
 l'oculaire qu’une bande étroite du spectre produit, et limitons la 
course de la lunette par deux arrêts: l’un permettra de la fixer 
dans une position telle que le milieu de la fente oculaire soit 
éclairé par la lumière rouge (à = 676), et l’autre de façon qu’elle 
reçoive la lumière verte (x—523), longueurs d'onde que j'ai 
adoptées comme points fixes de comparaison. 

L'appareil étant tourné de manière que la fente du collimateur 
soit horizontale, recouvrons l’une des moitiés de la fente d'un 
prisme rectangle, dont l’une des bases s'applique exactement sur 
elle et dont l’arête correspondante à l'angle aigu la coupe norma- 
lement en deux parties égales. L'œil placé à la lunette verra la 
fente oculaire divisée normalement en deux champs égaux, séparés 
par une ligne fine, si l’arête du prisme réflecteur est nettement 
taillée. L'une des moitiés du champ reçoit directement la’lumière 
d'une lampe à modérateur, à cheminée cylindrique (système Ber- 
nard), placée devant la demi-fente libre ; l’autre, par réflexion, la 
lumière qui émane du corps incandescent dont on veut déterminer 
la température, placé latéralement, devant le prisme réflecteur. 

En face de la demi-fente libre, se trouve un système de deux 
. nicols à faces normales de M. Prazmowski, l’un fixe, l’autre mo- 
bile au moyen d’une alidade sur un cercle gradué. La face du nicol 
placée en regard de la flamme de la lampe est recouverte d'une 
glace finement dépolie, qui constitue un champ lumineux d’inten- 
sité uniforme. | 

L’extrémité du collimateur porte une alidade à pinnules, dirigée 
suivant l’axe de la fente, qui permet, par une rotation convenable 
du corps de l'instrument, de viser directement la lumière qui pro- 
vient du corps incandescent. 

Pour mesurer la température en degrés optiques, on amène la 
lunette sur le point fixe correspondant au rouge (676), et, l’alidade 
du nicol mobile étant au zéro, les sections principales des deux 
_ nicols étant parallèles, on amène à l'égalité d'intensité les deux 
plages rouges de la fente oculaire, en faisant varier, au moyen 
d’une vis, la largeur d'un diaphragme placé devant la glace dé- 
polie du nicol extérieur, ou celle d'un autre diaphragme placé 
devant une glace dépolie qui recouvre le prisme réflecteur, selon 
que la lumière rouge de la lampe est plus ou moins intense que 
celle de la source incandescente. 

Cette égalité étant obtenue dans le rouge, on amène la lunette 
sur le point fixe du vert (523), et l’on obtient deux plages vertes 
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d’intensités inégales. On les ramène à l'égalité d'intensité par une 
rotation convenable du nicol mobile, et le degré optique est donné 
par la formule N = 1000 cos? x, en désignant par «a langle des deux 
sections principales des nicols. 

Si l’on trace sur le cercle une seconde graduation donnant les 
valeurs de 1000 cos? «, en regard des valeurs correspondantes de a, 
on lira directement les degrés optiques ; enfin, si l’on a dressé la 
courbe des degrés centigrades correspondant aux degrés optiques, 
on pourra inscrire directement sur le cercle les degrés centigrades 
correspondant aux rotations a. 

Les degrés optiques suffisent pour obtenir des repères fixes: le 
zéro optique correspond à un angle «æ égal à 90° et sensiblement à 
580° C., 582° optiques à 4468° C., et 1000° optiques paraissent, en 
prolongeant la courbe au delà de 1600° C., température que l'on ne 
peut dépasser avec un thermomètre à air, correspondre à 1900° C. 
et à une rotation « = 0. Je ne donne ces nombres que comme une 
première approximation, mes expériences sur ce sujet n'étant pas 
encore terminées. | 

On voit que la température (1000° optiques) d'émission de ła 
flamme de la lampe à modérateur est supérieure à celle de ła 
fusion du platine et à celle du ramollissement de la porcelaine ; 
j'ai toujours fondu mes thermomètres quand, pour déterminer 
leur température optique, je tentais, après avoir obtenu légalité 
d'intensité dans le rouge, de l’obtenir aussi dans le vert. 

On peut aussi mesurer, au moyen du spectropyromètre, des tem- 
pératures bien supérieures à 1000° optiques, ou à près de 2000 C. 

Pour cela, je renverse l’ordre des mesures; l’alidade étant au 
zéro, j'établis, au moyen des diaphragmes variables, légalité d'in- 
tensité dans le vert, et, la lunette étant amenée sur le rouge, je 
fais tourner le nicol de manière à obtenir l'égalité d’intensité des 
deux plages rouges. Le degré optique est alors donné par la formule 

1000 
N = 

Cos? a 
varient de 1000 à l'infini. On peut donc, sans rien changer à l’ap- 
pareil, mesurer toutes les températures depuis 580° environ jus- 
qu'aux températures les plus élevées que l’on puisse atteindre. 

Pour déterminer les points fixes du spectropyromètre, j’inter- 
pose, entre les deux nicols croisés à 90°, une lame de quartz normal 
à l'axe, de 0™,004 d'épaisseur ; la lumière cest rétablie, et, tournant 
le nicol mobile de 115° 38’, on amène une bande noire sur le vert 
(523). On agit alors sur la vis qui limite l'excursion de la lunette, 


* et, la rotation variant de zéro à 90°, les degrés optiques 
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jusqu'à ce qu'on voie cette bande noire au milieu de la fente ocu- 
laire; une rotation de 65° 52” amènera la bande noire sur le rouge 
(676), et l’on détermine de même le second point fixe. 


Chronique bibliographique. — De l'Obésité, par L.-S. 
Worthingion. — Paris, Leclerc, in-8°. Voici un livre qui ne saurait 

manquer de toucher un grand nombre de lecteurs, intéressés qu’ils 
sont, d’une façon très personnelle, aux matières qui s’y trouvent 
traitées. L’obésité constitue, de lavis de tous, non seulement une 
infirmité disgracieuse, mais une véritable maladie capable d’em- 
porter son malade après lavoir fait passer par diverses phases plus 
désagréables les unes que les autres, après l'avoir alourdi et rendu 
impropre à toute fonction physique, autre que la digestion, et à 
tout travail intellectuel. Il y a donc lieu de s'occuper sérieusement 
de combattre l'obésité. Les causes de cette maladie sont nombreu- 
ses. Les gros mangeurs en sont souvent atteints ; mais l'abondance 
de la nourriture n’en est pas une condition sine quá non. Tel gros 
mangeur reste maigre et sec; tel doué d’un petit appétit, devient 
énorme. L’ingestion de grandes quantités de liquide, même de 
l'éau, contribue à amener l'obésité : les régimes riches, succulents, 
les aliments féculents, la vie sédentaire, l’abscence d'exercice la 
convalescence, le mariage, l'abus des bains chauds, la castration 
et mille autres causes peuvent être invoquées. Le point principal 
est celui-ci : toutes ces causes agissent, soit par un excès absolu ou 
relatif d'alimentation, soit par une diminution des fonctions phy- 
siologiques, lesquelles ne se peuvent accomplir qu’en consommant 
les aliments. D'une part, donc, excès de recettes; de l’autre, dimi- 
nution des dépenses. Une seule de ces causes peut suffire, mais le 
plus souvent les deux se réunissent. Les conséquences de l'obésité 
sont bien connues : infécondité, maladies du cœur et du poumon, 
diabète, appoplexie, affaiblissement mental, etc., et une mort le 
plus souvent lente et pénible. 

Le traitement constitue l'élément capital ; il est fort bien exposé 
par M. Worthington, qui donne les règles d'hygiène nécessaires 
à tous ceux qui veulent à coup sùr guérir de leur fâcheuse infir- 
mité. Malheureusement nul pignore que s’il est facile de pres- 
crire un régime efficace, il est extrêmement difficile aux malades 
de rompre avec leurs habitudes et de se soumettre à un traitement 
long et sévère. Aussi préfèrent-ils le plus souvent s'adresser aux 
acides, au vinaigre et aux spécifiques prétendus infaillibles qui 
s’étalent à la quatrième page des journaux : ils en prennènt, 


= 
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ils maigrissent, mais ils contractent des dyspepsies chroni- 
ques qui les amnènent souvent à un état de maigreur extrême, 
et les emportent après de très vives et très longues souffrances. Il 
n'y a qu'un traitement, c'est celui qu'indique la simple hygiène ; 
il est long, il est peut-être pénible, soit ; mais il est sûr. Après 
cela, si Pobèse préfère mourir dans sa graisse, libre à lui : 
M. Worthington n’aura rien à se reprocher. 


THÉRAPEUTIQUE. 


— Action thérapeutique du froid, par W.H. Troyson, M. D., pro- 
fesseur de thérapeutie et de médecine à l’Université de New- 
York. | 
Les agents qu’on emploie comme remèdes sont de deux sortes : 
1° les drogues; 2° les autres usages thérapeutiques, tels que la 
température, l'électricité, etc. Ici nous ne voulons parler que des 
agents autres que les drogues, et d’abord nous n'aborderons que 
des forces physiques et impondérables, et nous ne parlerons que 

du froid. | | 

Au point de vue phisique, le froid est l’absence de la chaleur. 
Au point de vue thérapeutique, c'est un agent positif, et il a cinq 
actions : 

1° Action tonique; 2 styptique; 3° antiphlogistique; 4° ances- 
thétique ; 5° antipyrétique. 

Dans les trois premières, le froid, lorsqu'il agit sur le système 
des vaisseaux est un peu irritant. Dans les deux dernières, il n’agit 
que d'après des principes physiques. > De 

Du froid comme tonique. — Nous avons dit que le froid, lorsqu'il 
agit comme tonique, est un pur irritant. Tout irritant produit un 
choc et donne lieu à une dépense d'énergie, de la part de la partie 
irntée, Par conséquent l'énergie de la partie irritée se trouve 
diminuée: mais cette diminution diffère dans ses résultats de celle 
Produite par un simple sédatif; pourvu que le choc ne soit pas 
assez grand pour produire l'épuisement, il y a une réaction et on 
en revient à l’état qui existait avant l’irritation ou au delà de cet 
état. En d'autres termes, il y a exercice du système, et tout exer- 
“ce modéré tend à fortifier l'agent mis en action, s'il agit avec 
permanence, il augmente la nutrition. Ainsi le froid est un tonique 

es Vaisseeux et peut être employé d’une manière générale ou 
locale. Lorsque la circulation est faible, et qu’il y a perte de puis- 
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sance musculaire, l’usage général du froid réveille le cœur, donne 
du ton aux artères, et alors la nutrition de tout le corps augmente. 
Dans ce but, plonger, prendre des douches, ou être épongé, sont 
des moyens à employer suivant la force du patient, en ayant soin 
de ne jamais amener l’épuisement par l'excès. Il faut toujours que 
le bain soit suivi d’une réaction complète, manifestée par le bril- 
lant de la peau, mais il ne doit jamais y avoir lassitude ni fatigue. 
Lorsque l'irritation produite par l’eau seule n'est pas suffisante, 
on peut ajouter du scl ou quelque frottement de matière douce. Si 
le patient est trop faible même pour être épongé, en exposant sim- 
plement le corps à l'air froid, on a un bon résultat. Dans tous les 
cas, la réaction peut être aidée par une friction avec une serviette 
dure. | 

Une douche froide sur la nuque doit s'appliquer dans les condi- 
tions suivantes : 

1° Lorsqu’après un coup de soleil, les artères de la tête conser- 
vent la’ dilatation, et qu'il y a mal de tête, étourdissement par 
l'exercice ou l'exposition au soleil; 2° dans tous les cas pour les- 
quels le mal de tête est localisé d’un côté, et est accompagné de la 
dilatation d’une artère temporale et de la sécrétion d’un œil; 
3° dans le faux croup ou dans la respiration chantante des enfants; 
4 dans l’aurium tinintus, quand les pulsations sont synchromes 
avec le battement du cœur, et alors que les artères du tympan 
sont détendus, la douche froide sur la nuque du cou, aidée par 
l'usage intérieur de l’acide hydrobromique peut apporter du sou- 
lagement. 

En épongeant la poitrine d’un phtisique avec de l’eau froide, on 
diminue la susceptibilité pour le froid. 

Des applications locales d'eau froide sont utiles pour favoriser 
l'absorption des épanchements inflammatoires et les exsudations 
dans les phases aiguës et chroniques; elles sont utiles aussi pour 
balancer la circulation dans le foie et le spleen lorsqu'il se déve- 
loppe par suite de l'empoisonnement provenant des infections. 

Le bain de hanche ou de siège est utile pour les homorroïdes, 
les hernies et la congestion des viscères pelviens. 

Du froid comme siyplique. — Comme styptique, le froid agit 
pour confracter les artères par suite de son influence sur les nerfs 
qi agissent sur les vaisseaux. Il est préférable aux drogues astrin- 
gentes ou autres hémostatiques, parce qu’il évite la nécessité d’ap- 
pliquer des substances irritantes sur la partie saignante. Il n’est 
pas nécessaire que le froid soit toujours appliqué sur le siège de 
l'hemorragie; il peut avoir aussi de l’action sur les parties distan- 
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tes par suite des lois du système qui meut les vaisseaux; les plus 
importantes de ces lois sont les suivantes : 

{° Une impression des nerfs qui se rapportent à une partie don- 
née produira une variation dans le calibre des artères de cette par- 
tie; 2° une impression des nerfs qui se rapportent à une partie don- 


. née produira une variation dans les artères de tous les organes qui 


sont placées directement au-dessous de cette partie; 3° pour le cas 
d'organes qui agissent par couples et qui sont parfaitement symé- 
triques, tels que les yeux, les oreilles, les mains (il faut excepter 
les poumons, les reins et les testicules), les variations dans le cali- 
bre des artères de l’un des deux produiront une variation sembla- 
ble dans l’autre; 4° des variations dans le calibre des artères de 
certaines parties sont accompagnées par des changements corres- 
pondants dans les artères de certaines autres parties, et ces corré- 
lations particulières peuvent se constater par l'expérience; ce 
seront, par exemple, la relation entre la circulation des pieds, 
celle des viscères pelviens et du pharynx, ainsi que la relation 
de la circulation entre la nuque du cou, de la tête et du 
visage. | 

Les exemples suivants seront suffisants pour faire ressortir l’ap- 
plication de ces lois lorsqu'on fait usage du froid : 

1° Eau froide As directement sur la surface saignante ; 
2 poches de glace, à l’épigastre pour arrêter l’hœmatemesie ; 
d° la tenue d’un corps froid dans une main pour arrêter l’hémor- 
ragie dans une autre ; 4° des bains de pieds froids pour arrêter la 
métrorrhagie. 

Dans l’hémorragie des parties arrières, les meilleurs moyens 
pour l'arrêter sont l'application du froid par un embrun d’éther; 
alors l'impression soudaine et intense qui se produit détermine 
une contraction efficace de l'intérus sans faire frissonner le ma- 
lade. Si l’on ne peut employer l'embrun d’éther, l'eau froide peut 
être versée sur l’abdomen d’une hauteur de deux ou trois pieds; 
le choc de l’eau qui tombe aide matériellement l’action du froid. 

L'un des moyens que nous venons de citer. peut s'employer 
pour 'hæœæmoptysie. 

Du froid comme antiphlogistique.. — Comme antiphlogistique, 
on peut employer le froid pour arrêter une inflammation aiguë; 
il ne faut pas cependant qu'il y ait suppuration; on peut aussi 
l'employer pour arrêter une inflammation lorsqu'elle menace de ` 
se produire. Le froid agit en produisant un rétrécissement pro- 
longé des artères, et il prévient ainsi la congestion active sans 
laquelle aucune inflammation aiguë ne peut avoir lieu; On devrait 
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` toujours l’empluyer à l’état de froid sec, directement sur la partie 
qui souffre, avec assez d'intensité pour soulager la douleur, en 
continuant aussi longtemps que la cause du mal existe. Si, avant 
que la tendance à l’inflammation ait tout à fait disparu, il se dé- 
clare une douleur névralgique, c'est un signe que les nerfs qui 
mettent les vaisseaux en mouvement sont épuisés, et il faut cesser 
l'application du froid; si on ne le cessait pas, il y aurait gangrène : 
et, en outre, le malade dégagé du froid se trouvera mieux que 
sous son influence. La douleur névralgique est continue, et, si la 
partie malade est à l’une des extrémités, elle s'étend jusques vers 
le tronc. D’autre part, la douleur inflammatoire est une pulsation 
locale, accompagnée aussi d’une chaleur locale, et on la soulage 
parune application plus complète du froid. 

Dans les fractures ou autres blessures graves près des articula- 
tions, il faut entourer les parties souffrantes avec de la glace placée 
dans des vessies de porc ou de caoutchouc; on met deux ou trcis 
morceaux de mousseline sèche pour empêcher un frisson soudain 
de la localité. 

Une bouteille remplie d’eau glacée est d’un excellent emploi 

antiphlogistique pour les blessures de la main. Il faut appliquer 
des poches de glace sur la tête et sur la colonne vertébrale dans le 
cas des méningites épidémiques du cerveau et de l’épine dorsale. 
Le froid arrête le développement des érésypèles, et c'est le 
meilleur moyen d'arrêter les maux de tête fébriles. Les maux de 
tête provenant de troubles utérins se soulagent par la chaleur 
humide. Il ne faut pas employer le froid pour les inflammations 
aiguës des organes intérieurs, excepté dans les péritonites accom- 
pagnées de vomissements et dans les méningites. 
. Du froid comme anesthétique. — L'emploi du froid comme 
anesthétique est la conséquence de la propriété physiqne qu'il 
possède de geler les tissus et d'amortir la sensation sans attaquer 
la vitalité, Il est très utile dans une opération où on n'agit pas sur 
une grande épaisseur du tissu comme dans l'ouverture d’un abcès, 
ou dans l'amputation des doigts, la section cœsarienne, et l’ova- 
riotomie. Dans tous les cas, il faut déterminer l’action du froid 
aussi rapidement que possible, On applique l'embrun d’éther 
seulement sur la partie à opérer. L’anesthésie est complète quand 
la peaa devient blanche et rayonnante. 

Du froid comme antipyrélique. — Lorsque l'élévation anormale 
de la température du corps est due à une radiation de chaleur 
insuffisante, ainsi que cela a lieu dans quelques dérangements 
nerveux, elle n’est pas dangereuse en elle-même, car on l’a vue 
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atteindre 5° centigrades et persister ainsi pendant plusieurs se- 
maines. Mais si, comme dans les fièvres. l’élévation de température 
dépend de changements chimiques excessifs, alors la chaleur par 
elle-même est nuisible; elle arrête la secrétion des glandes autant 
que le ferait une destruction excessive du tissu. Dans toutes les 
fièvres, il y a un point au delà duquel, si la température s'élève il 
se produit des changements d'organisation. Les glandes sont affec- 
tées d'un gonflement nuageux, il en résulte une dégénération eu 
graisse, et les muscles affectés de la même manière deviennent 
extrêmement fragiles. | 

Le point, auquel ces changements se produisent, diffère pour 
chaque fièvre, Dans la fièvre scarlatine, il est de 41° centigrades ; 
dans la fièvre typhoïde de 41°,5; dans la fièvre intermittente de 
420 à 42°,5; dans les érésypèles le point est encore plus élevé. Au- 
dessus de ce point, dans chaque fièvre, il ne faut pas laisser la 
température s'élever, mais il faut l’abaisser par l'emploi du froid, 
dont le résultat ne puisse consister qu’à faire disparaître la chaleur. 
On y parvient par l'immersion dans un bain froid, ou par une 
enveloppe froide. Mettez le malade dans un bain à 24°; et réfroi- 
dissez l'eau graduellement jusqu’à 18° ou 15°; jamaisau-dessous ; 
en même temps faites continuellement des aspersions sur la tête. 
` D'abord la température s'élèvera légèrement, parce que le sang 
sera toujours attiré de la surface du corps dans les viscères, qui 
sont toujours un peu plus chauds que la peau : mais le bain devra 
durer jusqu’à ce que la température tombe à 38° pourvu que la 
diminution soit graduelle, c'est-à-dire de un demi degré en six, 
cinq ou trois minutes. Si cette température tombe de 1/2 degré en 
deux minutes et demie, le malade doit être retiré, quelle que soit 
la température, en effet dans ces cas, il y a danger qu’une diminu- 
tion suivante ne puisse être appréciée, qu’elle atteigne 36° et que 
le malade tombe en syncope. Si le fait se produisait, enveloppez 
le malade de couvertures chaudes, mettez du. vinaigre chaud sur 
l'épigastre, et donnez de l’eau-de-vie ou autres stimulants. 

Lorsque pour quelque motif, le bain est impraticable, il faut 
adopter une enveloppe froide, toujours avec les mêmes précautions 
que pour le bain froid. Enveloppez d’abord le malade dans un 
drap mouillé et rincé à la température ordinaire soit 21°, puis 
placez d’autres draps rincés après avoir été plongés dans l’eau 
glacée. On pourra renouveler le bain froid ou l’enveloppe assez 
souvent pour maintenir la température au-dessous du point où il 
ya danger pour le cas de maladie particulier. S'il est nécessaire 
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on en donnera un toutes les heures. Si cependant deux ou trois 
par jour suffisent, on pourrait choisir pour l'heure de l’un, le 
moment où la chaleur de la fièvre est la plus grande, c'est-à-dire 
en général à deux ou trois heures de l'après-midi. 

Les indications contradictoires pour l'usage antipyrétique du 
froid sont l'hémorrhagie des entrailles et des variations no- 
tables dans le cours régulier de la température. La bronchite et la 
pneumonie ne constituent pas nécessairement des indications 
d'opposition. | | 

— Cause physique de la fièvre intermittente. — Le numéro de 
juillet du Zeitschrift, journal publié par le professeur Klebs, con- 
tient quelques détails relatifs à une étude sur la cause physique ou 
poison qui produit la fièvre intermittente ou fièvre des marais. 
L'étude a été faite par le professeur Klebs de Prague, de concert 
avec M. Tommasi, professeur d’Anatomie pathologique à Rome. 
Ces deux savants ont passé plusieurs semaines du printemps dans 
l'Agro Romano qui est connu, comme donnant lieu à de nombreux 
cas de fièvre. 

Ils ont examiné minutieusement les couches les plus basses de 
l'atmosphère dans la région en question ; ils ont examiné aussi 
le sol et les eaux stagnantes, et dans les deux derniers cas, ils ont 
découvert un champignon microscopique, consistant en nom- 
breuses spores brillantes et mobiles de la forme d’une ovale allou- 
gée. Ce champignon a été reconnu comme étant engendré artik- 
ciellement dans différentes espèces de sol. La matière fluide re- 
cueillie a été filtrée et lavée plusieurs fois, et le résidu obtenu 
après filtrage a été introduit sous la peau de chiens bien portants. 
Ces animaux ont tous été pris de la fièvre avec son cours type 
régulier. Après avoir expliqué dans tous leurs détails, les résultats 
de leurs diverses études et expériences, ces messieurs ont émis 
l'opinion qu’ils ont découvert la véritable cause de la maladie. 
Comme le champignon croît sous la forme de petits roseaux, 
MM. Tommasi et Klebs, lui ont donné le nom de Bacilius Ma- 
larice. (Medical Times and Gazelte.} 


ÉLECTRICITÉ. 
TRAITÉ ÉLÉMENTAIRE DE LA PILE ÉLECTRIQUE, par M. Allred NIAUDET. 
Deuxième édition, revue et augmentée. — 1 vol. in-8°. — Paris, 
Baupey, éditeur. 
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Peu de livres d’un caractère aussi technique que celui de 
M. Niaudet ont l'honneur d'épuiser leur première édition avec 
one telle rapidité. Nous sommes done heureux d'aunoneer à nes 
lecieurs ja deuxième édition de cet excellent ouvrage. Nous en 
aurions bien parlé plus tôt, mais nous avons voulu le lire ça entier 
afin d’en faire ressortir tout le mérite. Il y avait bien Le petit £ssai 
de Calland sur les piles, mais il restait dans un cercle trep restreint 
et était forcément incomplet. 

tent donnée l'importance des études sur l'électricité à l'épaque 
où nous sommes, nous croyons rendre service aux amis de la 
science en leur donnant un aperçu quelque peu détaillé du livre 
de M. Niaudet, qui, selon nous, répond à un réel besoin, 

Son øuvrage est divisé en trois parties, 

li débute daps la promière partie par celte belle expérience due 
à De la Rive, qui est le principe de toutes les piles : 

Si l’on plonge dans l'eau acidulée à l'acide sulfurique une lame 
de cine distillé parfaitement pur, en remarque que le zinc est atta- 
qué très lentement, et même que l'action chimique cesse complète- 
ment isesque les bulles d'hydrogène ont recouvert toute la partie 
immergée ; si twaintenaut l’on place dans le même liquide une 
les au un fl de pletine, et que l'an fasse communiquer ansemble . 
le zinc et le platine, soit en dedans, soit en dehors du liquids, 
* l'action prend une grande énergie : le zinc se dissout, l'hydrogène 
se dégage, non plus eur le zinc, majs sur le plaline, C'est de celte 
expérience, éiuliée dans tous ses détails, que part M. Niaudet pour 
expliquer tout ce qui passe dans une pile : production de esursat, 
sfs chimiques, physiologiques et magnétiques de l'électricité 
dynamique. 

I déerit ensuite la première pile, celle de Volta, avee ses diverses 
modifirations; il on étudie tous les organes, et insiste tout parti- 
œulièrement sur l'origine et le dévelopnemeut du phénomène si 
important de la polarisation, qui est en même temps Le défgut capi- 
tal de presque toules les piles. 

dl eonsasre tout un chapitre à l'étude théorique et pratique des 
résistances actives et passives des piles, de leur foree élecira- 
motrice, des lois qui les régissent. Il donne des notions aussi æ- 
ples que justes sur la quantité de l'électricité, et revient eneore sur 
l'étude ds is polarisation des électrodes, vonsidérée comme source 
des eourants et des piles secondaires. 

Passant ensuite en revue les piles qui ne sont que des madi- 
Scations plus où moius profondes de celles de Volta, et dans 
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lesquelles on a changé, soit la composition du liquide excitateur, 
suit la nature de l’électrode négative (ou pôle positif) ; il constate 
chemin faisant que, du premier coup, Volta avait trouvé, au moins 
jusqu'à présent, le meilleur combustible de ia pile, le zinc, que 
personne n’a encore pu remplacer pratiquement par aucun autre 
corps ; il appelle l'attention des chimistes sur l'étude de l’action 
chimique dans ces différentes piles. 

Pour le savant et le chercheur, cette première partie de l’ouvrage 
de M. Niaudet est assurément la plus importante et la plus féconde. 
Voilà pourquoi nous avons vous en donner un résumé plus 
étendu. 

Dans la deuxième partie, il part de ce fait : que, si dans un 
couple ordinaire, zinc, platine et acide sulfurique, on projette de 
l’acide nitrique autour du platine, l’action devient plus énergique, 
parce que l'hydrogène qui se dégage sur le platine est absorbé par 
l'acide nitrique; de là l’idée d'absorber thimiquement l'hydrogène 
pour donner de la constance aux piles en détruisant leur polarisa- 
tion; tout corps qui dégagera de l’oxygène ou du chlore capables 
de s'unir à l'hydrogène sera donc un agent dépolarisateur, ou 
encore si on a un sel qui, comme le sulfate de cuivre, cède sous 
. l'influence du courant son cuivre à l’électrode et fixe l’hydrogène 
libre, on aura encore dépolarisé la pile. 

La pile de Daniell réalise cette dernière condition presque aussi 
parfaitement qu’il est possible ; aussi, M. Niaudet en fait une étude 
théorique et pratique appronfondie ; il en décrit après toutes les 
modifications. 

Viennent ensuite les piles à chlorures qui dégagent du chlore, 
lequel s'unit à l'hydrogène pour produire la dépolarisation ; nous 
ne cilerons que celle de M. Niaudet lui-même, où le chlorure de 
chaux est l'élément dépolariseur ; espérons que la sanction de 
l'expérience et de l'avenir réaliseront les promesses qu'elle paraît 
donner pour le présent. 

Puis les piles à acides dépolarisateurs, dent le type est celle de 
Bunsen ; cette dernière y est étudiée dans tous détails; c’est un 
chapitre supérieurement traité au point de vue de l’application 
pratique. 

Viennent à leur tourles piles à oxydes dépolarisateurs qui ont pour 
représentant la pile Léclanché: cette pile y est soigneusement 
étudiée sous toutes ses formes, avec son action chimique, ses causes 
d'affaiblissement, sa durée pratique. 

Ajoutons encore les piles à mélanges dépolarisants, telles 
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que chlorate ou bichromate de potasse et acide sulfurique. 
Enfin, dans une troisième partie, M. Niaudet dit un mot des 
piles diverses qui ne rentrent pas dans les cadres précédents ou 
qui jusqu'alors n’ont eu qu’un intérêt théorique. Parmi les pre- 
mières, il y a les piles sèches et la pile secondaire de M. Planté 
que nos lecteurs .connaissent depuis longtemps ; parmi les 
secondes, il y a la pile qui emploie le charbon au lieu de zinc 
pour combustible ; cette pile, imaginée d'abord par Becquerel 
en 1854, puis oubliée, a été remise au jour par M. Jablockoff, qui 
n'avait aucune connaissance des expériences de Becquerel; puis 
les piles électrodes identiques, les piles à électrodes inattaquées 
dans lesquelles l’action chimique a lieu, par exemple, entre un acide 
et une base, puis les piles à gaz. Cette courte partie ouvre aux 
chercheurs des horizons nouveaux et remplis des plus brillantes 
espérances. 
Le volume se termine par une série de tables dans lesquelles 
les praticiens et les savants trouveront rassemblées des données 
relatives à la conductibilité électrique, aux résistances des liquides 
et des solides, à la solubilité de différentes substances, à la force 
électro-motrice des divers métaux et des couples les plus usités. 
Tel est le résumé de cet ouvrage, qui nous a paru mériter une 
mention toute spéciale et que nous nous faisons un plaisir de signa- 
ler à l'attention aussi bien des savants et des praticiens que des 
chercheurs. Pour les savants, il est un mémorial qui leur résume 
et leur met sous la main l’ensemble des recherches sur la pile 
électrique ; pour les praticiens, il les conduira au milieu du nom- 
bre infini des piles, et leur indiquera celle qui sera le plus en rap- 
port avec leurs travaux ; pour les chercheurs, 1l leur fournira des 
connaissances et des données exactes'et pratiques qui les guideront 
sûrement dans leurs études et les empêcheront de se perdre dans 
les voies stériles de recherches mal dirigées ou faites au hasard. 
En effet, la pile électrique considérée en général est peut-être 
de toutes les machines employées à produire une force ou un 
travail, celle qui a été le plus maniée, modifiée, transformée, et 
qui cependant est demeurée la plus mystérieuse et la plus’incon- 
nue, aussi bien quant à sa manière d’être intérieure que quant à 
son utilisation extérieure. | 
Aussi, selon notre avis, le mérite de M. Niaudet n'est pas tant 
d’avoir réuni dans un volume la description des modèles de piles 
les plus différents et les plus usités, mais c’est surtout d’avoir fait 
ressortir et mis en évidence avec une grande netteté les phéno- 
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mènes dti les principes scientifiques d’où découlent tout à la fois 
les dvañtages ét les imperfections de toutes les piles, en les étu- 
diant dans toutes les conditions de leur fonctionnement. 

Felle est la raison qui nous 4 fait consacrer un article asser long 
à cet ouvrage. Quand lis l'auront parcouru, nos lecteurs seront, 
hous aimons à le croire, du même avis que nous : ce sera la récom 
pense de M. Niaudet aussi bien que la nôtre. - L'abbé H. Vaswrrs, 


OPTIQUE MÉTÉOROLOGIQUE. 


GUA LA POLARISATION ATMOSPIIÉRIQUE 8T L'INFLUENCE BU MAGRÉ- 
TISME TERRESTRE SUR L'ATMOSPHÈRE, par M. HENRI BECQUEA&:., ine 


génieur des ponts ut chaussées. 


Historique. «= La polarisation de l'atmosphère a été observés 
pour la première fois par Arago en 1809 (1). 

Lorsque le soleil est peu élevé sur l'horizon et que l’on analyse 
l’état de la lumière émise par l'atmosphère dans le plan vertical du 
soleil, en trouve que cette lumière, d'abord faiblement polarisée 
dans le voisinage du soleil, l'est davantage à mesure que l'on s'élève 
vers le zénith. Le maximum se trouve environ à 90° du soleil ; si 
l'on continue à s'éloigner. du soleil, la polarisation diminue et 
devient nulle pour un point qui porte le nom de poini neutre 
d'Arago. Jusqu'à ce point, le plan de polarisation était sensible. 
ment vertical: au-dessous du point neutre, il devient horizontal. 
Au lever et au coucher du soleil, le point neutre est élevé de 20e 
à 30°.sur l'horizon. | 

Il existe dans le plan vertical du soleil d’autres points, pour 
lesquels la polarisation est nulle. Babinet (2) en a trouvé un second 
au-dessus du soleil, et Brewater (3), qui a rassemblé de nom- 


(1) Araco, Mémoires de la classé des scimces mathématiques et physiques de 
l'Institut impérial de France; 1811. | 
(2) Comptes rendus des séances de l'Académie des sciences, t. XI, p.618, et 


t. XX, p. 801. 


(3) Brewster, Brit. Associat. Rep., Part II, p. 13; £1842. — Comptes rendus des 
séances de l'Académie des sciences, t. XX, p. 603; 1845. — Phil. Magas,, t XXXI, 
p. 444-454 ; 1847. — Brit. Associat., Part Jl, p. 6; 1850. — Comptes rendus des 
séances de l'Académie des sciences, t. XXX, p. 532-536 ; 1850. — Kdinburgh Roy, 
Soc. Trans., t. XXI, p. 211-240; 1864. — Fdinburgh Roy. Soc. Trans., t. XXV. 
p. 247-280 ; 1867. — Phil. Magaz., t. XXXHI ; 1807. 
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breuses observations sur la position des points neutres, de 1841 à 
1845, en a découvert un troisième au-dessons du soleil, à peu près 
à la même distance de cet astre que le point situé au-dessus. Ce 
dernier a observé en outre un point neutre secondaire, qui accom- 
pagne le point neutre d’Arago dans des états particuliers de Pat- 
mosphère; il admet même qu'il doit y avoir un point neutre 
secondaire, lié à chacun des autres points ; mais la proximité du 
soleil empêche les observations. 

L'étude des déplacements des points neutres a conduit Brewster 
à des résultats très intéressants, qui ne rentrent pas dans le cadre 
du présent mémoire. 

Parmi les divers travaux relatifs à la polarisation de l’atmos- 
phère, nous citerons ceux de MM. IF. Bernard (1), Liais (2), Ru- 
benson (3), dont les observations ont porté principalement sur les 
phénomènes étudiés par Arago, Babinet et Brewster. 

L'explication du phénomène a préoccupé un grand nombre de 
physiciens, et l’on attribue généralement la polarisation verticale à 

une réflexion des rayons solaires, la polarisation horizontale, 
tantôt à un phénomène de réfraction, tantôt à des réflexions se- 
condaires produites par l'atmosphère elle-même. Dans cet ordre 
d'idées, les points neutres seraient des régions où la polarisation 
verticale et la polarisation horizontale auraient la même intensité. 

On a émis sur la manière dont s'opère la réflexion des rayons 
solaires les hypothèses d’une réflexion sur l’air lui-même, sur des 
particules solides en suspension dans l'air, et enfin sur des petites 

vésicules d’eau ; cette dernière manière de voir est l’extension 
d'une théorie de M. Clausius. M. Hagenbach a été conduit à penser 
que la réflexion de la lumière avait lieu à la séparation des couches 
d'air d'inégale densité. D'aprés M. Tyndall, la polarisation atmos- 
phérique ne serait pas due à une simple réflexion, mais à un phé- 
nomène particulier qui accompagne l’illumination de certains gaz. 
Quelle que soit, du reste, l'hypothèse adoptée, les faits déduits des 
expériences en restent indépendants. 

On avait observé que, dans le plan vertical du soleil, le plan de 
polarisation était, soit vertical, soit horizontal. Par extension, la 
plupart des physiciens qui ont traité de la polarisation atmosphé- 
rique out admis que le plan de polarisation passait toujours par le 
soleil, quel que soit le point d'où vienne la lumière. M. Wheat- 


(l1) Comptes rendus, t. XXXIX. p. 7195; 1554. 
<2) Ibid., t. XCVIL, p. 109. 


(3) Société royale d'Upsal, 3° série, L V; PSS, 
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stone, au moyen d’un appareil qu’il a appelé horloge polaire, a 
montré que, en visant au pôle, la position du plan de polarisation 
pouvait approximativement donner l’heure. On verra dans le pré- 
sent travail qu’au pôle il existe, entre la position du plan de pola- 
risation et la position du soleil, des écarts assez petits pour avoir 
pu passer inaperçus. 

La direction du plan de polarisation en un point quelconque de 
l'atmosphère, en dehors du plan vertical du soleil, n’a pas été, à 
notre connaissance, l’objet d’une étude suivie, et comme nous 
étions conduit, par nos recherches, à penser que le plan de pola- 
risation ne passe pas généralement par le soleil, nous nous sommes 
proposé de déterminer avec précision les positions relatives du 
soleil et du plan de polarisation de la lumière envoyée par l'at- 
mosphère dans une direction quelconque. 

Conclusions. — Nous avons constaté l'existence d’une pertur- 
bation dans la marche régulière du plan de polarisation de l'at- 
mosphère lorsque le soleil se déplace dans le cours d’une journée. 
Cette perturbation peut s'expliquer en partie par un effet de po- 
larisation rotatoire magnétique sur des rayons lumineux qui 
traversent une couche d’air soumise à l'influence magnétique ter- 
restre. Cependant la faible valeur des nombres trouvés par expé- 
rience et l'absence de données précises sur les épaisseurs atmos- 
phériques traversées par la lumière étudiée ne permettent pas de 
décider si l’action magnétique est la seule cause des effets observés. 
Nous avons en outre reconnu plusieurs faits nouveaux : 

1° L'existence d’un angle variable entre le plan du soleil et le 
plan de polarisation de l'atmosphère en un même point ; 

2 La variation périodique de cet angle qui, dans le cours d’une 
journée, présente des maxima et des minima; ce phénomène 
paraît lié aux conditions variables d'illumination de l'atmosphère, 
lorsque le soleil s'élève ou s'abaisse sur l'horizon ; 

3° La manifestation d’une influence magnétique de la Terre sur 
l'atmosphère, influence à laquelle on peut attribuer une petite dé- 
viation du plan de polarisation de la lumière. 
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SÉANCE DU LUNDI 23 FÉVRIER 1880. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL annonce à l’Académie la perte dou- 
loureuse qu’elle vient de faire dans la personne de M. P.-A. Favre, 
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correspondant de la section de chimie, décédé à Marseille le 17 fé- 
vrier 1880. 

L'Académie perd en M. Favre un de ses correspondants les plus 
dévoués, les plus laborieux et les plus dignes de regret par le carac- 
tère autant que par les talents et les services. 

— Chaleur de formation de l'acide persulfurique, par M. Ber- 
raeLoT. — En résumé, les formations de l’eau oxygénée, de l'acide 
persulfurique et de l’ozone sont endothermiques et forment une 
échelle graduée : 


Cal. 
Ozone : 0? + O = (Oz), absorbe. TTE 14,8. 
Acide persulfurique : S206 + O = (S?07), absorbe..... 13,8 
Eau oxygénée : HO + O = (HO?), absorbe............ 10,8 


Ces corps sont transformables les uns dans les autres. Tous trois 
renferment de l'oxygène actif, c’est-à-dire prêt à se porter sur les 
corps oxydables avec plus de facilité que l'oxygène ordinaire, 
parce qu’ils renferment un excès d'énergie, traduit par les excé- 
dents thermiques signalés ici. Enfin, l’origine même de ces excé- 
dents thermiques est tirée d’un même procédé, car ils sont pareil- 
lement emmagasinés dans les corps qui les renferment sous 
l'influence des énergies électriques. 

__ — Sur la décomposition de l’eau oxygénée en présence des alcalis et 
sur les dérivés du bioryde de baryum, par M. BERTHELOT. — J'ai 
mesuré les chaleurs de formation du bioxyde de baryum et des 
hydrates de baryte, et j'ai montré que le premier composé est 
Stable par lui-même dans l’état anhydre, tandis qu'il se décom- 
pose en présence de l’eau avec dégagement d'oxygène. Une telle 
différence s'explique, parce que la régénération de la baryte an- 
hydre absorberait de la chaleur, tandis que la transformation du 
bioxvde en hydrates de baryte en dégage. Depuis, M. Schöne a fait 
la découverte remarquable de combinaisons définies entre les 
alcalis et l’eau oxygénée. Il m'a paru utile d'en mesurer la chaleur 
de formation. Les résultats obtenus conduisent à une nouvelle 
théorie de la décomposition de l’eau oxygénée en présence des 
alcalis. Cette décomposition s'explique, quel qu’en soit l'état d'hy- 
dratation, en raison du déplacement du deuxième équivalent 
d'oxygène-par l’eau, le composé se trouvant ainsi changé en hy- 
drate de baryte avec dégagement de chaleur. C’est par la même 
suite de réactions que l’on peut expliquer l'instabilité de l'eau 
oxygénée en présence d’une trace de baryte ou d'un autre alcali. 
— Sur la chaleur de combinaison de l'hydrate de chloral, par 
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M. Ap. Wurtz. — Je mets sous les yeux de l’Académie les ap- 
pareils dont je me suis servi pour étudier la question de savoir si 
Ja rencontre des vapeurs d’eau et de chloral anhydre donne lieu à 
un dégagement de chaleur. L’uu et l’autre appareil se distinguent 
de celui qu’a construit M. Berthelot par deux dHisposikons essen- 
tielles. 

Premièrement, les tubes des serpenlins offrent un certain dia- 
mètre, de façon à ne pas gêner le passage des vapeurs. En second 
lieu, mes serpentins présentent un développement considérable et 
sont munis de renflements, en forme de boules, destinés à retenir 
les gouttes liquides qui se condensent toujours sur le trajet des 
* tubes de dégagement avant leur entrée dans l'appareil. 

Après avoir répété mes expériences dans ces conditions nou- 
velles, il m'est permis de maintenir mes précédentes conclusions : 
Les vapeurs d’eau et de chloral anhydre peuvent se mélanger sans 
donner lieu à un dégagement sensible de chaleur, fait qui vient 
à l'appui de cette thèse, déjà établie par d’autres arguments, que 
la vapeur de chloral hydratée est constituée par un mélange et non 
par une combinaison définie de chloral anhydre et de vapeur 
d'eau. J'accorde volontiers que l'argument thermique que j'ai 
. apporté en faveur de cette thèse n’offre pas une valeur absolue, 
puisqu'il dépend du degré de sensibilité de la méthode emplovée; 
mais la constatation d’un très faible dégagement de chaleur n'in- 
firmerait pas la thèse que nous soutenons, savoir que la vuneur de 
l'hydrate de chloral ne constitue pas une exception à la règle 
d'Avogadro et d'Ampère. | 

— M. H. Sarnre-CLarre Devize fait, à propos du débat 
dont il s’agit, la profession de foi suivante qui m'afflige profon- 
dément, car au fond elle me touche! 

« Je n’admets ni la loi d Avogadro, ni les atomes, ni les molé- 
cules, ni les forces, ni les états particuliers de la matière, refusant 
absolument de croire à tout ce que je ne puis ni voir ni même 
imaginer, et j'avoue que, si les combinaisons complexes se dé- 
composaient toujours avant de se vaporiser, Je n'en serais pas 
autrement affecté. Mais le tout, c'est de le démontrer. En atten- 
dant, on trouve 8"°! de vapeur pour le sel ammoniac, les chlorhy- . 
drates des ammoniaques composées, des bases organiques volatiles, 
pour un nombre considérable de corps, et j’admets ce que je vois, 
tant que je ne croirai pas que je vois mal, que je suis dans l'illusion: 
c’est ce qui reste à démontrer. » 

— Des vaisseaux à suc propre dans des Graminées. Note de 
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M. Trécez à M. G.-&. Pasquale, qui lui fait dire qu’il a trouvé 
des laticifères à suc blanc dans les Graminées, M. Trécul répond : 
a Si je nmal pas encore décrit ces vaisseaux propres, c’est que je 
n'ai pas l’habitude d'abandonner une question pour une autre, 
quelque importante que puisse être celle-ci. L’inflorescence des 
Graminées m'intéresse vivement. Je m'en occtperai probablement 
encore toute l’atinée. Chemin faisant, j'espère recueillir, sur ces 
vaisseaux propres, des. observations concernant un phénomène 
d'un haut intérêt, dont j'ai déjà mentionné deux fois l'analogue et 
que je trois avoir entrevu ici. b 

— Sur quelques équations différentielles linéaires de second ordre, 
par M. H. GYLDÉN. | 

— Sur les diviseurs des fonctions cyclotomiques, par M. SYLVESTER. 

— Sur quelques-unes des collections rapportées de l'expédition du pas- 
sage nord-est, par l'océan glacial de Sibérie, lettre de M. NORDENSKIÖLD 
à M. Daubrée. — Nous citerons seulement les collections d'ani- 
maux invertébrés; de phanérogames, lichens et algues ; d’osse- 
ments des baleines subfossiles de la presqu'île des Tchouktchis et 
de la Rhytina Stelleri de l'île de Behring; de plantes fossiles ter- 
tiaires du Nagasachïi et du Labuan; des pierres taillées, des usten- 
siles, armes, habits, etc., des Tchouktchis et des Esquimaux, avec 
des dessins, des gravures et”sculptures en ivoire qui ont beaucoup 


de ressemblance avec les dessins paléolithiques de la France; 


1 040 ouvrages, en cinq à six mille volumes, de livres et manuscrits 
japonais, imprimés ou écrits avant louverture du pays pour les 
Européens. 

a Production et cristallisation d’un silicate anhydre (enstatite) en 
présence de la vapeur d'eau à la pression ordinaire. Note de 
M. 8ran. Meumen. — Il s'agissait de produire une sorte de givre 
dont la substance fùt, non pas de l’eau, mais du bisilicate de 
magnésie. Le succès a mis M. Meunier en possession du premier 
cas de production d’un silicate anhydre, en présence de la vapeur 
d'eau à la pression ordinaire, Voici comment il a procédé : Il a 
mis en contact, à une température convenable, la vapenr d'eau, 
la Vapeur de magnésium et la vapeur de chlorure de silicium... Le 
_ procédé qui vient d'être exposé ne restera pas restreint à la syne 
thèse de l’enstatite; il constitue une méthode générale. 

— Généralisation de deux théorèmes sur les fonctions @. Note de 
M. ELLIOT. 

— M. G. Gamanv adresse une description et une photographie 
d'un phonographe à plaleau, à mouvement rectiligne et à feuille 
de cuivre. 
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—, M. Max Connu adresse un mémoire portant pour titre : « Le 
Meunier, maladie des laitues, Peronosphora gangliformis (Berk). » 

— S.M. Don Prpro adresse, de Rio-Janeiro, la dépêche suivante: 
— Deurième Note de Liais. — Comète seulement observée 4 et8. 
Renseignements : Observations faitesailleurs. Approximativement, 
distance périhélie, 0,05 à 0,10 ; passage périhélie, 11 ; inclinaison, 
80° ; longitude dù nœud ascendant, 120° ; longitude du péri- 
hélie, 85° — « PED. ALCANTARA. » l 

— Observations des taches et protubérances solaires pendant les 
troisième et quatrième trimestres de 1879. par M. TAccHINI. — 
Conclusions. — L'accroissement progressif de l’activité solaire est 
évident pour les différents éléments. Les protubérances ont satis- 
fait aux mêmes lois, c’est-à-dire que le maximum de fréquence se 
reproduit dans chaque hémisphère entre les parallêles de 30° et 50°, 
et que, en raison de l'augmentation de l’activité solaire, elles se 
sont étendues peu à peu jusque près des pôles. Les facules conser- 
vent leur maximum de fréquence plus près de l'équateur solaire 
que les protubérances, c’est-à-dire entre les parallèles de 10° et 
30° dans chaque hémisphère, comme dans le deuxième trimestre. 
Le nombre des facules, ainsi que des protubérances, est un peu 
plus grand dans l'hémisphère nord du Soleil. 

— Sur un nouvel électro-aimant. Note de M. CHAMBRIER. — 
a L’électro-aimant de M. Chambrier permet d'obtenir des effets plus 
puissants que ceux que l’on produit, à l’aide de la même pile, 
avec un électro-aimant ordinaire, dont la masse de fer du noyau 
et la bobine sont identiques à la masse de fer et à la bobine du 
mien. Le seul changement, cause de cette différence, consiste à 
augmenter l’étendue des surfaces en présence, de l'extrémité du 
noyau et de l'armature oscillante, soit en creusant le noyau en 
garnissant l’armature d'un teton épousant cette cavité, soit enfin, 
en permettant à la circonférence du noyau de pénétrer dans une 
rainure circulaire creusée dans l’armature. 

— Emploi du verre trempé pour la construction des condensa- 
teurs. Note de M. G. DucreTET. — Des récipients en verre trempé, 
employés comme bouteilles de Leyde, peuvent recevoir, sans être 
percés, une forte charge d'électricité, et par suite donner des étin- 
celles condensées d’une puissanée bien supérieure à celles qu'on 
obtient ordinairement. Des lames de verre trempé peuvent être 
employées au même usage. Nous possédons des bouteilles de Leyde 
de très petites dimensions, qui donnent des effets remarquables. 

— Sur la préparation de l'acétylène. Note de M. E. JuNGrLEiscn. 
— C'est encore par une combustion incomplète que s'effectue la 
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préparation de l’acétylène au moyen de l'appareil de M. Jung- 
fleisch. Cet appareil réglé fonctionne à peu près sans surveillance ; il 
est nécessaire seulement de renouveler le réactif. Il a déterminé à 
plusieurs reprises le volume d’acétylène pur que l’on peut obtenir, 
en traitant par l’acide chlorhydrique l'acétylure cuivreux qu'il 
fournit dans un temps donné : ce volume est égal à 15 hectol. par 
heure. Cette production est relativement très considérable; elle 
est suffisante pour permettre de tenter avec l'acétylène des expé- 
riences rendues pénibles jusqu'ici par des difficultés de prépa- 
ration. | 

— Détermination des chaleurs de combustion de la glycérine et du 
glycol éthylénique. Note de M. W. LoucuiInine. — I. Glycérine 
purifiée : La quantité de la chaleur dégagée dans la transforma- 
tion de 

C H? O° liquide + 7 O gazeux = 4 H20 liquide + 3C0* gazeux, 
est, en moyenne, 392,455. 

l. Glycol éthylénique : La quantité de chaleur dégagée dans la 
transformation de 

CŒ H: O? liquide + 50 gazeux — 3H20 liquide + ? CO? gazeux, 
est, en moyenne, 283,293. 

— Sur un ferment digestif qui se produit pendant. la panificaiion. 
— Note de M. ScHEuRER-KESTNER. — Des expériences déjà an- 
ciennes et inédites de mon père ont démontré qu’il se produit 
pendant la panification une fermentation particulière, dont l’action 
sur les substances animales telles que la viande se traduit par une 
digestion complète de la fibrine et des matières qui l’accompagnent, 
analogue à la digestion produite par la pepsine végétale. Com- 
mencées déjà pendant l’année 1872, les expériences de M. Scheurer 
père ont abouti, dès l’année suivante, à un résultat pratique, con- 
sistant dans la préparation d’un pain de munition (pain de soupe) 
renfermant 50 pour 100 de viande, se conservant indéfiniment 
sans altération, et qu’il suffit de détremper dans de l’eau bouillante 
pour obtenir une soupe nourrissante. Le pain qui a été préparé en 
1873 s’est parfaitement conservé jusqu’à ce jour sans aucune trace 
de moisissure ni de vers, ce qui arrive toujours au bout d’un certain 
temps avec la viande non transformée. Les échantillons présentés 
à l'Académie proviennent d’un pain qui a été préparé, au mois de 
juin 1879, avec 250s de bœuf, 508° de lard fumé et 2508: de farine. 
Pour préparer la soupe avec cette espèce de biscuit, on fait bouillir 
pendant quinze à vingt minutes 808" de biscuit et 1™"° d'eau, et 
l'on ajoute du sel au moment de retirer du feu. 
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Le pain obtenu, sans être séché, a un goût agréable ; on peut 
lui donner plus de goût en y ajoutant du sel, mais alors le pain 
devient hygrométrique et risque de se conserver plus difficilement. 
Le pain, sans dessiccation, fournit un excellent potage, et il suffit, 
pour le préparer, de le faire bouillir par tranches pendant un quart 
d'heure. 

En remplaçant une partie du bœuf par du lard fumé, on domne 
aux produits un goût plus relevé. Le mouton peut remplacer le 
bœuf à la même dose, avec addition d’oignon haché qui se fond 
pendant la fermentation comme la viande; il en est de même du 
veau, qui fournit des consommés d'un goùt exquis pour être donné 
aux malades et aux blessés. | 

Le pain préparé avec une addition de lard fumé a été reconnu 
d'une supériorité très grande sur celui préparé avec du bœuf seu- 
lement. Le pain préparé sans lard est plus fade : celvi qui a été 
expérimenté par le général Chanzy était préparé sans lard. 

— M. Cossox croit devoir exposer à l'Académie qu’il a, pendant 
le siège de Paris, fait incorporer dans du pain ou du biscuit un 
dixième et même deux dixièmes d'os ayant servi à la préparation 
de la colle forte, réduits à la meule en poudre fine blutée comme 
de ja furine, 

— De la formation des ovules et de l'ovaire cheg les Mammifères 
a les Vertébrés ovipares. Note de M. O. CADAT. — Conclusions. — 
1° l’épithélium germinatif et l'ovaire lui-même ne renferment de 
véritables ovules qu'à une période avancée du développement, 
alors que les organes génitaux externes permettent déjà de diffé- 
rencier les sexes; ?0 l’épithélium de la vésicule de Graaf a une 
tout autre origine que la couche de revêtement de l’éminence gé-. 
nitale dite épithélium germinatif. Les ovules et les vésicules de 
Graal dérivent d'éléments que l’on peut reconnaître, au milieu des 
cellules de l’épithélium germinatif, du quatrième au cinquième 
jour d'incubation chez le poulet. Ces éléments, beaucoup plus nets 
plus tard, très visibles sur des embryons de mouton de 0,07 à 
0=,08 de long, ont au début 0"®,01 de diamètre. 

— Etude sur les modifications apportées par l'organisme animal 
aux diverses substances albuminoïdes injeciées dans ies vaisseaux 
(3e série: Injections intra-veineuses de fermenis solubles), Note de 
MM. J. Bécaawp et E. Bartus. — Conclusions. — 1° La diastase de 
l'orge germée, introduite dans le système circulatoire, se retrouve 
partiellement dans les urines ; 2° La diastase de l'orge germée ne 
subit aucune modification de la part de l’organisme, tant au point 
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de vue de son pouvoir rotatoire qu’à celui de ses caractères chi- 
miques. Les différences constatées doivent être imputées aux diffi- 
cultés d'observation des solutions; 3° L'introduction de cette subs- 
tance dans le sang provoque des troubles fonctionnels considérables, 
qui, dans les proportions d'environ 08',35 par kilogramme du poids 
total de l'animal, déterminent la mort. 

— De quelques exemples relatifs à l'antagonisme entre l'hérédité et 
le milieu. Note de M. E. Mer. — Lorsque les plantes amphibies 
passent de l’air dans l’eau ou réciproquement, les anciens organes 
dé périssent presque toujours, et ceux qui leur succèdent en dif- 
fèrent par un ensemble de caractères en rapport avec le nouveau 
milieu où ils sont appelés à vivre. Toutefois il subsiste toujours des 
traces de l’organisation précédente, transmises par hérédité. L'épi- 
derme, étant en contact avec le milieu, en subit le plus directe- 
ment les influences, et se prête le premier aux modifications qu’il 
réclame. Tandis que dans l'eau il est formé de cellules générale- 
ment allongées, régulières, alignées, à contour rectiligne, avec des 
parois et une cuticule minces, et manque de stomates, dans l’air 
sés cellules ont un contour plus ou moins irrégulier et sinueux, 
leurs parois et la cuticule s’épaississent, enfin elles sont parsemées 
de stomates. Cependant certains de ces caractères, et surtout le 
dernier, résistent avec énergie aux influences extérieures; aussi 
sont-ils ceux qui établissent avec le plus d'évidence l'antagonisme 
entre l’hérédité et le milieu. 

— Sur un silicate de fer et de potasse correspondant à l'amphigène. 
Note de M. P. HaAuTErEUILLE. — En traitant par le vanadate de 
potasse les éléments du silicate de sesquioxyde de fer et de potasse 
à la température de la fusion de largent, qu’il se forme et cristal- 
lise. La silice et le sesquioxyde de fer amorphes disparaissent en 
moins d'une heure et sont remplacés dans le vanadate fondu par 
un sable cristallin formé de très petits pseudo-icositétraèdres. Un 
séjour prolongé dans ce sel de potasse permet d'obtenir des druses 
dans lesquelles on trouve du feroligiste, des silicates variés et, au 
premier rang par le nombre et par l'éclat, des cristaux transparents 
d'un vert jaunâtre, dont les formes rappellent celles de l’amphi- 
gène. Ces cristaux grossissent plus rapidement et s’obtiennent 
exempts de tout mélange en ajoutant au bain fondu de vanadate de 
potasse, dès que les éléments amorphes ont disparu, environ -= de 
son poids de fluosilicate de potasse. Ces cristaux sont très forte- 
ment biréfringents; ceux d’amphigène le sont fort peu : c’est la 
différence la plus importante qu'on puisse citer entre ces deux 
espèces. 
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— (comparaison entre les courbes des tensions des vapeurs salurées. 
Note de M. P. pe Monpesin. — « Victor Regnault a établi séparé- 
ment pour chaque vapeur une formule empirique dont il a déduit 
une table de tensions et le tracé de deux courbes. En prenant pour 
unique base les chiffres de Regnault, sans aucune vue théorique, 
j'ai essayé de me rendre compte des analogies et des différences 
qui existent entre les vapeurs. 


COMPLÉMENT DES DERNIÈRES SÉANCES. 


— La température des lacs gelés. Note de M. F.-A. FoREL. — 
‘Conclusions. — La pénétration du froid dans les couches supé- 
rieures peut descendre jusqu’à 110" de profondeur (Zurich). Cette 
pénétration du froid dans les couches supérieures a lieu très gra- 
duellement et progressivement. 

— Les deltas torrentiels. Extrait d’une lettre de M. Deson. — 
Conclusions. — C’est le propre des torrents, lorsqu'ils reucontrent 
un lac sur leur chemin, d'y déposer leurs alluvions en couches 
inclinées, toutes les fois qu'il s’agit de matériaux plus ou moins 
grossiers, tandis que les limons et sables fins vont .se déposer au 
large en couches horizontalés. S'il en est ainsi des bassins inté- 
rieurs, il n’y a pas de raison pour que le même phénomène ne se 
reproduise lorsque des torrents débouchent dans la mer. Or, les 
rivières des Alpes maritimes sont à tous égards des torrents. 
Quelques-uns, tel que le Var, comptent parmi les plus turbulents. 
Il n’y a dès lors rien d’anomal à ce que les anciens deltas du Var, 
de la Roja, de la Nervia soient disposés en couches inclinées, 
puisque le régime de ces rivières était le même que celui des autres 
torrents des alpes. Ce sont des deltas torrentiels, comme ceux qui 
sont en voie de formation de nos jours. 


Le rédacteur-gérant : F. Moreno. 


Saint-Denis. — Imp. Cu. LAMBERT, 47, rue de Paris. 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE PUBLIQUE DU LUNDI 1°" mars 1880. 


Discouns DE M. DAUBRÉE, président. — Permettez que mes pre- 
mières paroles soient consacrées au souvenir des trois confrères 
que nous avons eu la douleur de perdre cette année: M. Paul 
Gèrvais, dont les recherches avaient embrassé avec un même 
suctès l'étude des animaux vivants et celle des animaux fossiles : 
M. de Tessan, que, pendant bien des années, le corps savant des 
idgénieurs hydrographes a considéré comme son guide; et, plus 
récemmeïñt, M. le général Morin, auquel la mécanique, les arts 
industriels et l’artillerië doivent des travaux d’un mérite unanime- 
mërit teconhu: Quarid nous voyions naguère lé général Morin 
prendre patt à nos délibérations avec tant de jeunesse d’esprit, 
nous dvivns l'espoir légitime dë le conserver longtemps encore 
parmi nous: Cotitemporäid de Pontelet et de Piobért, il était le 
dertier de ces trois généraux, dont les noms resteront unis dans 
nôtre mémoire; Côthme ils le sont dans la science, et qui ont re- 
présehté, ävéc tánt d'éclat, les armes savantes, au sein de notre 
COoinpagnie…: 

L'Académie des sciences a toujours considéré comme l’une de 
ses plus importantes fonctions, et comme un devoir, d’exciter et 
d’encourhger les recherches, par les concours qu’elle ouvre chaque 
année... Aujourd'hui, les récompenses, devenues plus nombreuses, 
grâce Aux ressources chaque jour croissantes dont nous sommes 
redevables à de généreux donateurs, s'adressent aussi aux sciences 
physiques ou naturelles et honorent des mérites plus divers. Cette 
ätihée, nous n'avons pas à décerner moins de ving-cinq prix. Une 
énumération aride fatiguerait votre attention; mais te n’ëst pas 
sans regret que je renonce à rendre hommage à chacun des lau- 
réats dont vous allez entendre ies noms... 

Nous he reproduirons pas les mots aimables que M. Daubrée 
adresse aux principaux lauréats, MM. Peters, Le Coq de Bois- 
Baudran, Le Roux, Davaine, Crookes, Filhol, Studer, parce 
que leut éloge se trouve mieux formulé dans les fapports des 
cormtnissiohs; mdis nous citerons quelques passages bieu itispirés 
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de l'hommage que l'illustre président rend à M. Nordenskiöld, : 
immortel explorateur des régions boréales. 

« Enfin il est atteint, a pu dire M. Nordenskiöld, ce but 
poursuivi par tant de nations, depuis que sir Hugh Willoughby 
quitta le port de Greenwich, le 20 mai 1553, au bruit du canon et 
des hourrahs des matelots en grande tenue. Après trois cent vingt- 
six ans, et lorsque la plupart des hommes compétents avaient dé- 
claré l’entreprise impossible, le passage du Nord-Est est enfin 
réalisé, sans qu’on ait eu à déplorer la perte d’un seul homme, sans 
préjudice à la santé d'aucun de ceux qui participèrent à l'expé- 
dition, sans le moindre dommage au navire. 

« Dès à présent, deux voies nouvelles sont ouvertes et des com- 
munications maritimes sont assurées entre les grands fleuves 
sibériens et le reste‘du monde : l’une de l'Obi et du lenesseï avec 
l'Occident et l'Atlantique, l’autre de la Lena avec l'Orient et le 
Pacifique. Dans ces voyages, et particulièrement pendant les 
deux hivernages, des observations météorologiques précieuses ont 
été recueillies. N'en rappelons qu’un seul résultat. Durant plu- 
sieurs mois d'hiver, des vents tempétueux n’ont cessé de souffler à 
l'entrée du détroit de Behring. Or, à la surface du sol régna alors, 
presque constamment, un courant du Nord, à peu près suivant la 
direction du détroit, tandis que la marche des nuages accusait, à 
une faible hauteur, un courant atmosphérique, non moins constant, 
mais venant du Sud. « Si donc l’on considère, dit M. Nordenskiôld, 
« que le détroit forme comme une porte entourée de montagnes 
« passablement élevées, placée entre les couches d'air chaud de 
« l'Océan Pacifique, et celles d’air froid de l'Océan Polaire, on 
« voit que les vents y établissent leur régime, suivant la même 
« loi qu’on observe dans les. courants d’air qui se produisent à 
« travers une porte ouverte, entre une chambre chaude et une 
« pièce froide. »... Il va sans dire que les phénomènes du magné- 
tisme terrestre n’ont pas été négligés plus que tant d’autres. 
M. Nordenskiöld, si plein de sollicitude pour son équipage, fut 
emporté dans son ardeur pour la science à une témérité extrême, 
qui maintes fois a mis sa vie en péril. Témoin le voyage qu'il fit au 
Spitzberg, sur le grand glacier du Nord-Ost-Land. Aucun glacier 
connu n'approche, pour les dimensions, de cette nappe de glace 
continentale qui, sauf des pointements rocheux surgissant çà et là, 
couvre plus de cent mille kilomètres carrés, avec une épaisseur 
surpassant un kilomètre ‘et demi, là où des crevasses ont permis 
de la mesurer. C’est comme une reproduction actuelle du puissant 
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„manteau de glace dont, à une époque géologique qu’il est permis 
d'appeler très récente, l’Europe et l’Amérique du Nord étaient en 
partie recouvertes, dans toute leur largeur et jusque dans leur 
partie moyenne (1). Les Esquimaux qui s'étaient engagés avec 
notre explorateur refusèrent de continuer une expédition à leurs 
yeux trop effrayante et le laissèrent, seul, avec le docteur Berggren, 
poursuivre sa périlleuse entreprise qui l’obligeait à traverser, de 
cent mètres en cent mètres environ, des crevasses très profondes, 
remplies de neige peu cohérente, et n’ayant pas moins de trente 
mètres de largeur... Guidé par ce fait, connu depuis longtemps, 
que quelques couteaux, fabriqués avec du fer natif, avaient été vus 
entre les mains d'Esquimaux, puis, conduit par les indications de 
quelques indigènes, M. Nordenskiöld découvrit, sur une plage 
déserte de l’île de Disko, des blocs de fer naturel, dont il rapporta 
des échantillons; le principal ne pesait pas moins de vingt mille 
kilogrammes. Rien ne paraissait, au premier abord, plus probable 
que de considérer ces masses comme tombées du ciel, puisque, 
d'une part, elles ont la composition des météorites, et que, d’autre 
part, jusqu'alors, le fer, malgré son extrême abondance, sous 
forme de minerais variés, n'avait jamais été rencontré à l’état libre 
et métallique, parmi les roches terrestres... Nous savons, mainte- 
nant, que, contrairement à ce qu'une induction séduisante faisait 
admettre, toutes ces masses de fer, grosses et petites, loin d’être 
originaires des espaces célestes, ont été apportées de la profon- 
deur du globe par les roches volcaniques. Rien, par conséquent, 
ne prouve mieux que notre planète offre des caractères de compo- 
sition identiques avec ceux de certains astres qui en sont bien 
éloignés ; confirmation d’une théorie cosmogonique, que l'on 
pouvait croire pour toujours inaccessible à tout contrôle direct. De 
la sorte s'élargissent incessamment, dans le temps comme dans 
l’espace, les horizons qu'embrasse la science en scrutant l’Univers 
physique. Car, tandis que l'astronomie plonge de plus en 
plus profondément dans l’immensité des cieux, la géologie 
remonte chaque jour davantage dans l'immensité des siècles 
écoulés. 


(1) Ce phénomène a exercé une influence de premier ordre sur la nature du sol de 
ces vastes régions et sur leur configuration actuelle. 

Le premier lieutenant Jensen, de la marine danoise, a fait cennenf par ordre de 
son gouvernement, une nouvelle exploration de ce glacier hors ligne, et vient d'en 
exposer les remarquables résultats dans un volume publié à Copenhague. 
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PRIX DÉCERNÉS. 


Prix extraordinaire de six mille francs, pour les progrès de 
la navigation à la vapeur : il n’y a pas licu de décerner ce prix. 

Prix Poncelet. — L'Académie décerne le prix à M. Moutard, 
pour l'ensemble de ses travaux mathématiques. 

Prix Montyon, mécanique. — Il n’y a pas lieu de décerner le 
prix. 

Prix Dalmont. — L'Académie propose d'accorder le prix de cette 
année à M. Collignon, ingénieur en chef, inspecteur de l’École des 
pouts et chaussées, pour l’ensemble de ses travaux sur la méca- 
nique, la construction et la géométrie. 

Pric Plumey. — Pour un perfectionnement des machines à 
vapeur ou une invention avant contribué au progrès de la Bayir 
gation à vapeur. Il n’y a pas lieu de décerner le prix Plumey pour 
l'année 1879. 

Priz Fourneyron. — Pour la construction d'une machine mge 
trice propre au service de la traction sur les tramways. Il n'y a 
pas lieu de décerner ce prix. 

ASTRONOMIE. — Prix Lalande. — La commission propose à l’ Acar 
démie de décerner le prix Lalande à M. G.-H.-F, Peters, de 
Clinton (États-Unis), qui a découvert cette année huit petites pla- 
nètcs, à savoir : Dynamen. Chrvséis, Pompéia, Hersilia, Rrocnée, 
Philomèle, Biblis, Dido. Le nombre des petites planètes, décou- 
vertes par M. Peters s'élève au chiffre total de quarante-trois. 

Prix Valz. — L'Académie décerne le prix à M. Tsouvelot, qui 
a fait aux États-Unis, des travaux descriptifs considérables sur les 
p'anètes Mars, Jupiter et Saturne. Les magnifiques dessins de 
M. Trouvelot constituent une base excellente pour l'axéographie 
et pour l'étude des phénomènes, si remarquables que présente la 
surface de la planète Jupiter. 

.Priz Damoiseau. — Revoir la théorie des satellites de Jupiter. 
L'Académie maintient encore la question au concours, en donnant 
aux concurrents un délai de trois ans, et poste le prix à la samme 
de 10,000 francs. Elle accorde un encouragement de 1,000 frances 
à M. Souillart, professeur à la Faculté des sciences de Lille, qui 
s’est occypé d’une partie de la question et lui a envoyé yn travail 
sur ce sujet. 

PavsiQue. — Prix L. Lacaze. — L'Académie propose de dé- 
cerner cette année ce prix, destiné spécialement à l'encourage- 
ment des travaux de physique, à M. Le Roux, examinateur d'entrée 
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à l'École polytechnique, professeur de physique à l’École de phar- 
masie. Les recherches de M. Le Roux, qui ont principalement 
attiré l'attention de la commission sont relatives : à la réfraction des 
vapeurs des corps qui ne prennent l’état gazeux qu’à des tempéra- 
tures frès élevées; à la découverte de la dispersion anomale de la 
vapeur d’iods : tandis que les vapeurs de mercure, de soufre, de 
phosphore, ete., donnent lieu, par réfraction, à des spectres dans 
lesquels la déviation des rayons rouges est moindre que celle des. 
rayons bleus, d’après les lois ordinaires de la dispersion dans les 
gaz incolores ; dans le spectre de la vapeur d'iode, les couleurs se 
trouvent disposées dans un ordre inverse ; à une méthode expéri- 
mentale nouxelle pour déterminer la vitesse d'un ébranlement 
communiqué à une masse gazeuse renfermée dans un tuyau cylin- 
drique limité et à une température parfaitement déterminée ; à des 
recherches expérimentales sur les machines magnéto-électriques, 
sur l'arc voltaïque et la lumière qui en émane, sur les courants 
:thermo-électriques, ainsi que sur certains effets d’induction des 
- Corps en rotation, auxquels il a donné le nom d'effets d'induction : 
péripolaire. 

Prix Vaillant. — Perfectionner en quelque point important Ja 
télégraphie phonétique. L'Académie proroge le concours à l'année 
prochaine. 

STATISTIQUE. — Prig Montyon. — L'Académie décerne à M. de 
Saint-Genis le prix de 1879, pour la partie statistique des deux 
ouvrages qu'il a publiés, en 1877.et 1879, sur la ville de Châtel- 
lerauit, ouvrages écrits dans un bon esprit, et qui presentent des 
résultats importants. 

Elle aceorde à M. Borius, pour son travail sur le climat de 
Brest, un rappel du prix que l’Académie lui a donné en 1875. 

1/A cadémie, prenant en considération étendue et l'importance 
des travaux auxquels M. Le Bon s’est livré pour rédiger son 
ouvrage intitulé: Recherches anatomiques et mathématiques sur les 
lois de la variation du cräne et sur leurs relations avec l'intelligence, 
lui a accordé un encouragement de la valeur de 400 francs. 
Voici les conclusions de l’auteur : les différences existant entre les _ 
crânes d'individus d’une même race sont d'autant plus grandes 
que la race est plus élevée dans l'échelle de ła civilisation, elles 
vont constamment en croissant à mesure que la race se civilise, 
d'où cette induction que, loin de tendre vers l’égalité, les hommes 
tendent, au contraire, les conditions actuelles subsistant toujours, 

à se différencier de plus en plus; le développement de l'intelli- 
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gence a un rapport étroit avec la forme, la structure et le volume 
du cerveau, mais le volume est le plus important de ces facteurs, 
la capacité moyenne des crânes des races supérieures dépasse 
notablement celle des crânes des races inférieures, et la race 
supérieure contient beaucoup plus de crânes volumineux que la 
race inférieure. —Si l’Académie considérait ces conclusions comme 
établies, l’encouragement qu'elle accorde à l’auteur serait vrai- 
, ment par trop minime, presque dérisoire. 

Le magnifique Atlas de M. Bonnange, composé de 54 planches : 
avec 16 feuilles de texte, faisant connaître, pour les produits de 
huit groupes d'industries, l'importance et les variations du com- 
merce de la France depuis 1859 jusqu’à 1875, qui a exigé beau- 
coup de travail, qui donne des indications très nettes et sera cer- 
tainement utile, a mérité à son tour une mention très honorable. 

Camie. — Prix Jecker. — L'Académie décide que le prix Jecker 
sera partagé, pour l’année 1879, de la manière suivante: 

A M. Riban, pour l’ensemble de ses travaux, 4,000 francs ; 
- à M. Bourgoin, pour ses travaux de chimie organique, 4,000 francs; 
à M. Crafts, pour ses travaux relatifs à la chimie organique, 
2,000 francs. , 

Prix L. Lacaze. — Après avoir découvert le gallium, caracté- 
risé par deux raies placées dans le violet avec des longueurs d’onde 
de 417,0 et 403,1, M. Lecoq de Boisbaudran a étudié avec le plus 
grand soin les propriétés chimiques de ce nouveau métal, extrait, 
par un travail de plusieurs mois, de quelques centaines de kilo- 
grammes de blende. Cette étude a montré qu'il existait {entre le 
gallium et un métal prévu par un chimiste russe, M. Mendéléef, 
dans sa remarquable classification naturelle des éléments, les 
rapports les plus étroits, circonstance bien propre à confirmer les 
chimistes dans la confiance que leur inspire. aujourd’hui la base 
sur laquelle repose l'arrangement de ces éléments par familles. 
La marche nouvelle suivie dans l'invention de ce nouvel élément, 
assigne au travail de M. Lecoq de Boisbaudran tous les caractères 
d'un des plus rares événements de l'histoire de la chimie. L'Aca- 
démie est heureuse d’en consacrer la mémoire, et de témoigner de 
la grande estime qu’elle porte à M. Lecoq de Boisbaudran, en lui 
décernant le prix Lacaze de chimie pour 1879. 

GÉOLOGIE. — Grand prix des sciences physiques. — Étude appro- 
fondie des ossements fossiles de l'un des dépôls tertiaires situés en 
France. M. H. Filhol a présenté deux mémoires considérables, 
l'un ayant pour titre: Recherches sur les phosphorites du Quercy, 
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étude des fossiles que l'on y rencontre et spécialement des Mammi- 
fères ; l’autre traitant des Mammifères fossiles de Saint-Gérand-le- 
Puy, dans le département de l’Allier. Ces deux mémoires se com- 
plètent l’un l’autre, car ils font connaître les modifications que la 
faune mammalogique a subies à deux époques peu éloignées l’une 
et l’autre de la périvde tertiaire, et les résultats auxquels est arrivé 
l’auteur intéressent à un égal degré les géologues et les zoologistes. 
Le mémoire sur les phosphates du Quercy est un-travail de très 
longue haleine, représenté par 560 pages d'impression et 54 plan- 
ches comprenant près de 500 figures. La description des Mammii- 
fères du gisement de Saint-Gérand-le-Puy ne comprend pas moins 
de 350 pages d'impression et plus de 50 ‘planches lithographiées 
avec une grande exactitude. En présence de ces deux mémoires 
riches de faits bien observés, votre commission a été, à l’unani- 
mité, d'avis d'attribuer le grand prix des sciences physiques pour 
1879 à M. H. Filhol. 

M. Lemoine, qui s'occupe depuis Lee déjà de l'étude des 
Vertébrés fossiles des environs de Reims, avait présenté un travail 
important sur ce sujet. L'Académie désirant l’encourager lui ac- 
corde une récompense de 1,000 francs. 

BOTANIQUE. — Prix Barbier. — Le D' A. Manouvriez (de Valen- 
ciennes), avait envoyé pour le concours deux mémoires: l’un 
intitulé : De l'anémie des mineurs, dite d'Anzin ; l’autre, Maladies 
et hygiène des ouvriers travaillant à la fabrication des agglomérés de 
houille et de brai. L'Académie lui accorde un encouragement de 
1,000 francs. 

L'Académie accorde deùx encouragements de 750 francs : l’un à 
M. Crié, professeur à la Faculté des sciences de Rennes, pour une 
série de quatorze notes sur les Lycopodiacées et les Mousses de la 
Champagne du Maine, les Mousses et les Hépatiques de la Sarthe 
et de la Mayenne, la végétation cryptogamique de l'archipel 
Chausey comparée à celle des autres îles de la Manche, la flore 
des îles Falkland, les Champignons de la Nouvelle-Calédonie et 
ceux des îles Saint-Paul et Amsterdam; enfin l’organisation et la 
distribution géographique des Champignons parasites du groupe 

des Depazea ; l’autre à M. le D' Leuduger-Formorel, pour son 
Catalogue des Diutomées marines de la baie de Saint-Brieuc et du 
littoral des Côtes-du-Nord et de l’île de Ceylan. 

Prix Bordin. — Faire connaître, par des observations et des erpi- 

riences, l'influence qu'exerce le milieu sur la structure des organes 
végélatifs (racines, tiges, feuilles). Étudier les variations que subissent 
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les plantes terrestres élevées dans l'eau et celles qu'éprouvent les plantes 
aquatiques forcées de vivre dans l'air. Expliquer, par des expériences 
directes, les formes spéciales de quelques espèces de la flore maritime. 
Considérant les observations déjà faites, et bien faites, par deux 
concurrents, désireuse surtout de voir mener à bonne fin les séries 
d'expériences qu'ils déclarent avoir entreprises, l’Académie re- 

met la question au concours, en en prorogeant l'échéance à 
l’année 881. : | | | 

ANATOMIE ET ZOOLOGIE. — Grand prix des sciences physiques. — 
Étude comparative de l'organisation intérieure des divers crustacés 
édriophthaimes qui habitent les mers d’ Europe. L'Académie proroge 
le concours à l’année 1881. 

Prix Savigny. — Il n’y a pas lieu de décerner le prix. 

Priz Thore. — M. Eduard Brandt, a poursuivi des recherches 
sur le système nerveux dans la plupart des ordres de la classe des 
insectes : les Lépidoptères, les Hémiptères, les Diptères; et, dans 
chacun de ces ordres, il a suivi les dispositions du système nerveux 
dans un assez grand nombre d'espèces pour parvenir à la juste 
appréciation des affinités naturelles entre les types. A l'égard des 
Coléoptères, il a pu ajouter des observations sur des formes géné- 
riques qui n'avaient encore été l’objet d'aucune étude particulière. 
L'Académie, prenant en grande estime la série considérable de 
faits importants consignés dans ces récentes études, décerne le 
prix Thore pour l'année 1879 à M. Eduard Brandt. ; 
= — Prix MONTYON, MÉDECINE ET CHIRURGIE. — L'académie décerne 
trois prix: à MM. Dujardin-Beaumetz et Audigé, Tillaux et Auguste 
Voisin. 

i. Le travail de MM. Dujardin-Beaumetz et Audigé est intitulé : 
Recherches expérimentales sur la puissance toxique des alcools. Ils ont 
voulu déterminer « la quantité d'alcool pur qui, par kilogramme 

“du poids du corps de l'animal, est nécessaire pour amener la mort 
dans l'espace de vingt-quatre à trente-siz heures, avec un abaisse- 
ment graduel et persistant de la température » | Leurs expériences, 
au nombre de deux cent cinquante-h ts ont toutes été faites sur 
des chiens, au moyen d'injections sous- cutanées. 

II. L'ouvrage de M. Tillaux, intitulé Traité d'Anatomie topogra- 
phique, diffère notablement des traités analogues publiés jusqu'à 
présent soit en France, soit à l'étranger : il emporte sur ces trai- 
tés par l’heureux agencement du plan et par la netteté des descrip- 
tions, il est le plus complet des livres de ce genre. Toutes les 
préparations d'après lesquelles le texte a été rédigé ont été faites 
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par Fauteur. Des dessins très clairs, exécutés d’après ces prépara- 
tions sont intercalés dans l'ouvrage; il s’agit là d'un ‘ouvrage 
important, très utile, original sous beaucoup de rapports, et qui 
mérite assurément le prix que lui décerne la Commission. 

HI. L'ouvrage de M. Voisin est intitulé : Traité de la paralysie 
générale des aliénés. — L'étude très complète que M. Auguste Yoi- 
sin a faite des diverses lésions de la paralysie générale des aliénés 
lui permet de chercher à établir la physiologie pathologique de 
cette maladie, c’est-à-dire les rapports qui existent entres les dif- 
férents symptômes par lesquels € elle se traduit successivement pen- 
dant la vie et les altérations que l’on constate dans l'écorce grise 
du cerveau, dans la substance blanche sous-jacente, dans ies corps 
opto-striés, dans les pédoncules cérébraux, la protubérance annu- 
laire, le bulbe rachidien, la mælle épinière, les noyaux d’origine 
de certains nerfs et les muscles eux-mêmes. M. Voisin a joint à 
son ouvrage des planches faites d’après ses propres préparations 
et qui permettent de contrôler Merle de ses descriptions 
anatomo-pathologiques. 

L'Académie accorde en outre trois mentions honorables : 

1. À M. Bochefontaine, pour les mémoires sur étude expéri- 
mentale de la contractilité de la rate, sur l’action exercée par Fex- 
citation des parties superficielles du cerveau sur diverses fonctions 
de la. vie organique, en collaboration avec M. Viel, sur les effets 
que les inflammations expérimentales de la surface du cerveau du 
chien déterminent. 

IT. A M. Lecorché, pour son ouvrage intitulé : Fraité du diabète. 
Diabète sucré; diabète insipide, la monographie la plus complète 
qui ait été écrite jusqu'ici sur le diabète. Tout ce qui a été écrit sur 
la physiologie pathologique et l’histoire clinique du diabète sucré 
ou insipide s’y trouve résumé, et l'on y trouve, en outre, les résul- 
tats de l'expérience propre de l'auteur. 

Hi. Enfin à M. Simonin, ex-professeur à la Faculté de médecine 
de Nancy, pour son ouvrage intitulé : De Femploi de Féther sulfu- 
rique et du chloroforme à la clinique chirurgicale de Nancy, compre- 
nant les résultats d'une pratique des anesthésiques poursuivie pe 
dant plus de trente années. M. Simonin a étudié toutes les questions 
soulevées successivement par toutes les applications que Fon a 
faites de l’anesthésie par l’éther sulfurique et le chloroforme, et à 
propos de chacune de ces applications il apporte son contingent 
d'observations recueillies par lui-même. 

— L'Académie fait enfin les citations suivantes, par ordre alpha- 
bétique : 
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M. Azam, pour un mémoire intitulé : Réunion primitive et panse- 
ment des plaies; M. G. Delaunay, pour un mémoire intitulé : Étu- 
des de biologie comparée, basées sur l’évolution organique; M. Gras- 
set, pour différents travaux et notamment pour ses Leçons sur les 
maladies du système nerveux; M. Gréhant, pour un mémoire inti- 
tulé : Sur l’absormiion de l'oxyde de carbone par l'organisme vivan; 
M. Poncet, pour ses recherches sur l’Anatomie pathologique de 
l'œil; M. Porak, pour un mémoire intitulé : De l'absorption des 
médicaments par le placenta et de leur élimination par l'urine des 
enfants nouveau-nés; M. Riembault, pour un mémoire intitulé : 
Appareil de transpor: pour les blessés en Re et notamment les 
blessés des mines. 

Prix BRÉANT. — La commission a S, deux manuscrits 
envoyés par lun des concurrents. Recherches expérimentales sur la 
maladie charbonneuse; Mémoire sur le choléra des oiseaux de basse- 
cour. 

Le fait le plus nouveau dans le travail de M. Toussaint, c’est la 
formation, constatée par lui, d'obstructions vasculaires par des 
amas de bactéridies. Un auteur italien, M. Peroncito, a signalé 
l'existence de fines granulations dans le sang des animaux aux- 
quels il avait inoculé celui des oiseaux morts de l’épizootie typhoïde 
des Gallinacés. M. Toussaint considère ces granulations comme des 
microbes : il en a fait la culture, par les procédés de M. Pasteur, 
dans de l'urine alcaline, et il a vu que l’inoculation des liquides de 
culture soit à des oiseaux, soit à des lapins et autres animaux, dé- 
termine une maladie rapidement mortelle, caractérisée par des 
symptômes et des lésions rappelant d’une façon très frappante ce 
qu'on observe dans le choléra des oiseaux de basse-cour. Ce fait a été 
confirmé par M. Pasteur. 

La commission propose d'accorder à M. Toussaint le prix consis- 
tant dans la rente anuelle de la fondation Bréant. 

Parx Goparo. — M. le D Alph. Guérin, dans ses Leçons cliniques 
sur les affections des organes génitaux internes de la femme, signale 
les déchirures du col utérin pendant l’accouchement, et ne doute 
pas que ces déchirures soient fréquemment le point de départ des 
maladies postpuerpérales, parce qu’elles deviennent le siège d’une 
angioleucite réticulaire. Il explique le début d’un bon nombre de 
maladies utérines et péri-utérines par une inflammation des ré- 


seaux lymphatiques. Il donne une description toute nouvelle de la 


congestion pelvienne. L'Académie lui accorde le prix Godard de 
4,000 francs. Elle décerne un autre prix à M. le D" Ledouble, chef 
des travaux anatomiques à l'École de Tours, pour son travail sur 
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l'épididymite blennorrhagique, où il montre la part curieuse que 
prend à la maladie cette situation anomale de l’épididyme que 
nous connaissons sous le nom d’inversion. 

Paix CuaussiER. — L'Académie décerne pour la seconde fois le 
prix Ghaussier à M. le Dr A. Tardieu, pour les deux ouvrages : 
Étude médico-légale sur les blessures. Étude médico-légale sur les 
maladies produites accidentellement ou involontairement par impru- 
dence, négligence ou transmission contagieuse. Ces deux livres ont 
évidemment les caractères de nouveauté et d'utilité demandés par 
le testateur. 

Pays101061e. — Prix Montyon, physiologie expérimentale. — L’ Aca- 
démie décerne le prix de physiologie expérimentale à M. François 
Franck, pour son travail intitulé : Recherches sur les nerfs dilatateurs 
de la pupille. Dans ce mémoire, M. François Franck s’est révélé 
une fois de plus comme un physiologiste distingué; il a fait preuve 
d'une vaste érudition dans la critique des nombreux travaux exé- 
cutés avant lui sur ce sujet; il a montré une grande habileté dans 
la conduite d'expériences difficiles; il a obtenu des résultats nou- 
veaux et précis, en isolant en deux lieux différents les nerfs irido- 
dilatateurs des filets vaso-moteurs qui partout ailleurs les accom- 
pagnent ; ef en mesurant au moyen de méthodes rigoureuses le 
retard, la durée, et les phases des mouvements de l'iris soumis à 
l'action nerveuse. Enfin, dans un sujet où régnait la complexité, 
parfois même la confusion, M. Frank a trouvé des rapprochements 
ingénieux qui font entrevoir certaines propriétés générales des 
nerfs de la vie organique et de leurs ganglions. 

. Prix L. Lacaze. — L'Académie décerne ce prix pour l’année 
1879, à M. le D" Davaine. En le faisant, elle a voulu récompenser 
l'ensemble des travaux de ce savant; tous, empreints d'un esprit 
scientifique élevé, partent comme ses belles recherches, sur la 
septicémie, et les maladies charbonneuses, d'observations et dex- - 
périences physiologiques conduites avec une méthode qui ne laisse 
guère place à la critique. 

. Prix GÉNÉRAUX. — Prix Montyon, arts insalubres. — L'Académie 
décerne le prix a MM. Boutmy et Faucher, ingénieurs des poudres 
el salpêtres, pour leur nouveau procédé de la fabrication industrielle 
de la nytroglycérine et de la dynamite. — Ce procédé est appliqué 
à Vonges depuis 1873; il a permis de fabriquer des quantités con-. 
sidérables de dynamite dans des conditions de sécurité en quelque 
sorte exceptionnelles, eu égard aux dangers que présente le manie- 
ment d’un explosif aussi puissant. Non seulement on n’a pas eu à 
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déplorer à Vonges la perte d'un seul ouvrier, mais la santé de tous 
s’est maintenue excellente: 

L'Académie accorde un encouragement de 1, 500 francs, à M. le 
Dr Haro; médecin-major de 1'e classe au 69° régiment de ligne : pour 
la méthode économique de balnéation mise en usage au 69e régiment 
d'infanterie. — Ce procédé consiste à soumettre successivement, 
pendant quelques minutes, chaque homme, placé debout dans un 
baquet formant bain de pied, à une douche d’eau chaude très divi- 
sée. L’homnie se frotte ensuite le corps avec du savon noir au 
moyen d’une brosse; le nettoyagé est complété par une seconde 
aspersion. 

Paix CuviEn. — L'Académie décerne le prix à M: Studer; corres- 
pondant de l'Académie, pour les travaux qu'il a poursuivis pen- 
dant plus de tinquänte années avec un dévouement infatigable ét 
pour les lumières qu'il 4 ainsi jetées sur de grandes questions de 
Géologie: 

Au miliéu des faits nombreux et pleins d'intérêt qüe M: Studer 
a reconnu, la commission signale le suivant: Tandis que dans leur 
situation normble et litbituellé, les masses gränitiques forment le 
. soubassement dés terrains stratifiés, ces mêmes rnasses, dans les 
Alpes bernoises; ont été refoulées au-dessus de terraïhs de sédi- 
ments. E’imposaht massif de la Jungfrau; si admiré des touristes; 
montre des couches caleaires, appartenant à l’époque jurassique, 
qui ont été repliées et pincées en fofme de coin, au milieu des 
masses eristallines, puis portées jusqu’à l’altitude des glaciers: 
C’est l’un des exemples qui témoigheht hautement de la grandeur 
des forces qui ont pu être mises en jeu Üans l'écorce iterrestre, 
lorsque des tensions; causées peut-être par le refroidissement des 
masses intérieures du globe et par la contraction spontanée qui ett 
résulte, venaient à lutter contre l’action de la pesanteur. 

Paix TRÉMONT: — L'Académie décerne le prix à M: Thollon, pour 
l'encourager à continuer ses intéressantes rechenches sur la Spec- 
troscopie. 

Paix GEGNER. — L'Académie décerné le prix à M: Gaugain, pour 
l’ensemblé de ses travaux; poursuivis depuis.blüs de trente ans sut 
le agnétisine et l'électricité. 

Prix fondé par H°° la Marquise de Laplace. — Le président remet 
les cinq volumes de la Mécanique céleste, l'Exposition du système du 
Monde et le Traité des probabiltiés à M: Walckénaër (Ghatles-Marie); 
né le 7 novembre 1558 à Paris; entré en qualité l'élève ingénieurs 
à l'École des mines. 
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L'Académie, en outre des prix annoncés pour les concours de 
l’année 1879, décerne un prix de 3,000 francs à M. William 
Crookes, pour l'ensemble de ses expériences. 


Discours DE M. J. BeRTRAND, secrétaire perpétuel. 
ÉLOGE HISTORIQUE D'EUGÈNE BELGRAND. 

Cette fois encore je ne puis faire que quelques citations très 
courtes. La mort nous moissonne plus rapidement qu'autrefois. 
Chaque secrétaire perpétuel, quel que soit son zèle, lègue à son suc- 
cesseur un arriéré toujours croissant d'éloges qu'il n’a pu 
prononcer, et nous éprouvons chaque année, pour choisir entre 
tant de noms dont la mémoire nous est chère, un véritable 
et pénible embarras. Combien j'aimerais, par exemple, à vous 
parler de Poinsot, qu'entre tant d'esprits supérieurs, si heureuse- 
sement rencontrés sur ma route, j'ai plus qu'aucun autre peut-être 
connu et aimé! De Charles Sturm, l'excellent géomètre, qu’un juge 
éminent, associé souvent à ses travaux, a pu comparer à Lagrange 
pour l'élégance de ses découvertes mathémathiques! D'Ampère 
pour la bonté naïve de son cœur ! De Cauchy, dont le nom, illustre 
dès sa jeunesse, grandit chaque jour encore chez tous les lecteurs 
de ses œuvres classiques à la fois et introuvables ! De Léon Fou- 
cault, cet ingénieux et brillant esprit, qu'aucun maître n’a formé, 
dont les fruits spontanés ont instruit tant de savants, dont la 
lumière a éclairé tant d'inventeurs! D’Arago, enfin, si souvent 
applaudi dans cette enceinte, où sa grande voix conserve trop d'ad- 
mirateurs pour qu'il soit nécessaire de renouveler un souvenir dont 
un quart de siècle n'a ni affaibli la vivacité, ni terni l’éclat 1... 

La grandeur de ces noms semble imposer un choix immédiat ou 
prochain. Mais devons-nous renoncer à la tradition, maintenue 
pendant plus d’un siècle, d'évoquer, dans chaque réunion solen- 
nelle, le souvenir de nos pertes les plus récentes ? J'ai voulu me 
rapprocher de cette pieuse coutume en rendant un dernier hom- 
mage à la mémoire d’'Eugène Belgrand... 

Lorsque les Parisiens voyaient de leurs yeux les immondices se 
mêler aux eaux de la Seine, on s’efforçait de leur persuader 
qu’elles ne la souillaient pas, et que le fleuve, en traversant Paris, 
retenait, avec son nom, la pureté entière de ses eaux. Girard pro- 
duisait, pour le démontrer, les analyses comparées de deux litres 
d’eau puisés, l’un au pont d'Austerlitz, à l'entrée du fleuve dans 
Paris, laut <u pont de la Concorde, à sa sortie. Quelques milli- 
grammes d’une substance douteuse chimiquement en faisaient 
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toute la différence, et il la déclarait sans importance, toute répu- 
gnance que la chimie n explique pås étant un préjugé.. ... Belgrand 
avait ce préjugé. Les égouts, grâcé à lui, ont cessé de verser dans 
la Seine leur flot continu d'infectes ordures; sans attendre les 
explications de la chimie, ni consulter la règle des mélanges, il a 
rejeté leur bouche commune au-dessous de Paris. Cette œuvre d’un 
détail immense a été conçue par lui et réalisée avec l'économie 
promise, sans aucun mécompte dans les résultats, sans aucune 
faute dans l'exécution. L'eau de Seine, dès lors, devenait digne 
d'être acceptée, sans répuguance, sur les tables les plus délicates. 
Que restait-il à faire sinon de la distribuer avec abondance ? Bel- 
grand ne s'en contenta pas; il voulait une eau fraiche en été, 
chaude en hiver. La disposition défavorable des terrains le con- 
damnait à la rechercher jusqu’à- Ja limite du bassin de Paris. C'est 
sur la carte que Belgrand entreprit celte recherche, et que, pour 
ainsi parler, il alla à la découverte. Son œil éxercé, en parcourant 
l’une des vallées où ses théories, devenues d' incontestables théo- 
rèmes, rendaient le succès probable, y put lire en petit caractères: 
moulin de la source; uh tel nom, dans un tel lieu, était une révéla- 
tion. L'éminent ingénieur, sans sortir de son cabinet}, avait décou- 
vert la source des belles eaux de la Dhuys..... L'eau doit dans une 
grande ville être gaspillée sous toutes les formes : telle fut la 
maxiine de Bélgrand, telle était célle des Romains qui, poussant 
à bout l'application, amenaient chaque jour, par ieuf acque- 
ducs, plus de mille litres d'eau pat habitant. Les eaux du Tibre, 
grossies par mille ruisseaux lui portant les souillutes de la ville, 
n'étaient acceptées, dit Frontin, que pour les usages les plus vils. 
L'abondante des eaux de Paris, Sahs approcher de la profusion ro- 
naine, s’est accrue soùs la direction de Belgrand, aussi bien que 
leur pureté. Le volume des eaux de source fotit Belgrand a doté 
la capitale pourra être porté, au moyen de quelques travaux supplé- 
mentaires, à cent quarante mille mètres cubes par jour, soit soixante- 
dix litres par habitant. Le volume total de tedu disponible, réalité 
pendant tertains jours de l'Exposition universelle én 1878, à été de 
trois ċent soixante-dix mille mètres cubes. Nous recevohs, par habi- 
tant, trois fois moins environ que les anciehs romains, inais cent 
fois plus que les Parisiens du XVIII” siècle. 

L'œuvre la plus grandiose de Belgrand, entièrement cachée aux 
regards, devait mériter la reconnaissance, en se dérobant à l’'admi- 
rallun. C’est à l'entrée de celte œuvre colossale de l'égout collecteur 
que la cité reconnaissante devrait inscrire le fom et Pläcer limage 
de Belgrand ; laissons l'intérieur de l'égout à sa destination. 
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À deux lieucs de Paris quand on suit le cours de la Seine, à un 
kilomètre seulement quand on se dirige en ligne droite, l’égout collec- 
teur, réunissant les eaux pluviales et ménagères, déverse chaque 
jour 200,000 mètres cubes d’un liquide fnfectet noirâtre! La Seine les 
reçoit et les porte à la mer. Cette masse infecte ou Yes poissons, qui 
ne s’y aventurent plus, rencontreraient rapidement la mort, peut vivi- 
fier et féconder le sol. Distribuée avec modération, elle peut, sans 
traitement préalable ni préraration d'aucune sorte, procurer à des 
sables toujours arides, une fécondité incessamment renouvelée. 
Quelques tâtonnements, méthodiquement, dirigés, ont assuré le 
succès. Sur les vastes terrains de la plaine de Gennevilliers, la pro- 
duction, sous celte influence, a déjà plus que décuplé. 

Belgrand avait accueilli l’idée nouvelle avec une grande dé- 
fiance. Un de ses collaborateurs, M. Mille, réclama la direction et 
la responsabilité des essais; il doit en conserver tout l'honneur, 
que Belgrand lui-même a pris loyalement le soin de relever. Con- 
verti par le succès de son ami, il accepta, après quelques années 
d’épreuve, la direction du service de Gennevilliers, parée qu’en 
son âme et conscience, après avoir douté du succès, écrit-il dans un 
rapport officiel, il avait vu ct jugé les résultats obtenus. 

Tel était Belgrand, tel il fut toujours ; toujours docile anx leçons 
de l'expérience, toujours respecté pour sa justice, toujours aimé 
pour så bonté. On le ferait très mal connaître en ajoutant qu'il 
_ était modeste, plus mal encore en laissant croire qu'il ne l'était 

pas. Son jugement était vif et prompt; il en avait maintes fois 
éprouvé la rectitude et avait en lui la même confiance qu'én ses 
plus habiles collaborateurs. S'il ajoutait en sa faveui un léger 
poids dans la balañce, c'est que, tout en comptant sur le zèle des 
autres, il était absolument sûr de faire de son mieux : cela justifie 
la préférence... La Seine n’a pas été, dáns tous les temps, le mo- 
deste cours d’eau qui n’occuperait pas le dixième rang parmi les 
affluents des grands fleuves de l'Asie ou de l'Amérique. Ses eaux 
ont refété des climats bien divers, abréuvé des monstres inconnus 
de nos jours, et n'ont pas fourni elles-mêmes le spectacle le moins 
variable dans ces lentes révelutions de la nature. Les graviers 
qu’elles entraînent, les limons qu’elles déposent, restent comme 
témoignages du passé, et les sablières, dans l’enchevêtrement de 
leurs lignes confuses et tourmentées, racontent en ún langage 
souvent obscur, mais presque toujours déchiffrable, la loñgue his- 
toire du fleuve qui les a formées... Belgrand avait mis en lumière 
les lois qui relient les allutes et les caprices apparents des rivières 
actuelles à la nature du sol et à la clémence des cieux ; il osa les 
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appliquer aux phénomènes anciens, et, avec une sùreté de mé- 
thode, une abondance de preuves qui, sans forcer toutes les con- 
victions, rend la contradiction difficile, leur demander l’histoire 
du bassin de la Seine pendant la période quaternaire. Ce fut seu- 
lement après une longue période obscure et sans histoire qu'un 
violent cataclysme vint transformer le sol et créer la vallée de la 
Seine. Des pluies procurées par ce déluge ruisselèrent incessam- 
ment sur le sol limoneux et stérile, et la Seine roula paisiblement, 
dans un lit faiblement incliné vers la mer, un volume d’eau trente 
fois plus considérable que celui de nos plus fortes crues. Large de 
deux kilomètres à la hauteur de Corbeil, de six à celle de Paris, 
elle baignait dans son cours majestueux les coteaux de Montreuil 
et de Bicêtre, de Marly et de Montmorency; la plaine Saint-Denis 
était un vaste marais... La vie, interrompue ou refoulée un instant, 
vint bientôt renouveler dans les forêts et les plaines la faune dis- 
persée ou détruite. Auprès des mammouths, dont l'éléphant actuel 
n'offre qu'une image affaiblie et dégénérée, se rencontraient les 
rhinocéros, les tigres et les hyènes; des cerfs énormes, des élans 
rapides se dérobaient à leur poursuite, le renne et la marmotte se 
multipliaient rapidement, et les hippopotames remontaient la 
Seine jusqu'en Bourgogne ; l'homme, enfin, prit sa place au milieu 
de ce bizarre mélange d'espèces aujourd'hui éteintes ou refoulées 
dans les climats les plus divers. Auprès de leurs ossements, on re- 
trouve, sur les anciens bords du fleuve, les traces indéniables des 
ateliers primitifs où nos ancêtres venaient préparer des haches et 
des couteaux de silex pour se défendre contre leurs redoutables 
voisins... Guidée par la contemplation du bassin de la Seine, la 
pensée de Belgrand, s'élevant plus haut encore, osait sonder parfois 
les mystères du passé. Des théories naissaient dans son esprit: il 
en faisait volontiers confidence à ses amis, écoutait leurs objections, 
mais sans les discuter longtemps, car il n'a jamais connu de longs 
loisirs, et il disait à peu près comme Candide : « Tout cela est bien 
pensé et bien dit; mais il faut préparer et surveiller nos travaux. » 


HYDROLOGIE. 


PURIFICATION DE L'EAU, — Dans d'importants districts de l’Angle- 
terre, il y a une si grande quantité d'eau rendue mauvaise, parce 
qu’elle contient du bicarbonate de chaux en excès, qu'il est gran- 
dement utile de discuter les procédés qui peuvent atténuer eette 


« 


mauvaise qualité, et qui peuvent parvenir à rendre les eaux 
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chargées de craie ou de chaux, plus propres au lavage ou à 
divers usages de cuisine. Il y a déjà longtemps que le docteur 
Clark d’Aberdeen a eu l’idée qu’en ajoutant une certaine quantité’ 
de chaux vive, on obtiendrait économiquement de l'eau potable 
et pouvant être employée aux divers usages de la vie. Cette chaux 
se combinerait avec l’acide carbonique dissous dans l'eau, et pré- 
cipiterait sous forme de poudre insoluble, le carbonate de chaux 
comprenarit une grande quantité de celle qui existait dans l’eau. 
Il a pensé que cette poudre fine pourrait être appliquée à bien des 
détails dans les arts, ou au moins qu’elle aurait une certaine valeur, 
et que par suite les frais de la peine prise seraient diminués. Le 
docteur Clark, après réflexion, a vu que chaque ‘poids d'une livre 
de craie (16 onces, 0*,453) se compose de 0*,244 de chaux et de 
0*,205 d'acide carbonique; il a calculé, en outre, que 0*,241 de 
chaux (que l’on séparerait en brûlant la chaux dans un four) se 
dissoudrait dans 181 litres d’eau. Ce poids de craie, en outre, de- 
manderait pour sa dissolution 22 litres 7 d’eau. Il s'est aussi rendu 
compte qu’en combinant une livre, 0*,373 de chaux (qui comme 
nous l'avons vu contient (0*“,198 d’acide carbonique) avec 0*,98 
d'acide carbonique, la substance qui en résulte (bicarbonate de 
' chaux) serait soluble dans {1816 litres d’eau pure; le résultat serait 
ainsi une eau d’une impureté moyenne, de la nature de celle de 
l'eau de puits puisée dans les couches de craie. Alors, si, 181 litres 
d'eau claire saturée de chaux, contenant 0*,255 de chaux sont 
mêlés avec 1816 litres de claire eau de source crayeuse, contenant 
aussi 0*,255 de chaux, les ingrédients se combinent, et forment 
0,746 de craie en boue légère et impalpable, sur laquelle l’eau 
surnage ; cette ré contient environ 08,970 de carbonate de chaux 
pour 4 litres 5 

Ce procédé. a ca un perfectionnement qui, dans diverses loca- 
lités a été adopté sur une petite échelle; ce perfectionnement a 
été introduit par M. Porter; c'est une modification que l’on désigne 
sous le nom de procédé Porter Clark; on l'a adopté dans l’Asile 
new Middlesex County à Banstead Downs. Dans cet établissement, 
au commencement de 1878 on a purifié environ 27 litres d’eau 
par heure; on desséchait avec plus de rapidité et de succès 
la poudre impalpable qui se séparait sous forme de boue ; pour’ y 
parvenir, après avoir traité l’eau à la chaux, on la faisait passer 
dans des disques de drap. Toutefois, l'opération était coûteuse 
et prenait beaucoup de temps. 

Le procédé du docteur Clark a été adopté à Caterham, à Can- 
terbury, à Tring, Aylesbury, Redhill, Colne- Valley, Swindon, ct 
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par la Compagnie des eaux du Kent. Dans quelques cas on a gardé 
ce procédé, mais nous ne savons rien sur son application récente, 
` On peut juger de l'accumulation rapide du précipité, et de ła 
difficulté de sécher assez çette boue pour la dégager facilemen 
en sachant que pour 4,540,000 litres d'eau crayeuse purifiée en 
un jour, il faut manier une masse de boue qui, sèche, pèse plus de 
deux tonnes. Ainsi pour appliquer la méthode à la quantité d’eau 
employée daus la métropole, en la supposant extraite de puits 
crayeux, il faudreit sécher en ua an 90,000 tonnes de poudre de 
craie impalpable et s'en débarrasser. Et cependant cette objection 
n’est pas ka seule ni peut-être la plus sérieuse. On s’est aperçu 
que l’eau ainsi purifiée déposait très rapidement dans les tuyaux 
qui la conduisent à sa destination, une masse de petits cristaux de 
carbonate de chaux, qui les ne et qui sont très diff- 
ciles à enlever. 

Partout où l’eau est entourée de nierre calcaire, si cette eau est 
restée longtemps en contact avec le roc, elle a les mêmes incon- 
vénients que celle ci-dessus, quant à l’impureté. Certainement l'im- 
pureté nuit à l’économie en çe qui concerne l’usage du savon, 
mais il est plus que douteux qu'on doive la dédaigner comme 
boisson. Il est certain qu'élle est meilleure pour la bière et autres 
liqueurs fermentées que l’eau purifiée; elle est plus agréable à 
boire, et probablement plus salubre. Même pour des infusions de 
la nature du thé, elle est à peine inférieure; si en bouillant, l’eau 
impure enlève de l’arôme et de la saveur, il faut dire aussi qu’elle 
dégage le tannin et la matière colorante, qui n’ont rien d’agréable 
et qui donnent une couleur plus foncée au thé fait avec de l'eau 
purifiée. 

Le procédé de purification n'est d'aucun secours lorsqu'on 
a filtré l'eau, il n'enlève ni la teinte jaune terreuse des eaux 
d'inondation, ni le goût végétal désagréable qu’on y rencontre 
quelquefois. Il n’améliore la qualité sous aucun de ces rapports. 
D'un autre côté, le filtrage ordinaire au sable, lorsqu'il est bien 
pratiqué, améliore efficacement la qualité, et même diminue Vim- 
pureté. Dans la pratique on doit admettre que sur une large 
échelle, on n’a trouvé aucun filtre matériel supérieur au sable 
fin, clair et dur. Toutefois ce sable doit être maintenu propre par 
de fréquents lavages et grattages, et le lavage doit être complet. Si 
on néglige ce sable à filtrer, il devient bientôt nuisible dans ses lits 
inférieurs, et l’eau qui traverse se détériore si l'on ne fait quelques 
dépenses, pour nettoyer toutes les couches, 

Il peut être à propos de dire quelques mots du moyen employé 
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par M. Clark pour mesurer lẹ degré d'impureté, et donner 
la signification des degrés qu’il a adoptés. Son procédé consiste à » 
constater la quantité d’une solution étalon de savon dans l'alcool, 
nécessaire pour obtenir une mousse permanente, lorsqu'on la 
mêle avec une quantité donnée d’eau soumise à l'examen. Il faut 
que la solution soit faite avec soin, en s'attachant bien au dosage; 
toute sa valeur consiste dans l’uniformité d'action qui existe en 
elle. On admet que chaque degré d’eau impure signifie 0s",0647 
de chaux dissoute dans l’eau. Ainsi, de l'eau à 16° d’ irmpureté Coi- 
tient 16°,0352 pour 4 litres 54, et 454 litres de cette eap demandent 
0*,806 ou 05",926 de savon pour l'amener à l'état d’eau distillée. 
En résumé l'impureté de l'eau se déduit de la quantité de savon 
employée, et l’on a dressé des tables qui la donnent immédiate- 
ment. — (Scient. Américan.) 


ee 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. 


SUR LES ALTÉRATIONS DE L'ÉPIDERME, DANS LES AFFECTIONS DE LA 
PEAU OU DES MUQUEUSES, par M. H. Lezorr. 


L'histoire des altérations des épithéliums, au point de vue de la 
formation des pustules, vésicules, phlyctènes, est entrée depuis 
quelques années dans une ère nouvelle. Les travaux de MM. Aus- 
pitz et Basch, Cornil, Vulpian, Neumann, Weigert, etc., montrè- 
rent que c'était dans le corps de Malpighi qu'il fallait étudier le 
début de ces lésions. Néanmoins la nature précise de l'altération 
épidermique qui engendre les vésicules et les pustules est encore 
en discussion. Une série de recherches entreprises depuis environ 
deux ans, publiées d’abord le 30 mats et le 11 mai 1878 à la 
Société de biologie, et ensuite vers la même époque dans un tra- 
vail paru dans les Archives de physiologie (nous renvoyons à ce tra- 
vail, où se trouvent représentés Les différents stades du processus), 
nous a permis de suivre et de décrire dans ses différentes pisse 
ce mode d'altération. Voici en quoi il consiste. 

Le processus se passe dans le corps de Malpighi et dans la cou- 
che des cellules granuleuses. La lésion débute par la forma- 
tion d’un espace clair entre le noyau et le protoplasme, en- 
tourant complètement le noyau; cet espace clair va toujours en 
augmentant; il n'est pas réfringent, ne se colore ni par le 
carmin ni par l’hématoxyline. Le noyau de la cellule, loin de 
disparaître, demeure souvent intact au centre de cette cavité, 
même dans un degré avancé de la lésion; parfois il se trouve 
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ratatiné en un coin de l’espace clair, ou se fragmente, ou tend à se 
multiplier. | 

Lorsque la lésion cutanée doit aboutir à la formation d'une vési- 
cule ou d’une pustule, cette cavité circumnucléaire s'accroit 
encore, et nous arrivons ainsi à un deuxième degré de la lésion. A 
celte période, en même temps que l’espace clair circumnucléaire 
augmente, le protoplasme ambiant diminue d’étendue ; il perd sou 
aspect granuleux, se racornit en quelqué sorte. Dès ce moment, 
les différentes cellules épithéliales, adhérentes les unes aux autres, 
présentent l’aspect d'un treillis, d’un réseau. L’allération se trouve 
alors caractérisée : par l’augmentation considérable de la cavité 
centrale circumnucléaire ; par la grande diminution en étendue 
du protoplasme, qui n'est plus représenté que par une bande 
minee, d'apparence fibrillaire, véritable membrane d'aspect fibri- 
neux; par la disparition des dentelures des cellules qui rappellent 
d'une façon frappante des cellules végétales et adhérent intime- 
ment les unes aux autres. Ainsi se trouve formé dans le corps de 
Malpighi un réliculum à mailles plus ou moins larges, lesquelles 
contiennent des noyaux en nombre plus ou moins grand. Enfin, 
dans un dernier degré de la lésion, les mailles du réseau se rom- 
pent et les aréoles s'ouvrent les unes dans les autres. Alors se 
trouvent constituées de petites cavités anfractueuses qui se rem- 
plissent de globules de pus, véritables petits nids purulents, petits 
abcès intra-épidermiques, situés parfois dans les couches superfi- 
cielles de l'épiderme. Ces petites cavités s'ouvrent ensuite à leur 
tour les unes dans les autres ; alors la pustule ou la vésicule est 
constituée. Ce dernier degré d’ultération a son maximum à la partie 
moyenne du corps de Malpighi et existe principalement au centre 
de la pustule. Ce fait explique l’ombilication de la pustule vario- 
lique. Nous voyons donc que les diverses opinions émises jusqu'ici 
sur le mode de formation de ce réticulum sont toutes inexactes. Il 
n'est produit, en effet, ni par un réseau fibrineux qui aurait dis- 
socié les cellules épithéliales, ni par le tassement des cellules du 
corps de Malpighi, ni par l’altération vésiculeuse du noyau (con- 
fondue souvent avec l’altération que nous avons exposée). Il diffère 
aussi de l'altération épithéliale décrite par Wagner sous le nom 
d'altération diphthéritique. | 

Nous avons rencontré la lésion épidermique que nous veuons de 
décrire dans des pustules d’impétigo, d'ecthyma infantile, dans la 
pustule variolique, la pustule vaccinale, dans des plaques mu- 
queuses à centre pustuleux, dans des pustules de syphilides vario- 
liformes : dans ces différents cas, en particulier dans les syphilides 
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varioliformes, les pustules vaccinales, les pustules de variole et les 
plaques muqueuses pustuleuses, nous avons pu suivre l'évolution 
du processus depuis le début de la cavité circumnucléaire (papule) 
jusqu’à la formation du réseau et des cavités pleines de globules 
de pus (vésicule, pustule). 

Nous avons aussi observé ce. processus dans les altérations de la 
peau et des muqueuses qui tendent à la formation de productions 
pseudo-membraneuses : vésicatoires couenneux, vieux eczémas 
ulcéreux et plaques muqueuses couverts d'un exsudat diphthé- | 
roide, conjonctivites avec productions diphthéroïdes. Enfin, nous 
l'avons rencontré aussi dans des altérations cutanées et muqueuses 
` suintantes et purulentes : épithéliomes, végétations. Dernièrement, 
reprenant un récent travail de Weigert, nous avons essayé de pro- 
duire expérimentalement des exsudats couenneux en irritant la 
muqueuse Jaryngo-trachéale d'animaux. Nous sommes, sauf quel- 
ques divergences, arrivés aux mêmes résultats que cet auteur : 
nous avons, en effet, pu constater qu’un processus analogue à celui 
que nous avons fait connaître dans les affections pustuleuses, vési- 
culeuses, diphthéroïdes et suintantes de la peau et des muqueuses 
se rencontrait dans le croup expérimental. Pour Weigert, il en 
serait de même dans le croup vrai. 

Nous voyons donc que l’altération spéciale que nous avons 
décrite est très fréquente et joue un rôle capital dans les affections 
de la peau et des muqueuses. 


OPTIQUE PHYSIOLOGIQUE. 


e 


DE L'ÉVOLUTION HISTORIQUE DU SENS DES COULEURS, par le D' Don. 


Réfutation des théories de Gladstone et de Magnus. 

On sait que Geiger et Magnus en Allemagne, Gladstone en An- 
gleterre, ont tenté d'appliquer à la faculté de perception des cou- 
leurs les principes de la théorie darwinienne. Suivant ces auteurs, 
nos ancêtres des temps préhistoriques et même historiques m'au- 
raient eu qu’un sens des couleurs fort imparfait, comparable à 
celui des daltoniens actuels (chromatotyphles de Dor.) La chroma- 
totyphlose congénitale serait donc un cas d'atavisme ou de retour 
au type primitif. Voici les trois lois dans lesquelles M. Magnus a 
résumé sa théorie : 

« 1. Dans l’histoire de l'évolution de l’homme il y a une pé- 
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riode durant laquelle le sens de la lumière a seul existé, le sens 
des couleurs faisant encore complètement défaut. 

« 2. Le sens des couleurs est sorti, à l’origine, par voie de de- 
veloppement du sens de la lumière: l'excitation incessante des 
éléments sensibles de la rétine sous l'influence de la lumière a peu 
à peu augmenté et perfectionné l'aptitude fonctionnelle de cette 
membrane, si bien qu'elle en est arrivée à distinguer et à sentir 
dans les rayons lumineux non plus seulement leur intensité, mais 
aussi leur couleur. 

« 3. Le temps dont les différentes couleurs ont eu besoin pour 
affecter la rétine, en tant qu'impressions spécifiques, est en raison 
- inverse de la quantité de force vive qu’elles possèdent; en d’autres 
termes, plus la quantité d’une çouleur est grande, plus tôt cette 
couleur est parvenue à être sentie par la rétine ; plus elle est pe- 
tite, plus la rétine a mis de temps à la distinguer et à la sentir. Il a 
donc fallu moins de temps aux couleurs d’une forte intensité lu- 
mineuse, et plus de temps à celles d’uue intensité moindre pour 
affecter la rétine et faire naître en elle une sensation d’une nature 
spéciale. La perception des çouleurs se serait donc développée 
graduellement en commençant par le rouge, et aurait atteint le 
violet en dernier lieu. » 

Les arguments en faveur de cette théorie ont été tirés des dési- 
gnations de couleurs et des descriptions d'objets colorés renfer- 
mées dans de très anciens ouvrages, tels que les poèmes d'Homère, 
la Bible, les Védas, les Zend-Avesta. De ce que ces écrivains an- 
tiques ne se servent pas de noms de couleurs aussi nombreux que 
nous et parfaitement correspondants aux nôtres, MM. Geiger, 
Gladstone et Magnus ont conclu qu'ils ne possédaient pas les 
mêmes notions des couleurs que nous et, en généralisant, ont 
admis que l'humanité entière se trouvait alors dans une période 
de cécité des cauleurs. 

M. Dor combat cette théorie par des faits de ideas ordres. 
D'abord, les désignations ne correspondent pas nécessairement et 
complètement aux sensations variées dont nous sommes capables. 
De nos jours encore et dans les nations les plus civilisées, les per- 
sonnes peu çultivées, campagnards, artisans, etc., n’ont qu’un 
‘vocabulaire très restreint pour les désignations de couleurs et ont 
de la peine, faute d'exercice, à remarquer des nuances un peu dé- 
licates. M. Dor a questionné 43 personnes venues à sa consultation 
gratuite sur les couleurs qu’elles voient dans l’arc-en-ciel : 2 per- 
sonnes seulement indiquaient 5 couleurs, 13 indiquaient 4 cou- 
leurs, 47 en nommèrent 3, 5 n’en voyaient que 2. En comptant 
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4 personnes plus ou moins lettrées qui nommèrent les 7 couleurs 
de Newton, M. Dor trouve que le bleu et le rouge sont nommés 
35 fois, le ;jaune 24, le vert 23, le violet 9, orangé et le rose 7, 
Pindigo 3 fois. La moyenne de nos contemporains serait donc 
moins avancée qu’Aristgte dans la dénomination gdes couleurs de 
l'arc-en-ciel. 

En second lieu, M. Dar a trouvé, dans les écrits mêmes sur les- 
quels on prétend baser la nouvelle théorie, de nombreux exemples 
de désignations colorées qui indiquent une notion des nuances 
très développée. Il cite, dans l’Ancien Testament, des passages où 
se trouvent les désignations de vermeil, rouge, cramoisi, pourpre, 
écarlate, appliquées avec exaclifude à des objets que nous connais- , 
.sons. De même, les noms de vert, verdoyant y sont appliqués plu- 
sieurs fois à la végétation, bien que l'on prétende que la sensation 
du vert n'existait pas au temps d'Homère. Les langues et littéra- 
tures modernes, en revançhe, fournissent d'innombrables exemples 
de désignations colorées impropres, inexactes ou fantaisistes, sur- 
tout dans les poèmes. M. Dor en cite plusieurs, empruntés aux 
meilleurs poètes français, de Malleville à Lamartine, et tout à fait 
frappants. « Il est donc impossible de tirer des expressions employées 
par les naètes, des conclusions au sujet de leur sens chromatique. » 

Enfin M. Dor s'appuie, pour réfuter Gladstone et Magnus, sur 
des faits positifs qui démontrent que même dans les temps historiques 
les plus reculés, c'est-à-dire aux temps des Assyriens et des anciens 
Égyptiens, le sens chromatique élait développé qu méme degré que 
nous renconirons ençore aujourd'hui. Dans la décoration polychro- 
mique des plus anciens monuments de l'Égypte, bien antérieurs à 
Homère et à Moïse et si admirablement conservés jusqu ’à nos 
jours, an rençontre une série complète et fort riche de couleurs 
franches et de nuances intermédiaires, qui ont été en partie sou- 
mises à l'analyse chimique et qui donnent une haute idée des per- 
ceptions rétiniennes des anciens Égyptiens. Pour la fabrication des 
couleurs, ils savaient déjà employer les sels de fer, de euivre, de 
manganèse et de cobalt, et divers pigments végétaux. L'hypothèse 
du daltonisme primitif des peuples ançiens est donc inadmissible. 


PHYSIQUE INDUSTRIELLE. 


PRÉSER VATION DES OBJETS ET DES CONSTRUCTIONS EN FER CONTRE 
L'OXYDATION. Procédé de M. F. BaRer. 
Depuis surtout que le fer tend à se substituer ay bois et à la 
maçonnerie dans beaucoup de travaux, bien des efforts ont été faits 
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dans le but de le préserver de l’oxydation, mais rien de bien satis- 
faisant n’a été obtenu; l’on s'en tient encore aujourd’hui à la 
peinture au minium pour les grosses pièces, au galvanisme et à 
l'émail pour les menus objets. | 

Tout le monde connaît le peu de durée de l'influence protectrice 
de la peinture, du vernis et de l'huile chaude qu’il faut renouveler 
pour obtenir un résultat qui laisse encore bien à désirer : nous 
n’en parlerons donc pas ici. 

Quant au galvanisme, il arrête pour quelque temps l'oxydation 
du fer; mais sa protection, qui est le résultat d’une action chi- 
mique continue, doit nécessairement avoir un terme. Le zinc 
` protège le fer parce qu'avec l'humidité existante dans l'air, il est 


continuellement en décomposition, et que c’est cette décomposi- 


tion qui préserve le fer : théoriquement, le zinc doit disparaître 
avant que le fer soit attaqué. 

Mais il n’en est pas ainsi dans la pratique : la rouille se forme 
malgré le zinc, et cette rouille s'étendant sur la couche protectrice 
la fait tomber en écailles. C'est aussi le cas dans l'emploi de 
l'émail : celui-ci se fendille, et la rouille se produisant en dessous, 
le sépare de la surface du fer. 

Le procédé dont nous allons donner une description succincte a 
été imaginé par M. F. Barff, professeur de chimie à Londres. Il 
diffère essentiellement des précédents en ce qu'il ne consiste pas, 
comme eux, à recouvrir la surface du fer à protéger avec une 
substance quelconque, mais dans une opération qui est destinée à 

modifier la composition chimique de cette surface même. 
__ Bien que l'application de ce procédé nous paraisse devoir être 
d’un prix assez élevé dans la pratique, et surtout exiger une cer- 
taine dépense d'installation, il nous a paru intéressant d'en parler 
à cause de son originalité. 

Il consiste à traiter les pièces chauffées au rouge en vase clos, 


au moyen de la vapeur surchauffée ou sèche. Le fer décompose la 


vapeur ; CES de la vapeur s'unit au fer et l’ydrogène devient 
libre. 

Si la vapeur est à l’état de saturation quand le fer est soumis à 
son action, l'oxyde formé n’adhère pas énergiquement au fer; au 
contraire, lorsque la vapeur est à l’état sec, l’oxyde s'attache forte- 
ment : la vapeur humide a d'abord produit l’oxyde rouge de fer, 
lequel est réduit à un état métallique très divisé par la mise en 
liberté de l'hydrogène, et enfin ce fer divisé se trouve converti en 
oxyde noir par un courant de vapeur sèche. 

Ayant subi ces divers changements, l’oxyde de fer aura perdu 
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évidemment son adhérence, et, bien qu'il se fixe pour un temps 
très court, il ne tarde pas tomber, et la rouille le remplace. 

Toutes ces actions chimiques ont lieu sur des quantités détermi- 
nées : le fer s'unit avec l'oxygène dans diverses proportions. 
56 parties de fer unies à 16 parties d'oxygène forment ce qu'on 
appelle le protoxyde de fer ou oxyde ferreux. Cet oxyde est très 
peu stable. En présence d'oxygène et d'humidité, il est rapidement 
transformé en un autre oxyde, le peroxyde nommé plus commu- 
nément rouille. 

Cette action se continue jusqu’à ce que tout le fer soit convert, 
en peroxyde. L’oxyde ferreux agit alors comme véhicule du feri 
en le forçant à transformer toutes ses parties en oxyde. 

L'appareil destiné à produire cette transformation sur le fer se 
compose d’une chaudière timbrée à trois atmosphères. De la chau- 
dière, la vapeur passe dans une boîte en fer bien close, où elle 
laisse une partie de son humidité. 

Le foyer surchauffeur consiste en tuyaux placés parallèlement 
‘sur un fourneau à une distance de 0",375 entre eux. Les tuyaux 
sont supportés par des parois en briques réfractaires et réunis de 
manière que la vapeur traverse la longueur de chaque tuyau qui est 
de 9 mètres. Les tuyaux qui ont un diamètre de 0,0375 sont chauf- 
fés au rouge; la vapeur se dessèche en les parcourant. 

L'extrémité des tuyaux’ surchauffeurs est en contact avec 
l’arrière d'une chambre construite en, briques réfractaires ; cette 
chambre a 1",50 de longueur (nous parlons ici de l'appareil 
d'expérimentation construit par l'inventeur), 0,80 de largeur, 
0,50 de hauteur, et elle est voûtée. Dans l’intérieur est un foyer 
et une porte de fer revêtue de tuiles de 0,03 d'épaisseur et en terre 
réfractaire. | 

Les objets en fer sont placés dans cette chambre, et ils y restent 
jusqu’à ce que la température atteigne 400 à 450 degrés. La porte 
doit être lutée soigneusement ; la vapeur entre alors lentement et 
non avec toute la force que lui donne sa pression légèrement 
surélevée. Ce résultat est obtenu en plaçant un tuyau de 0,022 dans 
la partie supérieure de la chambre et près de la porte. Ce tuyau 
s'élevant verticalement de 0,80, vient aboutir dans le foyer du 
surchauffeur, où il dégage son excédant de vapeur et d'hydrogène 
formés pendant l'opération. 

La fonte et l'acier peuvent être traités par le même procédé, 
mais la fonte exige une température et un plus long séjour dans la 
chambre que le fer façonné. 
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Les objets minces ne demandent qu’une courte exposition, 
quatre ou six heures. Dans les pièces lourdes, on remarque que 
l’oction se fait très lentement au début et qu'enfin elle cese 
bientôt; ce phénomène s'explique par la cessation du dégagemeat 
de l'hydrogène; l’enduit formé couvre le fer et empêche son con- 
. tact avec la vapeur. Il y a des fontes sur lesquelles la couche pro- 
tectrice se forme plus facilement que sur d’autres, Les qualités 
inférieures, ‘par la présence du carbone à l’état libre, n'offrent pas 
une surface homogène, ce qui cause des irrégularités dans l'endui. 

L'acier demande à être traité avec beaucoup de soins : il ne faut 
pas qu'il soit trop chauffé avant que la vapeur sèche l'atteigne, car 
alors il s'écaillerait; une température de 250 à 300° est suffisante. 
” A l'Exposition de Paris, en 1878, figuraient divers objets traités 
pár ce procédé, eatre autres des coupes qui semblaient assez bien 
supporter l'eau dont elles étaient remplies, ainsi que des tuyaux 
de conduite, des chaînes, des verrous, des ferrures de portes, etc.; 
tous objets de faibles dimensions et qui peuvent être oxydés sans 
trop de dépense. 

Mais, quelque ingénieux que soit le procédé, il ne nous paraît 
pas probable que M. Bart puisse parvenir à traiter écononomique- 
ment et pratiquement, comme il le pense, les grandes pieces de 
charpente ea fer. — M. 


SCIENCE ÉTRANGÈRE. | 


SUPPLÉMENT AUX ANNALES. (N° 12.) — R.-J. SouruwontTx. Rapport 
entre les volumes de dissolution de sels hydratès èt de leur eau de 
constitution. (Sill. J., XVIL) — Lorsqu'un sel hydraté est 
dissous dans Peay, le volume de cette eau augmente de celui 
de l’eau de constitution ou de l’eau de cristallisation du sél. On 
détermine le poids p de sel contenant À cent. cube d'eau en 
divisant son poids atomique par celui de l'eau contenue, puis 
on dissout un poids 10 p dans 90cmc d’eau dans un tube gra- 
dué ; le volume de la dissolution doit être 400cc, Les nombres 
donnés par l'expérience sont d'accord avec ceux indiqués par la 
théorie. 

W. Jacques. Distribution de la chaleur dans les spectres de diverses 
sources. (Inaug. Dissert. Baltimore.) — La source de chaleur em- 
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ployée dans ces -expériences est un fil de platine recouvert au 
besoin de diverses substances et chauffé paï un courant; les vibra- 
tions de résistance du fil donnent sa température. Une lentille et 
un prisme de sel gemme projettent le spectre sur une échelle gra- 
duée sur laquelle se déplace une pile thermo-électrique linéaire ; 
l'appareil est enfermé tout entier dans une cage desséchée par de ` 
la pence sulfurique. On chauffe le fil, soit nu, soit recouvert de 
différents oxydes ; il suffit pour cela de le tremper dans des disso- 
lutions d'azotales et de sulfates et de le porter au blanc. 

On remarque que, pour le platine, le rapport entre l'intensité 
du rayonnement et la valeur de À est constant à toute tempéra- 
ture ;, les courbes montent lentement d’abord, ensuite plus vite, 
jusqu'à ún maximum, puis s'abaissent; elles ont à peu près la 
mêmé forte pour tous les corps, même pour l'oxyde de cuivre 
fondu. Les valeurs de À correspondant aŭ centre des surfaces limi- 
tées par la courbe des intensités semblent aügmenter avec le poids 
alomique. Les corps blancs (aluinine) émettent moins de rayons’ 
lumineux que les corps noirs (oxyde de cuivre), caniormemen à 

à t01 d'égalité des pouvoirs émissifs absorbant. 

B.-L. Nicnois. Lumière émise par le platine incandescent. be. 
Dissert. Gôttingué.) — L'auteur a déterminé pour diverses régions 
du spectre 14 finition J des températures et des longueurs d'onde 
de la formule de Kirchoff : 

E JW: W, 
A Se ` 

ll einplote deux fils de platine de 10cm de longueur, intercalés 
sut łe circuit de deux piles au moyen de pentes de Wheatstine : le 
courant doit être maintenu constant, car de faibles variations 
d'intensité produisent dés différetiées d'éclat sensibles à l'œil. 
L'un des deux fils conserve une température cotistante ; on fait 
varier la température de l’autre, et on projette leurs images sur tes 
deux mbitiés de la fente d'un spectromiètre. Les rayons émis par 
le premier sont polarisés par un nicol; un second nicol à l'oeu- 
laire periniet d'épaliser les images. La température des fils est 
dédüité de leur allongement en supposant la dilatation régulière, 
Getle température réduite en degrés centigrades est comprise entre 
1200 ét 1300° pour le premier, et varie de 900 à 1300° pour le 
second, 

Un tableau donne les résultats pour les différentes régions du 
spectre comprises entra 609,1 et 2853 de Kirehoff, 
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On a calculé ensuite l'intensité du rayonnement du fil de platine 
d’après l'élévation de température d’un corps noir placé à quelque 
distance. 

L'auteur a comparé aussi le rayonnement du fil chauffé vers 
1130° à la lumière réfléchie par des nuages blancs et calculé de 
25 en 25° les intensités de ces rayons par des températures com- 
prises entre 1300° et 900° C. Il a représenté les résultats par deux 
séries de courbes construites en prenant pour coordonnées : pour 
l'une, les intensités ct les longueurs d’onde, et joignant les points 
qui correspondent à des températures égales (courbes isothermes); 
pour l'autre, les intensités et les températures, et joignant les 
points qui ont même longueur d'onde (courbes isochromatiques\. 
Les premières présentent au voisinage de D un point singülier : 
elles descendent vers le violet plus vite que- du côté opposé. Cette 
région n’est, du reste, pas comparable dans les deux spectres; 
pour le soleil, elle est sombre, tandis que pour le platine, la raie 
noire n'existe pas ou même elle est remplacée par une raie bril- 
lante, par suite de la présence constante du sodium. 

Les courbes isochromatiques montrent, lorsque la température 
s'élève, une augmentation d'intensité sans trace de maximum ni 
de minimum ; d’après leur forme générale, on peut conclure que, 
pour toutes les valeurs de à, les intensités tendent sous O lorsque 
la température baisse. 

L'auteur pense, comme M. Crova, que du rayonnement d'un 
corps on peut déduire la température ; mais, pour le platine, la 
question est plus compliquée, parce que le pouvoir absorbant À 
n'est pas constant. Ses expériences donnent vers 1300° A = 0,7597, 
tandis que celles de la Prowslaye donnent A = 0, 323 à la tempé- 
rature ordinaire. 

Enfin, il établit que les corps peuvent être divisés en quatre 
classes : 1° ceux par lesquels A = constånt — 1 pour toutes les 
valeurs de à et toutes les températures; 2 A varie avec. la tempé- 
rature, mais reste constant pour toutes les valeurs de À; 3e A varie 
avec la température et la valeur de à, mais le rapport des valeurs 
pour deux régions déterminées du spectre est indépendant de la. 
température; 4° A varie avec la température et avec À, mais le 
rapport précédent est fonction de la température. Pour les deux 
premières classes, la méthode Crova est applicable si on connaît 
la relation entre les variations d'intensité et de température. 

Pour les autres, de nouvelles études des variations de A sont 
nécessaires avant qu'on puisse leur appliquer la méthode. 


NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


Les lumières électriques. — L'attention de la Royal Society d’An- 
gleterre vient d’être appelée sur une découverte assez singu- 
lière qui sera sans doute utilisée pour l’horticulture. Il s’agit de 
l'influence de la lumière électrique sur les végétaux. A la suite 
d'expériences faites pendant plusieurs mois par le docteur Siemens 
aux environs de Londres, il a été reconnu que les plantes et les 
fleurs exposées pendant lą nuit à la lumière électrique poussent et 
prospèrent beaucoup mieux que celles qu'on laisse simplement 
exposées à la lumière du jour et qui restent pendant la nuit dans 
l'obscurité. | ; 

Pour montrer combien l'influence de la lumière électrique 
se fait sentir rapidement sur les fleurs, le docteur Siemens a placé 
. sur une table, dans la salle de conférences de la Royal Society, un 
pot de tulipes en bouton; ces tulypes ont été soumises aux rayons 
d’une lampe électrique. Au bout de quarante minutes, elles étaient 
complètement épanouies. 

— L'Électrophone-Maiche. — On lit dans l’Avenir de la Sarthe : 
_« Nous avons signalé, au commencement du mois dernier, les re- 
marquables expériences faites par un de nos compatriotes, entre 
Le Mans et les forges d’Anthoigné (Sarthe). M. Maiche,. grâce à 
un appareil d’un mécanisme très simple, recueille et transmet la 
voix sans altération et d’une manière beaucoup plus parfaite qu'avec 
les téléphones connus jusqu'ici. Ajoutez qu’en appliquant l’élec- 
tricité à cette transmission, il empêche l’affaiblissement et la dé- 
perdition du son, quelle que soit la distance : il suffit, pour un trajet 
plus long, d'augmenter le nombre des éléments de la pile ou la 
force des courants électriques. 

M. Maiche vient de renouveler, à Paris, avec succès, les expé- 
riences qu'il avait faites dans notre ville. Sur la demande de nos 
députés, M. le ministre des postes et des télégraphes a bien voulu 
mettre à sa disposition, pendant quarañte-huit heures, un des fils 
télégraphiques qui relient la Chambre au Sénat. On a pu à cette 
distance, malgré les bruits qui contrariaient l’expérience et les 
“conditions défavorables de l'installation provisoire, converser dis- 
tioctement du Palais-Bourbon au Luxembourg. . 

N° 12, t. LI, 18 Mars 1880. 34 
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M. Maiche avait songé aussi à établir deux postes télégraphiques 
entre l'Observatoire de Paris et celui de Montsouris. M. l'amiral 
. Mouchez, directeur, était tout disposé à favoriser cet essai. Mais, 
l'inventeur a dù y renoncer, parce que, coutrairement à ce qu'on 
pourrait supposer, il n’y a pas de fils électriques établissant une 
communication directe entre ces deux établissements d’observation 
scientifique. 

Une aütre application parfaitement réussie a été faite à r hôtel du 
ministère de la guerre. M. le général Farre avait également répondu 
avec emfreséement à la demande dé nos députés, en faisant établir 
un poste électrophonique entre le bureau de M. le colonel Richard, 
son chef de cabinet et lé bureau de M. le directeur de la correspon- 
dauce, Situé assez loin dans les bâtiments du ministère. 

Enfin, Un électrophone fonctionne actuellement chez un âvtre 
dé. hos compatriotes, rue du Faubourg-Saint-Denis, 139, dans les 
bureaux de MM. Lavril et Audrain, qui sont à la tête d’une raison 
de commission pour le Brésil. 

Divers journaux, les Mondes, revue scivtifique, Ja Liberté, etc., 
ont déjà signalé cette intéressante invention à l'attention publique. 

Bon nombre de personnes viennent chaque jour, expérimenter 
lélectréphone et constatent sa supériorité sur les autres systèmes 
téléphoniques. 


Des représentants de compagnies financières auralentdéjà, dit-on, 


fait à M. Maithe des offres fort importantes. Nous souhaitons à 
l'honorable M. Muiche le succès dû aù mérite de so invention et 
au précieux usage qu'on en peut faire. Cette déeouverte fait grand 
honneur à luí et à nous ses Rp qui l'en félicitons bien 
vivement. » 

— Présence d'esprit. d— La présence d'esprit - des rébantviens 
conducteurs de locomotives a “pere souvent de terriblés àcci- 
dents de chemins de fer. 

Un train de:voYyageurs parcoufait uné courbe prononcée; une 
grande pièce de bois se trouvait sur le parcours du train. Le 
mécanicien voit cet arbre à 60 pieds en avant dé la locomotive. Le 
train avait une vitesse de 35 milles à l'heure, et il ñe fallait pas 
songer à lui faire perdre sa vitesse acquise avant la rencontre de 
l'obstacle, L’mgénieur d'uh coup d’œil, a vu te danger dans toute 
son urgence. Il ouvre la soupape d'entrée de la vapeur, Ia machine 
file comme une flèche, et l'arbre spisi par le chassepierres est jeté 
- hors de la ligne vomme un panier d'obier. Un homme dont la tête 
n'eût pas été si froide aurait tait tout ve qu’il aurait faliu pour 
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arreter le train sur cette distance de 60 Dies. il y aurait ‘en 
désastre. 

Un autre mécanicien, nommé Bradford, cdnduisait un train 
sûr là ligne üe Kankikee à Indianopolis. Comme tła machine sortait 
d’üne tranchée profonde, et avait à parcourit un bout de chemin 
assez court, en ligne droite, avant d'arriver à un pont, on aperçoit 
un trbüpean de pottlains qui coùrait sar ta route. I n’y‘avait que 
t00 pieäs'jnsqu'à Ja rivière. Bradford avait assez d'expérience pour 
savoir qu'il ne pouvait arrêter le ‘trhin, èt il réfléchit 'áussi que si 
les ‘poulains arrivałent au'pont avant tajlocomotive, ils tomberaient 
renversés sûr'”idblier, qu’il'y aurait éncombrement et probable- 
ment beaucoup ‘de torts à déplorer. Il ne lai falbut pas ptas d’une 
a pour faire toutes ces réflexions. Une autre secohde fut. 

byée à A4cher dahs la locomotive ‘assez de vapeur pour qu'elle 
selane sir "tes 100 pieds, ‘à pet pròs comme un éclair. Les 
poulains furent atteints et balayés le long du Los ‘au moment 
où ils'ätltietit entrer sous le pomt.. i 

<n [és thimüilz au concours général. deParis. —. En somme, le 
coficouts de 2880 est'infériew aux derniers cdncoursimmédiats, et 
pär‘le nombre ëes ditifntux exposés, -et par te mérite individuel 
des sujets d'élite: mais, seldh moi, Ùl leur est supérieur par l'en- 
sértible, etje constate, svec un'grand plaisir, que le niveau général : 
s'est considéräblément élevé, tant par 'la prépondérance toujours 
croissante ‘du sang anglais dans toutes tes catégoñes ouverles aux 
atiimaux croisés, que'pur l'amélioration manifeste dans-les formes 
de‘hos rades ‘françcuisés, èt dans teur précecité. La :mapperhonde. 
des ‘fesses s’est ‘aplatie, et comme conséquence l’arnière-train 
descehd'plus perpendieulairement sur iles jarrets. L'attacbe . de la 
queue -est ‘accrochée moins haut sur l'épine dorsale, et, par consé- 
quent, l'espace ‘entre langle du train postérieur et iles ‘hanches. 
s'est allongé. "Les Hanches elles-mêmes tendent à acquérir plus 
d'envergure, et par conséquent les reins se sont élargis, le faux- 
filet, te gite à ta noix et les parties .chiarnues adjacerites se sont.dé- 
veloppées. Les côtes sont moins ogivalss, ‘et parconséquentl'aloyau 
tend à prendre plus d'extension. Mais ce qui reste toyjours:très 
défectueux dans nosrraces, c'est l’ossature grossière, le cou allongé, . 
les ‘épaulés saitianites ‘antérieurement et latéralement, des .cûtes 
aplaties, ‘le ventre ‘enfflé .et Jes flancs retroussés, la téte lourde et - 
pondartte, lesijarrets rapprochés et puis-ces lignes liaurtées, anga- ` 
leuses. valonnées, qui-manquent d'harmonie ct de parallélisme. 
Gnndhon-cssoitlicties du cetansemble compacte et cubique esi 
\ | 
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le propre et le mérite des races améliorés. Le but semble donc 
bien éloigné et bien difficile, sinon impossible, à atteindre pour 
nos vieilles races locales auxquelles se cramponnent encore tant 
d’habiles éleveurs et excellents esprits. — F.-R. DE LA TRÉHONNAIT. 

Correspondance. — Nous avons reçu de M. Nocquer, économe de 
l'hôpital de Niort, la lettre suivante : 

« J'ai vu l’article que vous avez traité dans votre publication du 
journal « les Mondes » du 13 février 1879 concernant les engrais ar- 
tificiels de M. Coquerel et Ci*, de Clichy-la-Garenne. 

Vous dites que vous vous proposez de revenir prochainement sur 
le procédé de la préparation de la matière fécale employé par M. Co- 
querel. Je viens, au nom de l’administration charitable, vous prier 

de m'adresser les renseignements que`vous auriez pu recueillir à ce 
sujet, afin que nous puissions essayer pour les vidanges de notre 
établissement, dont la PE en moyenne est de 1,000 à 
1,100 malades. 

= Nous avons établi, à une certaine due des bâtiments de 
l'hôpital et de l'asile des aliénés, de larges fosses profondes pour 
recevoir chaque jour le contenu des tinettes mobiles ; mais, comme 
le liquide est très abondant, il est très difficile de vider lesdites 
fosses sans occasionner des odeurs tellement désagréables, que les 
- voisins se plaignent et qu'il y aurait danger même pour la salu- 
brité publique si ces opérations là se renouvelaient souvent. 

Aussi, pour obvier à cet inconvénient, l'administration a le 
projet de faire creuser plusieurs fosses communiquant à un bassin 
central et destiné à recevoir le liquide, de manière à ce que la des- 
sication soit plus prompte. Il s'agirait donc maintenant de connat- 
tre le moyen le plus pratique et le plus économique pour désin- 
fecter la matière fécale. Si je ne craignais, monsieur l'abbé, abu- 
ser de votre bonté, je vous serais particulièrement reconnaissant 
de vouloir bien m'aider de vos conseils à cet égard ; vous nous 
rendriez un immense service. 

Veuillez agréer, monsieur l’abbé, l'assurance de mes sentiments 
les plus dévoués. » — A. NocQuET. 

Notre réponse à cette lettre est bien simple. Rien de plus facile 
que de désinfecter ces matières de vidanges. Il suffit pour cela d'y 
ajouter purement et simplement du sulfate de fer. Si M. l’'économe 
* voulait utiliser ces produits comme engrais, il n’a qu’à s'adresser à 
MM. Coquerel, qui lui fourniront une liqueur dont le propre est 
* de séparer les liquides des matières solides et de les convertir en 
ucide phosphorique. La dépense est d'environ 0,60 par hectolitr», 
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etcela donnerait aux engrais une valeur au moins trois fois plus 
grande. 


Chronique médicale. — Étude expérimentale sur le traite- 
ment de la colique hépatique. — M. Laborde résume ainsi qu'il suit 
dans la Tribune médicale les résultats auxquels l’ont conduit ses 
expériences de physiologie appliquée à la thérapeutique sur la 
question de la colique hépatique. 

1° Les conduits excréteurs biliaires sont doués de contractilité, 
et peuvent, par conséquent, entrer dans un état spasmodique sous 
l'influence d’une excitation directe ou indirecte; cette contractilité 
est de la nature de celle des fibres musculaires lisses de.la vie or- 
ganique, et l'existence de ces fibres dans les parois desdits con- 
duits est démontrée par l’anatomie histologique, parfaitement 
d'accord ici avec la physiologie expérimentale. 

20 La muqueuse de ces mêmes conduits est douée d’une sensibi- 
lité très vive, sensibilité se traduisant à la fois, sous l’action d’ex- 
citants plus ou moins intenses, par» l'impression et l'expression 
douloureuse, par des phénomènes réflexes dont la manifestation 
immédiate est le spasme des canaux. 

3° Ces phénomènes sont particulièrement déterminés par la 
présence et le contact de corps étrangers (calculs biliares}, dont la 
migration spontanée est par cela même rendue très difficile, et ne 
s’'accomplit, lorsqu’elle a lieu, qu'après un temps plus ou moins 
long, avec cette particularité que ces Corps peuvent remonter vers 
et dans la vésicule biliaire. 

4° Les médicaments dits änesthésiques et antispasmodiques sont 

les mieux appropriés au traitement de cet état morbide, dont il est 
facile de réaliser expérimentalement les conditions mécaniques. 
- 5° Ces médicaments, notamment la morphine, le chloroforine, 
l'hydrate de chloral, agissent en exerçant à la fois une influence, 
anesthésiante et paralysonte d'où résultent la cessation de l'état 
spasmodique, la distension des conduits et l’accumulation du li- 
quide biliaire qui agit sur le corps étranger à la façon d'une vis à 
tergo, et le pousse vers l'intestin. 

6° L’association du chlorydrate de morphine avec le chloroforme 
ou avgc l’hydrate de chloral, c’est-à-dire l'administration simul- 
tanée de ces agents médicamenteux, constitue le moyen le plus 
puissant d'obtenir les résultats dont il s’agit, savoir : l'insensibili- 
sation des conduits biliaires, partant l'empêchement de l'impres- 

sion douloureuse, et l'influence favorable sur la migration et la ` 
sortie rapide des corps étrangers. 
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Chronique d'hygiène. — A quel jour faut-il prendre le 
vaecin sur les vaccinifères. — L'épidémie actuelle de variole donne 
à cette question, que vient d'étudier M. le D" Créquy, un intérêt 
réel, précisément parce que les vaccinations et les revaccinafions 
sont de plus en plus en honneur. | 

Dans la pratique habituelle, c’est en général le huitième } jour 
qu’on recueille le vaccin sur les boutons de Vaccine pour T'ino- 
culer. Cette méthode, qui n'est pas mauvaise quand il s'agit de 
* vacciner un sujet pour la première fois, car sar ce terrain vierge 
le virus produit facilement son effet, même alors qu'it a perdu de 
sa force, cette méthode, dis-j je, dont l’unique avantage est de per- 
mettre Ta récolte d’un vaccin abondant, n'est plus aussi bonne 
lorsqu'il est question de revaccinations. 

En effet, M. Créquy s’est assuré qu'avec le vaccin du hüilième 
Jour on n'obtenait qu'un succès sur deux revaccüiations tandis 
qu'avec celui du septième jour, Tes résalthts étaiènt favorables 
dans lės deux tiers des cas. 

Donc, il faut revacciner, avec dû vaccin äu ‘séptièmie jour, caf 
- alors il a toute sa virulence. Il réussit, ‘cômine M. ‘Créquÿ s’én est 
assuré, là où le vaccin du huitième jour a complétement échouë. 

: Ge fait me paraît avoir une importance considérable, et nous 
appelons sur lui toute l'attention des "praticiens. À l’Académie de 
médecine, on ne’ trouve que dù vaccin dû huitième jour, c'est-à- 
dire ‘peu virulent et n’offrant que de médiocres garanties pour les 
revaccinations. J'en dirai tout autant, d’ailleurs, des vaccinifères 
que nous trouvons chez quelques-uns : de nos confrères âe Paris ou 
dans certaïns ‘bureaux de nourrices. Tl y aurait lieu, ce he semble, 
de réformer, dans le sens que ÿ indiquais tout à Theure, le système 
aujourd’hui presque ‘partout en vigueur, si complétement défec- 
tueux. 

Plus le viras vaccinal ‘est jeune, ‘plus il est Actif, Au septième 
jour, il est suffisamment abondant pour permettre déjà un assez 
grand nombre d'opérations, avec chances de succès. 

La lymphe vaccinale, suivant ‘la remarque de Jenner 'cònfirméëé 
par les observations de Pariset, Bousquet, Trousseau, ete., devient 
active soixante-douze ‘heures après l’inoculation, et elle est dans 
toute sa force aux quatrième, cinquième et sixième j jour, puiss elle 
perd de cette activité déjà le septième. 


Puisez le germe heureux dans sa fraicheur:première 
Quand le soleil cing fois a fourni sa carrière. 


avuit dit Casimir Delnvigue duus son poème de Hi vaecite, Be 


= a i =— 


ET EE 4 


g ? 


LES MONDES. sol 


` fondant sur les expérientés de Pariset. Ce conseil, mis sous une 
agréable forme poétique, est parfaitement juste et bon à suivre. 
(Journal de Thérapeutique.) 


Chronique d'optique. — Éclairage électrique appliqué à 
l'exploration des cavités naturelles du corps humaën. — Tous nos 
lecteurs savent et aucun savant n'ignore que M. Gustave Trouvé, 
l’ingénieux et fécond électricien est le premier qui, avec son po- 
lyscope électrique soit parvenu à faire servir la lumière électrique 
à l'examen attentif et sérieux des cavités naturelles du corps hu- 
main. Personne, jusqu’à présent, n’avait été tenté de disputer le 
mérité de lá priorité de cette inveñtion à M. Trouvé. Et cependant, 
qui le croirait, ïl vient de se trouver sur'les rivages d'outre-Rhin 
un allemand du nom de Nitze qui, sans aucun souci de sa dignité 
personnelle et šans aucun respect pour les lecteurs auxquels il 
s'adresse, vient de revendiquer pour lui le mérite d'avoir imaginé 
le premier d'appliquer l'éclairage électrique à l'exploration des 
cavités naturelles dù corps humain. Citons plntôt les paroles même 
de M. Nitze: à Mes instruments se distinguent sous plusieurs rap- 
ports de ceuk employés jusqu'ici à des fins semblables. Tis en 
diffèrent èn principe par la nature de l'éclairage... Avec ‘mes 
instruments seuls, Ja source de là lumière est introduite elle- 
même dans tes cavités, jusqu’à proximité immédiate de la partie à 
examiner... » Peut-on traiter les travaux de sès devanciers avec 
- un plus grand sanë-gêne. Il est vraiment trop commode de s'élever 
ainsi sans peine un piédestal, en revendiquant pour soi ce qui ap- 
partient à aütrui. Heureusement qu'en fait d'inventions tes dates 
sont là. Elles établissent la vérité d’une manière beaucowp plus 
convaincantes que ne le pourraient faire les meilleurs raisonne- 
ments du monde. Eh bien les dates donnent pleinement raison à 
M. Trouvé, et n’en déplaise à M. Nifzé, dont la bonne foi aura 
probablement été surprise ; il existe depuis 1873, des appareils à 
éclairage immédiat et direct par la lumière électrique du platine, et 
“la plupart de nos grands médecins en font usage. L'invention des 
polyscopes électriques est bien toute française et appartient de 
plein droit à M. G. Trouvé. Pour mieux convaincre M. Nitze, nous 
le prions de jeter un coup d’œil attentif sur notre numéro 15° du 
tome XLIV’, p. 611. Il y verra parfaitement décrits les instruments 
qu'il se figure ayoir inventés le premier. | 


| Chronique de physique. — Les machines solaires de 
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M. Mouchot (1) en Algérie. — L'utilisation de la chaleur que . 
prodigue gratuitement le soleil est forcément restreinte dans 
nos climats; mais tout porte à croire qu'elle va trouver une 
application des plus avantageuses sous un ciel plus chaud: en 
Algérie. L'idée grandiose du chemin de fer Trans-Saharien, 
est aujourd’hui bien près de l'exécution, et c'est lors des 
“immenses travaux qu'il exigera que les Re Mouchot 

auront leur utilité. C’est dans cette pensée que M. Abel Pifre, l'in- 
génieur associé aux études de M. Mouchot, a entrepris récemment 
en Algérie une série d'essais qui ont pleinement réussi et qu’il a 
consignés dans un mémoire que nous avons sous les yeux. L’ap- 
pareil employé par M. Pifre, quoique de faibles dimensions, était 
très complet ; il présentait au soleil uue ouverture de ‘’/,, de mètre 
carré, et fournissait encore au mois d'octobre dernier, une quantité 
de vapeur suffisante pour faire marcher une machine à coudre 
d’une manière continue, cuire les aliments, distiller l’eau, etc. Il 
est bon de faire remarquer toutefois que la forme primitive des 
appareils Mouchot a été modifiée d’une manière très heureuse. 
C'est surtout le réflecteur qui a subi le perfectionnement le plus 
important. Sa forme était en 1878 celle d’une surface tronc- 
conique simple ; aujourd'hui, il y a été substitué un réflecteur à 
génératrice brisée qui permet d'augmenter le diamètre de la ma- 
chine aux dépens de la hauteur et de produire ainsi un chauffage’ 
beaucoup meilleur. 

Ceux qui ont parcouru les steppes du Plateau de l’Algérie méri-. 
dionale savent que le manque d’eau ou sa mauvaise qualité, l'ab- 
sence de combustible sont les privations les plus sensibles de ce 
pays désolé. Comme au milieu de ce dénuement, la chaleur du 
soleil ne fait généralement pas défaut, c’est elle qui sera chargée 
de venir au secours des travailleurs de la ligne; elle cuira leurs 
aliments, préparera leur café ou purifiera l’eau impure. On voit 
quels services importants la chaudière solaire est susceptible de 
rendre en Algérie et en général, dans les pays chauds. Les plus 
grands de ces appareils peuvent encore être utilisés pour actionner 
des pompes, ou alimenter des machines à vapeur. 


(1) Rappelons brièvement les différentes parties qui composent une machine solaire. 
1° Un grand réflecteur tronc-conique qui renvoie les rayons en les concentrant sur une 
chaudière placée dans l'axe du cône ; 2° une chaudière noircie à l'intérieur, et placée 
dans le réflecteur; 3° une cloche de verre, qui entoure cette chaudière et la préserve 
du refroidissement extérieur ; 4° un support sur lequel repose tout l'appareil et que 
l’on peut orienter à volonté. | 
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Ces applications multiples sont des plus avantageuses, et nous 
pensons bien qu'elles retiendront l'attention des hardis promoteurs 
du Trans-Saharien. 


Chronique météorologique. — Cause des brouillards 
de Londres. — Le docteur Frankland vient de donner la dernière 
main à une étude relative à ce qui peut produire la persis- ` 
tance et le caractère désagréable des brouillards qui impor- 
tunent les grandes villes d'Angleterre: ce sujet devient de plus 
en plus à l’ordre du jour, après une année comme celle-ci. 
Les brouillards ne sont pas toujours un signe d'humidité, car ils 
se produisent dans un air relativement sec. Le docteur Frankland 
a constaté que leur persistance dans un milieu sec, est due à une 
couche d'huile de charbon provenant de la fumée de la houille ; 
cette couche existe sur la surface des petites vésicules d’eau qui 
composent le brouillard, formant une enveloppe oléagineusc 
qui empêche l’évaporation de l’eau. Les liquides oléagineux se 
dégagent en grande quantité dans l'atmosphère lors de la com- 
bustion du charbon bitumineux de nos foyers. Le docteur Frank- 
land en conclut qu’il faut substituer au charbon bitumineux, un 
combustible sans fumée, le coke ou le gaz, pour que les brouillards 
cessent de se produire dans les villes. Certainement cette nature 
de combustible serait à désirer; mais eu égard aux nombreux 
intéressés dans la fourniture et l'emploi des charbons bitumi- 
neux, et à la préférence que l’on donne dans le pays aux foyers 
brillants, la réforme en question revient à l'adoption de quelque 
mode de chauffage non découvert encore. Cependant les compa- 
gnies de gaz pourraient faire beaucoup si elles avaient l’esprit plus 
entreprenant. En dehors de l'inconvénient dont nous nous oc- 
cupons, il y aurait encore beaucoup d'argent économisé, si au 
lieu d'employer pour le chauffage le gaz coûteux de l'éclairage, 
on employait un gaz spécial et moins cher, qu'on pourrait obtenir. 
Pour cela on n’aurait pas besoin d’un double jeu de gazomètre, 
car ce gaz à meilleur marché, convenablement carburé, pourrait 
servir pour l'éclairage. (The Architect.) 


Chronique photographique. — Reproduction phologra- 
phique des plans. — M. Colas a présenté dans une des dernières 
séances de la Société française de photographie, une communi- 
cation intéressante sur un nouveau procédé pour obtenir des 
reproductions de plans, dessins, etc. M. Colas obtient des traits 
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noirs sur fond blanc, par ùn moyen bien simple. Il se sert d’un 
papier recouvert de perchlorure de fer (10 gr.) additionné d’un 
sel organique, par exemple d'acide tartrique (4 gr.) dissous dans 
l'eau (100 gr.). 

On place sur cette feuille le dessin original formé de traits noirs 
. sur fond blanc; ces traits opaques garantissent contre l’action de 

la lumière les parties du papier préparé qu'ils"recouvrent. La lu- 
mière, agissant à travers les blancs décompose le perchlorure de 
fer, et l’on s'aperçoit de son action suffisante quand il est devenu 
blanc partout où la lumière peut pénétrer. Il reste ainsi à la sur- 
face du papier un dessin formé par le produitsensible non décom- 
posé; il suffit alors de mettre l'endroit de la feuille sur une solu- 
tion d'acide gallique,pour qu'il se forme du gallate de fer, soit de 
l'encre à écrire ordinaire, partout où les traits du dessin original 
ont protégé le papier impressionable- Cette découverte est d’une 
application industrielle intéresssante et capable de rivaliser avec 
avantage avec le procédé imaginé par M. Pellet. 

— Un nouveau livre. — M. Léon Vidal, l’infatigable cher- 
cheur et notre savant confrère du Moniteur de la photographie, 
a fait paraître un ouvrage que nous sommes heureux de signa- 
ler ici. C'est un magnifique volume de luxe intitulé : : Traité 
pratique de phototypie (1) qui permerttra à chacun de s'initier 
à cet art récent. Nos lecteurs n’en sont pas à i ignorer que depuis 
ces dernières années, on produit au moyen d'un tirage sem- 
blable à la lithographie, des images ayant iout à fait l'espert 
de photographies ordinaires et qui ont cependant sur celles-ci 
l'avantage immense d’être inaltérables et d'être produites à 
meilleure marché. Sous le point de vue de la qualité artistique et 
de la vérité, ces images rivalisent complètement avec les photo- 
graphies. Ceux qui voudraient éludier cette méthode spéciale 
d'impression, trouveront dans le traité sur lequel nous.attirons l'at- 
. tention de nos lecteurs, tous les détails opératoires nécessaires. Les 
deuxspleudides épreuves qui ornent l'ouvrage de M. Vidal, l’une de 
M. Quinsac, de Toulouse, l’autre de M. Carlos Relvas, amateur 
distingué du Portügal, prouvent quel parti remarquable l’on peut 
tirer de la phototypie. Nous ne doutons pas que le bel ouvrage que 
nous signalotïis, ne contribue pour une large part à répandre ce 
procédé plus délicat que difficile, et qui est l’une des plus belles 
applications de la découverte de M. Poitevin, des propriétés de la 


(1) Paris, Gauthier-Villars, édit., quai des Augustins, 


LES MONDES. 495 


gélatine bichromatée. Toutes les méthodes les plus récentes y sont 
décrites très clairement; nous y avons trouvé également la des- 
cription complète du procédé imaginé par l'auteur de la typogra- 
phie photographique. 

Sachons gré à M. Vidal de son éxcellent travail de vulgarisa : 
tion, qui est aussi bien à la portée du simple amateur que du pra- 
ticien. | | P 
— Nouveau système de production de photographies coloriċes de 
J. Bonnaud. — Voici ce procédé : On prend un négatif à la ma- 
nière habituelle dont on tire autant d'épreuves sur papier qu’il y a 
de couleurs dans le sujet. Si, par exemple, pour le portrait d’une 
dame, il faut quatre teintes, — le bleu, le rouge, l’orangé et le 
vert, — on fait quatre épreuves sur chacune desquelles on découpe 
les parties qui doivent avoir la même couleur. Ainsi, le costume 
et le ciel qui sont bleus, sont découpés de la première épreuve; les 
arbres et l’herbe, dont la teinte doit être verte, sont parcillement 
enlevés de la seconde, et ainsi de suite. Chaque épreuve, qui doit 
naturellement coïucider avec l’autre, est alors placée successive- 
ment sur une feuille blanche; tandis que, avec un pinceau large, 
on applique la teinte voulue. Cette opération demande peu d'habi-. 
leté et est rapidement conduite. On a alors un dessin tormé de 
teintes plates donnant le contour des différents sujets représentés 
dans la photographie. La feuille est albuminée ensuite et impres- 
sionnée sous le même négatif, On fixe à la manière, et l’on a ‘unc 
image d'un très joli effet avec tautes les dégradations de couleurs, 

Ce procédé est très sinapit, peu coûteux, et tout à fait à la porice 
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‘Chronique de bibliographie. — Sous le titre de Ciel ol 
Terre, vient de paraître à Bruxelles, une nouve lle revue populaire 
d'astronomie et de météorologie. Le comité de rédaction se coni- 
pose de membres distingués de l’Observatoire-Royal de Bruxelles. 
C'est là un véritable titre à l'attention du public auquel s’adres: e 


` ce recueil. La revue d'astronomie et de météorologie a pour but 


d'exposer dans un langage accessible à tous, tant les faits et hes 
théories générales qui constituent les bases de la science, que ls 
découvertes nouvelles dont elle s'enrichit par un travail incessant. 
La revue poursuit encore un autre but, c’est de favoriser le goût 
des observations astronomiques et météorologiques, en indiquant 
d’une manière régulière les phénomènes intéressants et en donnant 
d'’utiles indications pour assurer le succès de ces observations. 
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Nous souhaitons donc bonne chance à ce nouvel écho de la science 
astronomique. Le premier numéro vient de paraître. On y lit: la 
Conquête de l'heure, par M. Houzeau-Lancostes; les Grands froids 
de décembre 1879 (Ch. Fiévez) ; l'Analyse spectrale (L. Niewten) ; le 
Ciel pendant le mois de mars, etc., etc. On s’abonne à Bruxelles, 
chez M. F. Royez, imprimeur de l’Académie royale de Belgique. 
— Le prix de l'abonnement annuel est de 8 francs pour la Bel- 
gique, et de 10 francs pour l'étranger. — La revue paraît le 1° et 
le 15 de chaque mois. 


Chronique mécanique. — Voie portative de chemins de 
fer. — Le premier, M. Decauville, de Petit-Bourg, a constitué 
un ensemble répondant à toutes les éventualités, et l’usage de ces 
chemins de fer, en quelque sorte domestiques, s'est répandu avec 
rapidité; dans peu de temps, on en trouvera chez tous les 
marchands de fer, presque chez tous les quincailliers, comme 
= on trouve les ustensiles des Japy de Beaucourt. 

Cette année, l’exposition de la manufacture de chemin de fer à 
voie étroite de Petit-Bourg occupait, en face de la porte du Cours- 
la-Reine, toute l’allée du milieu, sur 400 mètres carrés. 

‘Locomotives, wagons à voyageurs et à marchandises, wagons à 
terrassements, wagons militaires, grues, monte-charges, ponts à 
bascule, tout ce qui a rapport aux moyens de transport de petite 
dimension. | 

Nous avons surtout remarqué un wagon à voyageurs pour 
voie de 0,50 à 0,60 ; ce wagon, analogue à ceux des tramways de 
Levallois-Perret à la Madeleine, a une longueur totale de 5 mètres, 
dont 3 mètres sont fermés pour contenir 12 voyageurs et 2 plates- 
forines de 1 mètre aux extrémités contiennent 8 voyageurs, total 
20 voyageurs. Ce wagon coûte 1,200 francs et pèse 1,500 kilog. 

La voie qui le porte est en rails d’acier de 6 kil. du système bre- 
veté appelé porteur Decauville et coûte 7,500 francs le kilo. 

Un autre wagon pour voie de 0,50, et destiné à raccorder les 
villes d'eaux et de bains de mer aux stations de grandes lignes, 
» contient 8 voyageurs et coûte 325 francs. C’est ce type qui a été 
employé au tramway du Jardin d’acclimatation depuis l'Expo- 
sition. 

Les wagons pour entreprises de travaux publics, terrassements 
agricoles et à caisse à bascule équilibrée sont très solides et très 
pratiques. 

Les, ateliers de Petit-Bourg présentent également un culbuteur 
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fort simplé pour vider rapidement dans une sucrerie ou une dis- 
tillerie les wagons de betteraves qui arrivent des champs ; c’est la 
même opération qui a lieu dans les mines de charbon avec les 
berlines. L'appareil de démonstration a été bien établi. 

La sucrerie coloniale trouve également tout ce qui lui est utile. 
M. Decauville avait apporté les wagons en usage à Cuba, Porto- 
Rico, Pérou, Brésil, Bourbon. 

Un des plus grands perfectionnements apportés par M. Decau- 
ville dans la création de ces appareils nouveaux consiste dans la 
combinaison de deux trains portant un appareil de 4 ou 5 mètres 
de long. C'est la disposition du Pulmann-Carr. 

Les trains portent chacun une plaque tournante ; ils peuvent 
donc se mouvoir dans une courbe à court rayon en tournant sous 
l'objet qu’ils ont à porter. C’est ainsi qu’on peut mouvoir des 
canons, des troncs d'arbres, des grandes caisses de chariot, etc. 

— Machine nouvelle pour le travail du marbre. — Le Herald and 
Globe de Rutland donne la description d’une nouvelle machine 
pour tailler le marbre. «On vient d’essayer la machine dans cette 
ville, et on la trouve l’une des meilleures connues jusqu'ici. Le 
principe de cette machine à couper consiste dans le pivotage d’une 
ou de plusieurs roues dentées se ralliant à un fuseau vertical. Cha- 
que dent de roue s'élève jusqu’au bout du fuseau, et dans quel- 
ques cas se mêt à angle droit avec le fuseau. Les révolutions du 
fuseau, lorsque les dents de la roue pressent sur la matière à tailler, 
font tourner les roues assez rapidement pour que les dents de ces 
roues fassent éclater le marbre avec une vitesse de soixante mille 
coups par minute. On place les roues de manière à faire différents 
angles avec l'axe du fuseau; ces angles dépendent du travail que 
l'on veut faire : oh peut les choisir de manière à pouvoir creuser, 
tourner, suivre longitudinalement une colonne, une cavité, un pan- 
neau, une lettre, pour confectionner un filigramme ; car, pour ces 
différents travaux, il faut autant de sortes de poses différentes. de 
dents. Chaque fuseau a environ trente-huit becs ou dents, et fait un 
nombre de révolutions de 1,500 à 3,000 par minute; c’est ainsi 
que l’on obtient le nombre de touclies que l’on a donné plus haut. 

. L'outil reçoit la puissance au moyen d’un arbre flexible. On dit 
que la machine travaille avec une rapidité qui étonne tout le 
monde et qu'elle est très économique. 


Chronique d'histoire naturelle. — Animaux fossiles. — 
On vient de réunir au Muséum trois squelettes recueillis par 
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M. Séguin dans les terrains pampéens de la République 
argentine, Il à fallu des soins infinis pour les remonter, et, 
grâce aux restaurations qui ont été faites, ils semblent être 
dans un état si parfait de conservation que, sans leurs formes 
étranges et leurs dimensions gigantesques, on risquerait, au pre- 
mier abord, de les prendre pour des squelettes de bêtes actuelles, 
Ils appartiennent à des animaux de l’ordre des édentés. 

Le plus grand des trois est le Megatherium Cuvieri : son bassin 
surtout est immense ; sa queue est forte ; les os de ses cuisses sont 
irrégulièrement trapus et élargis; la tête, proportionnellement au 
reste du corps, est petite ; les doigts se recourbent comme chez les 
foyrmiliers, de telle sotte qu’en marchant le megatherium devait 
s'appuyer sur le dessus ou le côté des ongles. Cette disposition, très 
défavorable pour courir, est favorable pour grimper ; mais assuré- 
ment aucun arbre n ‘aurait pu porter un être aussi gigantesque. Com- 
ment dônc viyait ce géant du vieux monde dont les dents molaires 
indiquent un régime frugivore, et qui cependant, comme nous 
venons de le dire, étant mal conformé pour courir à la recherche 
des fruits, ne pouvait grimper dans les arbres comme les singes ou 
les paresseux et n'avait pas, ainsi que les éléphants et les masto- 
dontes, une trompe pour cueillir? On a supposé qu'il déracinait 
les arbres; qu'avec ses énormes onglés il dégageait les racines et 
qu'ensuite, prenantun point d'appui sur son train de derrière si 
développé, il embrassait de ses membres de devant les troncs des 
arbres, les secouait jusqu’à ce qu’il les eùt renversés. Alors il dévo- 
rait tranquillement leurs fruits et leur feuillage. 

‘A droite du megatherium, on a placé les membres de derrière 
d’un autre édenté gigantesque que M. Gervais avait appelé Lestodon 
armalus. 

En avant du megatherium se trouvent deux squelettes d’un ani- 
mal voisin des tatous, qui a été rangé dans la tribu des Glypto- 
dontes, sous le nom de Schystopleurum typus. Un de ces squelettes 
est privé de sa carapace, de sorte que tous ses os sont à découvert 
et peuvent être facilement étudiés: L'autre squelette est couvert 
de sa carapace, composée d'une multitude immense de rosettes 
d’une élégante disposition. Les personnes peu versées dans lhis- 
toire naturelle prennent quelquefois ce curieux mammifère pour 
une gigantesque tortue. C’est certainement une des pièces les plus 
remarquables et les plus précieuses du Muséum. 
=~ — Léporides. — M. Stanislas Paillart, agriculteur au château 
d Hymmeville, près Abbeville (Somme), écrit au Journal d'Agri- 


LES MONDES. 499 


culture: « Mon étonnement a été grand de voir que M. Gayot, 
rendant compte du concours de volailles, ne protestait pas contre 
la lacune regrettable du programme, qui n’ouvre pas une section 
spéciale pour les léporides; renie-t-il donc cette espèce qu'il a 
créée et pour laquelle il s'est donné tant de peine ? n’a-t-il donc 
plus de confiance dans la stabilité de la race ? Quant à moi, je vois 
avec peine que dans le concours de Paris, où il y a cinq sections 
ouvertes pour les diverses races de lapins, il n'y en ait pas une 
sixième pour les léporides, qui offrent à la consommation une chair 
bien plus finc et bien autrement délicate que n’importe quelle race 
de lapins domestiques. » 

Le journal répond : « M. Gayot a souvent protesté dans ce jour- 
nal contre l'exclusion des léporides, « exclusion à la fois injuste et 
maladroite », disait-il dans son compte rendu du concours de 1878. 
Notre collaborateur ne nous contredira pas si nous affirmons qu’il 
n'a pas changé d'avis. » 

Pigeons par millions. — Le célèbre perchoir de pigeons dans le 
Scott County, Indiana sert aujourd’hui comme il a servi depuis 
soixante-quinze ans de perchoir pour des millions de pigeons. Le 
matin ils gagnent le sol où ils trouvent leur subsistance, et plu- 
sieurs vont si loin qu'ils ne retournent pas avant minuit. Le bois 
sur les mille acres qui forment ce perchoir est brisé; de grands 
morceaux éclatent comme des roseaux; ces fractures proviennent 
du poids accumulé des oiseaux. Toutes les nuits on en tue des 
milliers et le massacre est de nu en regard de l'énorme 
quantité qui pullule. 


OERE 


INDUSTRIE. 


SOCIÉTÉ D'ENCOURAGEMENT POUR L'INDUSTRIE NATIONALE. 
(Séance du 23 janvier 1880.) 


— Faïcncerie de Gien. — M. Dufresne lit un rapport sur la 
faïencerie de Gien. Parmi toutes les industries qui occupent en France 
de nombreux ouvriers, il est juste d'apporter l’encouragement, 
l'éloge, et la récompense, à celles qui semblent appartenir plus 
spécialement, par leur nature même, à notre génie français et 
constituent, pour ainsi dire, une richesse nationale. 

Le goût, l'invention, la grâce, sont depuis plusieurs siècles, il 
faut heureusement le constater, des qualités qui trouvent naissance 
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et se fécondent facilement sur notre sol. Un pays peut avoir à sa 
disposition les matières premières, les forces motrices, les ressour- 
ces pécuniaires ; enfin, il peut posséder encore, comme élément de 
succès, les sécurités que donnent un bon gouvernement et la sa- 
gesse de tout un peuple; il peut avoir une situation géographique 
favorable. Mais les matières premières s’épuisent, les forces natu- 
relles ont déjà trouvé une puissante concurrence dans les forces 
scientifiques; les ressources pécuniaires, comme la sagesse des 
gouvernements et des peuples peuvent subir les malheurs des ré- 
volutions et de la politique. La France, tant qu’elle conservera le 
goût élégant et pur, l'ornementation variée de ses décorateurs et 
de ses artistes, y trouvera toujours une ressource immense qui peut 
devenir le principe de sa fortune et de sa réputation. Car il y a 
dans les dérivations du grand art une force spiritualiste qui domine 
tout et peut échapper même aux revers matériels. 

Il faut donc garder nos plus précieux éloges, nos plus grandes 
récompenses aux principes purs de la science et de l’art et proté- 
ger efficacement toutes les industries qui savent tirer parti d’une 
matière première peu coûteuse et en faire un objet de valeur pour 
ainsi dire immatériasilé. | 

La fabrication de Gien comprend deux branches bien distinctes 
pour des produits d’une valeur également différente, quoique la 
pâte et la qualité de l'émail en soient absolument les mêmes. L'une 
de ces branches, la plus ancienne, la plus importante peut-être, 
comprend la fabrication des articles d'utilité domestique, blancs, 
imprimés, à filets, décorés de grosses fleurs largement faites au 
pinceau. | | 

Ce n'est qu’en 1856 que prend naissance la seconde branche de 
fabrication, aujourd'hui en‘pleine prospérité à Gien, celle des pro- 
duits artistiques ; l'apparition des premiers services de table imitant 
le vieux Rouen, les faïences de Delft, de Moustiers, de Marseille, 
de Medeerviller et d'Italie. En 1867, c'est tout l'Orient qu’on copie, 
les anciennes faïences de Perse, de Chine, et du Japon ; les émaux 
cloisonnés, les craquelés, les émaux au fond de turquoise rehaussés 
d'or, les bleus de Sèvres, les peintures sur crù avec la barhotine, 
ctc. La faïencerie couvre aujourd’hui une superficie de 50,000 mè- 
tres carrés et possède encore des dépendances considérables. Plus 
de 25,000 kilogrammes de faïence partent chaque jour de la manu- 
facture, qui compte parmi ses mille ouvriers au moins, 200 pein- 
tres. La fabrication des assiettes atteint, à elle seule, le chiffre de 
50,000 pièces par jour. L'exportation entre pour une part de plus 


LES MONDES. | 501 


en plus grande dans les débouchés de Gien qui, depuis quelques 
années surtout, fait une concurrence très sérieuse et très patrioti- 
que sur les marchés étrangers. Les argiles plastiques qui sont 
employées dans la manufacture viennent de la Nièvre et de la 
Champagne, les kaolins de l’Allier, le feldspath de l'Auvergne ; les 
terres à gasettes viennent de Montereau. L'activité de cette grande 
usine met chaque jour, en mouvement un grand nombre de bras, 
devient le centre d’un grand commerce et concourt pour une large 
part aux progrès de notre industrie nationale. Il est de mon devoir, 
comme membre du comité des beaux-arts appliqués à l’industrie, 
de signaler à l’attention du Conseil la fabrique de Gien. Je dois 
ajouter, pour être juste, que le concours dévoué de M. Geoffroi, sa 
vigilance, son goût parfait, sont les éléments les plus véritables du 
succès dans cette fabrication. 

— Impôt sur le sucre. — M. le Président, fait connaître les vœux 
exprimés per les fabricants de sucre des départements du nord de 
la France Conseil d'examiner si le moment n’est pas venu de pro- 
céder, selon leur désir, à une notable diminution de l'impôt qui 
pèse sur la fabrication du sucre. Il semble que, au moment où l'on 
s'occupe de l'emploi à faire des excédants du budget des recettes à 
la diminution des impôts indirects, aucune proposition ne saurait 
être plus opportune et plus féconde en résultats utiles. 

Lorsque, en 1850, le Président actuelde la Société, alors ministre 
du commerce, se trouva en position de le faire, il proposa, d'accord 
avec le ministres des finances de cette époque, de réduire le droit 
sur le sucre à 25 fr. les 100 kilog. et il y avait tout lieu de penser 
que cette proposition serait adoptée si des circonstances étrangères 
aux vues économiques n'étaient venues l’entraver. 

C'est à cette proposition qu’il conviendrait de revenir aujourd'hhi. 
Son adoption paraît en ce moment nécessaire et réalisable. 

Le bas prix du sucre déterminerait en France, la création de 
diverses industries accessoires qui ont déjà pris un grand dévelop- 
pement, mais qui peuvent grandir encore, au profit de l'exportation. 
Notre pays est l’un des plus productifs en fruits excellents et variés 
et de là est née l’industrie de la fabrication des confitures et celle 
si étendue de la confiserie à laquelle un degrèvement de l'impôt 
donnerait une considérable extension. Plus directement même, si 
son prix avait été plus modéré, le sucre aurait pu servir en 1879 à 
améliorer le moût d’une quantité de vignobles dont la récolte a été 
presque sans valeur à cause de l'intempérie exceptionnelle des 
saisons. 

Quelques personnes, il est vrai, considèrent le sucre comme un 
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aliment de luxe dont la consommation n'intéresse que les classes 
riches ou les ouvriers aisés. C’est là une grande erreur. Le sucre 
est un aliment qui s'associe de la manière la plus beureuse et sous 
les formes les plus diverses à nos autres aliments dont il favorise la 
digestion, en les complétant et en leur donnant la saveur qui platt 
au goût. Outre le chocolat, le café, le thé et les boissons chaudes 
en général, qui sont de fondation dans l'alimentation de certains 
pays, il n’en est guères où un plat sucré ne soit le bien venu à cha- 
_ que repas, lorsque le prix du sucre le permet. L'influence heureuse 
d’une consommation plus étendue du sucre dans le régime ordi- 
naire de la vie domestique est incontestable ; l’usage des boissons 
chaudes et sucrées est utile à la santé ; il se retrouve dans les pays 
plus favorisés, et il constitue un des signes qui indiquent l'aisance 
et le bien-être de la vie de famille. 

DL’extension de la culture de la betterave est la meilleure école 
d'agriculture intensive, elle améliore les terres, favorise l'élève du 
bétail, accroît la production du blé, augmente la consommation 
des engrais riches, fournit de la main-d'œuvre à l'ouvrier agricole 
dans la morte saison, exige une grande quantité de houille, multi- 
plie l'emploi des machines, utilise le noir animal et le rend à 
l'agriculture ; elle suscite ainsi, de toutes parts, de nouvelles sources 
d'instruction pratique, de travail, de fécondité et de richesse. 

De grands intérêts financiers, commerciaux, agricoles, écono- 
miques, sociaux et hygiéniques militent en faveur de la réduction 
dè l'impôt du sucre. Le Président, s'appuyant sur ces considéra- 
tions dont il n'a fait qu’indiquer les principales conséquences, 
pense qu'il y a lieu de prendre en considération le vœu exprimé 
par les départements du nord, en faveur de la réduction de l'impôt 
du sucre à 25 francs les 100 kilog., et de.renvoyer cette proposition 
à l'examen des comités de l’agriculture et du commerce, à qui 
seront renvoyés tous les ORNE adressés à la Société sur cette 
question. 

Cette proposition est adoptée p par le Conseil. 


OPTIQUE. 
NOTE SUR LE PINAKOSCOPE DE M. GANZ. 
Sous Je nom de pinakoscope, M. Ganz, photographe à 
Zurich a construit un charmant appareil qui, comme l'indique 
son nom, est destiné à faire voir des images. C’est une lanterne 
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magique, mais une lanterne perfectionnée qui nous mettra 
sous les yeux, non pas les péripéties des drames de Perrault, « la 
Barbe bleue, ou le petit Chaperon rouge » mais bien les myriades 
qui peuplent la goutte d’eau, les filets déliés des dernières ramifi- 
cations du système nerveux ou qui nous fera assister au travail de 
la matière dans la formation du cristal. Grâce à ces images, nous 
parcourrons les cinq parties du monde, non par la pensée, 
comme en lisant une relation de voyage, mais d'une manière qui 

appera bien plus nofre imagination, par la vue. L'enseignement 
par les yeux’ est l’enseignement de l'avenir. Péjà l'Angleterre et 
l'Amérique du Nord l'ont adopté. Et, qu'il soit permis de le dire 
en passant, M. l'abbé Moigno est pour quelque chose dans ce 
résultat. Il a été le-premier à montrer tout le parti qu’on pouvait 
tirer de la projection des images pour l'enseignement des sciences, 
de la physique et de la chimie, en particulier. 

L'appareil construit par M. Ganz est d'un format commode et 
d'un maniement facile. L'éclairage est produit par une lampe à 
deux ou trois mèchés, alimentée par du pétrole. On augmente 
sensiblement l'intensité de la flamme, en dissolvant dans l'hydro- 
carbure 8 à 10 p. 100 de camphre. On peut employer aussi, comme | 
moyen d'éclairage, soit La lampe de Drummond (lumière oxyhy- 
drique), soit la flamme du magnésium ou même l'électricité. Mais 
la lumière produite par le pétrole est suffisante; dans tous les cas, 
Sa faire apparaître deyant un auditoire de deux à trois cents per- 
onnes, dans une salle convenablement obscure, des images de 
près de 3 mètres de ‘diamètre et d’une netteté parfaite. 

Pour arriver à ce résultat, il a fallu perfectionner surtout les 
modèles des clichés qui devront, fortement aggrandis, se projeter 
sur l'écran. Sous ce rapport, la photographie a permis de réaliser 
de véritables chefs-d'œuvre de finesse et d'exécution. 

Le catalogue de M. Ganz contient plus de 3,000 modèles se p 

portant aux sciences, anatomie, botanique, géologie, physique... 
à la géographie, aux arts, à l'architecture, à l'archéologie, etc, 
Ïl ne sera peut-être pas inutile d’ ajouter que le prix de l'appareil 
est assez modéré : 135 à 180 francs, suivant le modèle. Le prix des 
verres varie de 1. fr. 60 à 1 fr. 80, et 3 francs pour les modèles les 
plus! précieux. 


< LE PRAXINOSCOPE-THÉATRE DE M. REYNAUD. 


Les appareils qui produisent l'illusion du mouvement à l’aide de 
figures répétées dans des attitudes diverses, ne donnaient jusqu’à 
présent que de simples images animées, auxquelles manquait le 
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relief sur le fond, qui restait toujours un simple papier blats: 
Dans le praæinoscope-théätre, au contraire, M. Reynauda réussi 
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tite scène lilliputienne, au milieu de laquelle se détache avec un 
relief saisissant le sujet animé, 


Pour parvenir à ce résultat, l'inventeur commence par silhouetter 
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entièrement en noir chacune des poses différentes dont l'ensemble 
doit former un sujet qui s’animera par la rotation imprimée au 
praxinoscope. 

Puis, pour obtenir le décor, il projette sur le fond noir ainsi 
produit image d’un dessin colorié approprié, à l'aide d’une glace 
sans tain. On connaît la propriété d’un verre ou d'une glace trans- 
parente, de donner par réflexion une image des objets situés en 
deçà et de laisser voir en même temps les objets situés au delà. On 
se rappelle les applications que cet effet d'optique a reçues dans 
les théâtres et dans les cours de physique sous le nom de spectres 
impalpables. 

' C'est aussi par réflexion sur une mince glace non étamée que 
M. Reynaud obtient l’image du décor dans le praxinoscope-thédtre. 

En réalité, le décor est placé dans le couvercle qui, retenu ver- 

- ticalement par un crochet, forme la paro antérieure de l'appareil 
(Voir la figure ci-dessous). | 
À cette paroi est aussi pratiquée une ouverture Feraneulite 
par laquelle le spectateur (regardant des deux yeux à la fois) 
aperçoit en même temps, et l’image animée du praxinoscope et 
l'image immobile du décor se réfléchissant sur la glace sans tain. 
L'inclinaison de celle-ci et sa distance au décor sont telles que 
celte image est reportée en arrière du sujet animé, lequel, par 
suite, apparaît avec un relief réel sur te décor. La vision se faisant 
des deux yeux, rend ce relief très sensible. 
On comprend que pour changer le décor il suffit de placer suc- 
cessivement dans une coulisse et sur une petite planchette ad hoc, 
les chromos représentant des paysages, des monuments, l’intérieur 
d'un cirque, etc. Il est alors facile de choisir un cadre convenable 
pourchacun des différents objets animés placés dans le praxinoscope. 
Par cette heureuse et toute nouvelle combinaison optique, le mé- 
canisme de l'appareil disparaît aux yeux pour ne laisser visible que 
l'effet produit de personnages animés, exécutant leurs mouvements, 
prenant leurs ébats au milieu d’un décor changeant à volonté. 
Le praxinoscope-théâtre fonctionne aussi bien le soir que le jour. 
Le jour, il suffit de placer l'appareil devant une fenêtre bien éclai- 

rée ; le soir, on obtiendra les mêmes effets, avec plus d’éclat peut- 
être encore, en plaçant simplement sur le bougeoir du praxinoscope 
une bougie munie d'un petit réflecteur argenté et d’un abat-jour. 

L'illusion produite par ce jouet scientifique est très complète et 

très curieuse ; on ne saurait trop féliciter M. Reynaud de son 
succès, — Gaston TissaNDiER. (La Nature du 7 Février.) 
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REVUE DE CHIME. 


Sur la synthèse de la phénylenaphtuline, par M. WATSON Syth. 
(Berichte der Deutsch. Chem. Gesell. XII, 9,049). — L'auteur à ita- 
giné et décrit précédemment (Berichte XII, 1,396), une méthode 
qui permet de souder entre eux les restes semblables ou différents 
de deux hydrocarbures; elle consiste à faire passer dans un tebe 
chauffé au rouge et rempli, soit de fragments de pierre porice, soit 
de chaux sodée, un mélange moléculaire de l’un des hydrocar- 
bures avec le dérivé bronié de l’aûtre. Ainsi, avec ün mélange de 
benzine monobromée et de naphtaline, l’auteur obtient du dinaph- 
tyle et du diphényle. A côté de'ces hydrocarbures, il avait trouvé, 
dans une première expérience, un corps nouveau qu'il considérait - 
comme étant probablement la phénylenaphtaline. En effet, dans 
la réaction précitée, les trois corps peuvent prendre naissance 
comme le montrent les formutes suivantes : 


CoH? [H + Br) Cs H 
| Co H: |H + Br) cgs 
Dinaphtyle. Diphényle. 


cor CH 
Mmes 


Phénylenaphtaline. 

Cette hypothèse a été vérifiée par l'analyse élémentaire et par la 
détermination de la densité gazeuse. La phénylenaphtaline est en 
cristaux incolores, translucides, doués d’une fluorescence bleue et 
fondant à 95-96°. L'auteur pense que, à la haute température où 
ce corps a pris naissance, c’est la modification 8 qui a dù se pro- 
duire. L’ a phénylenaphtaline pourrait s’obtenir par la méthode de 
Fittig, c'est-à-dire par l’action à froid du sodium sur un mélange 
€’ a bromonaphtaline et de benzine monobromée. 

— Action de la nitrosodiméthylaniline sur les phénols qui ne con- 
tiennent pas de groupe méthylique, par M. R. MeErpoia (ibid. 2,065). 
— Dans une note du D" O.-N. Witt (Journ. Chem. Soc., juin 1879), 
se trouve décrite la production d'une nouvelle matière colorante 
bleue obtenue par Faction de la nitrosodiméthylaniline sur la 
toluylènediamine. Sa composition répond à la formule: 

() CSH Az = CH. C'H? (AzH?}? 
. AZ 


CH: 
C Hs 


LES MONDES. | 507 


Dans cette réaction, l’oxygène du groupe nitrosé aurait attaqué 
le groupe méthylique de la toluylènediamine. | 

M. R. Meldola ayant de son côté obtenu une série de matières 
colorantes par l’action de la nitrosodiméthylaniline sur des phénols 
qui ne contiennent pas de groupe méthylique dans leur molécule, 
se voit obligé de communiquer dès maintenant les résultats aux- 
quels il est arrivé. 

Si l’on chauffe 1. mol. de B Naphtol, en dissolution dans l'acide 
acétique glacial vers 110° et qu’on ajoute à cette solution, par pe- 
tites portions 1. mol. de chlorhydrate de nitrosodiméthylantline, 
on obtient une masse bronzée qui se dissout dans l'alcol en très 
. beau bleu. La nouvelle matière colorante se dépose de sa solution 
en longues aiguilles à reflet cuivré. 

L’ a naphtol fournit, dans les mêmes conditions, une matière 
colorante bleue-violette, et la résorcine une matière rouge. 

— Sur la matière colorante contenant du soufre, dérivée de lu 
paraphénylènediamine, A. Kocu (ibid. 2,009). — L'auteur, con- 
tinuant ses études sur le groupe si intéressant, découvert par 
M. Lauth (compt. rend. 82, 1441), des matières colorantes conte- 
nant du soufre, a préparé et analysé la couleur que donne la para- 
phénylènediamine. Des trois phénylènediamines isomériques, la 
para seule fournit une matière colorante se rattachant à ce groupe. 
En traitant successivement la solution acide de chlorhydrate de 
paraphénylèdiamine par l'hydrogène sulfuré et le perchlorure de 
fer, on obtient un précipité cristallin vert, à reflets de cantharides, 
qu'on purifie facilement par cristallisation et qui représente le 
chlorhydrate de la matière colorante. Celui-ci se dissout en violet 
dans l’eau et l’alcool. Les réducteurs décolorent ces solutions, 
mais les oxydants faibles font reparaître la couleur primitive; les 
oxydants énergiques la détruisent définitivement. La base libre 
précipitée par l'ammoniaque est en petites paillettes brun-noir. 
Elle ne contient pas d'eau de cristallisation. Sa composition élè, 
mentaire est exprimée par la formule brute: CH” Az3S; muis, 
des raisons théoriques conduisent l’auteur à doubler cette formule. 
La base serait donc : 

CuH%A7z6S 2. 
La réaction qui lui donne naissance se représenterait par l'équa- 
tion: 
1. CHH Az H°}°+2H?S+50—CtH%Az6S 24 9 AzÏs+ 51120. 
Et, en eftet, l'introduction du soufre dans la molécule donne lieu 
à une sépar:tion concomitlaite d'ammoniaque. L'auteur a fait 


508 LES MONDES. 


l'analyse d’un grand nombre de sels. Je donnerai, comme type de 
ces combinaisons la formule du chlorhydrate : 
C#H®%Az6S?2.2HCl+4H:0 
dont l’eau de cristallisation est totalement chassée à 100° — et la 
formule du chlorure double de zinc et de la matière colorante : 
CH A7z6S2,2H CI. ZnCl2+ H20. 

— Acides amidés avec des radicaux alcooliques, P. Griess (ibid. 
2116). — Les acides amidés de la série grasse sont susceptibles 
d'échanger 3 atomes d'hydrogène contre du méthyle, en formant 
ainsi une classe spéciale de bases dont la bétaïne ordinaire, ex- 
traite de la betterave (beta vulgaris) est le représentant le plus 
simple. Celle-ci représente le glycocolle trois fois méthylé : 

CH?.AzH?  CH'Az(CH5} 


| | | 
CO.OH GO.0 
Glycocolle. Bétaïne. 

M. P. Griess a montré que les acides amidés du groupe ben- 
zoïque étaient susceptibles de fournir des composés analogues, et 
il a proposé pour ceux-ci le nom générique de bétaïnes. 

Il était à supposer que le groupe sulfoxyle (S O2. OH) introduit 
dans un acide amidé pourrait, comme le fait le groupe (CO.0H) 
donner des bases triméthylées, sulfurées, correspondant aux bé- 
taïnes. C'est ce que l'auteur a vérifié. L’acide sulfanilique ( para- 
midos ulfobenzine) traité en solution alcoolique alcaline, par l'io- 
dure de méthyle, à froid, fournit une. base en feuillets blancs, 
solubles dans l’eau, surtout à chaud, presque insolubles dans 
l'alcool et insolubles dans l'éther. 

L'analyse de ce produit a conduit effectivement à la formule 
empirique de l'acide sulfanilique triméthylé, et sa constitution 
répond probablement à la formule : 

CH1 Az (CH35)}5 
| | | 
S 02. O 

Cette base.est plus faible que la base correspondante obtenue 
avec l’acide amidobenzoïque, la triméthylebenzbétaine. Elle ne 
fournit pas de sels bien définis avec les acides. Cependant sa solu- 
tion dans l’acide chlorhydrique donne, avec le chlorure de pla- 
tine un sel doùble bien caractérisé. 

[CSH14.Az(CH3)$.S O5. HCI]? PtCL + 8H20. 
— Pourquoi l'arsenic est-il toxique? par MM. Bixz et Scauzz. 
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(lbid. 2199). — Liebig est le seul auteur qui se suit occupé jusqu'ici 
de cette question. D'après lui, les composés arsenicaux devraient 
leurs propriétés toxiques à la faculté qu’a l'acide arsénieux de 
former avec l’albumine un composé insoluble. L'ingestion de ce 
corps produirait donc dans certaines parties importantes de la 
machine animale, par suite de l’insolubilisation de l’albumine, des 
désordres graves et par suite la mort de tout l'organisme. Cette 
manière de voir a été abandonnée par Liebig lui-même et n’est 
plus reproduite que dans fort peu d'ouvrages. Les auteurs ont, par 
des expériences directes, démontré que l’albumine, la fibrine, le 
sang réduisent, à la température normale du corps humain, l'acide 
arsénique et d’un autre côté, que ces mêmes substances, dans les 
mêmes conditions, sont susceptibles de provoquer l'oxydation et la 
transformation de l’acide arsénieux en acide arsénique. 

D'après eux, les acides de l'arsenic enlevant l’oxygène à ces 
substances vitales et le leur rendant aussitôt, amèneraient, par suite 
de cet échange simultané et continuel la désorganisation destissus. 

Ces vues seraient applicables aux oxydes de l’azote qui jouissent 
aussi, dans une certaine mesure de ces propriétés de leurs congé- 
nères arsenicaux. Ainsi le bioxyde d'azote qui est essentiellement 
toxique s’oxyde et donne de l'acide nitreux qui, lui-même est un 
oxydant puissant et cède de nouveau de l’oxygène en reformant le 
bioxyde d'azote primitif. 

Le phosphore, est à un degré moins considérable; les autres 
membres de la famille de l'azote agiraient d’une façon analogue. 

— Cette manière de voir ne paraît pas suffisamment démontrée. 
À ce titre les sels de fer et le sang lui-même, qui est un véhicule 
excellent pour l’oxygène, devraient être des poisons. Cependant il 
est constant que l’arsenic par exemple, à doses thérapeutiques 
semble jouer le rôle que les auteurs lui assignent. L'explication du 

pouvoir toxique de ce corps se réduirait alors à une question de 
mesure, question que les auteurs n’ont pas abordée (Note du tra- 
ducteur). | 

— Relation des propriétés optiques des composés organiques et de 
leur constitution chimique, J.-W. Brül (Ibid. 2135). — On sait, par 
les travaux de Landolt et de Gladstone, que lindice de réfraction 
d'une substance donnée, diminué d’une unité et divisé par la 
densité, 

n — 1 
d 
est, pour cette substance, un nombre indépendant de la tempéra- 
Ve 42 LIL 3 
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turc. Ce ombre est constant pour le, corps solide, liquide ou 
gazeux; il représente donc une mesure commune de son pouvoir 
rélringent spécifique dans les trois états d'aggrégation qu'affecte la 
matière. 

Pour un milieu faiblement réfringent, on peut, dans la formule 
précédente, remplacer n par l'indice de réfraction pour une lon- 
gueur d'onde qu'on choisira, par exemple pour le rayon rouge du 
spectre de -Fhydrogène, Ha, qui coïncide avec la tigne C de 
Frauenhofer. | 

Pour les corps qui réfractent plus fortement ka lumière, on ne 
peut utiliser directement aucun des indices observés ; en effet, 
cenx-ci ne sont plus comparables, étant tous influencés par la 
dispersion. Un indice de réfraction indépendant de la dispersion 
est celui que produirait ua rayon de longueur d'onde infinie. 

Soient sy, 6t uy, les indices observés pour des rayons de lon- 
gueur d'onde à, et À. Nous pourrons alors écrire, d’après Cauchy, 
hour des substances qui ue sont pas trop fortement réfringentes : 


B 
hs = À + — 
{ 
B 
HA: = À + — 
2 
D'où 

pÀ — pa; 
= FE 
2 2 

x À 

A = pm, —— 


où B représente le cœfficient de dispersion et A l'indice cherché 
pour un rayon d'une longueur d'onde infinie. 

Cette valeur A peut alors être introduite dans la formule = 
comme łe véritable coefficient de réfraction, au Heu de l'indice 
brut observé. Pour le même corps : 


A — 1 
F) = constante, 
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Si Fon multiplie cette constante par le poids moléculaire de. pa 
substance P, l'expression : 
A—1 
iz 
Feprésente le pouvoir réfringent rapporté à des quantités çhimi- 
quement comparables, autrement dit, le pouvair réfringent mio 
culaire ou encore, la réfraction moléculaire. 

Plusieurs observateurs, Landolt plus spécialement, ont Y, 
par de nombreuses expériences, que deux corps isomères exercent 
la même influence sur la transmission de la lumière et que celle-ci 
est influencéé par la composition élémentaire seule des corps et 
son par leur structure atomique. Il résulte de là que les atomes 
ant, dans toutes les combinaisons, le même pouyoir réfringent 
spécifique, quelque soit leur mode de groupement. En comparant 
donc des substances différant entre elles par 1 atome de çarbone, 
? d'hydrogène ou 4 d'oxygène, Landolt a pu déterminer directe- 
ment La réfraction atomique des éléments. Il a trouvé ainsi pour : 


réfraction atomique 


G.... ss... és. 4,86 
PEER Suns ...... t.29 
O EEE EE EE TE E PERET 2.90 


et, à l’aide de ces constantes, il devient possible de calculer la 
réfraction moléculaire de substances composées de carbone, qd’ hy- 
drogène et d'oxygène de la formule C*H O=. On écrit : 


R, = 4. 86 m + 1,4 29 y + 2. 90 z. 
et les nombres ainsi calculés concordent en général, d'une façon 
tuès satisfaisante avec ceux que donne l'expérience. 

. Cependant Gladsione a montré que de nombreux carps, appar- 
tenant à différentes séries, dérivés de la benzine,. alcaloïdes, 
essences et autres substances riches en carbone, faisaient exception 
à cetie règle; la réfraction moléculaire observée pour ces corps est 
plus grande que celle calculée d'après la somme des atomes cans- 
tituants. C'est ba cause de cette anomalie que l’auteur a ghercl.é à 
découvrir. Nous ne pauvops transcrire iei les tableaux numériquss 
qui résument ses expériences, mais voici les conclusions auxquelles 
il est arrivé : | | 

La réfraction moléculaire des corps dans lesquels existent des alomes 
de carbone doublement soudés entre eux est plus grande que celle cal- 
culée, et l'excès observé est proportionnel au nombre de cès doubles 
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soudures existant dans la molécule : il est de 2? unités pour une et de 
2 z pour z doubles soudures. 


Pr) - R, +23. 


Ainsi la réfraction atomique du carbone n’est pas une grandeur 
fixe; elle varie avec le mode de liaison des valences entre elles. 
L'auteur a démontré cette proposition vraie pour l’oxygène égale- 
ment; il est probable qu’elle s'applique à tous les éléments poly- 
valents. | 

— Comparaison des différents modes de purification des eaux 
d'égout (Chemical News, 41-73). — Chargé par l’administration de 
la ville de Londres de faire une étude comparative des divers 
moyens d'épuration des eaux d’égout, M. Aug. Smith a fait un 
travail très étendu sur cette question. Il y a, dans son rapport 
quelques points intéressants sur lesquels nous appellerons surtout 
l'attention. Cinq procédés ont été spécialement étudiés ; ils ont été, 
disons-le, choisis, non au hasard, mais comme ayant donné les 
meilleurs résultats. Ce sont: L'irrigation pure et simple, telle 
qu'elle est pratiquée à Aldershot. La précipitation par la chaux 
(procédé Scott), pratiquée à Burnley et à Birmingham. La précipi- 
tation par les sels aluminiques mélangés d'argile et de charbon 
animal, procédé employé à Aylesbury (procédé ABC). La préci- 
pitation par le sulfate d’alumine et la chaux, seule ou suivie par 
une irrigation, comme à Coventry. 

Il ressort de la comparaison de ces procédés que la précipitation 
à la chaux est moins efficace que le traitement par les sels d’alu- 
mine mélangés ou non de chaux. A Birmingham (chaux seule), 
l'eau traitée retient 62.9 p. 100 de la quantité d’ammoniaque 
(azote ammoniacal) qu'elle contenait originairement. L'eau d’Ay- 
lesbury (procédé A BC) n’en retient que 10.6 p. 100. Ce dernier 
procédé n’est pas seulement supérieur au traitement par la chaux, 
mais même à l'irrigation lorsque le temps est humide. En effet, 
dans ce cas, l'irrigation donne des résultats très défectueux et bien 
inférieurs à ceux que l’on obtient par un temps sec. C'est en com- 
binant la précipitation et l'irrigation qu’on obtient les meilleurs 
résultats; l'eau de Coventry ne retient que 3.60 p. 100 de son 
ammoniaque primitive. 

En résumé, les eaux d'égout sont le mieux purifiées par l’irri- 
gation, lorsque les circonstances sont favorables, c’est-à-dire 
lorsque le sol est approprié et le climat sec. 
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Si ces conditions font défaut, un judicieux système de précipi- 
tation est le seul expédient pratique. 


PHYSIQUE DU GLOBE. 


L'ÉTUDE DES TREMBLEMENTS DE TERRE. — LE NOUVEAU SISMOGRAPHE 
DE M. GALLI.. 

Nous avons fréquemment parlé de l’importance que l'obser- 
vation des tremblements de terre offrirait au point de vue 
des progrès de la physique du Globe. Cette étude est fort peu pra- 
tiquée en France, où il ne faudrait pas croire cependant que les 
oscillations du sol soient rares. Elles y sont souvent très apprécia- 
bles, et les journaux des départements nous apprennent très fré- 
quemment qu’une secousse de tremblement de terre a été ressentie 
sur quelque point de notre pays. Il est certain qu’on constaterait 
bien plus souvent la production des secousses que les Italiens appel- 
lent micro-sismiques, en employant des instruments enregistreurs 
très sensibles, capables de laisser les traces matérielles des plus 
petites trépidations. 

Dans l'espérance de faciliter et d'encourager, ce genre d’obser- 
vation, nous donnons aujourd’hui la description d'un sismographe 
très ingénieux, imaginé par un savant météorologiste italien, 
M. Ignazio Galli, directeur de L'Observatoire météorologique muni- 
cipal de Velletri. 

La figure ci-jointe donne l’aspect de l'appareil et de ses diverses 
parties. Sur un support de marbre se trouvent fixées les deux 
extrémités d’une barre de laiton, recourbée à sa partie supérieure, 
sous la forme de l'ouverture d’une porte. Aù-devant, on voit deux 
petites colones métalliques, implantées dans le marbre. Sur cha- 
cune de ses colones se trouve posée une coupelle de pierre dure, à 
laquelle est adaptée une tige rigide mince, de grande longueur. 
Cette tige se tient verticale par l'effet d’un gros anneau métallique 
soudé à la coupelle par l'intermédiaire de quatre fils de laiton. La 
coupelle, la tige et l'anneau forment ainsi un seul système, posé 
sur l'extrémité de la colonnette, et constituent un véritable pendule 
qui n’a pas de frottement à son point de suspension. L’amplitude 
des oscillations de ce pendule se trouve multipliée à l'extrémité 
supérieure de la tige pointue, proportionnellement à la longueur de 
cette tige. 
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La tige tà plus Tongue (à la dróitė dè hotre figuré) dépasse tout 
lappareil et se termine par un petit miroir d'argent poli, dot on 
peut constater les plus petites oscillations, en suivant, à l’aide d'une 


TA 


M Qu ii 
\ Eu | 
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hinake, : les mouvements du point de lawrière qu'il réfléchit. Oa 
peut encore terminer ce miroir par me aiguille très fihe, dont où 
ébserverait les plus petits déplacements. 

La tige la moins longue (à gauche de la figure) se termine par un 


te 
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petit châssis cirré, très léger, à ta surface digae est appliqué un 
papier hoirci par le'noir de fumée. On péut ametrer à ta surface de 
ce papier la pointe d’une higuïlle, fixée ‘par l'ifterttiédraîre a'an 
bras ‘de tevier at ‘support ‘fixé de Tritün. ‘At ‘mioiréte movement 
de l'appareit, te ‘carré de papier noirci shit les Ôsciltations dé Ta 
tige qui te porte ‘ét se déplace ‘sotis ta Boïnte de L'#iguille, doi ‘y 
trace ime Tigné droite ou wie éffipse, dont l'orientation ét ‘là löt- 
gueur permettront de ‘donner l'intensité relative da mouvement 
ondulatoire. 

Pour apprécier les secousses verticales. M. Gafi‘a eù rétours à 
la spirale élastique habittiéflement ‘tisitée ‘dans te das. On la Voit 
figirée à côté de la partie de l'appäreïl due nous vëtrons'tè décrire. 
‘Ce ressürt métalfique supportè’à sà partie infériéwre'tth'pbiifs éYlin- 
drique. Aù foindre mouveñrent vertical dû sol, ‘cé poid ‘s'Hbaisée 
légèrerhent sous l'action de ta flexiôn &u ressort, H ‘atfionnie tm 
levier articulé, très léger, qui supporte une dinile suspendue `à 
tm'cheveėu. Cette aiguille tracè une tigne str 'ùne feuflle de papier 
eridnite de tioir'de fuiriée, représentée’h ‘drbite dè ta figure et à sa 
partie mférieure. 

An mitten da socte dè thaibie, M. Galli a fé hr tige rigide qui 
permet de ‘contrôler la direction da tremblement de terre. Cette 
tige constitue à peu de chose près le sismographe de M. Forbes, 
emptoyé par MM. Patmieri ‘et de Rossi. Un châssis semblable à 
cethi tn pendule de gauche, porte an carré de papier noirci, sûr 
quel TaiguiHe d'an levier trace des lignes, ldrsqué ‘la tige en'se 
mouvant autour de sa base par la seule élasticité de flexion, décrit 
des arcs dahs Te plan Vertical de la ‘secousse. Remätquons qu'il 
n’est pas à craindre que, par des ‘chocs successifs et angulaïres, la 
tige décrive des mouvements 'confques, comme ï arrive ‘nétessaire- 
ment dans les 'pendules. 

On voït'qüe ha directiôh et l'intensité de la secodssè ‘se trouvent 
enregistrées ‘avec précision : M. ‘Galli à voùtu que ‘son appareil 
indiquât l'orientation de l'onde sismique. ‘Si l’on trouve par'exem- 
ple uné trace inscrite dans le plan da méridien, {l est ttile de 
savoir si la -sécousse est verne datis da direction dh sud ou dans 
‘ceîle du nord. 

Poar résoudre ce problème très itaportent, de savant Italien à eu 
recours à wn méeanisme fort 'ingérienx ‘représenté à la ‘droite de 
notre figure, auprès de la pendule, et au-dessus de Taivant ‘dont 
nous parlerons m peu plus loin. Un cône 'métaïlique tronqué est 
posé debout sur un disque borizontal, tenu en équilibre sur sa 
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petite base; il ne se tient debout que lorsque son support est par- 
faitement immobile. Si le support oscille, le cône tronqué tombe 
immédiatement vers le côté d'où est venu le mouvement d’impul- 
sion. Il se pose alors sur le bord intérieur d’un disque annulaire, 
muni de divisions correspondant aux seize points principaux de 
l'horizon. En outre, la chute de ce cône détermine l'heure précise 
du tremblement de terre : en tombant, il entraîne le disque divisé 
et la tige qui le supporte; celle-ci transmet le choc à un bras de 
levier qui agit sur le mouvement d'horlogerie, et arrête aussitôt le 
pendule de l'horloge. 

Le sismographe de M. Galli est encore muni d’une pièce impor- 
tante : d’un aimant en fer à cheval renversé; un portant posé sur 
deux branches est fixé à une romaine à vis, comme le montre la 
figure. Si l'intensité magnétique diminue, même très faiblement, 
le portant s'incline du côté du poids en restant malgré cela adhé- 
rant aux deux pôles de l'aimant. 

D'après les expériences du P. Bertelli et de M. le comte A. Mal- 
vasia, il paraît certain que les aimants subissent quelquefois une 
diminution de force dans les moments qui précèdent les tremble- 
ments de terre. Les Japonais ont observé ce fait dès longtemps. Il 
est donc d’un grand intérêt de s’attacher à cette observation spé- 
ciale. 

‘Les dimensions du sismographe de M. Galli ne sont pas très con- 
sidérables; l'appareil, qui n’a pas plus de 0 m. 56 de hauteur, n'est 
nullement encombrant; il peut être placé à l'abri de Pair, sous une 
cage de verre. 

L’ingénieux météorologiste italien a eu plusieurs fois l’occasion 
de constater l'efficacité de son système, notamment le 13 octobre 
dernier. À midi 50 minutes, l'instrument enregistra une secousse 
de tremblement de terre si légère que personne ne s'aperçut que 
le sol avait remué. Toutefois le cône de l'appareil tomba sur la 
division S. S. W. du disque annulaire; l'horloge s'arrêta à l’heure 
- mentionnée ci-dessus. On eùt une trace de 3 millim. dans la direc- 
tion S. S. W—N. N. E sur le papier enfumé du pendule de 
gauche, et une autre de 2 millimètres décrite par le bras de levier 
du ressort en spirale. Il résulte de ces renseignements que l'onde 
sismique a été très faible, qu’elle est venue du S. S. W., et qu’elle 
a été accompagnée d’une très petite secousse verticale. | 

Depuis cette époque, le sismographe de M. Galli a plu- 
sieurs fois fonctionné avec la même délicatesse et la même 
précision; cet appareil nous paraît réaliser complèlement la 
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plupart des desiderala de la science des tremblements de terre (1). 
Le mouvement de l'atmosphère, et des cyclones qui l’agitent, 
sont l’objet de milliers d'observations quotidiennes. La couche 
superficielle de la terre a aussi ses mouvements ondulatoires, ses 
ondes de vibrations et parfois ses tempêtes, qu’il y aurait certaine- 
ment intérêt à étudier avec le même soin. | 
GASTON TISSANDIER, dans La Nature. 


ÉLECTRICITÉ. 


SOCIÉTÉ UNIVERSELLE D'ÉLECTRICITÉ TOMMASI. — Société anonyme 
au capital de 2,000,000 de francs. — Rapport à l'assemblée générale 
du 6 mars 1880 du commissaire chargé de vérifier et d'apprécier l'ap- 
port fait par le fondateur. (Extrait). — Jusqu'ici l'éclairage électri- 
que n’est pas entré dans l'usage domestique, vu les inconvénients 
ou plutôt les impossibilités qu'il a rencontrés. M. Tommasi est ar- 
rivé à supprimer les machines à vapeur, les moteurs à gaz, les 
machines magnéto et dynamo-électriques, utilisés actuellement, 
pour produire la puissante lumière qui vous intéresse. 

Indépendamment de ces avantages capitaux, les procédés que 
vous m'avez chargé d'étudier offrent encore la possibilité d'obtenir 
économiquement, et surtout pratiquement, une lumière douce, 
fixe, calme, blanche, divisible, n’altérant en rien les couleurs, les 
dorures, ne noircissant pas les plafonds, différence bien grande 
avec le gaz, dont elle supprime la canalisation dispendieuse, les 
dangers d'explosion et les risques d'incendie. 

De plus, l'éclairage que va exploiter la Société universelle 
d'électricité Tommasi est d’un emploi beaucoup plus facile que 
celui du gaz, puisque l'on a chez soi, sans dérangement aucuu, la 
facilité de se donner de la lumière instantanément. 

Les nouveaux procédés permettent d'obtenir, avec une pile de 


_ seize éléments, plusieurs foyers pouvant être placés dans diffé- 


rentes pièces éloignées: on peut diminuer ou augmenter la puis- 
sance de chaque bec sans faire varier l'intensité des autres lampes, 
de sorte que l’on peut obtenir subitement la douce et pâle clarté 
d’une veilleuse ou la lumière vive et animée de plusieurs becs 


de gaz. 
Pile. — L'examen auquel je me suis livré présente les avantages 


suivants : | 
4° Economie considérable dans la dépense ; 
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?° Pas d'usure de produits pendant le temps où la pile n'en- 
gendre ‘pas de lumière ; 

3° Plus de manipulation quotidienne ; 

4° Fonctionnement sûr, régulier et constant, sans l'aide d'aucun 
préparateur ; 

5° Question importante : prix d'achat peu élevé ; 

Go Volume très réduit et instalation n'entraînant qu'une faible 
dépense ; 

7 Elle peut servir en outre, indépendamment de l'éclairage, à 
un grand nombre d'autres usages, tels que la dorure, l’argenture, 
la galvanoplastie, la télégraphie, les bains électriques, ete., etc. 

Lampes. — Les lampes électriques revolver Tommasi permettent 
d'obtenir un éclairage d'ane durée illimitée, condition indispen- 
sable pour rivahser:avec le gaz. 

La ampe-revolver Tommasi, qui peut éclairer pendant dix-heï 
heures, est revêtue d'ane enveloppe qui, retirée, laisse voir l'appa- 
teil dans toute sa simplicité. 

La pile universelle de seïze éléments peut illuminer trois foyers 
de trois becs chacun, ou deux ‘foyers de six becs, ou bien encore 
un foyer de douze becs et plus. Les lampes peuvent être placées 
* dans différentes pièces d'an uppartement, ou aux divers étages 
d’une m#ison, et à n'importe quelle distante, sans que pour cela le 
fonctiomrement en soit moins sûr et la répgtrlærité moins parfaite. 

De plus, on peut éteindre ou allumer l'ene ‘ou l’autre tampe sans 
faire varier l'intensité des autres foyers, les appareils étant indé- 
pendants; mais toutefois, d'après des besoins, on peut faire profi- 
tertelle ou telle lampe de l'intensité totale on partielle d’un où de 
plusieurs foyers. Cette opération se fait instantanément et à dis- 
tance, ‘en tournant un commutateur ou graduateur électrique. 

L'aspect de ces foyers ne ressemble nullement à cetai des échai- 
rages ‘électriques que j'ai vus jusqu'ici; au sortir des tubes, les 
charbons apparaissent noirs à la base, ensuite ronges, puis blancs 
plus haut, ét enfin, au point de contact, its forment ane lumière 
blanche, ‘fire, nullement ‘éclatante, et d'un aspect des plus 
agréables. 

Ce qui caractérise en effet les inventions actuelles, 6e n'est pas 
tant l’onginalité de da ‘conception que in simplicité des procédés 
employés pour résoudre d'une ‘manière décisive les difficultés 
des problèmes. M. Tommasi a compris que, pour lutter contre ta 
routine et les faux préjugés, il ne fallait pas seulement montrer 
l'importance du but que l'invention pouvait atteindre, mais qu'il 
fallait arriver sur le <hamp de bataille avec des appareils réelle- 
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ment irréprochables qui ne puissent donner prise ‘à a critique. 

Eclairage. — Si l’on applique le système Tommasi à da produc- 
tion de la lumière, on trouve qu'une ptèe de seise éléments fonc- 
tionnant dix jours, à Quatre heures par:jour, soit quarante heures, - 
consomme 3 fr. 31. cent. de matières, ce qui fait ‘ressortir la 
dépense par heure à 0 fr.13 pour un pouvoir éclaïrant égal à celui 
de 16 becs de gaz consommant 140 litres à l'heure. 

Si la même lumière {celle de 15 becs de gar) avait été obtenue 
avec dà gaz à 0 fr. 30 le mètre cube, elle eût voûté 0 fr. 63, avec 
là pile Bunsen 0 fr. 55, et avec les machines magnéto-électriques, 


0 fr. 23. 

riens aux proportions ci-dessus indiquées, l'éclairage élec- 
trique, tels que le fourniront les appareils de M. Tommasi, re- 
présenterä une écondmie par heure de O fr. 50 sur le gaz, et de : 
0 fr. 42 sur l'éclairage électrique Bunsen, et de 0 fr. 10 sur l’éclai- 
rage des machines électro-magnétiques. 

Mais combien y a-t-il de petites fabriques, de magasins et de 
simples particuliers pour lesquels un éclairage égal à 15 becs de 
gaz dépasse de beaucoup les nécessités ! Dans le plus grand nom- 
bre de cas, 10 becs et même 5 becs suffisent. C'est alors non 
plus 16, mais 8 ou seulement 4 éléments Tommasi qu’il faudra se 
procurer, c’est-à-dire de vrais jôyjoux que tout le monde voudra 
avoir chez soi... La vente des nouveaux appareils est donc une 
vente forcée, qui assure à la Société universelle Tommasi des béné- 
lices aussi considérables qu'inmédiats. | | 

On peut affirmer que la Société vendra certainement, cette an- 
née, six mille foyers de lumière électrique, hombre qui est à peu 
près celui des apphreils installés en France, pendant 1879, par les 
autres procédés. a 

Ce chiffre èst inférieur hu nombre des piles qui seront vendues, 
surtout si l’on observe que les manufactures françaises fabriquent 
annuellement deux millions de vases poreux pour piles électriques. 

Il mest donc permis d'établir comme suit les bénéfices assurés 
pour la première annéé. . 

L'installation complète d’un foyer Tommasi équivalant à 15 becs 
de gaz, type de la ville, s'élève à : . 


Prix Prix 
re. | de revient. de vente. 
Pile de 16 éléments.. . . . . . . . . 200fr. 350 fr. 
Lampe suivant la durée, en moyenne.. . . 100 150 
Fils conducteurs et pose. . . . , . . . .50 100 


850 fr. BAO fr, 
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C'est donc un bénéfice de 250 fr. ou de 75 p. 100 pour la Société 
universelle d'électricité Tommasi. 
Ce qui donnera pour : 
6,000 installations d'éclairage laissant chacune 


250 fr. de bénéfices. . . 4,500,000 fr. 
500 piles pour industries diverses, à 100 fr. de | 
bénéfices par pile . . . . . j 50,000 
Bénéfices résultant de la vente des produits , 
acides, charbons, etc. . . . . . . 25,000 
1,575,000 fr. 


Soit : Un million cinq cent soixante-quinze mille francs de bé- 
néfices annuels. | 

Les chiffres que j'ai cités précédemment peuvent se justifier et 
se justifient par les demandes déjà adressées à la Société et dont 
les lettres, Messieurs, m'ont été présentées. 

Ces demandes sont de trois catégories spéciales : 

Les premières, au nombre de huit, proviennent de Compagnies 
et de concessionnaires d'éclairage de villes, les deuxièmes, au 
nombre de 139, émanent de propriétaires et d’industriels, les 
troisièmes, enfin, s'élevant à 76, sont des demandes de représen- 
tation, promettant des chiffres importants d’affaires. 

C’est ainsi, Messieurs, que, pendant l'émission de votre Société, 
l'attention publique suivait avec intérêt les belles et utiles décou- 
vertes de M. Tommasi. | 

La lumière électrique, grâce à la facilité et à la rapidité de son 
installation, sera toujours utilisée là où de grands foyers lumineux 
seront nécessaires; mais le système Tommasi, par sa divisibilité, 
l'absence de toute machine, son bas prix de revient surtout, sera 
essentiellement un auxiliaire précieux pour l'éclairage des villes, 
des usines et des foyers domestiques. 


= ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU LUNDI 8 MARS 1880. 


M. le Mame DE CHATILLON-sUR-LoinG(Loiret)informe l’Académie 
que, le Conseil municipal de Châtillon-sur-Loing ayant exprimé, à 
l'unanimité, le vœu qu'une statue fût élevée à A.-C. Becquerel sur 
une des places publiques de cette ville, où il est né, une souscrip- 
tion publique a été ouverte à cet effet. 
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L'Académie accuille cette demande avec la plus vive sympa- 
thie, et décide qu’une liste sera ouverte au Secrétariat, où les 
souscriptions des Sociétés savantes et celles des personnes qui 
voudront s’associer aux honneurs rendus à la mémoire de notre 
vénérable confrère seront reçues avec reconnaissance. 

— Sur quelques applications des fonctions elliptiques. Note de 
M. HERMITE. 

— De la compensation des températures dans les chronomitres. 
Note de M. Paiictps. — « La présente note se rapporte principale- 
ment à cette perturbation connue sous le nom d'erreur secondaire 
de la compensation, et signalée dans les termes suivants dans une 
brochure publiée en 1842 par M. Dent, célèbre horloger anglais : 
« Un fait curieux a été dégagé et a préoccupé ceux qui se livrent à 
« la fabrication de ces instruments : c’est qu'un chronomètre 
+ construit d’après le mode généralement reçu, s’il est réglé pour 
« une température moyenne, retarde aux extrêmes, et inverse- 
« ment, s’il est réglé aux extrêmes, avance à la température 
« moyenne. » 

L'auteur établit ce théorème remarquble : « La perturbation 
est égale à la somme algébrique des perturbations dues au spiral 
seul et au balancier seul et du produit de ces deux perturba- 
lions. » 

— Stabilité chimique de la matière en vibration sonore. Note de 
M. BerrueLor. — Une multitude de transtormations chimiques 
sont attribuées aujourd'hui à l’énergie de la matière éthérée, ani- 
mée de ces mouvements vibratoires et autres, qui produisent les 
phénomènes calorifiques, lumineux, électriques. Cette énergie, 
communiquée à la matière pondérable, y provoque des décompo- 
sitions et des combinaisons. En est-il de même des vibrations 
ordinaires de la matière pondérable, je veux parler des vibrations 
sonores, qui se transmettent en vertu des lois de l’acoustique ? La 
question est fort intéressante et touche spécialement à l'étude des 
matières explosives, dont je m'occupe depuis dix ans. 

Conclusion. — La matière est stable sous l'influence des vibra- 
tions sonores ; tandis qu’elle se transforme sous l'influence des 
vibrations éthérées. Cette diversité dans le mode d’action des deux 
classes de vibrations n’a rien qui doive surprendre, si l’on consi- 
dère à quel point les vibrations sonores les plus aiguës sont incom- 
parablement plus lentes que les vibrations lumineuses ou calori- 
fiques. | 

— Nouvelles remarques sur la chaleur de formation de l'hydrale de 
chloral gazeux, par M. BERTHELOT. — M. Wurtz a opéré à basse 
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pression, vers 0®,16, d'après sa note. I} a aiasì réduitau cinquième 
environ la masse de vapeur d’eau et de chloral contenues dans 
l'unité de volume, et diminué d'autant la sensibilité de son appa- 
reil; car la chaleur dégagée dans un temps donné, par un même 
poids de chloral et d'eau gazeux traversant l'appareil, est moindre 
à bass pression, et à mesure qu'on abaisse la pression, on se rappro- 
che donc de la tension limite à laquelle il n'y aurait plus combi- 
naison. | 

— Note au sujet de la rencontre des deux galeries d'avancement du 
grand tunnel. du Saint-Gothard, par M. D. Coëzonox. — Nous 
publierons cette note intégralement dans notre prochaine li- 
vraison. 

— Sur le projet de canal maritime interocéanique. Extrait d’une 
lettre de M. ne Lessers à M. Larrey. — J’ai adressé mon memoran- 
dum aux membres de la Commission technique instituée pour proe 
pager l'exécution du canal maritime imierocéanique, Une étude 
‘attentive de deux bassins admirablement situés entre les deux 
points extrêmes d’une ligne de 73 kilom. : celui du Chagres, 
débouchant dans l’Atlantique, et celui du Rio Grande, débouchant 
dans le Pacifique, nous a prouvé que pour faire passer le canal 
maritime d'une vallée dans l’autre, il suffira de .oreuser, sur un 
parcours de 6 kilom., le massif rocheux de la Culebra, à moins 
que l’on ne trouve dans les dépressions environnantes le moyen 
de le tourner en tout ou en partie; mais, dans tous les cas, le tra- 
vail ne présenterait rien d'inconpu. 

« M™ de Lesseps, mes trois enfants et mes vingt compagnons 
sont en parfaite santé, malgré nos excursions au soleil, et en tra- 
versant, au milieu des forêts vierges et des hroussaillkes, des 
trouées faites avec de grands coutelas appelés machetes. En somme, 
le pays est magnifique, d'une splendeur indescriptible. J'espère 
qu'à notre retour en France nous appornterans la meilleure preuve 
de ła salubrité du climat de Panama et de la facilité d'exécution 
du canal interocéanique. » 

— M. le PRÉSIDENT annonce à l'Académie la perte douloureuse 
qu'elle vient de faire dans la personne de M. ZNiN, correspondant 
de la section de chimie, décédé à Saint-Pétersbourg be 18 février 
dernier. 

— Recherches du tte de régularité du mouvement dans Les 
transmissions par cdbles. Note de M. H. Léauré. 

— Fonction des vitesses ; extension des théorèmes de Lagrange au 
cas d'un fiuide imparfait. Note de M. Bressg. 

= Syrphes et Eutomophihorées, par M. Air., Giann. = M. le s0- 
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crétaire perpétuel appelait l'attention des hommes de science sur 

les services que l'agriculture peut attendre de la propagation des 

cryptogames. M. Giard voit dans les diptères ci-dessus nom- 

més , des auxiliaires qu'il ne nous est pas permis de négli- 

ger, à côté de tous ceux que nous pourrons trouver, soit dans le 

règne animal, soit dans le règne végétal. Il est notoirement connu, 

par exemple, que les myces Micrococus et Vibrio, qui sont la 

cause de la flacherie chez les vers à soie (le ferment moniliforme de 

M. Pasteur et la levûre putride de M. Hallier), peuvent être pro- 
duits en aussi grandes masses qu'on k désire, au moyen d'infu- 

sions faites sur des insectes écrasés de quelque espèce qu’ils soient. 

On peut également produire et multiplier à l'infini et dans un épais 
fluide extractif, tek que, par exemple, la trempe de bière, diffé- 
rentes espèces de schizomycètes et de carpospores, qu'on rencon- 
tre, avec le caractère épidémique chez les chenilles et les larves 
des coléoptères. Rien ne serait plus facile, cela une fois atteint, 
que de répandre et d'introduire dans le sol, en les mélangeant, 
pour en assurer la distribution à peu près égale, de sable fin ou 
d'engrais pulvérisé, les champignons ou myces ainsi cultivés, et 
amener de eétte manière, par le peste, une mort prompte et cer- 
taine dans tous les hieux où se trouve Finsecte redouté. La chose 
se présente sous un jour d'autant plus clair que la ténacité bien 
connue de la vie chez les corpuscules germes des bactéridies est 
une garantie de leur efficacité, même dans le sein de la terre. S'il 
y avaît encore à ce sujet des doutes, les recherches faites derniè- 
rement par M. Pasteur sur la cause du charbon ou anthrax se- 
raient de nature à les lever, en ce que ce célèbre physicien 
attribue cette maladie à des bactéridies qui se sont parfaitement 
maintenues, développées et multipliées pendant dix mois à diverses 
profondeurs du sol, de sorte qu'elles sônt en tout temps en état de 
propager la contagion qu’elles portent en elles. 

— Sur l'influence toxique que le mycékum des racines de la vigne 
exerce sur le vhylloxera. Note de M. A. RoMMIER. — Nous remar- 
quons depuis quatre ans que, sur des racines phylloxérées placées 
dans des flacons d'expériences entretenus à une température de 
15° à 200, s'il se développe un mycélium à longs flaments blancs, 
le phytloxera disparaît, tandis qu’il pullule indéfiniment dans be 
cas contraire. 

— Observations verbales, par M. Pasteur. — Il faut applaudir à 
la découverte et à l'application déjà si fructueuse. des insecticides, 
sans oublier que leur action est locale, Quand la vie a une puis: 
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sance égale à celle qui se manifeste. dans la réproduction du phyl- 
loxera, c'est par la vie principalement et par une puissance de 
reproduction supérieure qu’on peut espérer triompher. Comme 
toutes les espèces vivantes, le phylloxera doit avoir ses maladies, 
ses parasites, ses causes naturelles de destruction. Cherchons à 
l'espèce phylloxera un parasite, et, loin de combattre ce dernier, 
faisons qu'il se multiplie et s’attache au phylloxera jusqu'à le dé- 
truire, comme il eût été si facile de détruire la race ver à soie par 
le parasite corpuscule de la pébrine. 

— M. Eine BLANCHARD regarde comme un devoir de ne pas lais- 
ser se propager des iliusions, naître des espérances qui seraient 
fatalement déçues. Il est avéré, par les études d’une foule d’inves- 
tigateurs, que les destructions accomplies dans la nature par les êtres 
parasites demeurent toujours, relativement à la quantité des indivi- 
dus, dans des proportions restreintes. Il est donc impossible de s’arrê- 
ter à l’idée de répandre un parasite chargé d’anéantir le phylloxera. 

— Réponse de M. PASTEUR à M. Blanchard. — M. Blanchard met 
en relief la puissance de reproduction du phylloxera : je vais dui 
citer des faits d'histoire naturelle qui lui montreront que la multi- 
plication extraordinaire du phylloyera n’est qu'une niaiserie à côté 
de la puissance de vie et de propagation de certains parasites. La 
salle qui nous rassemble en ce moment est bien grade; elle a des 
centaines de mètres cubes de capacité. Je me ferais fort de la rem- 
plir d’un liquide de nature telle que, en y semant un organisme 
microscopique parasite des gallinacés, dans l'intervalle de quelques 
heures tout ce vase de capacité immense serait troublé par la pré- 
sence du parasite, et en si graude abondance, que tous les phyllo- 
xeras du monde seraient, pour leur nombre, comparé au nombre 
des individus du parasite dont je parle, comme une’ goutte d’eau 
dans la mer. M. Blanchard ne voit qu'illusions dans les idées qui 
viennent d'être émises. Je prends la liberté de lui rappeler que les 
illusions de l’expérimentateur sont une grande partie de sa force ; 
ce sont les idées préconçues qui lui servent de guide. De celles-ci 
beaucoup, le long du chemin qu’il parcourt, s’évanouissent ; mais, 
un beau jour, il reconnaît et il prouve que certaines d’entre elles 
sont adéquates à la vérité. Alors il se trouve maître de faits et de 
principes nouveaux dont les applications, tôt ou tard, répandent 
leurs bienfaits. 


Le rédacteur-gérant : F. Moreno. 


Saint-Denis. — Imp. Cu. LAMBERT, 47, rue de Paris. 


NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


— Société scientifique de Bruxelles. Secrétariat : 21, rue des Ursu- 
liners. — La quatrième session annuelle se tiendra les 5, 6, 7 et 
8 avril, dans les salons de la Société de Saint-Vincent-de-Paul, 
11, rue des Longs-Chariots. Les matinées seront consacrées au 
travail en sections. Ces séances commenceront régulièrement à 
9 heures 30 minutes. Les assemblées générales se tiendront chaque 
jour de ? heures à 5 heures. Tous les membres présents ont le 
droit d'y demander la parole dans les discussions; ceux qui se 
proposent d'y faire une communication de quelque étendue, sont 
priés d’en avertir le secrétaire le plus tôt possible. On rappelle . 
aux professeurs de l’enseignement moyen que c'est surtout pour 
leur permettre d’assister aux réunions que la Société, changeant 
l'époque primitivement choisie pour la session annuelle, l’a re- 
portée à la quinzaine qui suit la fête de Pâques. Le bureau et le 
conseil doivent être renouvelés dans cette session. Les bulletins de 
vote seront reçus depuis le lundi 5 jusqu’au jeudi 8, à 10 heures 
du matin, et la proclamation des élus se fera quelques heures plus 
tard, à la dernière assemblée générale. Pour faciliter l'élection, 
les listes de candidats que des membres voudraient proposer à 
l'acceptation de leurs collègues seront affichées à l'entrée de la 
salle principale avec les signatures de ces membres. Les sections 
: feront elles-mêmes, à l’ouverture de leurs travaux, le règlement 
à suivre pour l'élection de leurs bureaux. Des cartes seront mises 
à la disposition des membres qui en feront la demande au Secré- 
tariat, pour les personnes étrangères que ces membres voudraient 
inviter à nos réunions. Pour être valable, chacune de ces cartes 
devra porter le nom de l'invité et la signature du membre qui 
l'aura donnée. Plusieurs jours avant l'ouverture de la session, une 
nouvelle circulaire fera connaître plus en détail l’ordre des tra- 
yaux, les titres des principales communications, et les dispositions 
prises pour remplir agréablement les soirées des trois premiers 
jours. Le programme du concert que nous donneront les premiers 
artistes de la capitale sera envoyé en même temps. Il importe de ne 
pas attendre le dernier moment pour souscrire au banquet ; aussi 
_ les membres sont instamment priés d'envoyer, au moins huit jours 

avant la session, leur souscription au Secrétariat.. | 
Ne 13, t. LI, 25 Mars 1880. 37 
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— Association Britannique pour l'avancement des sciences. — 
L’ Association Britannique tiendra sa cinquantième assemblée solen- 
nelle à Swansea, le mercredi 25 août 1880, sous la présidence 
de M. Andrew Crombie Ramsay, Esq. L.L.D.F.R.S.V.P.G.S., 
directeur général des travaux géologiques dans toute l'étendue de 
la Grande Bretagne, et du Muséum de géologie pratique. L'Asso- 
ciation exprime son vif désir de voir ses membres honorer de leur 
présence ce meeting, qui aura lieu pour la seconde fois à Swansea. 
Le Conseil de l'Association compte, comme les années précédentes, 
sur le concours de l'assistance personnelle et des travaux des 
savants d'étrangers. Le Conseil serait heureux de savair par lettre, 
que cette invitation est acceptée, afin de préparer une réception 
convenable à tous ceux qui veulent prendre part à ce meeting 
scientifique. 

— Une éclaircie extraordinaire. — Le jour de Nofl, le colonel 
Ward a fait l'ascension du Mont-Cray entre Raossinières et 
Ghâteau-d'Oex. La vue ne lui avait jamais paru si claire et si 
étendue. On pouvait voir environ jusqu'à 23 lieues da chaque 
côté. On distinguait les montagnes au sud du lac de Eanstance, 
celles de l’Oberland bernois, le Maut-Rose, le Mont-Blanc, 
le Mont-Parmerlan, près du lac d'Annecy, le dura, les Vosges et ce 
qui doit être les montagnes de la Forêt-Noire au nord de Bâle. 

La plaine de la Suisse au nord du Mont-Cray et les vallées de 
chaque côté étaient parfaitement claires et on pouvait voir distinc- 
tement les villes de Romont et de Fribourg avec leurs tours et la 
cathédrale. 

Un brouillard épais se trouvait sur les lacs de Genève, de Neu- 
châtel, de Morat et de Bienne et sur les vallées à côté. La surface 
supérieure de ce brouillard était tout à fait plane et avait lair 
d'une mer de lait. Le brouillard commençait à environ 500 pieds 
au-dessous du col de Jaman, 

La planète Vénus a été visible à l'œil nu toute la journée et jus- 
qu’à son coucher depuis le 23 du mois d'octobre jusqu'à la fin de 
décembre, ce qui démontre la pureté de l'atmosphère dans ces 
vallées du Pays d'Enhaut, | 

(Archives de Genève, 1a janvier 1856.) 
. — La bibliothèque utile a réalisé le type des bibliothèques popu- 
laires en donnant des petits volumes sans prétention mais non 
sans mérite; car ce n'est pas un mince mérite que de mettre à la 
portée de tous les questions scientifiques sur lesquelles les savants 
eux-mêmes Le se sont pas encore mis d'accord. 
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On trouve des résumés clairs et attrayants de ces questions, dans 
les derniers volumes parus : la Géologie, par M. Geikie; les Phéno- 
mènes célestes, par MM. Zurcher et Margollé; les Migrations des 
animaux, par M. Zaborowski; les Peuples de l'Afrique èt de l Amé- 
rique, par M. Girard de Riale; la Physiologie de l'esprit, par 
M. F. Paulhan (vol. in-18 br. 60 centimes; cart. 4 franc. Paris, 
Germer Baillière et C!” éditeurs). 
= L'événement du jour. — Rencontre des deux galeries 
d'avancement du grand tunnel de Saint-Gothard, par M. D. CoLLADON. 
— Ces deux galeries, dont l’ensemble représente une longueur 
de 14,920", viennent de se réunir, après sept ans et cinq mois 
(dont bien des jours sont à défalquer pour la part de l’entreprise), 
et la rencontre s’est effectuée d’une manière remarquablement 


exacte... 
Les origines les plus efficaces de l’accélération du travail ont 


été les combinaisons remarquablement heureuses pour le di- 
guage des torrents et l'emploi de l’eau motrice, recueillie dans les 
aqueducs, sur des turbines utilisant de très hautes chutes, l’adop- 
{ion de compresseurs d’air d’un nouveau système, marchant à très 
grande vitesse, le refroidissement de cet air opéré dans les cylin- 
dres compresseurs au moment de la compression, par une injec- 
tion d’eau à l’état pulvérulent, de nombreux et importants perfec- 
tionnements aux machines perforatrices et à leurs affüts, l'emploi 
de la dynamite, la décision adoptée dès l’origine par l’habile en- 
trepreneur, M. L. Favre, de Genève, d'attaquer le tunnel par le 
haut, son bon sens pratique, sa haute intelligence, son expérience 
et son inébranlable énergie ; tels ont été les éléments principaux 
qui ont permis à l'entrepreneur et à ses ingénieurs d'avancer, dans 
les roches très dures et très accidentées du tunnel du Saint- 
Gothard, avec une vitesse plus que double de celle qu'avaient pu 
atteindre les habiles ingénieurs qui avaient été chargés de diriger 
le percement du tunnel du mont Cenis. 

En effet, ce dernier souterrain a 12,200 ® de longueur totale; il 
avait été commencé à la main, des deux côtés, dès le mois de sep- 
tembre 1857, et les deux galeries se sont rencontrées le 25 décem- 
bre 1879, avec une déviation de $ de mètre. 

On peut prédire d'autre part que, malgré son excès de longueur, 
le tunnel du Saint-Gothard, entièrement achevé, aura coûté en 
totalité, 25 ou 30 p. 100 moins cher que celui du mont Cenis. 

Il est donc évident que les travaux remarquables réalisés au 
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Saint-Gothard viennent d'ouvrir une voie nouvelle pour l’achève- 
ment rapide et économique des longs tunnels. 

J'ai fait allusion, au commencement de cette note, à une série 
de difficultés exceptionnelles qui ont parfois entravé les progrès 
de l’excavation; il est nécessaire, pour en faire ressortir la gravité, 
d'expliquer les conditions imposées à l'entrepreneur et la position 
de M. Favre relativement à la Compagnie qui était chargée de 
l'exécution de la ligne entière du chemin de fer dit du Saint-Go- 
thard et de ses lignes d'accès sur les deux versants. Cette Compa- 
gnie avait nommé ingénieur en chef M. Gerwig, et un nombreux 
état-major d'ingénieurs était chargé de le seconder. 

L'entreprise du tunnel principal, long de 14,920, dont lem- 
bouchure nord, près de Gæœschenen, était à l'altitude de 1,109, 
celle du sud, à Airolo, de 1,145", et le point culminant central à 
1,155, devait être confiée à un adjudicataire unique, avec le dé- 
pôt d’un cautionnement de 8 millions. Cet entrepreneur devait 
exécuter le tunnel entier, faire à ses frais les dérivations des tor- 
rents, tous les appareils hydrauliques, les compresseurs d'air, les 
conduites, tous les engins de perforation, de transport, d’aération, 
tous les bâtiments nécessaires à son entreprise, ateliers, magasins, 
… logements d'ouvriers, etc., toute l'excavation du tunnel pour dou- 
ble voie, et au besoin les maçonneries, d’après les types fournis par 
l'ingénieur en chef de la Compagnie; mais l'emplacement du tun- 
nel et de ses abords, ses pentes intérieures, la vérification de la 
ligne d’axe des deux galeries, restaient à la charge de la Com- 
pagnie. 

Son ingénieur en chef avait limité la pente de la moitié sud du 
tunnel à un millième ; il n’avait pas prévu l'énorme volume d’eau 
qu'on allait rencontrer dans cette moitié sud de la galerie et les 
conséquences désastreuses qui devaient en résulter pour l’entre- 
prise. 

Au mont Cenis, le volume des infiltrations de chaque côté n'avait 
pas dépassé 1 litre par seconde. 

Au tunnel du mont Hoosac, dans le Massachusetts, on avait si- 
gnalé, comme un grave <a les infiltrations dont le 
maximum s'était élévé à 18 litres par seconde. 

Dans la galerie sud du souterrain du Gothard, avec cette bien 
faible pente d'un millième, le volume des infiltrations atteignait, 
dès la fin de la première année du percement, 230 litres par se- 
conde, huit cent mille litres par heure; la galerie d'avancement, 
dont la section moyenne est de 6"1 à 7", fut, pendant près du 
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trois ans, transformée en un véritable aqueduc, où l’eau s'élevait . 
à 0=,25 ou 0",30; quelques-unes de ces infiltrations avaient le vo- 
lume et la vitesse d’un jet de pompe à incendie. 

À ces infiltrations se joignaient, de temps à autre, les rencontres 
de failles qui déversaient dans la galerie des torrents de boue et de 
débris. . 

Au dehors du tunnel, la force motrice hydraulique était insuffi- 
sante pendant les mois d'hiver. 

L'ingénieur en chef, M. Gerwig, pendant les années employées 
àses études préliminaires, avait oublié de jauger en hiver le vo- 
lume d’eau de la Tremola et du Tessin, seuls torrents voisins de 
l'ouverture du souterrain ; il s'était contenté d’adopter des chiffres 
indiqués antérieurement, et qui fixaient à 500 litres par seconde le 
minimum probable ou moyen du torrent de la Tremola. M. Favre 
etson ingénieur conseil ne pouvaient attendre jusqu’à la fin de 
l'hiver pour vérifier ce chiffre; ils durent commander les moteurs 
hydrauliques, en se basant sur ce volume digue comme mini- 
mum probable. 

En réalité, pendant les saisons d’ iier, depuis linstallation des 
turbines, le régime d’eau de la Tremola a été réduit pendant quel- 
ques mois à cinquante ou cent litres par seconde, en sorte qu’il 
tombait de la voûte ou des parois du tunnel quatre ou cinq fois 
Plus d'eau que n’en contenait le lit dé la Tremola. Au bout de 
deux ans d'expérience, l’entrepreneur a dû exécuter à grands 
frais une dérivation de l’eau du Tessin, en suspendant un aqueduc 
contre les parois à pic formés de roches inconsistantes et à 60" 
ou 100" au-dessus du lit du Tessin. Ces pentes abruptes sont rava- 
gées chaque hiver par des avalanches qui enlèvent une partie des 
parois ou des contre-forts de l’aqueduc ; en quatre ans, il y a eu 
dix-neuf de ces avalanches, qui ontentamé plus ou moins le canal 
de dérivation, en produisant des interruptions fort nuisibles à la 
marche de la perforation et à l’aérage. 

Enfin, pendant les hivers rigoureux, la totalité de l’eau du Tes- 
sin et de la Tremola est loin de suffire, et, pendant l’hiver actuel, 
depuis la fin d’octobre jusqu'à ce jour, plus de la moitié de nos 
turbines et des compresseurs d'air que j’ai fait établir ont dû chô- 
mer faute d'eau motrice; il en est résulté une élévation de tempé- 
rature nuisible aux ouvriers et aux animaux de trait employés aux 
transports, dans les parties les plus avancées du souterrain, et un 
retard notable dans la progression de la galerie du côté sud. 

Cette analyse assez incomplète pourra faire entrevoir la gravité 
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des obstacles que M. Favre et ses ingénieurs ont dû surmonter; 
elle mettra aussi en saile la direction intelligente et énergique 
donnée à l’ensemble de ce vaste travail, et fera mieux apprécier 
l’achèvement complet de ces deux galeries d'avancement dans le 
terme bien court de sept ans et cinq mois. 

Une circonstance intéressante à noter, c'est que, contrairement 
aux prévisions du second ingénieur en chef de la Compagnie, les 
compresseurs de mon système établis aux deux extrémités du sou- 
terrain ont pu suffire, jusqu’à l’entier percement, à l’aération du 
tunnel. Des cloches aspirantes, analogues à celles qui avaient été 
employées au mont Cenis, et dont M. Helwag avait exigé l’étahlis- 
sement, assez coûteux, aux deux extrémités du tunnel, sont res- 
tées sans emploi jusqu'à ce jour et ne serviront probablement pas 
pendant l'achèvement. | 

La rencontre des deux galeries a montré l'exactitude des prolon- 


gemeuts des deux lignes d’axe des galeries d'avancement; la diffé- 


rence de niveau n’a pas dépassé 0,10; la déviation latérale est in- 
férieure à 0,20. | 

La longueur totale, mesurée à l’intérieur du souterrain, s'est 
trouvée plus courte de a de 8&= que la longueur calculée géo- 
métriquement. 

Heureusement le chef mineur du côté sud avait fait percer un 
trou de sonde horizontal, tong de 3°, et, quand il a atteint la gale- 
rie nord, il a fait suspendre les attaques du côté de Goschenen; 
puis, par une attaque modérée en profondeur, il a réduit à une 
épaisseur de 1™,40 le massif restant. Une dernière attaque centrale 
a été préparée, savoir quatre trous de centre et onze autres trous 
régulièrement espacès tout autour, à peu de distance. L'explosion a 
ouvert un entonnoir dont le moindre diamètre avait environ 0,80 de 
diamètre.,et, par cette ouverture les ingénieurs présents et les chef 
ouvriers ont pu immédiatement passer d’une galerie dans l’autre. 

C’est dimanche 29 février, à 11 heures.du matin, que cette 
porte de communication a été ouverte. En ce moment, le baromè- 
tre, à Goschenen, était de 0,004 plus haut qu’à l'extrémité sud, à 
Airolo. Un courant d'air s’est immédiatement produit dans la gale- 
rie, et sa vitesse, près de l'ouverture était de 11,50 par seconde. 
Quelques heures plus tard, le baromètre avait baissé à Goschenen 
et la hauteur de la coloune mercurielle à Airolo surpassait de 
0=,001 celle de Goschenen; par suite le courant d'air a changé de 
direction, etil a pris celle du sud-nord; mais sa vilesse élait 
de ; de mètre seulement. D nue 
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: Ces experiences intéressantes seront coutinuées ; elles pourront 
donner lieu à des tableaux comparatifs, qui pourront être discu- 
tés quand toutes les données principales auront été réunies. 


Ghronique d'hygiène. — Le tabac dans l'armée, par 
l docteur Goyann. — La consommation du tabac dans l’armée 
s'est pas upo des questions les moins importantes de toutes celles 
qui concerngnt le tabac, Là on considère cette drogue comine 
utile, et le gouvernement paraît faire œuvre pie en en favorisant 
l'usage. Nous ne voulons pas traiter aujourd’hui le fond même du 
sujet ; nous n examinerons pas si le tabac est vraiment un bienfait 
des dieux pour le soldat en campagne, s’il y a là pour lui une dis- 
taetion, un moyen de tempérer la fatigue; ou bien un besoin im- 
périeux, tyrannique, qui appesantit d'autant plus sa main de fer 
que l'épreuve ost plus grande, et les forces plus déprimées. Tel 
l'ücaalique qui, devenant malade, a besoin, avant tout, pour 
ne pas succomber rapidement, de son excitant habituel, l'alcool. 
Nous ne recherchons pas non plus quel rôle joue l’usage du tabac 
en temps de paix dans nos casernes et nos garnisons, sur le déve- 
loppement physique, intellectuel et moral du soldat. Nous voulons 
&æulement effleurer un poiut qui passe aujourd'hui presque ina- 
perçu et qui pourtant est gros de promesses ou de menaces dans 
l'avenir, suivant qu'on le résoudra de telle au telle façon. Admet- 
tons que le soldat fumeur ne peut pas se passer de tabac; mais 
admettons aussi, comme l'a démoutré M. Decroix (1), que le sol- 
dat fumeur est loin d’être supérieur au soldat non fumeur, qu'il 
est plus souvent puni, moins bien discipliné et moins robuste; 
nous tirerons naturellement cette conséquence que, lorsqu'un 
jeune soldat arrive au corps sans avair encore contracté l'habitude 
du tabac, il ve faut rien faire pour le pousser, si faiblement que ce 
teit, à se donner ce besoin. Or, en est-il bien ainsi, et la faveur du 
gouvernement n'est-elle pas distribuée de telle sorte, que le jeune 
homme qui, jusqu'à vingt ans, a heureusement échappé à toutes 
les tentations du tabac, va rencontrer, au milieu de ses camardes, 
une amorce plus dangereuse que toutes les autres? C’est ce que 
lait alairement ressortir M. Galopin dans son journal } Hygiène 
contemporaine. « Aux termes de la circulaire du 28 février 1854, 
dit-il, les militaires n’ont droit au tabac de cantine à prix réduit 


(1) De l'usege du tabao dans ‘l'armée. Brochure, 5, rue Saint-Benoit, par 
M. Dscaorx. 
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qu'à la condition expresse de l’employer exclusivement à leur con- 
sommation personnelle; la revente ou l'échange, par les militaires, 
de ce tabac, doivent être punies disciplinairement et très sévè- 
rement. 

« Le ministre des finances s'étant plaint qu'au grand détriment 
du Trésor public, ces prescriptions étaient souvent- perdues de 
vue, M. le ministre de la guerre vient de les rappeler aux chefs 
de corps, en les invitant à veiller avec le plus grand soin à leur 
stricte application. 

« Il ajoute même que des ailes pourraient être intentées 
contre ceux qui se livreraient au trafic de leurs bons de tabac avec 
des personnes de l’ordre civil. 

. « Si nous comprenons ce que le français veut dire, la circulaire 
du 28 février 1854 oblige tous les soldats à fumer. 

« Il arrivera quatre-vingt-dix-huit fois sur cent, que celui qui ne 
fume pas, et qui ne veut pas perdre les avantages immenses que 
lui fait l’État, fera semblant de fumer pour avoir droit au tabac de 
cantine. Après six mois de cet exercice antihygiénique, le malheu- 
reux prendra plaisir à fumer; après un an il sera promu au grade 
de fumeur incorrigible. 

« Après sa libération du service militaire, il rentrera dans sa 
famille avec un besoin et un défaut de plus. Tant mieux pour sa 
femme et ses enfants s'il y a toujours, à la maison, plus d’argent 
qu'il n’en faut pour avoir du tabac. 

« Le progrès, dit-on, c’est lesprit humain en route. Est-ce que 
les auteurs de la circulaire du 28 février auraient voulu justifier 
ces paroles? » 

Voilà la situation actuelle ; elle se résume en un mot : il y a une 
prime pour lẹ soldat fumeur, et pour ne pas perdre cette prime, 
le conscrit qui, dans sa famille, n’a pas encore fumé, à les plus 
graudes chances pour en prendre l'habitude au régiment. Eh 
bien ! à côté du mal voici le remède. Il est proposé par un de nos 
collègues, M. Delamotte, vétérinaire à l’armée d’Afrique, qui, 
également préoccupé de cet usage incorrect introduit dans l'ar- 
mée, en même temps que nous. recevions le journal de M. Galo- 
pin, nous écrivait ceci : « Demandez au gouvernement de ne plus 
encourager l'usage du tabac dans l’armée en donnant à prix ré- 
duit cet engin de destruction. Ne vaudrait-il pas mieux remplacer 
le bon de caporal par son équivalent en viande ou en argent, amé- 
liorer l’ordinaire serait plus hygiénique; augmenter le prêt serait 
peut-être plus juste; que lesoldat soit du moins libre de choisir. » 
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Oui, que la faveur d'en haut ne se présente pas seulement sous 
forme de tabac, voilà ce que sans être trop téméraire ni trop exi- 
geant, on doit demander dès maintenant. Le soldat non fumeur 
ne peut pas vendre son bon de tabac à un civil: c’est une mesure 
très juste au point de vue des intérêts du fabricant de tabac; le 
mercantilisme impose ici cette réserve, nous n’y contredisons pas. 
Mais enfin sur cette marchandise à prix réduit, sur ces nervures 
de feuilles de tabac, véritables réceptacles de jus concentré et toxi- 
que, vous, État, jouissant du monopole de la fabrication, vous 
gagnez encore, vous vous débarrassez d’un produit difficile à pla- 
cer, vous réalisez même un assez joli bénéfice. Eh bien ! sous pré- 
texte de faire une faveur à un jeune soldat qui n’est pas encore 
infesté du poison nicotinique, et en réalité pour utiliser tous vos 
produits, il n’est pas paternel de mettre ce conscrit dans l’alterna- 
tive de devenir fumeur, ou de recevoir moins que ses camarades. 
Écoulez vos côtes de tabac, deux fois plus pernicieuses que le pa- 
renchyme de la feuille, dans la blague des vieux culotteurs de 
pipe, mais que l'enfant de vingt ans qui vous est confié, ne soit 
pas mis par vos soins en présence de ce rude caporal si malheu- 
reusement choisi pour un apprentissage! 

Donc, sans aller tout de suite aussi loin que notre confrère, 
nous ne demanderons pas que l’on ne distribue plus de tabac à 
prix réduit dans l'armée; mais nous croyons juste que tous soient 
appelés à profiter, sans faire violence à leur goût et à leur tempé- 
rament, de la bonne volonté de l’État. Qu'il y ait toujoursdes bons 
de caporal, mais qu'il y ait en même temps des bons de pain, de 
viande, etc.,ou leur équivalent en argent, comme l'indique M. De- 
lamotte. Que le soldat puisse acheter à bas prix une ration d'ali- 
ment supplémentaire, aussi bien qu’un paquet de tabac; enfin que 
ceux qui ne fumeraient pas, ou bien se contenteraient de lordi- 
naire, aient une légère augmentation de solde. | 

Nous prévoyons bien l’objection ; « Dans l’état actuel des choses, 
dira-t-on, pour donner des bons de caporal, l’État ne puise pas 
dans ses coffres, au contraire. Tout ce qui ne sera pas tabac l’obli- 
gera à une dépense. » Eh bien ! serait-ce là un grand mal? La pro- 
gression du prix de toutes choses est constante à notre époque. La 
solde du troupier comme le salaire de toutes les corporations d'ou- 

vriers, ne doivent-ils pas entrer aussi peu à peu dans ce mouvement? 

Et si le bon de caporal était le prétexte ou le point de départ d'une 

augmentation de la paie dans notre armée, on pourrait du moins lui 

rendre cette justice, qu’il lui serait arrivé une fois de mériter son nom. 
N° 13, t. LI. 38 
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Chronique d'optique. — MÉGASGOPE ET LANTERNE MAGIQUE. 
— Lettre de M. Lefèvre, 110, Avenue de Villiers, — Je ne m'occupe pas 
habituellement de physique, comme voys en jugerez par l’ppuseuls 
que j'ai l'honneur de vous adresser ci-joint, fen fais quelquefois 
pour amuser mes enfants, et quelques-uns des jouets que j'ai plus 
au moins imaginés sont sortis du cercle de la famille : par exemple 
le lampascope, dont il n'y a pas lieu d'être fier, car le nom est 
mauvais et l'instrument détestable. M. Littré a ramassé le premier 
pour son dictionnaire, et les ferblantiers ppticiens se sont préci- 
pités sur Je corps du délit, ca qui paraît leur avoir réussi, 

En matière de projection d'images transparentes, je ne crois pa 
qu'on se soit jamais demandé s’il pouvait y avoir quelqu’avantage 
à placer le foyer lumineux en dehors de l'axe optique des lentilles 
éclairantes ou objectives de façon à opérer la projection au moyen 
. de lumières réfléchies, 

La question s'est posée cependant et tout natyrellement, 

.J'ayais fait construire pour mes enfants un mégascope qui aè 
pose sur deux lampes ce qui lui donne une assez grande stabilité 
. et un pouvoir éclairant très satisfaisant ay point grandir de 8 à 
10 diamètres, un objet de 8 centimètres, 


Le bouton r qui glisse dans unce rainure verticale sert à adapter les 
réflectaurs m à la hauteur du foyer Ross variable selon les 
diverses lampes. 
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La première fois que je montraisaux enfants cette nouvelle lanterne 
magique, quand on eut épuisé toute la collection des images d’ Epi- 
nal, les chromos des magasins de nouveautés, les images de sain- 
teté dont les ors, les dentelles, les gaufrures donnent des effets 
sperbes, quand ont eut présenté les poupées, les pantins, les 
leurs, les insectes, les montres de toute la société, ete., ete., ete., 
un bambin courut chercher la collection des verres de l’ancienne 
lanterne magique en demandant : Papa, et ça, qu'est-ce que ça 
ferait ? ma | 

La question était posée, il s'agissait de transformer le mégascope 
en lanterne magique, en utilisant les foyers lumineux tels qu'ils se 
trouvaient placés. | 

J'ajournai la réponse à une séance ultérieure. | 

La solution n'était pas très difficile, il suffisait de recevoir les 
rayons émanés des lampes L et des réflecteurs m sur un double 
miroir g incliné à 22° 1/2 et de remplacer l'objectif du mégascope 
par l'appareil or:tique d'une lanterne magique ordinaire, comme la 
figure ci-après l'explique suffisamment. Or on obtient aussi une 
lanterne magique excellente, malgré la perte de lumière résultant 
de la réflection, et qui présente les avantages suivants : 


t° Le foyer lumineux, qui est un foyer virtuel, se trouvant à 
25 ou 26 centimètres de la lentille éclairante, celle-ci n'a plus 
besoin d’être laissée convexe que dans tes appareils ordinaires, ce 
qui diminue notablement le poids et le prix de ces instrumens. 

2° Le centrage du point lumineux n’a plus besoin de cette préci- 
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sion mathémathique qu’éxigent les appareils dans lesquels le 
foyer lumineux se trouve à quelques centimètres de la lentille ou 
du système de lentilles éclairantes, de sorte que le champ se trouve 
toujours uniformément éélairé, et ne représente plus ces croissants 
d’ombres et de pénombres si désagréables avec les lanternes ordi- 
naires et surtout avec les lampascopes. 

La transformation du mégascope en lanterne magique est des 
plus simples et permet de projeter aisément des photographies de 
7 centimètres de côté avec un appareil de 0."30 de long, 0.17 de 
large et 0,"16 de haut. 

Vous avez fait, monsieur l’Abbé, un livre si intéressant sur l'Art 
des projections que j'ai pensé à appeler votre attention sur ce petit 
perfectionnement — si Cen est un — d'appareils qui auront tou- 
jours un grand attrait pour le public ordinaire, puisque les hommes 
les plus éclairés ne dédaignent pas de s’en occuper. 

J'ai l'honneur d’être, monsieur l'Abbé, votre très respectueux 
serviteur. W. Lefèvre. 


Chronique d'optique météorologique.— Résumé des 
travaux de M. Monrieny. — M. Montigny a publié, pendant la pé- 
riode quinquennale, deux notices traitant de la corrélation qui 
existe entre la hauteur barométrique et la pression du vent. Billes 
font suite à une longue série d'études sur le même sujet, continuées 
par l’auteur pendant près de trente ans, avec une persévérance 
très louable. Malheureusement, cette succession de notices sur un 
même sujet entraîne à des répétitions et à des longueurs, et fait 
regretter l’absence d’un travail d'ensemble. 

Lorsqu'on parle du baromètre, on est toujours enclin à considé- 
rer la pression atmosphérique à l’état statique, tandis qu’en réalité 
l'air est dans un état continuel d’agitation. Il y a là une question, 
non pas de statique, mais de dynamique des fluides, et la question 
est aussi intéressante que compliquée. 

Le résultat principal que l'on peut dégager jusqu'aujourd’hui 
des nombreux travaux de M. Montigny sur ce sujet, c’est que « la 
loi suivant laquelle se distribuent les pressions des couches d'air, 
entre deux points situés sur une même ligne verticale, n’est pas la 
même quand l’air est en repos ou quand il est en mouvement. » 
Le phénomène est d'autant plus prononcé que lair est plus vio- 
lemment agité; il semble même être en rapport, non seulement 
avec la force du vent, mais encore avec sa direction. Plus de deux 
cents observations faites par l’auteur aux différents étages de la 
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tour d'Anvers montrent d’une manière bien précise que l'altitude 
fournie par le baromètre est, pour cette localité, inférieure à l'alti- 
tude réelle lorsque le vent vient de la région occidentale; elle lui 
est supérieure, au contraire, lorsque le vent vient de la région occi- 
dentale ; et la différence augmente pour un même rhumb, avec la 
vitesse du vent. L'auteur fait, à cette occasion, une remarque qui 
mérite d'être notée. Lorsqu'un aérostat est entraîné par un courant 
rapide, son élévation, calculée par la dépression barométrique, 
peut être en erreur d’une quantité très sensible. Dans le cas d’une 
très grande vitesse, l'erreur pourrait, d’après M. Montigny, s'élever 
au tiers de la hauteur calculée. | 

Des observations faites par M. Montigny, entre Bruxelles et Na- 
mur, ont également mis en évidence, pour ces deux stations éloi- 
gnées, l'influence de la direction du vent sur le nivellement baro- 
métrique; mais cette influence paraît s'exercer ici en sens opposé 
à ce qui a eu lieu pour la station d'Anvers. 

Kaemtz, observant les différences du niveau barométrique entre 
Paris, Zurich et Berlin, par rapport à la station de Halle, avait déjà 
fait ressortir l'influence de la direction du vent sur ce genre d’ob- 
servation. | 

Le phénomène de la scintillation des étoiles a fait, pour M. Mon- 

tigny, l'objet d'une étude toute spéciale. Pendant la période quin- 
quennale qui nous occupe, ce savant a publié, dans les Bulletins 
de notre Académie, sept notices sur ce sujet, dont il s'était déjà 
occupé antérieurement à différentes reprises. 
- La scintillation est un des plus charmants spectacles que nous 
offre la contemplation du ciel ; tandis que les belles étoiles, situées 
à peu de distance de notre zénith, se bornent, sans changer de 
teinte, à nous envoyer une lumière légèrement clignotante, celles 
qui sont dans le voisinage de l’horizon nous dardent des rayons 
intermittents, revêtent en un clin d'œil toutes les couleurs du 
prisme, et brillent avec la vivacité des reflets du diamant. 

Pour pouvoir étudier d’une manière méthodique et suivie ce 
phénomène si instable et si fugitif, M. Montigny a imaginé un ins- 
troment fort ingénieux auquel il a donné le nom de scintillomètre. 
Il se compose essentiellement d’une épaisse lame de verre montée 
obliquement, en avant et près de l’oculaire d’une lunette, sur un 
axe de rotation parallèle à laxe optique de l'instrument. Pendant 
que cette lame tourne avec rapidité, les rayons stellaires qui la tra- 
versent obliquement engendrent, par voie de réfraction, une sur- 
face conique, et la petite image de l'étoile décrit un cercle, qui de- 
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vient un trait continu par suite de la persistance de l'impression 
lumineuse sur l'œil de l'observateur. Puivant la nature et la fré: 
quence de la scintillation, ce cercle est fractionné en un certaiu 
nombre d’arcs diversement colorés, On peut ainsi, à l’aide d’un 
mécanisme, enregistrer le nombre de variations de couleur qu’une 
étoile éprouve dans l’espace d’une seconde. 

Cet instrument a permis à M. Montigny de mettre en évidence 
un fait qui n’était que soupçonné avant lui, et qui nous paraît ea- 
pital : c'est la connexion intime qui existe entre la fréquenee de la 
scintillation des étoiles et la nature propre de leur lumière tella 
qu’elle résulte de l’analyse spectrale, 

Mais ce sont surtout les circonstances atmosphériques qui ont 
une influence marquée sur la scintillation, par suite des modifica- 
tions qu’elles apportent dans le pouvoir réfracteur et réflecteur des 
diverses couches de lair. Cette influence a fait depuis dix ans l'ob- 
jet des patientes recherches de M; Montigny: Etudié ainsi d'une 
manière régulière et suivie, le phénothène de la scintillation n'est 
pas seulement appelé à servir à la prévision du temps; il ne peut 
manquer de concourir efficacement au progrès de la météorologie: 

Aussi les observations de M. Montigny sont-elles renseignées 
journellement dans l’intéressant Bulletin AMONT que publie 
l'Observatoire royal de Bruxelles, 

Le sentiment populaire avait déjà constaté la relation qui existe 
entre l’état de l'atmosphère et le degré de scintillation des étoiles, 
et sur beaucoup de points les résultats obtenus par notre auteur 
n’ont fait que confirmer scientifiquement l'opinion du vulgaire. 
Une scintillation très vive par un temps sec dénote un état hygro- 
métrique prononcé des couches supérieures de l'atmosphère; elle 
présage dono soûvent, comme on le sait, l'approche de la pluie ou 
de la neige. 

Elle peut également indiquer un état de refroidissement ou 
d’agitation dans les régions élevées, et précéder pat conséquent la 
gelée ou les bourrasques. Toutes ces circonstances ont été séparé- 
ment analysées par M. Montigny avec autant de soin que de sagaoité, 

Une notice particulière a été consacrée par l’auteur à l'influence 
des aurores boréales sur la vivacité de la scintillation, Quelques 
observations qu'il a faites confirment l'opinion de plusieurs météo» 
rologistes au sujet de ce fait, dont l'explication est assez difficile, 

Enfin nous ne devons pas passer sous silence une disposition 
expérimentale très ingénieuse, que M, Montigny proposb d’'appli- 
quer à l'étude des étoiles colorées, 


+ 
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On soupçonne aujourd’hui des variations périodiques dans la cou- 
leur de cøortaines étoiles; mais c’est une opératlon très délicate que 
de fixer, à chaque instant, la véritable teinte de ces petits points 
brillants, et d'en traduire la valeur par un système d'observations 
comparables entre elles. Le moyen imaginé par M. Montigny toti- 
siste à réfléchir d’abord à travers l'objectif d’une lunette Ia lu- 
mière d'une étoile artificielle, dont la teinte diffère peu de celle de 
l'étoile observée. Les deux étoiles étasit ainsi rapprochées l'une de 
l'autre aù foyer de la lunette, on fait alors fonctionner le stintillg- 
mètre, et les deux points brillants se transforment en deux cérülés 
fort voisins l’un de l’autre, et dont chacun est revêtu de la teinte 
propre à l'étoile correspondante. La comparaison devient alors 
facile, et l’on peut, en changeant graduellement la teinté de 
l'étoile artificielle, arriver à identifier les couleurs des deux 
cercles. 

On fait vatier la teinte de l'étoile artificielle par l’interposilion 
d'une lamé de verre coloré, et l'on rapporte cette teinte au rayon 


, Prismatiqué qui s’en rapproche le plus, ou à l'un des toné ee 
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Ohronique de physique moléculaire. — Analyse des 
travaux de M, Van DER MENSBRUGGHS, — Depuis une douzaine d'at- 
hées, M. le professeur Van der Mensbrugghe a consacré son rare 
talent d'observateur et de mathématicien à l'étude d’un des phé- 
nomèhes les plus intéressants de la physique moléculaire, Ses 
premières recherches sur la tension superficielle des liquides datent 
de 1866, et ont fait l'objet d’une série de mémoires publiés dans 
les recueils de notre Académie, 

Parmi ceux de ces travaux qui se rapportent à la période quin- 
queunale 1874-1878, nous rencontrons d’abord une note intitulée : 
La Théorie gapillaire de Gauss ei l'extension d’un liquide sur un 
autre (1875). L'auteur s’y occupe d’un travail de M. Moutier, où 
ce savant propose une explication nouvelle des phénomènes d’ex- 
tension d'un liquide sur un autre, explication fondée, non sur le 
principe de la tension superficielle, mais sur la théorie capillaite 
de Geuss. M, Van der Mensbrugghe montre que, loin d’affaiblit la 
notion féconde de la tension superticielle des liquides, le calcal de 
M. Moutier ferait naître lui-même cette notion, si de nombreux 
faits he l'avaient suffisamment mise en lumière. 

Dans une seconde note, l’auteur considérant la surface de contei 
d'un solide et d'un liquide, fait voir que, ‘d’après la théorie de 
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Gauss, cette surface est douée soit d’une véritable tension, comme 
la surface de contact du mercure et du verre, soit d’une force 
d'extension, en vertu de laquelle la surface de contact tend à aug- 
menter de plus en plus, ainsi que cela arrive pour l’eau et les 
solides qui se mouillent aisément. 

La même année 1875 vit paraître un mémoire portant pour 
titre: L’ Électricité statique exerce-t-elle une influence sur la tension 
superficielle d'un liquide? Dans ce mémoire, l’auteur constate que 
pour un liquide en repos, l'électricité statique ne modifie pas la 
tension qui règne à la surface, et que, comme conséquence, l’élec- 
tricité statique, au lieu d’être répandue à l'intérieur de la couche 
extrême des corps bons conducteurs, se trouve au contraire entiè- 
rement extérieure et simplement appliquée contre la surface limite 
de ces corps, résultat expérimental qui découle également de la 
théorie mathématique de l'électricité. 

Dans deux notes publiées en 1876, M. Van der Mensbrugghe a 
exposé diverses applications de la thermo-dynamique à l'étude des 


variations d'énergie potentielle des surfaces liquides. Généralisant 


ensuite cette étude, il considère le cas de la surface de séparation 
de deux liquides, et celui de la surface de contact d'un solide et 
d’un liquide ; il parvient ainsi à donner une explication très simple 
d’une série de phénomènes physiques restés obscurs jusque-là. 

Comme conséquence de sa théorie, il arrive à ce résultat, qu’à 
toute variation de surface d’un liquide, soit libre, soit en contact 
avec un autre liquide ou avec un solide, correspond la production 
d'un courant thermo-électrique si le circuit est fermé. Il conclut 
de là que les immenses et incessantes variations de surface éprou- 
vées par les vapeurs répandues dans l’atmosphère doivent donner 
lieu à yne énorme production d'électricité. 

Dans ce même travail, l’auteur montre encore que le calorique 
spécifique d’un liquide est une fonction non seulement de la tem- 
pérature, mais encore de la surface du liquide et de l'énergie po- 
tentielle de cette surface soit libre, soit en contact avec un solide 
ou un autre liquide. Il explique ainsi le maintien à l’état liquide 
des gouttelettes très fines formant les nuages et les brouillards 
dans des couches d'air fortement refroidies au-dessous de zéro ; les 
phénomènes que présentent certains alliages aux environs de leur 
maximum de densité ; la facilité avec laquelle des liquides ren- 
fermés dans des espaces capillaires résistent à des froids très 
intenses ; la forte chaleur qu'il faut pour détacher un liquide de la 
surface de contact d'une matière très poreuse, et cette conséquence, 
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vérifiée par les expériences de M. Spring, que le calorique spéci- 
fique de certains alliages est positif à une température immédiate- 
ment supérieure à celle du maximum de densité, nul à la tempé- 
rature même du maximum et négatif | une température inférieure, 
mais très voisine. 

Dans un mémoire, publié également en 1876, sur le problème 
des liquides superposés dans un tube capillaire, M. Van der Mens- 
brugghe fait voir que les théories de Laplace, de Poisson et de 
Gauss sur les phénomènes capillaires, conduisent toutes au même 
résultat que la théorie de la tension superficielle des liquides. 

En 1877, M. Van der Mensbrugghe déduit de sa théorie l’expli- 
cation des déplacements des bulles d'air dans les niveaux, même 
pour les plus faibles différences de température dans les différents 
points de la couche liquide qui limite ces bulles, et il étend son 
explication au cas des mouvements, parfois très vifs, des bulles 
gazeuses dans les enclaves liquides de certains minéraux. 

Il décrit ensuite dans un premier mémoire intitulé : Études sur 
les variations d'énergie potentielle des surfaces liquides une série 
d'expériences à l'appui de cette proposition, déjà énoncée dans un 
travail antérieur, savoir : « Que tout accroissement de surface libre 
« d’une masse liquide détermine dans celle-ci un abaissement de 
« température, et que réciproquement toute diminution de la sur- 
« face libre y produit un échauffement. » Les expériences rap- 
portées dans ce mémoire concernent les lames liquides libres, 
planes ou courbes, et les lames liquides à une face libre. 

Enfin, dans une dernière note de 1878, M. Van der Mensbrugghe, 
faisant une nouvelle application de l'énergie potentielle des sur- 
faces liquides, explique toutes les particularités observées par 
Savart dans les nappes liquides, planes ou courbes, en partant de 
la proposition suivante : La force relardatrice due à l'accroissement 
d'énergie potentielle va en croissant à mesure que le liquide forme des 
nappes plus étendues. 

On peut juger, d’après le résumé qui précède, de l'étendue des 
travaux de M. Van der Mensbrugghe. Ces travaux se caractérisent 
par un ensemble de recherches sur un même sujet, la tension su- 
perficielle des liquides, sujet qui n’avait encore occupé qu'un petit 
nombre de physiciens; ils se distinguent par leur importance 
scientifique, par la fécondité de leurs conséquences et par l'appli- 
cation que l’auteur en fait à l’interprétation d’une foule de phéno- 
mènes, dont quelques-uns avaient déjà, mais sans résultat, exercé 
la sagacité des savants. Le jury croit donc devoir encourager l'au- 
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teur à persévérer dans sa voie ; l’avenir de ses études laisse entre- 
voir un vaste champ dont personne aujourd’hui ne pourrait assigner 
les bornes. | | 


Chronique mécanique. — Ascenseur hydraulique, système 
Heurtebise avec appareil compensateur Tommasi. — L'application des 
ascenseurs tend de plus en plus à se généraliser, et cela, non par un 
de ces caprices éphémères qui ne supposent pas toujours grande rai- 
son d’être, mais bien à cause de leur utilité incontestable et que tout 
le monde, du teste, reconnaît absolument, Au tentre des grands 
édifices, des vastes et confortables hôtels, de ces rnaghifiques 
maisons de ville, où les étages s'accumulent les uns sur les autres 
et où la place est si bien utilisée, mais où, aussi et surtout, la 
fatigue est si grande pour atteindre les étages supérieurs, l'ascenseur 
est un appareil précieux, tant au point de vue de la santé qu'à celui 
de l’économie bien entendue du temps, 

Persuadé que l'éventualité des accidents causés par la destruc- 
tion brusque de l'équilibre de la machine et par la rupture des 
appareils a retenu et retient encore bon nombre d’intéressés, 
parmi lesquels il faut compter de très habiles architectes et de 
nombreux propriétaires, M. Heurtebise s'est appliqué à suppri- 
mer, dans ses ascenseurs, tous les organes qui pouvaient faire courir 
quelques risques, et grâce au compensateur inventé par M. le 
marquis Tommasi, il a atteintcomplètement ce but par la suppres- 
sion des chaines et des contre-poids d'équilibre. Ainsi, pour l’as- 
censeur à tige motrice directe, équilibré, dans lequel n'existent plus 
ni les chaînes ni les contre-poids, aucun accident n'est à re- 
douter. 

Pour démontrer pratiquement toute la supériorité de ce système, 
M. Heurtebise a établi, dans ses magasins, boulevard de Vaugi- 
rard, 94, à Paris, un ascenseur qui fonctionne tous les jours de 
8 heures du matin à 6 heures du soir, pouvant élever 3 à 4 per- 
sonnes, 

Les avantages considérables, nous dirons même immenses du nou: 
vel ascenseur sont : 1° plus de craintes d'accidents. Les chaînes 
n’existant plus, plus de rupture à redouter de ce côté; et il reste donc 
à considérer que le cas de rupture de la tigo motrice. Elle travaille 
toujours à la compression et non plus à la traction, ce qui est 
plus naturel et offre infiniment plus de sécurité, En second lieu, 
alors même que cette tige serait abandonnée à elle-même, elle 
offrirait une sécurité absolue, car la charge sur le colonne est de 
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moins d’un neuvième de la charge de rupture, et l'expérience a 
démontré que l’on peut, avec la plus entière confiance, lui faire 
supporter le quart de cette charge. En d'autres termes, la surface 
annulaire de notre colonne étant de 6,833 "/"?, nous pourrions la 
3,722 
6,833 
maximum ne dépasse pas 0 kil. 22 par millim. carré, de moins 
de moitié de ce qu’elle pourrait Supporter en toute sécurité; et 
pour empêcher la flexion de la tige (flexion qui n’est pas à crain- 
dre), on a muni nos appareils d'un guide automatique venant 
maintenir la tige motrice dans sa position verticale et s'arrêtant 
au milieu de sa longueur, Ajoutons que le nouvel appareil com- 
pensateur peut s'appliquer très facilement à tous les ascenseurs à 
contre-poids déjà établis, et cela, non seulement sans rien changer 
à leur disposition, mais encoge en restituant à l'immeuble les places 
occupées par les charpentes, poulies, chaînes et contre-poids. Le 
compensateur de M. Tommasi est un véritable trait de génie. 


chaïger = kil. 54 par millim.? de surface, et sa chärge 


Chronique de chimie pratique. — Procédés d'épu- 
ration, par M. VIVIEN DE SAINT-QUENTIN. — Les eaux d’égout 
sont additionnées d’une dissolution de sels de fer et d'alumine 
(sulfates plus ou moins mélangés de chlorures), tels qu'on les 
obtient dans les eaux mères, résidus de la fabrication de la cou- 
perose ou de l’alun, puis, après contact intime, on y verse de 
la chaux en lait ; la clarification s'opère. 

On reçoit les eaux dans des appareils mécaniques filtrants qui 
éliminent : 

4° Les corps insolubles avant qu ils aient pu devenir solubles 
par la putréfaction ; í 

2J Les corps qui viennent d'être englobés dans les précipités de 
fer et d'alumine, auxquels les agents dont nous venons de parler 
“ont donné naissance. 

Leau qui s'échappe de l'appareil filtrant est limpide et inodore. 

L'opération peut se faire d'une façon très simple et très efficace 
en laissant arriver par un filtre continu, en tête des principaux 
égouts de la ville, une dissolution pesant 10° baumé ou plus, en 
quantité correspondant à 80 grammes de sulfates ou chlorures de 
peroxyde de fer et d'alumine cristallisés par mètre cube d’eau 
d'égout final. 

Pendant tout le parcours sous la ville, les sels de fer et d'alumine 
se mélangent, réagissent sur les composés organiques et minéraux 
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qui y sont apportés en chacun des points du parcours, empêchent 
le phénomène de décomposition, qui commence ordinairement en 
tête de l'égout, et qui va en augmentant jusqu’à la sortie, cla- 
rifiant les eaux sales au fur et à mesure de leur arrivée. 

La chaux doit être mise à la sortie de l'égout, au moment où les 
eaux sont reprises par les pompes pour être envoyées sur les terres 
à fertiliser. La réaction a lieu immédiatement ; la précipitation des 
corps précipitables est d’autantplus complète que, pendant le pas: 
sage dans les pompes, le mélange est plus intime. 

L'eau ainsi traitée peut être reçue dans un seul endroit pour y 
être filtrée, ou dans un certain nombre de points spéciaux où on a 
disposé des appareils de filtration, suivant que l’on voudra réunir 
toutes les matières fertilisantes précipitées, ou les disséminer en 
quelques points principaux, là où on en aura besoin, pour écono- 
miser les transports. 

Les matières solides et précipitées, séparées à l’aide d’une esso- 
reuse, sont suffisamment sèches ; elles peuvent être conservées et 
utilisées en tout point à la façon des fumiers; mises en composts 
avec des lits successifs, soit de chaux en poudre, soit de terre, elles 
ne donnent lieu à aucun dégagement d’odeur, et leur action fertili- 
sante est complète. 

Ces engrais peuvent être utilisés dans la culture en général, et 
servir à la production des graminées comme des légumineuses, soit 
sur le terroir où ils sont produits, soit sur les terrains éloignés. 

L'eau qui sort des appareils filtrants, quoique limpide, n'est pas 
encore suffisamment épurée; et c’est à l'ignorance de ce fait qu’il 
faut attribuer une partie des causes qui ont fait échouer l’emploi 
des procédés épurants conseillés jusqu’à ce jour. | 

Pour qu'un procédé de clarification chimique soit applicable, il 
faut, en effet, qu’il soit peu coûteux ; mais alors il est difficile de 
rencontrer un corps suffisamment énergique pour qu’il puisse, 
sous une faible dépense, donner une épuration parfaite. 

Le procédé que nous conseillons donne lieu à une dépense de 
0 fr. 01 par mètre cube d’eau d’égout, soit, pour la ville de Paris, 
une dépense de 2,500 à 3,000 francs par jour; mais toutesles matières 
fermentescibles ne sont pas éliminées, quoique l’eau soit rendue 
parfaitement limpide. 

Il faut donc compléter l'épuration et tirer parti pour nague 
ture des matières fertilisantes retenues dans l’eau. 

A cet effet, il convient de conserver tout le système employé à 
Gennevillers et d'utiliser ces eaux limpides à lirrigation de la cul- 
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ture maratchère existante. Alors les eaux limoneuses et noirâtres 
seront remplacées par une eau limpide qui serpentera dans des 
canaux qui ressembleront à autant de cours d'eau dont l'aspect 
sera attrayant et non repoussante. 

En opérant de cette façon, on ne nuit en aucune maniëre à la 
fertilisation des terres, car on ne détruit aucune partie des engrais 
préexistants dans l’eau d’égout ; ils se trouvent seulement divisés 
en deux parties bien distinctes : l’une solide, sans odeur; l’autre 


liquide, limpide, également sans odeur et n'étant plus susceptible 


de se putréfier à l'air ; le cultivateur ou le maraîcher, suivant le 
besoin ou la nature de sa culture, peut compléter la fertilisation, 
soit en prenant les matières précipitées, soit en irriguant avec les 
matièrus fertilisantes contenues dans l’eau limpide. 

Ce système supprimant l'aspect désagréable et les émanations 
putrides sans nuire à la fertilisation des terres, il nous reste à 
examiner comment il permet de remédier au défaut de qualité des 
légumes, et comment on pourra utiliser les eaux d’égout en temps 
de pluie, sans avoir à craindre la surélévation de la nappe d'eau 
souterraine. 

Les eaux clarifiées, Sónen de l’essoreuse, retiennent encore 
assez de matières organiques pour absorber le peu d'oxygène re- 
tenu en dissolution, et nous ne pouvons songer à les envoyer dans 
un cours d’eau, sans les avoir préalablement débarrassées des ma- 
tières organiques et les avoir aérées. 

La proportion normale de l'oxygène est des plus indispensables. 
On rencontre souvent dans la nature des eaux très impures, dont 
l'analyse accuse beaucoup plus de matières organiques ou miné- 
rales que n’en contiennent ces eaux d’égout ainsi purifiées par les 
sels de fer et d’alumine ; cependant elles entretiennent la vie des 
végétaux et des poissons, et elles ne sont pas classées dans la caté- 
gorie des eaux insalubres, parce qu’elles sont aérées et qu'elles 
contiennent un chiffre voisin de 10c d'oxygène par litre, pro- 
portion normale de l’eau salubre. 

Pour compléter le système d'épuration que nous conseillons, il 
faut donc aérer les eaux : on y arrive très économiquement en les 
fépandant en nappe mince sur une prairie artificielle ou naturelle, 
de façon à établir le contact de chaque molécule d’eau avec un 
végétal qui absorbe les matières organiques restant en dissolution, 
ainsi qu'une partie des matières minérales pour les faire contribuer 
à son développement, et donner en échange une certaine quantité 
d'oxygène, qui, s'ajoutant à celle que l’eau prend à l’air pendant 
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son parcours en nappe mince et divisée, viendra constituer la 
proportion reconnue nécessaire. 

L'épuration et l’aération par les prairies ou les plantes en gé- 
néral sont très manifestes, et l’eau qui a été ainsi traitée peut, 
sans aucun inconvénient, rentrer dans un cours d’eau naturel. 

Par cette combinaison, toute l'eau des égouts de Paris en excès, 
qui ne pourra être prise pour l'irrigation de la culture, sera éli- 
minée dans le fleuve, tandis que, dans les conditions actuelles, il 
faut qu’elle soit absorbée par le sol en produisant les inconvé- 
nients signalés. | 

Une surface de terrain beaucoup moins grande que celle 
actuelle suffira avec ce système, prag toute leau ne devra plus 
être absorbée. 

Ñ 

Chronique de la physique du globe. — Le vulca- 
nisme en Italie. — L'étude des phénomènes volcaniques et des 
mouvements sismiques du sol, a récemment donné lieu en Italie 
à plusieurs travaux intéressants que M. S. de Rossi résume 
dans le Bulletino del Vulcanismo. —'M. Silvestri, professeur de 
chimie à l’université de Catane a publié un rapport détaillé des 
phénomènes dont l'Etna a été le théâtre après sa grande éruption, 
jusqu’à la fin d'août 1879. Quoique pour ce volcan, il n'y ait plus 
d’éruption proprement dite, on y constate cependant une série de 
petites phases de maxima et de minima d’une activité sensible. — 
M. le professeur Goiran a entrepris un- travail très intéressant sur 
les changements de niveau des eaux du lac de Garde, changements 
qu'il trouve influencés aussi par les mouvements sismiques du 
sol. — Parmi les récentes observations faites sur le Vésuve il faut 
remarquer une coïncidence assez suivie des maxima d'activité de 
ce volcan avec les maxima de l'Etna. En même temps les deux 
volcans se trouvent durant leur phase en rapports étroits avec les 
mouvements sismiques de l'Italie toute entière. On voit surtout se 
dessiner très clairement des heures fixes pour les maxima sismi- 
ques et volcaniques. Ces heures fixes ou habituelles ont été 1 heure 
— ? heures — 5 heures — 6 heures — 7 heures — 8 heures — 
10 heures — {1 heures. 

En faisant l’histoire du vuleanisme italien, M. de Rossi, à propos 
du récent centenaire de la destruction de Pompéf, a résumé les 
observations très curieuses, publiées sur la contrée qui a été en- 
gloutie par suite de l'éruption de 79. MM. Ruggiero et Palmieri 
ont enrichi de ces observations le volume consacré au centenaire 
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précité. M. Ruggiero prouve qu’il n’y a pas eu de boue parmi les 
matières qui ont jadis recouvert la ville de Pompéï. Il trace les 
limites de la mer à cette époque ; et surtout il parvient à résoudre 
presque définitivement le problème de la date précise de la 
grande éruption, date restée douteuse d'après l’histoire. M. Rug- 
giero, se basant sur les travaux de vendange qui sont représentés 
dans les découvertes de Pompéi, démontre que l’éruption a dû 
arriver à la fin dé novembre. 

Chronique d'agriculture: — Chátuigne du Brésil. — 
La sastanka da Para, connue en Europe sous le nom de châtaigne 
de Brésil, est le fruit du bertholesia excelsa, de la famille des 
myrtacées, genre des Iycithidées du baron de Humboldt. 

L'arbre est gigantesque et majestueux, et son fruit donne un des 
exemples les plus remarquables, par sa structure, de la puissance 
des forces organiques. Il a l'apparence du fruit du cocotier, et, 
comme le coen, sa noix, recouverte d'une enveloppe ligneuse, 
contient des graines triangulaires symétriquement rangées et d’une 
dureté remarquable. 

Les terres élevées qui avoisinent les rives du Tocantin, du Muru, 
du Caraipé et de l’Aratéri sont couvertes S enges forêts de ces 
châtaigniers. 

L'arbre est peut-être le plus utile qui soit au Brésil. Son fruit 
est exporté et servi comme nos noisettes ; il est, de plus, employé 
à la fabrication des savons fins, et l’huile qui en est extraite est un 
 condiment des pius délicats. L'écoree, enlevée du tronc du châ- 
taignier, donne une étoupe excellente pour le radoub des navires! 
elle serait même préférable à l’étoupe employée en Europe. En 
dernier lieu, son bois est des meilleurs pour la coustruetion des 
navires, 

Ge nhâtaignier atteint des hauteurs de 30 à 35 mètres. Ces élé- 
vatipns permettraient difficilement d'arriver jusqu’à ses fruits, s'ils 
devaient être gueillis; mais la récolte a seulement liey lors de la 
maturité du fruit, qui est en même temps l’époque de sa chute. 

La récolte de la châtaigne est périlleuse st donne lieu, chaque 
annés, à de nombreux accidents. On ne peut pénétrer qu'avec une 
excessive précastion sous les châtaigniers, La ehute d’un fruit, qui, 
à san point de départ, pèse 5 et 6 livres, ouvre une excavation plus 
où mins profonde, selon la nature du sol. 

Les Indiens qui recueillent la ehâtaigne construisent autour des 
plus gros troncs des cases-abris ayant une toiture épaisse et inclinée 
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vers le sol. Ils attendent, ainsi bloqués, la chute des fruits, dont 
ils extrayent les châtaignes pour en remplir leurs canots. 

— L'origine de l'orge Chevalier. — M. Topham Richardson nous 
envoie une intéressante note de l’origine de l'orge Chevalier. 
Cette orge, qui est de la variété à deux rangs, a reçu son nom de 
M. Chevalier, qui a créé cette variété d’un seul grain, qu'ila 
trouvé dans un grain d'orge, lequel l’avait frappé par son poids et 
sa grosseur. Il a semé ce grain dans son jardin, récoltant et rese- 
mant le produit d'année en année jusqu’à ce qu’il en eût assez pour 
en ensemencer un petit champ. Le renom de cette orge s’est 
répandu rapidement, Lord Leicester fut un des premiers à la 
propager sur une grande échelle; en 1832, il ensemença un hec- 
tare, et le produit fut de beaucoup supérieur à celui de l'orge 
ordinaire récoltée sur la même propriété. Le rendement ne fut 
pas supérieur à celui de l’orge ordinaire, mais le poids de l’hecto- 
litre atteint 72 kilog. contre 65 kilog. pour l’orge ordinaire. Depuis 
cette époque, l'orge Chevalier a tenu la tête des orges de brasserie, 
et aujourd’hui sa supériorité est un fait constant èt bien. établi. — 
J.-A. BARRAL. 


Chronique artistique. — Dessins colorés sur verre argenté, 
par M. LEcLere. — Jusqu’à présent je me suis servi de glaces 
argentées par les miroitiers, en demandant spécialement de ne 
mettré aucun vernis sur l’argenture; cependant le dépôt’ d'argent 


n'est jamais pur : il faut toujours le nettoyer très soigneusement 


avec un mélange d'alcool, de savon fin, d'alcali et de blanc de 
Meudon, jusqu’à ce qu’on ait obtenu une surface brillante; de 
cette manière l'argenture atteint la pureté désirable et n'est plus 
susceptible de se piquer, circonstance que les miroitiers paraissent 
ignorer. C’est seulement dans cet état qu’il faut étendre la couche 
de bitume de Judée. L'exposition à la lumière doit être vigoureuse 
et demande un peu plus de temps que pour d’autres opérations ; la 
couche d'argent n'étant pas toujours très adhérente à la glace, il se 
produirait des accidents au moment de la morsure. Je développe 
l’image à l’aide d'essence, en y ajoutant un peu de benzine, selon 
les circonstances. L'image étant obtenue, je lave à grande eau et 
sèche à la sciure de bois, je chauffe ensuite légèrement, je nettoie 
encore, s’il en est besoin, avec un léger pinceau de plume avant 
d'opérer la morsure que je fais à l’acide nitrique chimiquement 
pur ; mais, au préalable, j’y fais dissoudre une certaine quantité de 
mèrcure, que je mélange avec de l’eau distillée sans dépasser 16° 
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au pèse-acide. Si toutes les préparations ont été bien faites, il ne 
faut que quelques secondes pour obtenir la gravure, qu'il faut 
immédiatement laver à grande eau et sécher soit à la sciure de bois, 
soit au papier buvard. De cette manière, les glaces sont prêtes à 
recevoir tous les genres décoratifs. Voilà, en substance, tout le se- 
cret de l’opération. J'emploie le plus ordinairement des épreuves 
typographiques sur papier glacé ou gélatiné comme cliché photo- 
graphique. 


OPTIQUE EXPÉRIMENTALE. 


ART DES PROJECTIONS. 
Les Mondes ont déjà parlé, il y a quelque temps, de l'appareil 
pour la projection des corps placés horizontalement (fig. 1) de 
M. J. Dusosco qui permet de montrer à tout un auditoire une série 


Fig. 1. 
de phénomènes, visibles d'ordinaire pour un très petit nombre 
d'observateurs seulement. Répondant aujourd’hui aux vœux de 
N° 13,t. LI 39 
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nos lecteurs nous donnons une description complète des expé- 
Hehces qu'il permet de répéter en y ajoutant quelques déteils sur 
la mañière de les exécuter: 

i. PROSRUTIONS PAR TRANSMISSION, == OPTIQUE. — Persistance des 
fmpréssions eur da rétine == Pour démontrer ce phénomène, on 
fait passer devant l'œil d'une mañièré suctessive et tròs rapide 
une série d'objets identiques mais séparés, et qui l'affestent 
de la même façon, à cause de la grande vitesse du mouvement. 
_ L'impression faite par l’un d'eux sur la rétine n’est pas encore effa- 
` cée, lorsque celle des suivants vient à se produire : dès lors les dif- 
férentes imprèssions se confondent, et l’on perçoit une série d’ob- 
jets continus sans aucun intervalle entre eux. Ici les objets sont 
des feuilles d’étain collées sur lune des faces d’un disque de verre 
et formant les différents segments de couronnes discontiaues. Une 
Prehièreé couronhe extérieure est constituée par huit segments 
êlternativement blancs et noirs; la seconde en comprend quatre, 
la troisième, la plus centrale, n'en a que deux. Ce premier disque 
se pose sur une monture qui est une sorte de tambour formé par 
un autre disque de verre et qui peut tourner comme une toupie au 
moyen d’un fil autour d’un axe vertical, Tout ce système se pose 
sur la lentille eondenseur de l'appareil À projection. En mettant la 
toupie en mouvement, on voit sur l’écräh trois couronnes qui ont 
une teinte grise uniforme. A mesure qué la vitesse se ralentit, les 
couronnes reprennent peu à peu leur aspect primitif; celle du cen- 
` tre qui, nécessairement, tourne moins vite que les autres est celle 
qui se reforme la première, et ainsi de suite jusqu’au bord, 

Teintes complémentaires. — Posonë Bur la toupie qui vient de 
nous servir un disque de verre portant trois couronnes concentri- 
ques dont deux sont vertes et sont séparées par une autre qui est 
noire; toutes trois sont interrombues par des secteurs blancs. Un 
mouvement de rotation rapide fait apparaître, à la place du noir, la 
couleur rouge complémentaire du vert. 

En répétant la même expériënce avec un disque portant des 
couronnes rouges on voit se förmer entre elles la couleur verte 
complémentaire. 

Mélange des couleurs et recomposition de ia lumière. — On 
se sert d’un disqué de verre portant des couronnes interrompues 
diversement . colorées, on le recouvre avec un cercle de pa- 
pier noir, dont un secteur est formé par une lame transparente 
eh mica: Les téintes obtenues pendant le mouvement de rétation 
de la toupie variéht suivant la position de ce diaphragms qui laisse 
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seulement telles ou telles couleurs paraître et se recomposer. Enfin 
on peut y placer un disque de Newton et faire le recomposition 
de la lumière blanche. L'appareil de M. Duboscq ne sert pas seu- 
lement à projeter les expériences d'optique, il peut rendre des 
services à toutes les parties de la science. Voici, par exemple, quel- 
ques phénomènes importants delontnieite et de magnétismé qu'il 
montre à tous les yeux. 

Macnérisue.- Orientation de l'aiguille aimantée. — On prend une 
aiguille percée vers le pôle nord d’un petit trou qui sert à le dis- 
tioguer ; elle est mobile sur un support au-dessus d’un disque en 
verre gradué ; le tout se place sur la lentille condenseur ! en tour: 
nant le support sur lui-même, on voit la graduation se déplacer, 
tandis que l'aiguille reste immobile dans la direction du morden 
magnétique. 

Spectres magnétiques. — Pour mettre en évidence l'attraction 
d'un barreau aimanté sur la limaille de fer, on place directe- 
ment le barreau sur la lentille condenseur ; on le recouvre d’une 
lame de verre mince que l’on saupoudre de limaille de fer avec 
un tamis. Au bout d'un instant, celle-ci se groupe alors d’elle- 
même eu traçant un dessin déterminé. Pour projeter ce dessin, on 
soulève la plaque sans la secouer, puis on la pose sur la lentille 

_après avoir retiré le barreau, la figure se projette nettement sur 
l’écran, dessinant nettement les deux pôles, la ligne neutre et les 
arcs de cercle formés par la limaille d'un pôle à l’autre. 

Action des électro-aimants. — On répète la même expérience en 
remplaçant le barreau par un électro-aimant en fer à cheval à 
travers lequel on fait passer le courant. 

Actions des courants sur les aimants. — La fameuse expérience 
d'Oerstei, se projette sous les yeux de tout un auditoire avec la 
plus grande facilité à l’aide de cet appareil. L’aiguille aimantée est 
mobile autour d'un axe vertical au-dessus d’un cercle en verre 
gradué fixé dans une monture cylindrique. Le conducteur que 
doit traverser le courant est formé de deux branches inégales 
ən cuivre, la plus longue fixe, la deuxième mobile dans un plan 
horizontal. Ces deux branches sont montées sur des boutons pla- 
cés aux extrémités d'un même diamètre sur une seconde monture 
cylindrique qui entre à frottement dans la première. A ces bou- 
tons aboutissent les réophores d'une pile électrique. Tout le sys- 
tème se plate sar ta lentille condensenr. En amenant au contact 
et en en čcartant tour à tour les deux branches du conducteur on 

donne passage au courant, ou bien au contraire on l’interrompt. 
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Dès que l’on voit les deux branches se toucher, c’est-à-dire dès 
-que le courant passe, on voit en même temps l'aiguille se mettre 
en croix avec sa position primitive. 

Déviation de l'aiguille du galvanomètre. — C'est une modifi- 
cation de l’expérience précédente, et elle se prête aussi à être proje- 
tée grâce aux modifications apportées par M. Duboscq dans la 
construction de son appareil (fig. 2). Le fond en est transparent et 
gradué ; au système astatique d'aiguilles, enfermé dans la bobine, est 
suspendue une aiguille très légère en aluminium dont on peut lire 
facilement le déplacement sur les divisions. Ce galvanomètre 
porté par la lentille condenseur (fig. 3) permet de faire consta- 
ter à une salle nombreuse la présence des courants électriques, et, 
par là même, de lui faire saisir, par l'intermédiaire d’une pile 
thermo-électrique, la distribution de la chaleur dans les diffé- 
rentes parties du spectre, comme aussi la polarisation de la chaleur. 


Fig. 2. Fig. 3. 

CaLorrque. — Chaleur du spectre. — La source lumineuse sert à 
la fois à produire le spectre et à éclairer les lentilles de projection 
(fig. 4). Elle est installée dans une lanterne et se trouve en même 
temps aux foyers de deux lentilles convergentes placées dans deux 
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parois rectangulaires. On obtient ainsi deux faisceaux dirigés à 
angle droit et formés chacun de rayons parallèles. L'un d’eux va 
traverser une lentille qui fait converger ses rayons sur un prisme 
de flint glass. On dresse ensuite sur le trajet des rayons réfractés, à 
une distance égale à la longueur focale de la lentille, une pile 
thermo-électrique linéaire. 

Cette pile est enfermée dans une petite caisse munie d’une fente 
à ouverture variable par où pénètrent les rayons. Elle se déplace 
horizontalement au moyen d’un bouton de façon que la fente 
vienne à volonté se présenter successivement devant toutes les par- 
ties du spectre. Les pôles de la pile sont reliés par des fils au gal- 
vanomètre. Lorsqu'elle reçoit les rayons violets, l’immobilité de 
l'aiguille, que l'on voit projetée sur l'écran, atteste qu'il ne s’est 
développé aucun courant, et par suite qu’il n’existe aucune chalenr 
_ dans cette partie du spectre. Mais, à mesure que la pile s’avance 
vers les rayons les moins réfrangibles, la déviation de l’aiguille 
apparaît, augmente et devient maximum dans le rouge et l’ultra- 
rouge. C’est donc là que réside la plus grande quantité de chaleur. 

Comme application de ce même mode à projection je citerai une 
expérience intéressante. | 

Radioscope de M. Crookes. — Ce petit moulin à ailettes en alumi- 
nium qui, placé dans l'air raréfié, se met à tourner sous l'influence 
d’une source lumineuse. 

Si l’on pose cet instrument sur la lentille done comme 
l’a fait M. Violle, et qu'on l’éclaire on le voit aussitôt entrer en 
mouvement. Si l'on interpose un verre rouge sur le trajet des 
rayons, la rotation continue avee la même rapidité; avec un verre 
bleu elle diminue très sensiblement, et avec une cuve de verre 
pleine d’eau alunée qui laisse passer la lumière et absorbe toute 
la chaleur, elle cesse tout à fait. C’est donc seulement la chaleur et 
non pas la lumière qui produit le mouvement du radioscope. 

Polarisation de lachaleur.— Pour la montrer,onempruntecomme 
_ tout à l’heure, à une source lumineuse, deux faisceaux rec- 
tangulaires formés de rayons parallèles, l’un qui sert à éclairer 
l'appareil de projection, l'autre dont on étudie la polarisation. Sur le 
trajet de ce dernier on place une lentille -convergente et à son 
foyer une pile thermo-électrique reliée au galvanomètre posé 
sur la lentille condenseur. Entre la pile et la lentille on dis- 
pose un tube contenant un polariseur et un analyseur. Quand 
les sections principales de ces deux prismes sont perpendiculaires, 
le rayon est éteint et l'aiguille reste immobile; mais si l’on tourne 


54 LES MONDES. 


l'analyseur de façon à laisser passer le rayon, la pile s'échaufs 
sous son influence, et la galvanomètre dévie, montrant ainsi que 
Ja chaleur se polarise en même temps qua la lumière. 

On peut aller plus loin et étudier l'action des différents rayons. 
Popr oela on rétablit l'extinction, et l'on interpose entre le polari- 
seur et l’analyseur une lame de quartz dont l'épaisseur est teHe que 
le rayon transmis soit un rayon lumineux à la fois et calorifique, 
le rouge, par exemple, aussitôt l'aiguille dévie. En faisant varier 
l'épaisseur de la lame de quartz ou la position de l'analyseur, on 
amène tour à tour dans le champ un rayon calorique queloenque 
qui se caractérise sur la pile thermo-élactrique. 

Entraînement. mutuel d'un barreau aimanté et d'une couronne ou 
plaque de cuivre. — Le barreau aimanté D est mobile sur un 
pivot P qui occupe le centre du disque en verre gradué fixé dans 
une monture. Une couronne de cuivre B montée sur un disque 
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de verre formant toupie est installée dans une seconde monture 
qui s'adapte sur la première. Une lame de verre isole compléte- 
ment l'aimant et le cuivre qui doivent agir l'un surl’autre de façon 
à bien montrer que le mouvement ne se propage pas par l'intermé- 
diaire de l'air : leur ensemble est posé sur la lentille condenseur 
de l'appareil à projection. Si l'on fait tourner rapidement la cou- 
ronne, on voit le barreau aimanté entraîné dans le même sens : 
la couronne est percée de quatre trous qui se projettent sur l'écran 
et indiquent le sens de là rotation. 
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Si l’on remplaes cette première couronne par une auire à zen- 
teurs alternativement pleins et vides, le barreau n'est plus entrafná; 
on le voit seulement esciller légèrement à draite et à gauche. 

Pour montrer la réeiprocité de ces expériences an rpemplase le 
barreau aimanté par la couronne C que l’on pose sur le pivat egur 
tral ; au-dessus et à la place de la couronne retativs B, on plaseun 
barreau aimanté E, monté en toupie, en le fait tourner sapidement, 
et sa rotation entraîne eelle de la couronne, mais moins fertement 
que tout à l'heure à cause du poids de la seurenne. 

Expériences de M. Bertin sur la rotation élecia-magnäique des 
liquides (nous renvoyons à ce sujet au mémoire de M. Bertin dans le 
Journal de AE 
damental ue le son est le résultat d'un mouvement vibratoro. — 
M. Albert Duboscq emploie au lieu dela plaque métallique comme 
on le fait d'habitude, des plaques de verre qu'il recouvre de sahle 
fin. Pour les faire vibrer on les tient simplement d'une main, et de 
l'autre on les attaque avec un archet : la sable se groupe alors syr 
les lignes neutres de la plaque qui restent immobiles et qui sont 
comme les ayes autour desquels s'effectuent les vibrations. Les 
dessins ainsi obtenus varient suivant la forme de la plaque et le 
point d'attaque de l’archet. En portant la plaque sur la lentille 
candenseur, on voit les figures se projeter sur l'écran. 


Fig. $ l 
Tian d'un sorps vihrant sur un corps naisin suscepiibls d'entrer 
hui méme en vibradions. — Qn pose sur la lentille condenseur le 
corps qui doit Être infyencé par sxample une mewbrsps en 
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caoutchouc tendue horizontalement sur un cadre, et recouverte 
de sable fin, en regard on fait vibrer un corps sonore, un sifflet ou 
un tuyau d'orgue, on voit aussitôt la membrane entrer en vibra- 
tion, et la poudre dessiner une figure particulière correspondant à 
la note émise. | | 

Cume. — Expériences de sursaturation de M. Gernez. — On pose 
sur la lentille condenseur une cuve contenant de l’azotate de chaux 
sursaturé, en y faisant sombrer un petit cristal on voit aussitôt une 
foule de cristaux se former tout autour du premier et la masse 
entière se prendre peu à peu. 


Fig. 6 et 7. 

Action des acides et des bases sur la teinture de tournesol. — On 
prend une cuve ronde dont les parois sont traversées par deux 
fils de platine placés vis-à-vis et aboutissant aux pôles d'une pile. 
On la remplit d’une dissolution d’azotate de chaux colorée avec du 
tournesol, en faisant passer le courant, la décomposition a lieu; 
l'acide se porte d’un côté et colore le liquide en rouge ; la base 
se porte de l’autre et le colore en bleu. On voit alors sur l'écran 
les deux couleursnettement séparées suivant un diamètre de la cuve. 

Projections de phénomènes produits à la surface d'objets opaques 
réfléchisseurs. — L'appareil tel que nous l’avons décrit ne pent servir à 
à projeter que des corps transparents. Cependant M. Duboscq en a 
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étendu l'usage aux objets opaques mais à surface réfléchissante et 
cela en y joignant simplement un système de trois pièces : un miroir, 
une lentille et un prisme que l'on ajoute à volonté. (Fig. VI.) 

Cette fois l’objet est éclairé par en dessus à l’aide d’un miroir 
incliné à 50° et qui réfléchit les rayons de la source lumineuse. 
Ces rayons traversent une lentille convergente qui les condense 
sur l’objet, renvoyés par l’objet lui-même, ils traversent une se- 
conde fois la lentille qui les dirige sur un petit prisme redresseur, 
-puis devenus verticaux ils sont rassemblés par une lentille et 
viennent tomber sur le prisme à réflexion totale qui renvoie 
l’image de l'objet sur un écran vertical. 

On répète ainsi une expérience des frères Weber destinée à 
montrer la concurrence des ondes. 

L'objet est une cuve à mercure, placée sous la lentille conden- 
seur du nouveau système. (Fig. VII.) Un style fixé à l'extrémité 
d’un diapason P vient affleurer à la surface du liquide dès que le 
diapason entre en vibration on voit des ondes se former sur le 
mercure et les courbes qu'elles forment Spparaugoni nettement 
projetées sur lécran. 

On peut remplacer le diapason par un autre appari; sorte 
d’entonnoir en verre muni d’un robinet laissant échapper un mince 
filet de mercure tombant goutte à goutte et produisant ainsi des 
ondes semblables à celles que produit une pierre qui tombe dans 
l'eau. 

L'appareil de M. J. Duboscq rend donc au point de vue de l'en- 
seignement, une foule de services non seulement à toutes les bran- 
ches de la physique, mais encore à toutes les sciences expéri- 
mentales. 


ASTRONOMIE MATHÉMATIQUE. 


LOIS CONCERNANT LA DISTRIBUTION DES ASTRES DU SYSTÈME SOLAIRE. 
| Note de M. L. Gaussin. 
Les distances des planètes au soleil et celles des satellites à leur pla- 
nèle sont en progression géométrique : 
(1) a — akr, 
D'après l'énoncé de cette loi, il ne faudrait pas croire que, dans 
chaque système, le premier satellite occupe le premier rang dans 
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la progression, ni qu'il ne peut y ayair de lagunes dans Ja surces- 
sion des satellites. 

Système de Jupiter. — Si l'on prend les rapports sucneraifs des 
distances des satellites à la planète, on obtient les nombres 1,59, 
1,60, 1,76, qui diffèrent peu les uns des autres, Ruiaqu'il s'agigsait 
de rapports, j'ai préféré faire la moyenne géométrique plutôt que 
la moyenne arithmétique. Les deux résultats sont d’ailleurs presque 
identiques, el les conclusions qu’on en tire ne sont point changées, 
Le rapport moyen étant ainsi obtenu provisoirement, je l’introduig 
dans la formule (1) et je détermine les valeurs correspondantes de 
a et de n. C'est ainsi que j'ai vu que le premier satallite eceups la 
troisième place dans la progression, le deuxième la quatriäme, et 
ainsi de suite. Les rangs des satellites étant sonaus, je raviens à le 
formule (1), dans laquelle je détermine définitivement s at k, etje 
trouve k = 1,6425, a = 1,836, 

Le tableau suivant fait ressortir saeco que présentent le calcul 
et l'observation : 


Premier Doucsième Troisième ` Qestrième 
satellite. satellite. satellite. satelitte, 
Distances calculées. . . 5,92 9,72 15,97 26,93 
Distances réelles. . . . 6,05 9,62 15,35 27,00 


Système d'Uranus, — En procédant pour Uranus comme popp 
Jupiter, on trouve qu’Ariel occupe la cinquième place dans la 
progression, Umbriel la sixième, etc. ; k = 1,469, a = 1,035. 


| Ariel, Umbriel, Fitapia. Obéron. 
Distances calculées. , , 7,08 10,39 15,27 22,43 
. Distances réelles. . ,. . ‘7,13 9,94 16,30 21,80 


Système de Mars. — Dans ce système, « peut être considéré 
comme égal à l'unité: la différence n’est que de z$, k = 2,5844; 
Phobos occupe la première place de la progression et Deïmos la 
deuxième. | 


- | Phobos. Deimos. 
Distances calculées. e . . 2,584 6,679 
Distances réelles. . . . . 2,585 6,669 


Système de Saturne. — Dans le système de Saturne, les satellites, 
y compris les anneaux, sont au nombre de onze. Un premier 
examen suffit pour faire reconnaître que, bien que ce nombre soit 
plus élevé que dans les autres systèmes, la progression présente 
quelques lacunes. D’autre part, la raison k est voisine de l'unité; 
il en résulte, vu las perturbations qui se sont produites dane la 
position des satellites, une certaine indésision. La discussion des 
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chiffres prouve qu'il doit y avoir une place vacante entre l'anneau 
extérieur et Mimas, très probablement trois entre Rhéa et Titan, 
et un, peu moins sûrement trois autres aussi entre Hypéron et 
Japhet; de sorte que ce dernier satellite occuperait la dix-huitième 
place dans la progression, l'anneau obscur se trouvant à la pre- 
mière. Cela admis, j'ai obtenu k = 1,2577, a — 1,0881. 


Premier Deuxième 


Anneaa anneau anneau Ence- ; 
obscur. br:iiant. brillant. Mimas. lade. Thétis. Dioné. Rhbéa Titan. rion. Japhet 


Dist. calcul. 1,37 1,72 2,16 3,42 4,31 5,42 68L 8.57 21,45 26,97 67,50 
Dist. réelles. 1,35 1,72 2,12 3,35 4,30, 5,28 6.82 9,52 22,08 26,78 64,26 


Hypé 


Nota. — Les distances des anneaux sont les rayons de gyration, 
la densité de chaque anneau étant supposée uniforme. 

La découverte d'un ou de plusieurs nouveaux satellites viendrait 
lever toute indécision, Mais, quelle que soit l'hypothèse qui pré- 
vaudra, il est certain que les satellites pourront être considérés 
comme rangés en une progression dont la raison différera très pen 
de celle que j'ai cru devoir adopter. 

Système solaire, — En exprimant les dami-grands axes des or- 
hites des planètes en rayons du soleil, on obtient le tableau 
suivant : 


Mereure. Vénus. La Terre. Mars. PI. télesc.  Japlter.  Satrrne. Uranos, Neptuno. 
83,014 155,12 214,45 326,76 588,57 1115,76 2045,65 4113,86 6445,40 


En 'résolvant léquation a — ak", on trouve « = 1, k = 1,1226. 
La moyenne des rapports successifs donne la valeur, presque iden- 
tique, k = 1,7229. On reconnaît en outre que Mercure ocoupe le 
huitième rang dans la progression, Vénus le neuvième, et ainsi de 
suite jusqu'à Neptune, qui occupe le seizième. 

En exprimant les distances des planètes au moyen du demi- 
grand axe de l'orbite terrestre, comme on le fait d'habitude, on 
obtient le tableau suivant : | | 


Places... ge ge 10e 11e 12e 156 14e 15e 16e 
Piaoëètes... Mercure. Vénus, La Terre. Mars Pi. teiese, Jupiter, Saturne. Uranus. Neptune 


Dist. cale. . 0,362 0,623 1,073 1,848 3,153 5,183 9,445 16,269 28,025 
Dist. réelles. 0,387 0,723 1,000 1,524 92,745 5,203 9,539 19,183 30,055 


On me permettra de faire valoir en faveur de la loi le secours 
que Le Verrier en qurait tiré pour do LL une position ap- 
prochée de Neptune. 

Mercure ocoupant le huitième rang, cela ne veut pas dire qu'il 
doit exister sept autres planètes plus rapprochéas du saleil, Mais, 
puisque l'attention se porte sur la possibilité de découvrip quel- 
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ques planètes intramercurielles, on trouvera dans le tableau sui- 
vant les distances des places qu’elles pourraient occuper, le rayon 
du soleil étant l'unité : 
Places... ire 2e 3e ve 6e ee 7e 
Distances. . 1,7 3,0 51 8,8 15,2 26,1 : 45,0 
De même, on trouverait qu'une planète située au delà de Nep- 
tune devrait être à la distance 48,3, exprimée au moyen du demi- 
grand axe de l'orbite terrestre. 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU: LUNDI 15 MARS 1880. 


Sur un développement particulier de la fonction perturbatrice. 
Note de M. F. TISSERAND. 

— De la compensation des a i dans Les chronomètres. 
Note de M. Pairs. 

— Sur l'hypothèse de Laplace. Note de M. Faye. — La belle hy- 
pothèse de Laplace sur la formation de notre monde est trop 
connue pour qu'il soit besoin de la rappeler ici. Elle paraissait 
rallier, il y a peu d'années, la grande majorité et même, d’après 
notre célèbre correspondant feu le P. Secchi, l'unanimité des 
suffrages des astronomes. Cependant des doutes sérieux se sont 
élevés à l'étranger dans ces derniers temps, et le moment paraît 
être venu de soumettre cette hypothèse à un nouvel examen. C'est 
une tâche que je vais m'efforcer de remplir avec le respect que 
nous devons aux idées de notre grand géomètre et la réserve qu'im- 
pose un sujet si délicat. M. Faye se constitue un soleil se rappro- 
chant bien plus de nos idées modernes que celui de Laplace, et 
croit avoir démontré qu’il n’aurait jamais abandonné la moindre 
parcelle de sa masse en se contractant de manière à arriver à l’état 
actuel. 

— Réponse aux Mia de M. Berthelot, concernant l'hydrate 
de chloral, par M. An. Wurtz. — M. Berthelot reconnaît dans sa 
dernière note que « tout porte à croire que l’hydrate de chloral 
« est dissocié, c’est-à-dire en partie décomposé, à 100° », et il 
admet que la décomposition tend à devenir complète à 100° et à 
une basse pression. Cette opinion se rapprochant beaucoup de 
celle que je soutiens, il me semble inutile de prolonger la dis- 
cussion. 
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— Action de leau oxygénée sur oxyde d'argent et sur largent ` 
métallique, par M. BERTHELOT. — Conclusion. — On est autorisé à 

attribuer l’action décomposante de l’argent métallique sur l’eau 
oxygénée à la formation du sesquioxyde d’argent, jouant le rôle 
d'intermédiaire continu dans la décomposition de l’eau oxygénée. 
Nous sommes ramenés ainsi à la théorie thermochimique qui 
envisage les prétendues actions de présence comme dues en réalité 
à un cycle régulier de métamorphoses exothermiques. 

— Mémoire sur la température de l'air à la surface du sol et de la 

terre jusqu'à 36 mètres de profondeur, ainsi que sur la température de 
deux sols, l'un dénudé, l'autre couvert de gazon, pendant l'année 1879, 
par MM. Epmonn BECQUEREL et Henri BECQUEREL. — Les basses tem- 
pératures observées pendant l’hiver exceptionnel qui a commencé 
à la fin de novembre 1879 et qui a duré pendant les mois de dé- 
cembre 1879 et janvier 1880 ne peuvent influer que sur les ré- 
sultats qui seront publiés l’année prochaine, en même temps que 
les observations de 1880; on n’a donc pas à en parler ici. Nous 
avons déjà eu l’occasion de présenter quelques observations rela- 
tives à l'influence de la neige sur la température du sol pendant 
cette longue période de froid; nous pensons compléter prochai- 
nement les remarques que nous avons faites à cet égard; on peut 
seulement ici faire observer qu’en 1879, comme antérieurement, 
sous le sol gazonné, la température n’est pas descendue au-dessous 
de 0°, même à 0,05 de profondeur, et que le gazon oppose un 
obstacle à la pénétration de la gelée en terre. 

— État actuel de la question du canal interocéanique. Extraits de 
lettres de M. pe Lesseps à M. Larrey. — La commission technique 
chargée de préparer l'exécution du canal interocéanique termine 
ses travaux. Aussitôt que le rapport sera signé, je vous en enverrai 
une copie pour l’Académie des sciences. La publication de ce do- 
cument sera un événement, car il démontrera la possibilité de 
réunir les deux océans par un grand canal maritime (d'eau de mer 
et non d’eau douce), à niveau constant et sans aucune écluse. 

La population de la province de Panama, blanche, grise, jaune, 
verte et noire est excellente, et j'ai la certitude que sur un nombre 
de deux cent cinquante mille âmes nous trouverons, dons un rayon 
non éloigné de nos travaux, la plus grande et la meilleure partie 
de nos ouvriers. | | 

Je vous ai envoyé, sous bande, les journaux de New-York, 
donnant des détails sur notre séjour dans cette grande ville, où 
l'accueil qui nous est fait n’est pas moins considérable que celui de 
Panama. 
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L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la formation d'une 
liste de deux candidats à présenter à M. le ministre de l’instruction 
publiqué, pour une place d’astronome titulaire actuellement va- 
cante à l'Observatoire de Paris. 

La liste présentée par l’Académie à M, le ministre comprendra : 

En première ligne, M, Périgaud; en seconde ligne, M. Perrotin. 

— Sur un appareil microphonique recueillant la parole à dis- 
tance. Note de MM. P. BERT et D'ARSONVAL. — La matière qui, pour 
la construction de la plaque réceptrice, nous a donné les meilleurs 
résultats, est le caoutchouc durci. Nous l'employons en plaques 
d'étendue variable; l'épaisseur augmente ou diminue avec la sur- 
face, mais elle n’est jamais moindre de 0",001{, sous peine de voir 
reparaître les sons nusillards, si désagréables dans ces sortes d'ins- 
truments. À travers cette membrane passe le charbon fixe, sou- 
tenu par une bague métallique. Le second charbon, dont les varia- 
tions de pression dans son contact avec le premier devront déter- 
miner les variations du courant, est réglé d'une manière toute nou- 
velle, à laquelle est dà, pour la plus grande part, le bon résultat de 
notre instrument. Ce charbon est porté par une tige de fer qui 
peut pivoter autour d'un axe sur lequel elle est parfaitement équi- 
librée, en telle sorte que la pesanteur n'a plus nulle action sur elle. 
La mobilité de cetle tige de fer est réglée par un aimant qui l'attire 
suivant son axe et qu'on peut en éloigner ou rapprocher à volonté, 
Lorsque l'aimant est très éloigné, la tige pent tourner indifférem- 
ment autour de son pivot. Lorsqu'il est presque au éontact, l'ai- 
guille est fortement dirigée ét ne peut avoir que des vibrations d’une 
très faible amplitude et d’une grande rapidité : c'est co qui est né- 
cessaire pour qu'elle puisse accompagner le charbon monté sur la 
membrane vibrante, sans jamais l’abandonner, et par conséquent 
sans créer d'interruptions. Les déplacements de l'aimant, très 
faciles à obtenir avec une grande précision, constituent un mode 
de réglage à la fois très délicat et très fixe, et qui pourra être em- 
ployé dans beaucoup d’autres circonstances; il est bien supérieur 
à celui qu'on obtient avec des ressorts quelconques, dont le poids 
et l'inertie présentent toujours de graves inconvénients, surtout 
lorsqu'il s'agit de phénomènes moléculaires. Tel est notre micro- 
phone. Le timbre de la voix transmise ne subit qu’une très lègère 
altération, due probablement au téléphone rapporteur, 
= — Règles pratiques pour l'établissement des transmissions télodyna- 
miques. Note de M. H. LÉAUTÉ. — Pour assurer wne marche sativ- 
faisante à une transmission télodynamique, il ne suffit pas que le 
câble soit susceptible de résister aux tensions qui se produiraient à 
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l'état statique, seul caloul que l'on fasse actuellement : il faut en- 
töre qu'il puisse lui-même assurer l'uniformité du mouvement. 
En d’autres termes, il est indispensable de considérer à la fois les 
conditions relatives à la résistance du câble et celles qui se rap- 
portent à la régulurité du mouvement. C’est ce que l'on n’a pas fait 
jusqu'ici. 

— Sur le rendement économique des moteurs électriques èt sur la 
mestert dé la Quantilé d'énergie qui traverse un circuit électrique. 
Note de M. Marcet Desprez. 

= Lois toncernunt la distribution des astres du système solaire. 
Note de M. L. Gaotsnt. 

— Suf Les systèmes formes d'équations linéaires à une seule variable 
indépendante. Note de M: Q. DAnBoux. 

sm Sur l'équation nus dérivées partielles du potentiel. Note de 
M. E. Picar. 

= Sur un houveut tëlémiire. Note dé M. LANDoiT. = Cet ins- 
tument, destiné soit à apprécier la distancé d'un vbjet éloigné, 
soit à mesurer les dimensions d'un objet inaccessible, est fondé 
sur le principe de la réfraction à travers un prisme à angle variable, 
composé de deux prismes élémentaires de même force tournant l’un 
suf l’autre avec la même vitesse en sens inverse. Les deux prismes 
sont percés d’une óuverture centrale concentrique avec l’axe de 
Yotation et égale à la moitié de {a surface de section du faisceau de 
rayons lammiñeux qui pénètre dans l'œil. L'observateur qui regarde 
à travers le centre de l'instrument voit ainsi à la fois à travers l'ou- 
verture et à travers les prises. Il est muni d’une lunette plus ou 
Moins forte, suivant fa distance de l’objet observé. 

— Application du téléphone à la mesure de la torsion de l'arbre 
Motur dés machines en mouvement. Note de M. C. Resio. 

wa Sat Un procédé pour w mesure des températures élevées. Nole de 
MM. J.-M. Crarrs et Fna. MeeR. — Le thermomètre à gaz est le 
seul instrument de mesure normal des températures, et les métho- 
des qui tinploïent les résistances électriques, les chaleurs spéci- 
fiques ou les propriétés optiques des corps sont fondées sur des 
Vonnées obtenues par Comparaison avec le thermomètre à gaz et 
Wnt entachées des erreurs de celui-ci aussi bien que de celles qui 
eat Sont propres, ét entore, pour les températures qui dépassent 
les limites que l’on peut mesurer avec l’instrument normal, on ne 
peut pas avoir une confiance parfaite dans les formules qui trans- 
forment les indications obtenues par d’autres procédés en degrés 
thermométriques, Ce sont les considérations qui nous ont guidés 
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dans un essai qui avait pour but d’obtenir des mesures très rapides 
de hautes températures en adaptant le thermomètre à gaz à des 
conditions particulières et nous croyons que notre procédé a 
l'avantage très appréciable d'étendre l'usage de cet instrument à 
des températures où le verre et la porcelaine commencent à être 
ramollis par la chaleur et à des cas où la porcelaine devient très 
lentement perméable au gaz. . 

— Électrolyse de l'acide malonique. Note de M. E. Bounaon. — 
En résumé, l'acide malonique présente les caractères suivants : 

A l’état libre, il est très stable vis-à-vis du courant et se concen- 
tre régulièrement dans le compartiment positif, double caractère 
qui l’éloigne de son homologue inférieur, l’acide oxalique. 

En solution concentrée et alcaline, il ne donne naissance, dans 
aucun cas, à un carbure d'hydrogène, ce qui le différencie de l'acide 
succinique. | 

Ces différences sont telles, que si le méthylène libre n'avait pas 
échappé jusqu'ici à toutes les recherches, on serait tenté de croire 
que l’acide malonique de synthèse n'est pas le véritable homologue 
de l’acide oxalique et de l’acide succinique ordinaire. 

— Synthèse des matières ulmiques. Note de M. A. Mizior. 

— Sur les produits du dédoublement des HAE protéiques. Note 
de M. Breunan. 

— Sur les caractères anatomiques du sang dans les phlegmasies. 
Note de M. G. Hayem. — L'étude des altérations anatomiques du 
sang, et surtout de l'évolution de ces altérations, montre que les 
principaux états morbides ont pour ainsi dire un cachet hématique 
spécial dont la connaissance peut être appliquée au diagnostic et 
pronostic d'un certain nombre de maladies. 

Mon attention ayant porté particulièrement sur les rapports qui 
existent entre les modifications des hématoblastes et la formation 
du réticulum fibrineux, j'ai constaté que l'examen microscopique 
du processus de coagulation fournit des renseignements plus nom- 
breux et au moins aussi précis que le dosage de la fibrine par les 
procédés chimiques. 

Nous nous occuperons tout d’abord des phlegmasies et nous 
aurons à distinguer : 1° les modifications numériques des élé- 
ments du sang; 2° les altérations qualitatives de ces mêmes 
éléments. 
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. Le rédacteur-gérant : F. Moreno. 


Saint-Denis. — Imp. CH. LAMBERT, 47, rue de Paris. 


NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


— Les horloges pneumatiques de MM. Porr et DENAYROUSE. — 
Ces horloges sont reliées par des tuyaux à des récipients d'air 
comprimé. Chaque fois que le balancier de l’horloge centrale 
frappe la soixantième seconde d'une minute, un mouvement de 
déclanchement ouvre l'orifice des récipients; lair comprimé 
s'élance dans les tuyaux et gonfle un soufflet qui se trouve à leur 
extrémité, dans l'intérieur des horloges de la ville ; en se gonflant, 
ce soufflet soulève un cliquet qui fait avancer d’un cran une roue 
où il y en a soixante. 

Un cran correspond à une minute, de sorte que, en même temps 
que la roue avance d’un cran, la grande aiguille qui est fixée sur 
elle avance d’une minute. Par ce mécanisme bien simple, chaque 
minute marquée par l'horloge centrale se récupercute sur toutes 
les horloges disséminées dans Paris, exactement comme les pul- 
sations du cœur se récupercutent dans toutes les parties du corps. 

Il y a donc concordance parfaite entre les heures que nous don- 
nons sur les différents points de la ville, et, comme notre horloge 
centrale est en communication avec l'Observatoire, nous pouvons 
assurer que nous donnons l'heure astronomique exacte. | 

L'établissement de nos quinze horloges a exigé dix-huit kilo- 
mètres de tuyaux. Toutes les maisons situées sur le réseau de - 
cette canalisation peuvent, dès maintenant, recevoir l'heure chez 
elles. Il suffit d’un petit tuyau embranché sur le tuyau central 
comme un tuyau à gaz pour conduire l'air comprimé et nous 
mettre en état de fournir l'heure, comme d'autres compagnics 
fournissent le gaz et l’eau. 

Quatre horloges seulement ont fonctionné lundi soir : celles qui 
sont situées boulevard Poissonnière, boulevard des Italiens, près 
de l'Opéra, et place de la Madeleine. Les autres ne seront prêtes 
que dans quelques jours. 

Les diamants artificiels. — Un auditoire plus nombreux que d'ha- 
bitude était accouru à la dernière séance de la Société royale pour 
entendre M. Hannay parler de ses diamants artificiels. 

Le président fait observer que sans doute c'est l'intérêt général 
qui s’attache à la formotion artificielle des diamants qui a réuni 
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ces nombreux auditeurs, et que la dernière communication de 


M. Hannay renferme des faits méritant une attention sérieuse, 
mais que l'attitude de la science est toujours sceptique, et qu'elle 
réclame des preuves plus complètes de la métamorphose du char- 
bon en diamant: Lorsqu'une fois le fait aura été bien démontré et 
l'identité des produits artificiels et naturels vérifiée ou microscope, 
alors le scepticisme des savants disparaîtra à tout jamais. Puis il 
rappelle à la Société que la note qu'on allait lire n'était qu'un 
exposé sommaire, et que les membres de la Société royale atten- 
draient avec curiosité un mémoire complet et détaillé. 

Le professeur Stokes donne alors lecture de la note suivante de 
M. Hannay. | 

Eu poursuivant mes recherches sur la solubilité des solides dans 
les gaz, j'ai remarqué que plusieurs corps, tels que la silice, Palu- 
mine et l’oxyde de zinc, qui sont insolubles dans l'eau à la tempé- 
rature ordivaire, deviennent solubles à un très haut degré lors- 
qu’on les expose sous une très haute pression à l’action des gaz de 
l’eau (water-gaz).… hydrogène. ? Il me vint à l’idée qu'on pourrait 
trouver de même un dissolvant pour le carbone; et, comme une 
- dissolution gazeuse abandonne presque toujours des cristaux solides 
lorsqu'on fait disparaître le dissolvant ou qu’on affaiblit son pouvoir 
dissolvant, il paraissait probable que le charbon pourrait se dépo- 
ser à l'état cristallin. Après un grand nombre d'expériences, je 
reconnus que Îles charbons ordinaires, tels que le charbon de bois, 
le noir de fumée et le graphite n'étaient pas attaqués par les dis- 
solvants les plus probables; il se produisait une action chimique 
au lieu d’une dissolution. 

Je dois cependant signaler une réaction curieuse dans laquelle il 
semble se produire du charbon à l'état naissant. Lorsqu’on chauffe 
sous pression un gaz renfermaut du carbone et de l’hydrogène en 
présence de certains métaux, son hydrogène est absorbé par le 
métal et le carbone reste libre. Ce fait peut s'expliquer, comme me 
l'a suggéré le professeur Stokes, par la découverte des professeurs 
Livring et Dewar ; l'hydrogène possède à de très hautcs tempéra- 
tures une affinité puissante pour certains métaux, le magnésium 
notamment, et forme avec eux des composés extrêmement 
stables. ‘ 

Lorsque du charbon exempt d'hydrocarbures est mis en pré- 
sence, à une température voisine du rouge et sous ane très forte pres- 
sion, d’un composé stable renfermant de l'azote, ce composé azoté 
réagit de telle sorte sur le charbon qu'on retrouve celui-ci sous la 
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forme claire et transparente du diamant. La grande difficulté de 
l'opération eat de construire un vase clos capable de résister à cette 
haute température et à ces pressions énormes; les tubes construits 
comme les canons de fusil (avec un ruban (coi}) de fer forgé) et 
qui mesurent un demi-pouce de diamètre intérieur et quatre 
pouces de diamètre extérieur, éclatent neuf fois sur dix. 

Le charbon obtenu dans les expériences qui réussissent est aussi 
dur que le diamant naturel, il raye tous les autres cristaux et est 
saps action syr la lumière polarisée. Les cristaux que j'ai obtenus 
présentent des faces courbes appartenant à Ja’ forme octahédrique 
et le diamant est la seule substance qui cristallise de cette manière, 
Ces cristaux brülent facilement sur une feuille mince de platine 
squs l’action d'up bon chalumeau, ils ne laissent aucun résidu, et 
l'on peut les plonger deux jours dans l'acide fluorhydrique sans 
| aperceyoi r trace de dissolution, même en faisant bouillir. En chauf- 
fant un fragment dans l'arc électrique, il devient noir, — réaction 
tout à fait caractéristique du diamant. 

Dernièrement je fis construire un petit appareil pour obtenir la 
combustion de ces cristaux et déterminer leur composition. Je sui. 
vis la méthode ordinairement employée dans l'analyse organique, 
mais les cristaux de diamant furent placés sur une feuille mince 
de platine portée au rouge par un courant électrique, et la eom- 
bustion s’opère dans l’oxygène pur. Le résultat fut que l'échantil- 
lon (14 mgrms) renfermait 97.85 p. 100 de carbone, approximation 
très exacte, eù égard à la petite quantité dont je disposais. L'appa- 
eil et toutes les analyses seront décrits avec détails dans une note 
ultérieure. 

Extrait d'une lettre de M. Hannay, datée du 23 février. — « J'ai 
« oublié, dans ma première note, de signaler que le polds spécifi- 
« que du diamant que j'ai obtenu s'élevait à 3,5; je l'ai déterminé 
s eu le faisant flotter dans un mélange de brômure et de fluorure 
« d’arsenic. » | | | 

Le président, invitant les membres de la Société à produire 
leurs observations sur cette note, M. Maskelyne fait remarquer 

yẹ la çommunicatiog actuelle diffère de toutes celles qui ont été 

aites aux sociétés scientifiques à de nombreuses époques au sujet 
de la production artificielle du diamant, car le produit obtenu par 
M. Hannay est cette fois réellement du diamant. It f'avait déjà 
reconnu par les simples épreuves du minéralogiste. Un morceau 
raye profondément et avec {a plus grande facilité la topaze let le 
saphir ; l’angle de clivage des fragments de cristaux que lui a en- 
.voyés M. Hannay est l'angle compris entre les faces d'un octoèdre 
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régulier; il a fait brûler une particule de cette substance sur une 
feuille de platine; il a reconnu la flamme caractéristique du dia- 
. mant, et n’a trouué aucun résidu. Ce diamant n’a eu aucune action 

sur la lumière polarisée — ou plutôt un échantillon a eu une faible 
action, exactement ce qui se présente pour beaucoup de diamants, 
quand on les fait tourner entre deux tourmalines superposées en 
croix. L'éclat de ces fragments était tout à fait celui du diamant, 
ils en avaient la structure lamelleuse caractéristique. Jusqu'ici 
M. Maskelyne n’a ep sous les yeux que des fragments et pas un 
seul cristal complet. Un fragment que le professeur Roseôe lui a 
fait parvenir avait exactement l'apparence d’un éclat d’un petit 
diamant, dont la grosseur aurait été de + à — de carat; son poids 
étant d'environ — de carat. Le professeur Roseüe a reconnu la 
ressemblance complète de cetéchantillon avec un diamant naturel, 
mais il a maintenu ses doutes sur la réalité de la transformation du 
charbon en diamant jusqu’à ce que ce résultat ait été scientifique- 
ment établi; M. Maskelyne trouve naturel au premier abord le 
scepticisme du professeur Roseôe, et son hésitation à admettre jus- 
qu’à plus ample preuve l'exactitude des découvertes de M. Hannay, 
d'autant plus que nul plus que lui ne se réjouit de le voir produire 
ces preuves. D'un autre côté, M. Maskelyne, tout en s'associant 
aux observations du président et en revendiquant pour la Société 
royale le droit de conserver une attitude sceptique vis-à-vis des 
nouvelles découvertes, et surtout vis-à-vis d’une découverte dési- 
rée aussi ardemment et depuis si longtemps, estime cependant que 
jusqu’à ce que de plus amples communications aient été faites, il 
faut accorder à l’auteur des belles recherches qui lont mis sur la 
voie de cette découverte, les qualités morales qui rendent impos- 
sible toute falsification des résultats. En même temps l’enquête sé- 
vère de la science doit confirmer ou réfuter ces résultats ; l’avan- 
tage de cette manière de faire et de l'attitude sceptique qu’elle 
comporte est tout entier pour les découvertes qui seront acceptées 
de cette manière. | 

M. Maskelyne fait observer que ce qu’il y a de nouveau et de 
vraiment important dans le procédé de M. Hannay, c’est emploi 
d'un composé azoté, bien qu’on ne sache pas quel a été le composé 
employé. Enfin il a remarqué que le clivage des fragments qui lui 
ont été communiqués diffère de celui du diamant par les lamelles 
courbes qui se produisent parfois et qui indiqueraient une texture 
rappelant la nacre, analogue à celle des lamelles parallèles et 
arrondies de l’huître perlière. 

M. Hulke croit que l’état fragmenté des diamants tient à l'explo- 
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sion des gaz qu'ils renfermaient sous l'énorme pression nécessaire 
à leur formation. | 

Le professeur Dewar fait remarquer que l’indécision qui plane 
dans la note de M. Hannay sur la nature du composé azoté stable 
nécessaire au succès de l'opération, présente une analogie frap- 
pante avec les faits bien connus qui concernent la production du 
graphite. Jusqu'à ces dernières années on ne parvenait à transfor- 
mer le charbon en graphite qu'en le dissolvant dans la fonte, ce 
qui nécessite une température de 1,200 à 1,400 degrés. Mais le 
docteur Pauli a fait voir que de l'oxydation des cyanures par la 
soude caustique, à une température inférieure à 500 degrés, rés l- 
tait une abondante formation de graphite. 3 

Dans les conditions ordinaires de pression, le diamant résiste 
à une haute température, et en cela, il ressemble au grapbite. 
Et, de ce que l’on sait sur la relation thermale du diamant et du 
graphite, il semblerait découler que le passage d'un état à un 
autre se fait sans qu'il y ait production sensible ou absorption de 
chaleur, différence essentielle avec ce qui se produit dans les 
modifications allotropiques du phosphore. Par suite il ne serait 
pas irrationnel d'employer pour produire le diamant un procédé 
analogue en isolant le charbon naissant produit en présence.de 
cyanures, à une température relativement basse et à une pres- 
sion considerable. 

Le professeur Stokes répond à quelques questions posées par 
MM. de la Rue et Debus sur la méthode suivie par M. Hannay, 
que le procédé n’a été exposé par lui dans cette note que d’une 
façon sommaire. 

Sous les yeux de la Société se trouvait exposé un des tubes en 
fer foré ayant servi aux expériences de M. Hannay. 


RÉVOLUTION DANS L'IMPRESSION PHOTOGRAPHIQUE ET LITRHOGRAPHIQUE. 


Retouche et renforcement des planches d'impression sur gélatine. 
— En allant chez M. Rumkorf dont l'atelier cest voisin de celui de 
M. Despaquis, passage Sorbonne, nous avons eu la curiosité de 
visiter l'atelier de ce dernier dont nous avons toujours suivi les 
travaux photographiques avec intérêt. Nous avons eu la bonne 
fortune d'arriver juste au moment où il allait faire, pour la maison 
Hachette, sur une planche en gélatine, une épreuve renforcée par 
un nouveau moyen qu'il vient d'inventer. Quoique breveté depuis 
quelques mois, M. Despaquis n’a encore rien publié sur ce pro- 
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cédé, dernier complément de son système d'impression sur géla- 
. tine. Fl ne l'a montré à personne, redoutant les contrefacteurs qui 
savent très bien qu’il n’a pas les moyens pécuniaires d'entamer 
une série de procès en contrefaçon, et qui profiteraient de eettesi- 
tuation pour le dépouiller de sa propriété. Gomme nous avons 
toujours témoigné beaucoup de bienveillance et d'intérêt à M. Des- 
paquis, il s’est départi de sa prudente réserve, et nous a fuit voir, 
séance tenante, l’application de son procédé. 

Voici en quoi il consiste : 

M. Despaquis m'expliqua d’abord que la planche qu'it allait 
renforcer avait été obtenue d'après une épreuve transparente sur 
feuille de gélatine, laquelle épreuve, formant cliché photo. 
graphique, avait été tirée sur une pierre mère conservée. Ces feuilles 
de gélatine de très bas prix, 50 ou 60 centimes, format coquille, 
sont préparées spécialement en ajoutant à la gélatine du earbonate 
de baryte qui lui donne un grain, et de la glycérine qui lui donne 
la souplesse et la force; puis lorsque la gélatine est figée sur le 
verre du gélatineur on passe encore à sa surface de l'eau addi- 
tionnée d'alun pour la rendre imperméable et irrétréoissable. 

Ces feuilles sont préférables pour les épreuves fines, ou aves des 
demi-teintes comme les crayons ou les cartes géographiques ehar- 
gées de montagnes, ou pour les photographies, mais pour les 
lignes, traits, hachures ou typographies, on peut simplement om- 
ployer le papier dioptique, soit le papier ciré ou huilé, soit le papter 
bulle laminé, servant aux lithographes pour les reports surpierre. 

Ces papiers transparents sont également em ptoyés dans un autre 
procédé que nous donnerons plus loin, qui est aussi d'un emploi et 
d’une utilité considérable : « Moyen de supprimer le clichage des 
planches typographiques et de dispenser la conservation des pierres 
lithographiques destinées à un ou plusieurs tirages ultérieurs. » 

Voici comment M. Despaquis produit le renforcement de la 
planche d'impression sur gélatine. | 

Lorsqu'une planche d'impression sur gélatine a été obtenue 
d'après un négatif trop faible, et quand les épreuves manquent d'in- 
tensité, c'est-à-dire quand les noirs sont trop gris, il tire sur cette 
planche une épreuve avec une ‘encre ainsi composée : vernis 
fort, très peu de noir ou de couleur. Ce vernis fort retient bien 
les poudres ; en même temps it prend seulement sur les grands 
noirs et les grandes demi-teintes, laissant les fines demi-teintes 
qui ne doivent pas monter proportionnellement aux noirs, afin 
d'obtenir des épreuves tranchées. I] reçoit l'épreuve sur ne feuille 
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de fort papier-carte, afin que ce papier, au tirage de l'épreuve, ne 
puisse s’allonger sous l'humidité de la planche. Sur cette épreuve 
il passe un tampon de coton imprégné de poudre fine, d’alun ou 
de tannin. Ensuite, avec de l'essence il enlève toute l'encre qui 
pourrait rester sur la planche, met la gélatine bien à nu, puis 
tamponnant de nouveau la planche de gélatine avec un tampon sec 
il la laisse sécher au besoin, lorsque l’on veut renforcer des 
épreuves ayant de fines demi-teintes de manière à ne laisser à la 
gélatine qu'une moiteur suffisante pour dissoudre la poudre 
d'alun ou de tannin. 

L'épreuve ayant été tirée sur une planche portée par une presse 
munie d’un cadre à repérer on replace l'épreuve dans les trous du 
papier-carte qui ont été faits par le tirage et l’on donne une pres- 
sion; le tannin qui a pris proportionnellement se dépose sur la 
gélatine moite. Au contact de l'alun ou tannin, la gélatine devient 
plus imperméable à l’eau et prend une plus grande quantité d'en- 
cre; par ce fait, l'image se trouve bien plus intense que précé- 
demment, elle est donc ainsi véritablement renforcée, 

M. Despaquis introduit aussi de l’alun en poudre dans son encre 
d'impression, et au fur et à mesure qu'il tire des épreuves sur une 
planche, cette planche se renforce par le tirage même, de sorte 
que plus l’on tire d'épreuves sur une planche, plus l'épreuve monte 
et devient vigoureuse, ce qui est l'inverse de la lithographie. 

En résumé, une planche donnant des épreuves trop faibles ou 
trop grises, soit qu elle ait été obtenue d’un cliché photographique 
faible ou qu’elle ait été exposée trop peu de temps à la lumière 
sous le cliché, peut être renforcée à volonté ct fournir néanmoins 
des épreuves intenses et vigoureuses. 

Tel est le complément du procédé d'impression photogra- 
phique sur planches en gélatine; procédé qui exigeait des clichés 
très intenses et très détaillés, avec lequel maintenant on pourra 
obtenir de magnifiques tirages négatifs faibles et même défectueux. 

APPENDICE. — Moyen .de supprimer le clichage des planches typo- 
graphiques et des pierres lithographiques à dessin, destinées à des 
tirages ultérieurs. — Ce procédé permet d'imprimer la photogra- 
phie avec toutes les demi-teintes et avec adjonction du texte, au 
moyen d’une presse am primaii sans fin sur papier et sur étoffes 
sans fin. 

On pourra également imprimer le texte et la photographie avec 
les presses lithographiques ordinaires à vapeur ou à bras, en leur 
faisant subir une légère modification peu coùteuse. Les avantages 
de ce procédé sont douc évidents. 
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M. Despaquis opère de la façon suivante : 

D'abord, pour la suppression des pierres lithographiques mère, 
que les éditeurs et les lithographes conservent pour un tirage 
ultérieur. 

Il prend sur une feuille transparente comme je l'ai indiqué plus 
haut, une épreuve du dessin. Cette épreuve doit être tirée avec un 
vernis fort, additionné comme couleur de jaune d'or ou de cry- 
soïdine en poudre fine. L'image étant tirée, il la poudre avec du 
bronze ou du jaune d’or qu’il promène à la surface de l’image 
comme cela se fait en lithographie. L'emploi de la crysoïdine ou 
du jaune d’or dans l'encre d'imprimerie et le poudrage subséquent 
ont pour but de rendre l’image opaque afin d'empêcher la lumière 
de la traverser, attendu que cette image, tirée sur papier trans- 
parent, doit servir de cliché photographique. 

M. Despaquis nous a montré l’épreuve ou dessin qui avait servi 
comme cliché photographique pour faire la planche commandée 
par la maison Hachette, d’après une pierre mère conservée. La 
planche d'impression en gélatine, exécutée d'après ce modèle, 
fournissait des épreuves très suffisantes en vigueur et n'avait nul 
besoin d’être renforcée; elle était au moins aussi forte, sinon plus 
forte que l’épreuve originale tirée sur la pierre, mais M. Despa- 
quis voulait prouver à M. Hachette qu’il pouvait donner à volonté 
la vigueur et la force aux images tirées sur gélatine. 

Revenons aux manipulations. 

Au moyen de cette empreinte ou image servant de clichés pho- 
tographiques, les lithographes feront une première planche sur 
gélatine qui sera inverse, c’est-à-dire que les blans de l'image 
seront noirs et vice versä, ce qui est bien souvent nécessaire et ce 
qui pourra toujours être utile. Avec cette première planche, on 
fait une nouvelle pellicule transparente comme la première, 
mais inverse; et au moyen de cette seconde pellicule que l'on 
conserve étiquetée numérotée comme la première, on fait ensuite 
autant de planches d'impression que l’on veut, à autant de fois et à 
autant d'époques qu'il est nécessaire : ces pellicules se conservant 
indéfiniment sans aucune détérioration. Il n’y aura plus après cela 
aucun besoin de pierre lithographique. 

Les dessinateurs feront leurs dessins sur les feuilles de gélatine 
ou autre feuille transparente ; ce dessin fait avec une encre 
opaque, servira de cliché photographique, et sera plus maniable 
que les pierres si lourdes, qui encombrent les ateliers. 

Quand aux typographes, ils prendront les empreintes ou images 
de leurs planches en opérant comme je l’ai expliqué pour les 
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lithographes ; comme d’ailleurs ces empreintes peuvent se couper 
par morceaux et que l'on peut séparer des parties entre elles, ils 
feront des planches en gélatine pour des ouvrages illustrés, en 
encadrant dans le châssis-presse des clichés photographiques 
autour desquels ils arrangeront le texte découpé et imprimeront 
ainsi la photographie en même temps que le texte. 

Ils pourront également, si, fidèles à la vieille routine, ils 
veulent imprimer sur caractères, faire poser la pellicule conservée, 
laquelle positive donnera une planche négative. Sur cette planche 
négative ils tireront des images avec une encre de graveur dite 
vernis de graveurs; ils décalqueront ces images sur zinc et feront 
la gravure par morsure. Ils conserveront ainsi à tout hasard sans 
faire clicher immédiatement des images ou empreintes sur feuilles 
transparentes ne fût-ce que comme archives; vu le bas prix du 
papier transparent. 

Nous connaissons M. Despaquis, nous savons qu’il n'avance 
rien dont il ne soit pas certain. Nous étions donc tout disposé 
à enregistrer son procédé, comme une heureuse découverte des- 
tinée à faire son chemin dans le monde industriel et nous nous 
sommes exécuté, nous réservant cependant le plaisir de faire une 
seconde visite à ses ateliers, pour nous rendre compte de visu des 
diverses préparations mises en usage, tant pour obtenir le renfor- 
cement des planches sur gélatine que la suppression du clichage 
des planches typographiques et des pierres lithographiques réser- 
vées aux tirages subséquents. 


ARCHÉOLOGIE. 


LANGAGE HIÉROGLYPHIQUE, par M. le D" HYPPOLYTE CLAUZEL. 


Vous avez pu voir dans mon livre le Triomphe du Christ, que 
vous avez lu, et qui se vend dans les bureaux de votre journal 
scientifique les Mondes, comment les alphabets dè toutes les nations 
de la terre furent tirés des hiéroglyphes, et comment aussi, malgré 
des modifications bien grandes, ayant surtout pour cause le désir 
d’abréger, ils conservèrent d’une manière indélébile et providen- 
tielle les traces indiscutables de leur origine. Eh bien! ce que 
nous ayons indiqué alors sommairement, nous allons le prouver 
ici d’une manière éclatante, par la seule inspection de l'alphabet 
romain qui est le nôtre. Mais avant, disons sur les hiéroglyphes 
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un mot indispensable pour être compris, en ne nous occupant, 
bien entendu, que des figures qui ont des rapports avec le sujet 
que nous traitons en ce moment, et que nous tirerons tlu litre 
dont nous avons parlé plus haut. Ce livre fait voir que, ces figures, 
ainsi que toutes les autres du même genre, n’avaient pour but à 
l’origine, et dans l'esprit des premiers hommes qui les ont faites, 
que de transmettre à la postérité le souvenir des premiers évétie- 
‘ ments arrivés suf la terre, par la peinture elle-même de cès évé- 
nements, ou des choses et des êtres qui y avaient figurés. Ainsi, pat 
exemple; Dieu en trois personnes fut représenté par un triahgle, 
ùne pyramide qui a la même forme, un dolmen (1) ou potte faite 
avec trois pierres, et enfin par trois lignes droites auxquelles sont 
ordinairement jointes en forme de haches erhmanchées le fruit 
d'Eden sous ses divers aspects au nombre de trois principaux 
figurés par des pierres dures connues aujourd hui sous le hom de 
haches gauloises, druidiques, ou celtiques. Ces pierres attachées 
ainsi à la ligne droite qui représentait la divinité, avaierit, quand 
elles étaient seules; la même signification, d’abord par méthonimie, 
ensuite parce qu’elles étaient dures, ce qui, dans le même langage, 
constituait encore un signe de cette divinité (2). Malgré cela, nous 
le répétons, car il est très essentiel de ne pas l'oublier, elles repré- 
sentaient égalerhent, etle plus souvent même, la chute de l'hi- 
manité dans le jardin d'Eden en désignant le fruit tentateur: Dans 
les dessins hiéroglyphiques, ce fruit sous la forme ronde était 
souvent partagé par le milieu et avait alors l'aspect d'un disque; 
une moitié figurait l'homme, et l’autre moitié la femme. Ce disque 
était toujours accompagné du serpent et était invariablement placé 
sur les monuments de lorient et sur les têtes de toutes les divi- 
nités qu'il semblait accabler, tout en laissant à chaque sexe sa 
terrible moitié de responsabilité et de fardeau. 


Au filléti dt ces sigties de terreur et de perdition on voit encore 


(1) C'est ce que nous voyons encore aujourd'hui dans nos cimetières ou les tombes 
sont recouvertes pour la plupart, soit par trois pierres imitant exactement par leurs 
positions le hiéroglyphe domi nous parlons et qui veut dire Dieu en trois personnes, 
sóit pàr une pyrâmide qui « la même signification, soit enfin par une colonne qui, daus 
Iè même langage, représente nne personne de là trinité ou le Christ. 

(2) C'est uniquement ce qui fait que, dans les anciens tombeaux l’on trouve une si 
grande quantité de ces pierres que l'on prend bien à tort certainement pour les armes 
primitives des hommes encore à l’état sauvage, Voici la vérité à ce sujet : Au moment 
de recouvrir les corps, chaque assistant ayant apporté sa pierre taillée plus ou moins 
bien, få jetait dâhs Je sépulcre en formulant ce souhait comme dernière marque d'es- 
péränce et d'amour : Que Dicu reprèsenté par lá pierre dure soit toujours avec toi!!! 


pe 
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figurer la branche de l’arbte de la scietice du bien et du mál; ils’en 

voyait d’aütres aussi nottibreux de bonheur et de réhabilitation. 

Parmi ceut-ci, nous n’atôtis à citer que les tornes du tâuredd des. 
pletades figürant Orus où lë Christ par fhéthonimie, et la croix de 

ce même Christ. Enfin il n’y a plus rien dans notre progrimme 

que lë signé de l'homme marchant, où par abtéviation eelui-de ses 

jambes otvertës dans la forme d'un V. Nous prions nos icttenis 

de faire bien attention à ce signe, cär nous allons le retretver bien 

souveñt. 

Ce sirhple aperçu suffira, sans entrer ici dans tout ce que nous 
fisohs dans le Triomphe du Christ sur Mercure; les pyramides; le 
sphinx, lë cadutée,; le tyrse, les bœufs ailés du lonvte, l’hereule 
åsstrien, et les haches gauloises ou celtiques; pdûr faire tomt- 
brendre A tous la portée de ce que nous ävançoiñs au shjet des 
lettres de l'alphabet, et pour prouver sux plus incrédulek que, 
chaque fois qu'ils tracent une ligne d'écriture ils étrivent à côté 
de leur pensée, et sans s’en douter, l’histoire lamentable et simple, 
Maïs eh même temps sublime de l'humanité. + 

Oui, ces quelques mots suffiront avec ce qui va suivre; poút 
prouver d’une manière délinitive tout ce que nous avons dit sur la 
grande erreuf du jour au sujet des prétendus âges de la pierre du 
bronée et du fer; qui donneraient un audacieux démenti dux livres 
saints, ét {&rid À faire croire aux hommes que leur espèce á com: 
ttencé pâr l'état Sauvage; si ce n’est pas quelque chose de plus 
tudifnerituiré et dé plus honteux au moral commé au physique, 
tandis que les premiers habitants de la terre nous ont laissé de 
leut science ét de leur génie, aussi bien que de leurs ctéxaneés 
éclaitées et orthodoxes, des preuves si éclatantes; qu'elles sont 
faites polir réndre muettes d'admiration la génération présente, 
Dfgueilletisé de son savoir, et pour la ramener le front dans la 
poussière kut pieds de son créateur que dans soti Égdfement elle 
ftiéconnaît et insulte. 

Aujbütd'hui en effet, beaucoup de persotdnes ne croient pas à 
Phistoire de la chute du premier homme et de la pretñière fernme, 
tiles rient du serpent et de la pomme, ainsi que dé M promesse 
d’an rédempteur; eh bien! qu'elles se moquent des témoins oeu- . 
lites eux-mêmes (1) qui l'ont racontée ct écrite, cette histoire, ét 
ui sont leurs maîtres d'école, car ils ont fait le b, a; ba, tout en 


(1) Nous avons prouvé ailleurs que les signes hiéroglyphiques qui formaient Ía 
première écriture remontaient pour la plupart à unc époque ich avilérieare au 


déluge. 
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laissant pour les plus savants, partout, dans la terre, sur la 
terre, et jusque dans les astres, des preuves matérielles innom- 
brables et inattaquables de ce qu’ils ont vu et écrit. Voici une de 
ces preuves que nous allons tirer de l'alphabet romain qui est 
le nôtre. 

La grande lettre A est un triangle et un dolmen formés par trois 
lignes droites; elle représente donc deux fois la divinité en trois 
personnes. Les deux petites lettres À et a figurent : la première un 
hiéroglyphe excessivement’ commun, c'est-à-dire le fruit et le 
serpent, et la seconde le fruit et une personne divine, car dans 


l'écriture courante dont au reste nous ne nous occuperons guère 


plus ici, pour ne pas être trop long, il ne faut tenir nul compte 
des liaisons. B une personne divine jointe à deux moitiés du fruit 
rond, c'est-à-dire déchéance et réhabilitation. C, les cornes du tau- 
reau des Pleïades ou bœuf Apis figurant Orus ou le sauveur. C'était 
le plus grand signe d'espérance et de bonheur. D, une personne 
divine jointe à ane moitié du fruit. Déchéance et réhabilitation. 
E, double dolmen représentant deux fois Dieu en trois personnes. 
F, les trois personnes divines commençant à former une croix. 
G, moitié du fruit rond vu en travers de la coupe, mais accom- 
pagné de la tête du serpent telle qu'on la voyait sur le même signe 
quand il couvrait la tête des initiés dans les mystères égyptiens. 
Cette lettre avait la même signification que le c, mais étant jointe 
au serpent elle voulait dire : déchéance et réhabilitation. H, double 
dolmen dont l’un est renversé, représentant deux fois la divinité 
en trois personnes. J, branche de l'arbre de la science du bien et 
du mal tenue toujours par Osiris, mais dont les terminaisons sont 
imparfaites par abréviation. Ces terminaisons sont, dans la partie 
basse les cornes du taureau, signes de rédemption, et dans la 
supérieure un œil ou une tête d'oiseau; l'œil pour indiquer que 
c'était par ‘le fait de cette branche que l’homme connut le bien et 
le mal, la tête d'oiseau pour désigner celui qui apporta dans l’arche 
une branche semblable ou simplement une de ses feuilles, mais 
qui était d’olivier cette fois pour marquer le pardon. I, seconde 
personne de la trinité; cette lettre est toujours dominée par le fruit 
. rond, sous la forme d’un point dans l'écriture courante, et veut 
dire alors: déchéance et réhabilitation. K la trinité agissant sui- 
vant un triple accord. L deux personnes de la trinité commençant 
à former une croix. M deux personnes divines jointes à la troisième, 
rayonnant vers elles de deux côtés pour former un triple accord et 
marcher ensemble. La petite m est exactement semblable au hié- 
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roglyphe qui figure Dieu en trois personnes. N les trois personnes 


divines agissant d’un double accord et marchant ensemble, C’est- . 


à-dire laissant à l’une d'elles le soin de sauver l'humanité. O le 
fruit d'Eden rond vu dans son entier ou en face d’une de ses 
coupes. P la seconde personne divine jointe au fruit : déchéance et 
réhabilitation. Q le fruit d'Eden comme pour la lettre O, mais avec 
son attache ou la tête du serpent qui l’accompagne ordinairement, 
ainsi qu'on peut le voir au Louvre, par exemple, sur la tête de 
toutes les divinités égyptiennes ou assyriennes. R la seconde per- 
sonne divine jointe au fruit et au serpent qui l’accompagne : dé- 
chéance et réhabilitation. S le serpent. T les trois personnes di- 
vines formant une croix désignant la rédemption, car cette croix 


dans les hiéroglyphes est toujours surmontée du fruit d'Eden qui 


est ainsi sa Cause unique. Cette figure connue sous le nom de la 
croix ansée, qui représente de la manière la plus énergique la 
chute de humanité, et le seul moyen qui lui ait été donné de se 
relever, a toujours été regardée comme la plus remarquable, 
puisqu'elle est placée dans les mains de toutes les divinités an- 
ciennes, ainsi qu'on peut s’en assurer en visitant les musées, ou en 
jetant un coup d'œil sur les dessins représentant les antiques pein- 
tures de l'Orient. Ce signe que les mères païennes suspendaient au 
cou de leurs enfants, et qu’on retrouve encore parmi nous pour le 
même usage, était un objet d’une immense terreur, et néanmoins 
d'une ineffable espérance, car il était formé par le fruit d'Eden et 
la première lettre du nom du terrible Typhon, représentait en 
même temps l'instrument de supplice de l’envoyé . du ciel qui 
devait venir pour sauver l'humanité par sa mort cruelle. U même 
signification que celle du C. V deux personnes divines agissant 
avec une seule volonté. X les deux mêmes personnes divines agis- 
sant par une double volonté identique et formant une croix. Y les 
trois personnes divines agissant ensemble avec une volonté unique. 
Z les trois personnes divines réunies mais agissant seulement avec 
deux volontés identiques, c’est-à-dire. laissant à la troisième le 
soin de sauver l'humanité. 

On peut encore ajouter à ces signes anciens employés par tout le 
monde sans qu'on se doute de leur signification principale une 
foule d’autres, parmi lesquels nous choisirons seulement les 
quatre suivants, dont se servent MM. les astronomes, et qui sont 
très connus : Dans le zodiaque le bélier et le taureau figurant le 
Christ sont représentés, le premier par des cornes, le second 
par le même emblème et par le fruit. -Dans les planètes, Vénus ou 
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la première femme (1) a pour signe le fruit rond et upe croix qui 
. est au-dessous, c'est-à-dire qui vient de ce fruit. Mercure, l'in- 
tarprète qu l'auteur des hiéroglyphes, est figuré par pne croix, pn 
feuit, et das cornes, symboles bien évidents des premiers éréng- 
menta racontés par lui. 

Maintenant, en terminant nous disons d’après Clément d'Alexan- 
drie at d'autres auteurs, que les mages égyptiens enseignaient 
d’abord les écritures épistolographiques et hiératiques, qu'ils 
avaient tirées de l'écriture hiéroglyphique contenant la symbo- 
lique; mais comme jls ne découvraient cette symbolique qu'aux 
seuls initiés dans leurs mystères religieux, après les avoir faits 
passer par de très longues épreuves, sa connaissance se perdit pey 
à peu tout à fait. 

De nos jours, Ghampollion et quelques se orieritalistes dis? 
tingués ont fini, à force d'études, par déchitfrer ces trois écritures, 
mais malheureusement la symbolique, qu'ils ont tant cherchée, 
est restée pour eux un mystère impénétrable. C’est ce mystère que 
nous ayons la prétention de dévoiler dans notre ouvrage intitulé : 
le Triomphe du Christ, et ce qui précède n'est qu'une des faces 
nombreuses de cette science encore inconnue, mais cependant si 
importante, qu'il sera certainement indispensable avant peu da 
l’enseigner dans les collèges. 

__ Veuillez agréer, bien vénérable et bien illustre savant, l'expres- 
sion de mes sentiments les plus respectueux et les plus affectueux. 
Hyppolyte CLAUZEL. 


SYNTHÈSE DES SCIENCES. 


CONSIDÉRATIONS SUR LA POSSIBILITÉ EXPÉRIMENTALE 
DE LA DISSOCIATION DE QUELQUES MÉTALLOÏDES, par M. Raqui Picrer. 


Dans un précédent article (2), nous avons donné ppe analyse suc- 
cincte des importants travaux de MM. Rossetij, Soret, Violle pt 


(1) C'était si bien la première femme dans l'esprit des ancieps que, șes antiques 
statues, considérées à juste titre comme des chefs-d’œuvre, la représentent, os 
que personne n'a encore compris, au moment ou ayant péché et ayant été appelée par 
Dieu elle a conscience de sa nudité et cherche à la cacher doublement par ses mains 
tout en tournant se tête seule vers la divinité. 


{2) Archives, troisième période, 1873, tome j, p. 26. 
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Crova sur la mesure de l'intensité calorifique de la radiation solaire, 

l’action absorbante de l'atmosphère terrestre et les considérations 
qui permettent d'aborder le problème de revarnafon de la tempé- 
rature du soleil (4). 


En ce qui concerne cette dernière question, M. Soret fournit 
dans plusieurs mémoires successifs des arguments d'une grande 
valeur qui démontrent l'impossibilité dans laquelle on se trouve 
d'accepter les formules admises pour le rayonnement des corps 
portés à une haute température. Ses déductions et ses calculs nous 
paraissent prouver jusqu’à l'évidence que la température du soleil 
est plus élevée que celle qu’on peut obtenir dans les laboratoires, 
mais qu’il serait téméraire et plus que hasardeux de fixer par des 
nombres la température absolue de cet astre. 

On peut donc se demander si cette question importante restera; 
comme tant d’autres touchant à l'astronomie, dans le domaine des 
spéculations de l'intelligence, on s'il ya quelque possibilité de la 
résoudre expérimentalement, tout au moins d'avancer le pro- 
blème vers une solution moins vague et plus positive. 

Nous désirons, dans les pages qu’on va lire, examiner sous ce 
point de vue les connaissances que l’on possède aujourd'hui tant 
en chimie qu’en physique. Nous désirons également montrer com- 
bien s’est élargi dansces derniers temps le domaine des phénomènes 
calorifiques par l’emploi de la spectroscopie et les résultats assez 
plausibles qu’on est en droit d'en attendre pour la dissociation de 
quelques corps simples qui jusqu'ici ont résisté à tous les efforts 
des.chimistes. 

I 


On sait par les travaux récents (2) publiés sur la lumière et la 
chaleur que, toutes les fois que la température d'un corps lupi- 
neux s'élève, on constate deux effets concomitants : 

Au spectre primitif, correspondant au CO1pS lumineux, viendront 
s'ajouter de nouvelles radiations, de période de vibration de plus 
en plus courte, qui étendent le spectre \ vers le viole; en même 


(L) Depuis que ces pages ont été écrites, il a paru quelques nouveaux travaux sur 
celle question; leg Archives les feront prochainement connaître. 

(2) Draper, Philosophical Magazine, t. XXX, p. 345. Becquerel, La lumière, L I, 
p. 61 à 97. 5 
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temps, l'amplitude des vibrations de chaque radiation augmentera 
suivant une certaine fonction de sa longueur d'onde et de l’accrois- 
sement de la température du foyer. 

Le spectre solaire, comparé sous ce point de vue aux spectres 
qu’il est possible d'obtenir par les corps lumineux dans les labora- 
toires, montre une richesse de radiations considérable jusque dans 
l'extrême ultra-violet (1). | | 

Cette première indication est de nature à faire accorder à cet 
astre une température supérieure à celle des corps chauffés par un 
des nombreux moyens dont on dispose. 

Les récentes publications de MM. Lockyer, Cornu, Mascart, etc., 
ont permis, grâce aux travaux de MM. Kirchoff et Bunsen, d'ana- 
lyser le spectre solaire sous le rapport des raies caractéristiques qui 
se trouvent par centaines entre le rouge et l'ultra-violet. 

En comparant ces raies obscures aux raies brillantes que four- 
nissent les métaux incandescents, puis en observant dans le labo- 
ratoire les modifications progressives de ces raies au fur et à mesure 
de l'élévation de la température de la source lumineuse, on a re- 
trouvé un à un presque tous les métaux connus sur la terre et ana- 
lysés séparément dans le plus grand état de pureté sous lesquels on 
peut se les procurer. 

L'intéressant mémoire lu au mois d'octobre dernier à la Royal 
Society, par M. Lockyer, porte à trente-trois le nombre des métaux 
qui très probablement se trouvent dans le soleil, et la nomencla- 
ture n'est pas finie. 

Chose étrange, et que l’on ne pouvait pas prévoir, le spectre so- 
‘laire qui donne des indications si précises quant à la présence des 
métaux dans le soleil, ce spectre reste muet relativement aux mé- 
talloïdes. 

Dans une communication faite à l'Institut (1), très riche en ob- 
servations nouvelles, M. le professeur Cornu a relevé ce point ca- 
ractéristique sur lequel il a longuement appuyé. 

M. Dumas ajoutait, après cette lecture, quelques remarques sur 
l'hydrogène dont la présence est révélée dans le soleil par l'examen 
spectroscopique : 

(1) M. Cornu a signalé récemment l'action absorbante de l'atmosphère qui empêche 


de percevoir les raies très réfrangibles du spectre suiaire. 
(1) Séance de l'Institut de février 1578. 
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« Si l’on veut, disait cet éminent chimiste, trouver une confir- 
mation lointaine de toutes les inductions qui tendent à faire consi- 
dérer l'hydrogène comme un métal, nous la verrons dans la pré- 
sence de l'hydrogène dans le soleil, alors qu'aucun métalloïde ne 
s’y laisse découvrir. » 

Tout dernièrement, au mois de juin, M. Draper, astronome an- 
glais, a cru reconnaître l'oxygène dans le soleil, mais au lieu de 
voir les raies renversées comme c'est le cas pour tous les spectres 
des métaux, c'est dans les raies brillantes qu'il a pensé trouver 
l'analogie. 

D'après les photographies qu’il. a faites du spectre solaire et de 
celui de l'oxygène, il est certain que la concordance des bandes 
lumineuses est frappante, bien que l'accord ne soit pas aussi abso- 
lument évident que pour les spectres des métaux. 


Les spectres lumineux des autres métalloïdes ne présentent point | 


du tout de semblables analogies. 

L'absence des métalloïdes dans le soleil est un point des plus 
essentiels; jamais peut-être l'analyse spectroseopique n'aura 
rendu à la chimie et à la physique de services plus signalés que 
cette constatation, si elle permet d'aborder et de réaliser dans les 
laboratoires la dissociation de quelques corps simples. 

Examinons maintenant à quelle cause on peut attribuer cette 
curieuse anomalie, si l’on tient compte des méthodes suives dans 
les laboratoires pour la détermination des corps simples et des 
:.0yens de réduction que l'on possède. 

La base première de toute ESLa chimique est l'emploi 

rationel de la chaleur. 

La chaleur est la force dissociante par excellence, et lon peut 
donner comme un fait certain que les limites de la dissociation 
chimique correspondent aux limites des températures que l’on peut 
obtenir expérimentalement (1). 

Il nous paraît nécessaire de développer cette thèse par quelques 
considérations générales touchant les causes efficaces quiempêchent 
d'obtenir dans les laboratoires des températures aussi élevées 
qu'on le désire. | 


(1) Voir sur cette question le résumé de la communication faite à la réunion de la 
Société helvétique des sciences naturelles tenue à Saint-Gall, p. 460. 
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Nous considérons la chaleur comme la manifestation constante 
des forces attractives des particules élémentaires qui constituent les 


corps 

Ee "est la cohésion et J'affinité qui se traduisent dans chaque phé- 
nomène calorifique à l'exclusion de toute autre force. Ce sont les 
causes uniques de Ja chaleur. 

Si l'on syppose les atomes et ]gs molécules d'un corps en état 
d'équilibre stable et en repos, ce corps sera ap zéro ghsolu de 
l'échelle des températures. 

Si l’on communique à ce corps une certaine quantité de force 
Yive, toutes les particules Cpastituantes vont se mettre en mouye- 
ment gt la température de ce corps pourra se mesurer par l'ampli- 
tydg moyenne, des vibrations qui viepnent de se produire sous l'ef- 
fet du travail fourni. 

La définitign que nous venons de donper de la température nous 
a conduit à une loi physique déduite du caleul et vérifiée expéri- 
mentalement, loi qui donne pn rapport simple entre le poids atomi- 
que d'un fOrRs, sa densité, sa température de fusion et son cofii- 
cient fe dilafatjon (1). 

C'est par J'analyse mathématique appliquée à un he de 
points matériels réunis et liés entre gux par les forces moléculaires, 
que l'on peut déduire tontes les lois de la thermo-dynamique, les 
changements d'état des corps, ete., ete. 

Nous ne pops étendrons pas davantage sur cette partie, qui sera 
traitée très complètement dans yn guvrage devant paraître bientôt, 
nous voulons seulement mettre ep évidence, par cette manière de 
considérer les phénomènes thermiques, les conséquences sui- 
yanjes : | 

1° Plus les longueurs d'oscillation augmentent, plus les tempéra- 
tyres spnt élevées. 

2° Admettant que les attractions moléculaires sont en raison jn- 
verse d’une a de la distance, les particules d’un corps arri- 
vant à l'extrémité exjérieure de la vibration calorifique seront solli- 
citées qu retour par une forpe d'autant plus faible que ]a vibration 
est plus longue. 


(1) Comptes-rendus des séances de l'Académie deg Sciences, tome LXXXVI, 
pages 855 et 1315. 
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3° Tout molécule qui aura dépassé, sous l'influence d'une vibra- 
tigg trop longue, le champ d'action des forces intérieures, empor- 
tera sous la forme de potentiel une partie de la chaleur fournie ay 
corps. Ce son} les spmmes de ces potentiels élémentaires qui ( cons- 
tituent ce qu’on nomme les chaleurs lalentes. 

Ainsi, en prenant un corps solide quelconque, et lui fournissant 
constamment depuis le zéro absolu de nouvelles quantités de cha- 
leyr jusqu'aux températures les plus élevées, voici ce qu'on ob- 
serve : 

Qp commence par élever. la température du corps d'une manière 
sensiblement proportionnelle à 13 quantité de chaleur fournie, puis, 
arrivé au point de fusion, le corps solide se désagrège : chaque 
molécule solide se dédouble en particules liquides. Le potentiel de 
ces éléments liquides esf considérable; aussi, pendant toute la 
durée du phénomène, la totalité de la chaleur fournie est- elle 
absorbée par le potentiel correspondant à ce changement q’ état. 
La température est donc stationnaire malgré l'addition de chaleur. 

Lorsque tout le corps est fondy, 13 température s'élève de nou- 
veau jusqu'à pp eertain point correspondant à l'ébullition du 
liquide sous Ja pressign que supporte sa surface libre. 

Ce second changement d'état provient d’un second dédoublement 
des molécules qui emportent dans ce mouvement une nouvelle 
quantité de potentiel. 

En général, le potentiel emporté par les molécules gazeuses 
est beaucoup plus considérable que le potentiel des éléments 
liquides. 

Si l’on coptinue à chauffer les vapeurs fournies, on élèvera 13 
température jusqu'à un certain point correspondant à ung premiére 
dissociation chimique. 

Les éléments constitutifs dy corps se séparept en vertu de lą 
grande distance à laquelle ils sont amenés par l'excessive longueur 
des oscillations calorjfiques. 

Le potentiel qui accompagne chaque atome de la substance gs} 
proportionnel aux affinités des constituants. 

Enfin, plus on élèyera la température et plus on séparera daps 
leurs derniers éléments cpnstiputifs les corps considérés. | 

La limite de ce travail de dissogiation sera atteinte quand Qp 
aura obtenu le ou les derniers çorps simples. 
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Ce qui caractérise cette série de phénomènes généraux conco- 
mitants avec une addition continue de chaleur, c’est que l'éléva- 
tion de la température n'est pas régulière, elle monte par secousses 
présentant des arrêts nombreux entre le zéro absolu et les limites 
supérieures de l'échelle thermométrique. 

Toute la quantité de chaleur. fournie au corps pendant c ces 
périodes d'arrêt de la température, représente le potententiel em- 
magasiné dans les atomes de la matière au moment du changement 
d'état. | 

Si maintenant nous prenons ces corps dissociés, et que nous leur 
ôtions de la chaleur, nous allons produire les mêmes phénomènes ` 
thermiques, mais en sens inverse. 

Dans cette seconde phase, les éléments séparés se recombinent 
progressivement, à mesure que la température s'abaisse, et rendent 
leur potentiel sous une forme effective. 

Bien que l'égalité de la chute des corps sur la terre, les nombres 
représentant les poids atomiques, etc., soient autant de raisons 
qui militent en faveur de l'unité de composition chimique de la 
matière, lorsqu'on suppose ce travail de dissociation poussé à sa 
dernière limite, il serait prématuré de rien affirmer à ce sujet, et 
l'on doit admettre la possibilité de l'existence réelle de plusieurs 
corps simples. 

Dans cette idée, supposons qu'à une haute température nous 
ayons dissocié ua corps donné en deux ou trois éléments chi- 
miques irréductibles qui seraient des corps simples, on peut 
adinetire que l’on opère mécaniquement la séparation matérielle 
de ces éléments gazeux mélangés intimement au moment de la 
dissociation chimique. 

On peut regarder ces gaz comme ayant des densités différentes ; 
dans ce cas ils se répartiront d'eux-mêmes, par diffusion, inégale- 
ment dans l’espace environnant. 

Lorsque tous ces éléments ne seront plus groupés dans le même 
ordre qu’au moment de leur décomposition, le phénomène régressif 
ne pourra plus se produire. 

C’est pourquoi, lorsque ces gaz auront subi une action modi- 
fiante quelconque, qui agira comme un crible pour séparer certains 
éléments et les mélanger dans d’autres-proportions, la synthèse du 
corps décomposé ne sera plus possible et chaque élément, après 
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s'être combiné ou non avec ses voisins, suivant la gamme des 
affinités mutuelles de leurs molécules, se refroidira progressivement 
en suivant un cycle différent de celui qu'il a parcouru dans la 
première phase du phénomène. 

Un seul exemple fera bien comprendre ce que nous entendons 
par ces phénomènes non réversibles. 

Prenons un tube de porcelaine non verni, chauffé à blanc au 
moyen du chalumeau, puis faisons passer au travers de ce tube un 
courant de vapeur d'eau. Sous l'action de la haute température, 
cette vapeur se dissocie en hydrogène et oxygène, mais l'hydro- 
gène qui se dégage de cette décomposition possède une densité 


considérablement plus faible que l'oxygène, aussi ce gaz s’échap- 


pera-t-il au travers des pores des parois du tube bien plus rapi- 
dement que l'oxygène. 

Une faible partie de l'hydrogène se recombine avec l'oxygène 
dans la portion terminale du tube que l’on suppose moins chaude, 
tandis que l'oxygène libre se dégage dans l’atmosphère. 

En ramenant à la température ambiante tous les éléments qui se 
trouvaient au début dans la vapeur d’eau, nous voyons que la 
quantité de chaleur retrouvée pendant la seconde période est consi- 
dérablement moindre que la quantité de chaleur qu’il a fallu dé- 
penser dans la première. En effet, la faible quantité d'eau qui 
s'est reconstituée et la chaleur abandannée par l'oxygène et l'hy- 
drogène séparément, donnent pour la seconde période un déficit 
d'autant plus grand que la séparation des gaz a été plus complète. 

Cette manière d'envisager les phénomènes de dissociation et de 
reconstitution établit donc entre les changements d'état physiques 
et les changements d'état chimiques de grandes analogies, mais 
aussi de profondes différences. 

On peut les exprimer par les lois suivantes : 

« 4° Tous les phénomènes physiques de changement d'état con- 
sistent dans la subdivision du corps considéré en particules, toutes 
identiques à elles-mêmes ; 

« 2° La reconstitution du corps en liquide et en solide étant 
indépendante de la position relative de particules, toutes semblables 
entre elles, ne dépend que de la pression extérieure et de la tem- 
pérature. Ces phénomènes sont éminemment réversibles; 

« 3° Toute dissociation chimique fait paraître dans le milieu où 
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elle s'opère des corps hétérogènes. Tant qu’elle se produit, la tem- 
péraiure est constante. Cette température varie ävec la pres- 
sion: | | 

« 4° La reconstitution des corps dissoülés dépend de la position 
réspective des éléments constitulifs et sé troûve iniimement liée au 
mode de groupement de ces particules 

« 3 Les dissociations des corps sont soumises à une série per- 
manente dé phénomènes, toujours les mêmes, à mesure que la 
iémpérature s'élève ; | 

« 6° La reconstitution des Corps, soit LEUR svNTRÈSE, dépen- 
. dant du groupement des atomes constituänts, esi éminemment 
variable süivant les conditibris accidéntellés qui président à larran- 
gement dè dés éléments aú moment où là température permet une 
combinaison. » 

Dans le cas de la vapeur d'eau dissociéé, c'est le potentiel rési- 
dant dans l'oxygène et l'hydrogène libres qùi représente la quan- 
tité de chaleur dépeñsée et non retrouvée dans la seconde période. 

Îl suffit de les combiner pour retrouver exactement là quantité 
de chäleur qui manquait À la fin du cycle. 

Ces considérations nous amèneni, par un chemin détourné, à 
fixer les limites les plus élevées de température qu'il est possible 
d'atteindre dáñs lës laboratoires. 

En effet, Eominent prodüft-on les hautes températures? 

Par les réactions chimiques, soit les cômbusiions d’une part, soit 
par l’äre voltaïque ét les décharges électriques d'autre patt. 

Il n'existe aucun autre moyen utilisé actuellément. . 

Exäminons théoriquement la valeur thermométrique de ces deux 
inoyens : Ss | | 

Dans le premier, on brule des substances, c'est-à-dire on les 
combine en les rapprochant artificiellement de telle sorte que leurs 
païticülés puissent entrer en action les unes sur les aütres. 

Là limite dé teinpératüre de teite réaction sera la température 
de dissociation du corps formé, puisque, poür une température 
Supérieure, ce produit n’est plus stable. | 

Or, les corps fournis directement par Ía nature qui s'associent à 
l'oxygène pour donner la plus hauie température, sont le charbon 
et l'hydrogène. 

Les produits chimiques obtenüs par la combustion de ces deux 
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corps sont innombrables, mais ducuti he donne par så Combustion 
dés températures supérieures. 

bar le chalumeau oxyhydrique, on réduit présque ous les sels, 
les oxydes, et l’on détruit les composés qüi Sémblènt Î6s plus 
stables. | 

Cependant, si les chimistes n’ayaient pas eu à. leur disposition 
le courant galvdnique, le honibte des corps indécomposables äürait 
été bien plus grand qu’il ne l’est aujourd’hui. 

En effet, les décharges électriques et les courants constants sont 
unë source dé chaleut qui pofte les corps 4 une températuré plus 
élévéé que ne le font les combustions les plus énergiques. 

Les übservdlions spectroscopiques dont nous avons parlé au 
côrnmencement de cet article permettent d'affirmer le fait. | 

C’est uniquement par l’action électrique que certains oxydes de 
métdut iérreux oht été réduits; ces combinaisons avaient résisté 
aux témpératures des creusets. 

il est pourtant certain que la température provenant des actions 
électriques, quoique plus élevée que celle des combustions, n’est 
bis iüfinié et qu’ellé est limitée pár deš conditions très nettes. 

Considérons un couränt constant broduit pár ùne pile aussi forie 
qu’on la peut supposer, et férmons le courant par un conducteut de 
grande section. | 

Le cobrant ne produira qu'une faible élévation de température 
dansé cë cünducteut. 

Diminuons brogtessivemétit, ei séülemént sut un point, là section 
di fil. finmédidtemetit là témpératuie de ceitè portion du conduc- 
teur s'élèvera progressivement aussi et proportionnellement à la 
diiinution subie. ee | 

Mais, d'auttt part, les expériences bien éonnües des éleciriciens 
ont démontré que là conductibiltié dü conducieur diminue avec 
l'élévation de température; lé passage du coürañt est done rendu 
plus difficile par cette action calorifiqué. 

Enfin, quatit là tempérdtürè est âssez élevée pour liquélier, vola- 
tiliser ou dissocier le conducteur, le éourant fié fasse plus, puis- 
qu’il est ouvert; Yoilà la lithite supérieure élicihié. 

En général, dès que le poirit de fusion est alteint, le courant 
s'itiertompt, cé dui éttipéche lå tétüpétälüre d’atielndre cé maæi- 
mum théorique. 
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Les décharges des bouteilles de Leyde et des grandes batteries 
présentent un caractère différent des courants constants; elles sont 
instantanées et peuvent avoir lieu au travers de conducteurs gazeux, 
avantage considérable au point de vue qui nous occupe. 

Mais là encore, une limite s'impose à l'élévation de la tempé- 
rature : 

La quantité dé force vive que représente une décharge électrique 
est extrêmement faible comparativement aux effets que l'on veut 
produire. 

Pour s'en rendre compte, il suffit de constater le peu d'effort 
dynamique qu'exigent les grandes machines électriques, système 
Holtz. Ces appareils à plateaux sans frottement donnent une série 
d'étincelles presque sans interruption et consomment un travail 
très faible. 

Si l'on accumule cette électricité produite dans de grands con- 
densateurs, on peut, à la rigueur, mesurer en kilogrammètres ou 
fraction de kilogrammètre le travail emmagasiné par le potentiel 
électrique. 

Maintenant, vient-on à faire la décharge, on doit utiliser ce 
travail disponible d'une manière si onéreuse que le résultat final, 
au point de vue de la dissociation, sera bien faible. 

Le premier effet de la décharge dans le gaz élève sa température 
et celle des conducteurs au point où jaillit l’étincelle. Ily a en 
général fusion d'une partie superficielle du métal, volatilisation de 
cette portion, et transport mécanique de ces particules. 

Le gaz subit une première décomposition physique ou chimique 
suivant sa nature. 

Tous ces changements d'état du métal et du gaz sont instantanés, 
et cependant exigent relativement une grande quantité de chaleur. 

Dans l’état actuel de la science, il est absolument impossible de 
fixer le nombre de centaines ou de milliers de calories qu’exige un 
gramme d’une substance pour être dissocié. 

Ces chaleurs latentes de changement d'état absorbent en consé- 
quence la plus grande partie de la force vive disponible, et cela 
avant que la température soit excessivement élevée. - 

De plus, il se manifeste dans cette décharge un phénomène sem- 
blable à celui que nous avons signalé précédemment pour les cou- 
rants constants : Plus la température s'élève, plus les vibrations 
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électriques ont de peine à se communiquer, la résistance augmente 
considérablement. | | | 

Il résulte de ce fait que la décharge ne sera jamais complète. Il 
restera toujours dans les condensations une partie de l'électricité 
accumulée qui ne parviendra pas à s'échapper au moment de la 
décharge, à cause des résistances considérables qui sont produites 
par l'apparition des hautes températures. 

On sait du reste que c’est ce qui a lieu et que l’on peut faire 
srir 3 ou 6 étincelles successivement d’une même bouteille de 
Leyde fortement chargée. | 

Si l’on admet qu’au moyen de la décharge disruptive d'nn puissant 
condensateur, on réussisse à dissocier une petite partie d’un corps, 
les éléments constitutifs, pendant le temps très court de leur sépa- 
ration, n’auront pas la possibilité matérielle de se déplacer. Dans 
c cas, la reconstitution du corps est extrêmement probable, et 
pour trouver des traces de dissociation définitive, il faudra faire 

. passer un nombre considérable de décharges dans le même milieu. 

Toutes ces considérations nous amènent à ce résultat, c'est que 
dans les laboratoires on est limité pour la-production des hautes 
températures comme pour les quantités de chaleur disponibles 
dans ces régions élevées de l'échelle thermométrique. 

On est donc arrêté dans les recherches analytiques des corps 
simples par l'impossibilité matérielle des dissociations. 

C'était là le premier point que nous désirions démontrer par cet 
aperçu rapide et succinct des méthodes employées actuellement 
dans les travaux physico-chimiques. 

(A suivre.) 


EE net 


AGRICULTURE. 


LES ANNALES DE L'INSTITUT NATIONAL AGRONOMIQUE. 


L'année dernière, nous avons déjà rendu compte du premier 
volume des Annales de l'institut national agronomique. Nous avons 
dit que le but de cette école supérieure est de former des agro- 
nomes, des professeurs, des directeurs de stations agronomiques. 
Ce but est aussi de répandre dans nos campagnes une classe 
d'hommes distingués par l'instruction, sages appréciateurs des 
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besoins des populations rurales, capables d’en défendre les in- 
térêts. Nous avons fait connaître le programme des études de 
l'institut, les résultats acquis à la fin de la première année ; nous 
avons dit que la ferme de Vincennes avait été annexée à l'institut 
comme champ d'expériences. 

Dans le deuxième volume des Annales, le directeur de l'institut, 
M. Tisserand, s'occupe spécialement du fonctionnement de l'ins- 
titut agronomique et des développements qu'il a reçus pendant 
l'année 1878; mais dès maintenant, ce rapport, comme ceux qui 
le suivront chaque année, va s'enrichir d’annexes contenant les 
` travaux effectués dans les laboratoires; il contiendra le résultat 
des recherches faites à l'établissement de Paris ou à La ferme 
d'application située dans le parc de Vincennes. 

` L'institut à prospéré, et son influence scientifique commence à 
se faire sentir. | 

Les sympathies que l'établissement a recueillies de tous côtés, 
les visites répétées des savants et fonctionnaires étrangers qu'il a 
reçues pendant la durée de l'Exposition universelle, etc, prouvent que 
notre école supérieure d'agriculture a désormais conquis sa place, 
non seulement en France, mais eh Europe. 

Une importante modification a été effectuée dans le programme 
de l’enseignement. 

Uu cours d'anatomie et de physiologie animale a été créé et confié 
à M. Paul Bert; cet enseignement est destiné à initier les élèves aux 
recherches de la grande physiologie et aux méthodé expérimen- 
tales de la science moderne; ces jeunes gens se trouveront pré- 
_parés À faire de bonnes ct solides applications des leçons de cet 
_ enseignement à l'élevage et à l'amélioration de nos races domes- 
tiques. 

Ce qu’il y a de particulièrement utile dans l’enseignement de 
l'institut, ce sont les exercices pratiques, les excursions qu'on fait 
faire aux élèves dans les cxploitations les plus importantes des 
environs de Paris, ou encore dans les galeries de zoologie et de 
minéralogie des grands établissements d'enseignement de la capi- 
tale. 

Des exoursions géologiques et des herborisations ont également 
eu lieu à plusieurs reprises. 

Le professeur d’arboriculture a fait en dehors de ses leçons au 
_ jardin de Saint-Mandé, des applications pretiques sur la taille, la 
greffe, la conduite des arbres, la création et la conduite des pépi- 
nières et des jardins fruitiers, et la culture de la vigne. 
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Le professeur et le répétiteur de zootechnie ont conduit plusieurs 
fois les élèves au marché de la Villette, au concours d'animaux 
gras, à la Bergerie nationale de Rambouillet et au marché aux 
chevaux. 

Pendant tout le premier semestre, les jeudis ont été absorbés 
par des excursions technologiques dans les environs de Paris. 

Les élèves ont visité successivement une fabrique de conserves 
alimentaires, quatre sucreries opérant d'après des méthodes diffé- 
rentes, trois féculeries, deux distilleries, une brasserie, une mino- 
terie, une boulangerie, des fabriques d'engrais chimiques et des 
fromageries. | 

Pendant l’êté, les visites ont été surtout consacrées à l'étude des 
merveilles accumulées dans les galeries de l'Exposition univer- 
selle. | 

Ce m'est pas tout; on a eu l'excellente pensée de donner des 
raissions d'études aux premiers élèves. | 

L'élève qui obtient cette faveur doit se tixer dans une ferme re- 
présentant le type des exploitations agricoles de la contrée où il 
est envoyé. R 

H doit s'initier aux détails intimes des travaux de l'exploitation, 
des procédés de culture, des méthodes d'élevage, des améliora- 
tions qui y sont effectuées, en même temps qu'il se perfectionne 
dans la pratique de la langue du pays. 

C’est après s'être bien pénétré à fond de toutes les opérations de 
le culture de cette ferme type, après avoir surpris, en quelque 
sorte, tous les secrets de l'art de l'exploitant chez lequel il s’est 
fixé, après avoir rayonné tout autour de lui, en visitant les bonnes 
formes du voisinage, en assistant aux réunions agricoles, aux 
marghés locaux, en recherchant les relations des bons agriculteurs 
du pays, que l'élève pourra ensuite voyager utilement dans la 
ragion, reconnaîtse sans peine les différences de méthode d'une 
localité à l’autre et en sentir les causes. 

Pour servir de guide aux élèves en mission, des instructions 
leur sont donnéeset, du reste, ils doivent rester en communication 
constante avec le directeur qui, recevant chaque mois un rapport 
symmaire des élèves sur leurs travaux et la nature de lours ocou- 
pations, sera toujours à même de les guider, de les éclairer et 
d'apprécier leur manière d'opérer. Un rapport de fin d'année per- 
mettra de juger des progrès de chaque élève envoyé en mission. 

Il est impossible de rêver un enseignement plus intelligent, 
mieux fait pour stimuler l'activité des élèves, pour fixer dans leur ` 


592 LES MONDES. 


esprit les leçons théoriques, pour varier leurs connaissances, pour 
en faire en même temps que des hommes instruits des hommes 
pratiques. 

Le directeur de l'institut ainsi que ses collaborateurs ont compris 
qu'il devait en être ainsi, car l'école des hautes études, comme 
nous l'avons dit, a pour but de former non seulement des agro- 
nomes capables d'introduire dans l'exploitation du sol les amélio- 
rations nécessaires et les bonnes méthodes, mais encore de pré- 
parer au pays une pépinière de professeurs et de directeurs de 
stations de recherches agronomiques. Pour ces derniers surtout, il 
y avait à réaliser quelque chose de plus que l'enseignement de 
l’école : il fallait les mettre à même de travailler avec continuité 
et sous la direction de maîtres habiles, de s'initier aux détails des 
méthodes de recherches, d'analyses, etc. 

Il a été décidé que les meilleurs élèves seraient reçus dans les 
laboratoires de l’institut agronomique à Vincennes, et associés aux 
travaux de leurs professeurs ; les laboratoires sont devenus de la 
sorte une véritable école d'application, où les bons élèves viennent 
se perfectionner pendant une troisième année en faisant des travaux 
avec les conseils et sous la direction de leurs habiles et savants 
maîtres, dont ils deviennent en quelque sorte les collaborateurs. 

La promotion des élèves admis pour l’année 1878-1879 a été de 
18 français et 6 étrangers. L'élément national y est donc en grande 
majorité et tend à se développer. Cela est d’un excellent augure 
dont les amis de l’agriculture doivent se féliciter ; car cela indique 
une tendance de la jeunesse française vers les études de l'agricul- 
ture et un retour des propriétaires vers la vie rurale. 

Le matériel enseignant de l’école s’est accru d’une manière 
notable, par suite des dons qui ont été faits par les commissaires 
exposants étrangers à l'Exposition universelle. Une grande partie 
de ces objets ont été transportés à MERE, où ils sont utilisés 
pour l’enseignement. 

Beaucoup d’autres améliorations ont été réalisées. On y a ins- 
tallé des réservoirs, une pompe Neut et Dumont, et l’ensemble 
des appareils nécessaires pour exercer les élèves à faire le jau- 
geage des cours d’eau, des canaux et rigoles d’irrigations, à cal- 
culer le débit des vannes et des orifices de dimensions et de formes 
variées. | 

Les installations du service des recherches à Vincennes viennent 
d’être complétées par l'établissement d’un laboratoire de physio- 
* logic animale. 
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Les laboratoires de l'institut agronomique ont déjà servi à faire 
de nombreuses recherches et d'importants travaux, qui sont re- 
produits, pour la plupart, dans les Annales, et dont on poura ap- 
précier la valeur. 

M. Joseph Boussingault a exécuté, dans les laboratoires de Vin- 
cennes, un vaste ensemble de recherches chimiques sur les vins 
qui ont été récompensés à l'Exposition universelle ; plus de 2,000 
échantillons de vins, de toutes provenances, de tous pays, sont 
soumis à ses investigations et sont l’objet. d'analyses comparables, 
par leur précision aux essais en usage pour la détermination de 
lor et de l'argent dans les monnaies et les bijoux. 

Nous avons lu dans les Annales des mémoires très intéressants 
de M. Ed. Prilleux, professeur de botanique, sur les tavelures et 
les crevasses des poires, sur les altérations produites dans le bois 
du pommier par les piqûres du puceron lanigère ; des recherches 
très précieuses sur l’alimentation et sur la production du travail, 
par M. Muniz, chef des travaux chimiques. Mais ce qui nous a 
surtout intéressé, ce sont les travaux des élèves diplômés de l'ins- 
titut. Ainsi, l'analyse immédiate de quelques fourrages servant à 
l'alimentation des chevaux, les recherches sur le dommage causé 
aux fèves par la bruche, de M. Henry Grosjean; l’étude sur le 
rendement de quatre moutons abattus à la ferme de la Faisanderie, 
de M. Nivet; le dosage du chlore dans différentes graines et 
plantes fourragères, par M. R. Nolte; le rôle du testa dans la ger- 
mination, par M. G. Tisson. 

Déjà, l’année dernière, nous avons demandé de voir l'institut 
agronomique mieux installé qu'il ne l'est; nous insisterons encore 
davantage cette année pour qu'un nouveau local lui soit affecté et 
que l'insuffisance de l’établissement actuel ne soit pas plus long- 
temps un obstacle à son expansion normale. Les commissions par- 
lementaires ont émis, à plusieurs reprises, un vœu dans ce sens. 
L'état d'infériorité dans lequel se trouve l'institut agronomique, 
sous le rapport de son installation, peut éloigner les jeunes gens 
disposés à se vouer à l’enseignement de l’agronomie et paralyser la 
bonne volonté et le zèle de son personnel dirigeant et ensei- 
gnant. 

Comme le dit M. Tisserand en terminant son rapport, nous ne 
doutons pas que le ministre, avec son ardent désir de donner à 
l’agriculture un nouvel essor, de développer en sa faveur l'ins- 
truction technique destinée à lui fournir ses meilleures armes pour 
lutter contre la concurrence étrangère en accroissant sa force pro- 
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ductive, nous ne doutons pas qu'il ne hâte, dans la mesure du 
possible, la solution si vivement désirée, qui fera de l'institut 
national agronomique l'école polytechnique de l’agriculture. 

Je ne saurais dire avec quel bonheur je me suis fait l'écho de 
Fartiole si intéressant inséré par mon ami M. Ernest Menault, dans 
l6 journal Officiel. Personne n’applaudit plus que moi au succès de 
M. Tisserand. 


ACADEMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU LUNDI 22 Mars 1880. 


Sur quelques applications des fonctions elliptiques. Note de 
M: HERMITE. 

— De la compensation des températures dans les chronomätres. 
Note de M. Pis. — Conclusions. — En dehors de la forme et 
des dimensions du balancier deux éléments principaux, savoir, 
4° le spiral et surtout sa nature; 2° la nature des métaux qui, 
associés, forment les lames bimétalliques, exercent une influence 
très notable sur l'erreur secondaire. Nous pensons donc que, afin 
de réduire celle-ci le plus possible, il serait utile que les construc- 
teurs essayent, au point de vue de la compensation et pour chaque 
type de balancier, les diverses substances métalliques pouvant 
former d'une part les spiraux et d'autre part les lames bimétal- 
liques. Outre l'acier, on pourrait tenter, pour les spiraux, l’alliage 
de palladium, dont des spiraux, fabriqués à Genève, figuraient à 
l'Exposition universelle de 1878, le bronze d'aluminium, le nickel, 
le cobalt, le maillechort, etc. On pourrait essayer, pour les lames 
bimétalliques, entre autres, les diverses substances métalliques 
comprises dans le tableau que j'ai dressé, en se guidant d'après les 
nombres de la troisième colonne et en observant que tous ces nom- 
bres changent dans un même rapport avec le spiral. En outre, pour 
chaque lame bimétallique, les épaisseurs des deux lames partielles 
sont en raison inverse des racines carrées des coeflicients d’élasticité 
correspondants. » 

— Sur le tritoxyde d'argent, par M. BERTHELOT. — On sait que 
l'électrolyse de l’azotate d'argent donne naissance à un composé 
particulier, observé d’abord par Ritter (1804), puis par Grotthus, 
et qui a été l’objet des étudés de divers chimistes et pliysiciens. 
C'est ce composé que j'ai soumis à un nouvel examen, dans le 
cours de mes recherches sur l’action récipraqne de l’eau exygénée 
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et de oxyde d'argent; le peroxyde dont il dérive jouant un rôle 
essentiel dans cette réaction. En réalité, e’est un tritoxyde qui est 
uni à l'azotate d’argent | 
4 Ag OS, AzOS Ag, HO, 

ou plus probablement le sel d'argent d’un acide argento-azotique 

(4 Ag ©, Az 05), AgO + HO, 
acide complexe, analogue aux acides phosphomolybdiques 

5 MO, POS et 20 MO, POS, 
de M. Debray, et aux acides silicotungstiques de M. de Marignac. 
La réalité de telles combinaisons et leur vrai caractère avaient été 
méconnus jusqu'à ces dernières années. Elle implique ici un géné- 
rateur plus simple, le tritoxyde d'argent, AgO* ou Ag?0f, non 
isolé jusqu’à présent. Ce corps est probablement identique avec le 
dérivé du sesquioxyde argent et de l’eau oxvgénée : 

Ag°O5 + 3HO?, ou plutôt Ag°06 + 3H0, 

dont j'ai admis l'existence transitoire dans ma note précédente, 
lequel paraît être le point de départ de la décomposition continue 
de l’eau oxygénée au contact de loxyde d’argent, ou de l'argent 
lui-même. , 

— Sur le réglage électrique de l'heure à Paris. Note de M. TRESCA. 
= En résumé, le système employé se compose de deux éléments 
bien distincts : 1° un certain nombre de centres horaires, distribués 
nur deux réseaux télégraphiques, et formés de bonnes horloges qui 
marcheräient convenablement si elles étaient livrées à elles- 
mêmes, mais réglées avec un peu d'avance et dont la marche est 
régularisée, à chaque seconde, au-dessous du pendule; 2° les 
horloges mêmes de la ville, conservées dans leur état actuel, mais 
entretenues à l'heure vraie, avec une exactitude dont l'écart ne 
dépassera jamais une minute ; leur nombre ira successivement en 
augmentant jusqu’à l’achèvement du travail. Pour des points plus 
isolés, l'Administration se propose aussi, mais exceptionnellement, 
de se servir du réseau principal des communications télégraphiques 
pour remettre à l'heure certaines horloges, en interrompant, à 
. une heure une fois convenue, la circulation des dépêches pendant 
quelques minutes seulement, sur une partie de réseau peu fré- 
quentée. La plupart de ces installations seront achevées dans la 
courant de cette année, et la ville de Paris se trouvera ainsi dotée 
de la plus importante distribution électrique de l’heure qui ait 
jamais été faite. Il était de notre devoir de faire connaître à l'Aca» 
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démie la part qui revient dans cette entreprise à la mémoire de 
notre illustre confrère Le Verrier. 

— Rapport fait à l'Académie sur les résultats obtenus, pendant la 
campagne de la Magicienne, pour l'observation du passage de Mercure, 
par M. l'amiral Serres. — Les cahiers mis sous les yeux de l'Aca- 
démie renferment : 4° une étude sur le transport du temps. On y 
trouve le résumé des observations faites pendant la campagne de 
la Magicienne, au moyen des huit chronomètres confiés à M. Le- 
mercier, lieutenant de vaisseau, et l'énumération des lieux dont les 
longitudes ont été déterminées ou vérifiées par cet officier. L'in- 
térêt principal de la longue série d'observations poursuivies dans 
un réseau géographique si étendu, naît de la constatation répétée 
d'un fait déjà signalé par M. l'ingénieur Gaspari, et qui peut se 
traduire comme il suit. Lorsqu'on passe rapidement d'une zone à 
une autre zone, dont la température est différente, la marche des 
chronomètres n’est pas modifiée, comme elle l'eût été si le passage 
avait été plus long; de telle sorte que, si dans une traversée la 
moyenne des influences thermales s’exerce dans un certain sens, 
les corrections faites dans le sens de ces influences sont un peu 
- trop grandes; en d'autres termes, le changement de forme des 
organes de la montre, déterminé par une différence de tempéra- 
ture, est un phénomène lent qui a sans doute pour cause la dila- 
tation et la rétraction des métaux employés, mais qui est soumis 
aux effets d'une certaine inertie dont nous ne connaissons pas la 
nature, mais dont nous distinguons nettement les effets. M. Ie 
commandant Fleuriais se trouve en ce moment dans le Pacifique ; 
il est muni d’un nombre de chronomètres suffisant pour faire des 
observations précises; il recommencera, dans les parages fré- 
quentés par la Magicienne, des études analogues à celles qui avaient - 
été confiées à M. Lemercier, et il sera intéressant de savoir si les 
résultats signalés par le premier des observateurs, quant à la pro- 
portionnalité des accélérations thermales avec les simples puis- 
sances des températures et quant à l’inertie des mécanismes, seront 
confirmés par le second. 2° l'historique de la détermination des 
différences de longitude entre Valparaiso, Buenos-Ayres et Mon- 
tevideo. 3° le détail des observations faites à Taïti, pendant les 
mois de septembre, octobre et novembre 1877. Ces observations 
ont eu pour but la détermination des éléments d'un certain nombre 
d'étoiles australes et la vérification des latitude et longitude de 
l'île. 4° le résumé des observations magnétiques faites dans tous 
les lieux où a touché la frégate, depuis le mois de décembre 1876 


LES MONDES. | | 597 


jusqu’au mois de mars 1879. On y lit également les résultats trouvés 
dans une excursion poussée jusqu’au sommet des Andes, en avril 
1877, résultats qui, comme j'ai déjà eu l'honneur de le dire à l’Aca- 
démie, confirment ceux qui avaient été constatés par MM. Bravais 
et Forbes dans les Alpes et les Pyrénées. 5° l’historique d’une 
étude poursuivie pendant la campagne de la Magicienne, en vue de 
substituer des observations régulières et précises aux appréciations 
incertaines et souvent erronée des marins sur la force et la di- 
rection des vents. La plus grande cause d'erreur dans nos appré- 
ciations de la force du vent venait de la différence des allures, et 
la même brise était souvent appréciée en termes différents par les 
officiers de deux navires à contre-bord. Le remède à un état de 
choses aussi peu satisfaisant pour la science, ne peut se trouver 
que dans une convention bien établie, et dans l'emploi d’instru- 
ments comparables qui permettent de substituer la mesure à l'im- 
pression. Mieux vaut, pour l'avancement de la météorologie, un 
nombre restreint de journaux bien faits qu’une masse confuse de 
documents sans garantie et de moyennes sans vérité. 6° l’histo- 
rique de l’observation du passage de Mercure. Les éléments né- 
cessaires pour apprécier la précision de la méthode photographique 
ont été recueillis dans les conditions que l’Académie connaît déjà. 
Je ne puis préjuger le résultat des mesures prises sur les plaques 
venant de l'observatoire de Payta; mais, soit qu’on se décide en 
1882 à observer simultanément le passage de Vénus avec des 
lunettes photographiques et des équatoriaux, soit qu’on se borne 
à l'emploi de ces derniers, je me crois fondé à affirmer qu’on trou- 
vera pour l'installation des observatoires sur les divers points de 
l'Amérique du Sud visités par la Magicienne des facilités excep- 
tionnelles. La marine, dont l’Académie connaît le dévouement aux : 
intérêts de la science, peut se rendre très utile lors du prochain 
passage de Vénus, en se chargeant des observations australes. 
Son concours sera d'autant plus facile à obtenir que les 
stations peuvent et doivent être établies sur des points que les 
navires de la division du Pacifique visitent chaque année. Ici 
l'amiral décrit rapidement un nouveau sillomètre, dont un accident 
heureux a fait un instrument parfait. La régularité des résultats 
obtenus avec le cercle de Robinson dans les recherches anémo- 
métriques devait suggérer l'idée de mesurer la vitesse du sillage 
avec un instrument analogue, Construire un cercle semblable à 
celui de l’anémomètre, mais plus petit, monter sur son axe un 
tourillon mi-partie de cuivre et d'ébonite, envelopper ce tourillon 
d'une boîte étanche, et le faire embrasser par une pince métallique 
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terminant un fil conducteur noyé dans un eordage de remorque, 
. mettre ce fil en communication facultative avec ure pile et une 

‘sonnerie, ‘compter le nombre de tours faits par ie cercle, le 
nombre de coups frappés sur un timbre, réduire les nombres 
trouvés en nœuds et dixièmes de nœud au moyen d’une table, 
paraissait ehose aisée, L'étanchéité seule avait été impossible à 
atteindre. Un jour, après plusieurs heures d'indications régulières, 
on retira l'instrument avec la boîte pleine d’eau ; le caoutchoucs'était 
déchiré, le tourillon et la pince avaient été complétement baignéé. 
De ce moment le problème fut résolu: dès que la différence de 
conductibilité entre l’eau et le métal était suffisante pour que le 
cirouit fût à chaque révolution ouvert et fermé, on pouvait dé- 
pouiller l'instrument des accessoires qui en avaient compliqué la 
construction et lo ramener à l'appareil simple et pratique que 
l'Académie a sous Les yeux. La possibilité de connaître à chaque 
instant, avec une précision qui va jusqu’au dixième de nœud, la 
vitesse d’un navire, et cela par une opération des plus simples, 
puisqu'il ne s'agit que de tourner le bouton d'un commutateur et 
de compter les coups frappés sur un timbre, sera très appréciée 
par les marins dans le cours ordinaire du service; elle lẹ sera plus 
encore en escadre, où les relations de vitesse entre les navires sont 
la base des évolutions ; enfin elle nous permettra d'arriver à la 
solution de plusieurs questions fort intéressantes pour l'art naval 
_ et que je demanderai à l'Académie, au nom de l'intérêt qu’elle a 
toujours porté aux choses de la marine, d’effleurer devant elle. Le 
sillomètre électrique trouvera dans les essais des bâtiments à 
vapeur une application toute naturelle. L'amiral termine ainsi: 
a J'avais pris l'engagement de mettre sous vos yeux les résultats 
obtenus pendant la campagne de la Xagivienne. Dans l’accomplis- 
sement de cette tâche, j'ai trouvé, pour les officiers dont j'ai de- 
mandé le concours, tant de bienveillance, pour moi-même une si 
honorable attention, que je voudrais pouvoir me promettre et vous 
promettre de nouveaux efforts et de nouvelles recherches: mais 
ni les marins, ui les soldats n’ont le privilège d’une éternelle jeu- 
nesse, et je vous apporte aujourd'hui un tribut et un adieu. Un 
membre de votre Compagnie, un homme dont nous aimons les 
livres et les leçons, M. l'amiral Jurien de la Gravière, disait un 
jour: « Il faut bien finir. » J'ai retenu cette parole et j'ai cru bien 
finir en apportant une pierre aux ouvriers de la Vérité. $ 

— Sur les courbes définies par une équation différentielle. Note de 
M. H. Poincané. | | 

Sur les iniégrudes de fonctions algébriques ; par M. A.-B. Paiier. 
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— Sur une classe de fonctions de plusieurs væriables brées de 
l'inversion des intégrales de solutions des équations différentielles 
dindaires dont les cœffictents sont des fanchona rañonnelles; par 
M. L. Focns. 

— Sur un cas de polarité rémanente” dé l'acier opposée à celle de 
l’hélice magnétisante qui la produit. Note de M, Ave. Rieni. - « Si 
l'on prend des barres d’un même acier et de même diamètre, mais 
de longueurs décroissantes, on doit arriver à une certaine longueur 
qui ne donné pas de magnétisation, pendant qu avec des longueurs 
moindres on doit obtenir une polarité rémanente opposée à celle de 
la bobine. » 

…— ur les lois thermiques des étincelles dleciriques, produites par 
les décharges ordinaires, incomplètes et partielles des condensaleurs. 
Note de M. E. Vricarr. == Lois FORMULÉES. — « 1°Lorsque dans un 
arc conducteur se forment deux étincelles, dont l’une est contre le 
déchargeur, la somme des chaleurs produites par elles est cons- 
tante. » — « 2 La somme des longueurs des deux étincelles (dont 
l'une est contre le déchargeur) est constante. » — « 3° La résistance 
électrique totale que les deux étincelles rencontrent dans le gaz où 
elles se forment est constante ; par suite, on en déduit encore la loi 
suivante : == « 4° La quantité d'électricité qui constitue la décharge 
d'un condensateur est (toutes choses égales d'ailleurs) constante, 
quelle que soit la longueur d’une des deux étincelles (y compris 
œœllé qui est contre le déchargeur) qui se forment dans la décharge 
même.» 5° La chaleur totale développée per les différentes étin- 
celles d’une décharge d’un condensateur est en raison inverse de 
sa surface. » 

— Sur la pholographie du spectre solaire, Note de M. E. Conour. 
~» Cette étude a été faite d’après les instructions de M, G. Cros. Les 
plaqués employées sont simplement des plaques à la gélatine bro- 
murée du commerce. Seulement, il faut une pose suffisante, et 
d'autant plus longue que l’on veut s'avancer plus loin dans la région 
obscure. Les raies ainsi obtenues sont nombreuses, et se groupent à 
l'œit en plusieurs paquets principaux, formant des sortes de 
bandes caractéristiques, Il est facile de mesurer leurs distances 
à la raie D; on connaît, d'autre part, celles qui, dans l’expé- 
rience photographique, séparaient le prisme de la plaque et la 
lentille objective. Avec ces données, on peut calculer les distances 
angulaires de la taie D à chacune des bandes dont il s’agit, et, par 
suite, comparer les résultats obtenus photographiquement à ceux 
que l’emploi des thermoscopes a fournis depuis plusieurs années, 
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touchant la position des principales bandes froides des spectres 
obscurs. » 

— Sur la densité de l'iode à des températures élevées. Note de 
MM. J.-M. Crarrs et F. Meter. — Nous évaluons la température de 
la dissociation à moins de 14009, et à ce point nous trouvons une 
_ densité de l’iode inférieure aux deux tiers, qui seraient, suivant 
M. Meyer, la limite extrême de la dissociation. Nous trouvons la 
diminution de densité progressive, sans point d'arrêt, à partir de 600° 
jusqu’à la limite de nos observations, et nous supposons qu’à une 
plus haute température la densité peut devenir moitié de la den- 
sité normale. En d’autres termes, si la cause de la diminution est 
une dissociation, on peut admettre que la molécule 1I? tend à se 
séparer en ? atomes. 

Nous espérons que des expériences ultérieures permettront de 
dresser une courbe qui exprimera avec une exactitude suffisante la 
relation entre la densité et la température, et les résultats obtenus 
avec les halogènes laissent entrevoir la possibilité de trouver un 
rapport entre la densité anomale et le poids atomique, rapport 
qu’il conviendrait de chercher aussi dans les autres groupes pério- 
diques des éléments. | | 

Nous admettons que la densité est normale pour le chlore jusqu’à 
1350°, décidément anomale pour l’iode et probablement intermé- 
diaire pour le brome. 

— Sur un mode de production de l'acétal. Note de MM. R. Encer 
et DE GIRARD. — Conclusion. — En faisant passer un courant d’hy- 
drogène phosphoré dans un mélange d'alcool et d'aldéhyde à froid, 
on obtient de l’acétal. Le rendement est très considérable. 

L'expérience a été répétée et a donné les mêmes résultats. Un 
mélange d'alcool et d’aldéhyde n’a pas donné d’acétal, après avoir 
été soumis pendant un temps égal à l’action du froid. L’hydrogène 
phosphoré intervient donc dans la production de l’acétal. Parmi 
les produits les plus volatils, on a constaté l’odeur de l’éther ordi- 
naire. | 

Les vapeurs d’acétal ont une action énergique sur l'économie, 
mais n’amènent pas l’anesthésie. Il est probable que les bases tem- 
pératures auxquelles nous avons opéré ne sont pas nécessaires. 

. — Chaleurs spécifiques des solutions de potasse et de soude. Note de 
M. HAMMERL. 

—Sur les alcalis du grenadier. Note de M. Cu. TANRET.—L'écorce 
du grenadier contient quatre alcaloïdes volatils, dont trois sont 
liquides et l’autre est cristallisé. Je désignerai ces corps sous les 
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noms de pelletiérine, isopelletiérine, méthylpelletiérine et pseudopel- 
letiérine. Méthylpelletiérine. — Cet alcali est liquide. Il se dissout 
dans vingt-cinq fois son poids d'eau’à 12°. Il est très soluble dans 
l'alcool, l'éther, le chloroforme. Il bout à 215°. 

Pseudopelletiérine. Cet acali est cristallisé. | 

Pelletiérine. La pelletiérine est un alcali liquide et incolore quand 
il vient d’être obtenu dans un courant d'hydrogène. Il est remar- 
quable par la rapidité avec laquelle il absorbe l'oxygène en se rési- 
nifiant. Sa densité à zéro est de 0,988. Il se dissout à froid dans 
vingt fois son poids d'eau, et il en dissout son poids. Il est soluble 
en toutes proportions dans l’éther, l'alcool, le chloroforme. A la 
pression ordinaire, il bout à 195°; il distille alors en se décompo- 
sant en partie. Sous une pression de 10c", le point d’ébullition 
s'abaisse à 125°. 

Isopelletiérine. — L'isopelletiérine est un ‘alcali liquide sans 
action sur la lumière polarisée, Sa densité, sa solubilité dans l’eau 
et son point d’ébullition sont les mêmes que pour la pelletiérine. 

-~ — Production artificielle d’une leucotéphrile identique aux laves 
crislallines du Vésuve et de la Somma. Formes naissantes cristalli- 
tiques de la leucite et de la néphéline. Note de MM. F. Fougué et 
A. Micnez Lévy. — On fond en un verre homogène les éléments 
chimiques du mélange; puisque on scinde en deux temps l'opéra- 
tion qui doit amener la formation des cristaux. On maintient d’abord 
pendant vingt-quatre heures le culot au rouge blanc; les éléments 
de la leucite s’isolent et passent à l’état cristallin. Puis, dans un 
second temps, la matière est maintenue pendant vingt-quatre 
heures au rouge cerise, à une température légèrement inférieure à 
celle de la fusion du feldspath cherché. Tout le culot se prend alors 
en une masse cristalline. 

Nous avons traité ainsi un mélange de silice, d’alumine, de 
potasse, de soude, de magnésie, de chaux et d'oxyde de fer, repré- 
sentant À partie d’augite, 4 de labrador et 8 de leucite. Les culots 
obtenus, réduits en lames minces, nous ont montré au microscope 
l’augite, le labrador et la leucite, sensiblement dans les proportions 
attendues; il s’est produit en outre de petits octaèdes réguliers de 

fer oxydulé et de picotite, dont la consolidation est antérieure 
même à celle de la leucite, comme dans les roches naturelles. 

L’augite est en petits microlithes verts, allongés suivant h'g!; le 
labrador en grands microlithes maclés suivant la loi de l’albite et 
allongés parrallèlement à pg!. La leucite se présente en grands et 
petits trapézoèdres a?,@,b! ; quelques échantillons PA EE une 
mesure très approximative des angles. 
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Tous ces minéraux possèdent les propriétés optiques qui carac- 
térisent leurs similaires naturels; un grand nombre de cristaux de 
leueite présentent notamment les macles alternantes suivant les 
faces de l’octaèbre bt; l'interposition d’une lame de quarte rend ces 

macles très apparentes. 

—— Şur la présence normale du cuivre dans les plania qui vivent 
sur les roches de la formation primordiale. Note de M. DIEULAPAIT.— 
Résultats obtenus. — 1° Le cuivre existe dans toutes les plantes qui 
se développent sur les roches de la formation primordiale; sa 
proportion est suffisante pour qu’il puisse être reconnu avec certi- 
tude, même par la réaction de l’ammoniaque, en employant 1 gr. 
de cendre seulement ; 2° Chacun des cent vingt-huit échantillons de 
chêne blane des terrains marneux m'a permis de reconnaître.la 
présence du cuivre avec 1 gr. de cendre, bien que, en général, la 
proportion de ce métal fût inférieure à celle des plantes des terrains : 
primordiaux ; 3° Tous les échantillons recueillis dans les horizons 
dolomitiques ant fourni du cuivre nettement réconnaissable dans 
4 rg. de cendre; mais, suivant les échantillons, il y a eu de gran- 
des variations; 4° Les plantes qui vivent sur les calcaires relative- 
ment purs ne mont plus fourni trace de cuivre dans les conditions 

des trois groupes précédents. Pour arriver à le reconnaître avec 
” certitude, j'ai dû élever parfois jusqu’à 100 gr, le poids de ne cen- 
dre sur laquelle j’opérais. | 

-= Recherhes sur l'innervalion vaso-motrice, la oiroulation du foie 

ai des viscères abdominaux. Note de M. Laronr. —— Conolusion. — 
Mes expériences, faites sur des chiens et des lapins, élablissent : 

1° L'existence des nerfs vaso-dilatateurs du foie et des organes 
abdominaux émanant de la moelle par les trois premières paires 
de nerfs dorsaux; 2° L'hyperglycémie et la glycosurie résultant de 

l'excitation faradique des bouts centraux des nerfs vagues chez le 
chien, des nerfs dépresseurs chez le lapin et des nerfs sensibles en 
général sont le résultat d’une impression apportée par ces différents 
nerfs aux centres vaso-dilatateurs symétriques contenus dans le 
bulbe, d’oùjpartent des nerfs dilatateurs cheminant dans la moelle 
jusqu’à la hauteur de la première paire de nerfs dorsaux, à partir 
de laquelle, jusqu’à la troisième paire peut-être, ils sortent de la 
moelle, pour gagner la chaîne sympathiqne st de là les nerfs 
splanchniques; 3° L’arrachement des deux ou trois premières 
paires de nerfs dorsaux supprime l’affet, sur la circulation abdoæi- 
nale, des excitations des bouts centreux des nerfs vagues et des 
nerfs dépresseurs, et de la piqüre du plancher du quatrième ven- 
tricule. 


LES MONDES. 603 


— Sur les caractères anatomiques du sang dans les phlegmasies. 
Deuxième note de M. G. Hares. — Les faits anatomiques observés 
confirment l'importance que les médecins français ont attachée à 
la constatation de la couenne inflammatoire et au dosage de la 
fibrine concrète. Ils paraissent, en effet, établir que la fibrine est 
un produit élaboré en grande partie, sinon en totalité, par les élé- 
ments anatomiques eux-mêmes, et que les variations quantitatives 
en sont, en tout cas, étroitement subordonnées aux altérations eyo 
lutives et nutritives ‘de ces éléments. 

— Sur les cellules godronnées et le système hyalin intra-vaginal des. 
nerfs des solipèdes. Note de M. J. RENAUT. 

— Du syslème nerveux de l'Idothea entomon (crustacé isopode). 
Note de M. Ed. BRANDT. 

—Sur la caducité des crochets et du scolex lui-même chez les tænias. 
Note de M. P. MÉGNIN. — Conclusion. — Non seulement l'état 
armé et l'état innerme sont deux états constants et successifs dans 
la même espèce de tænia, états plus ou moins persistants suivant 
les circonstances, mais il y a un troisième état tout aussi cons- 
tant que les deux premiers auxquels il succède régulièrement : 
e'est l’état acéphale. — L'état acéphale, chez les tænias est l'indice 
et la preuve de la cessation des fonctions d'un organe que l'on a, 
jusqu'à présent, regardé comme permanent et indispensable à la 
vie de l'individu; je veux parler du scolex, vulgairement appelé 
tête. Eh bien le scolex est un organe transitoire au même titre que 
la vésicule hydatique; il n'est autre qu'un des nombreux moyens 
de multiplication dont la nature s’est montrée si prodigue dans le 
groupe des tænias. 

La durée de la vie des tænias, et par suite celle des différentes 
phases par lesquelles il passe, est sans doute très variable, suivant 
les espèces et surtout suivant le milieu dans lequel ils vivent. Ces 
phases paraissent relativement courtes chez les tænias de certains 
oiseaux, et c’est précisément chez deux espèces de ces derniers que 
jai pu les suivre assez facilement : l’une appartient aux gallina- 
cées, c'est le tænia infundibuliformis ; l’autre aux palmipèdes, c'est 
le tænia lanceolata, tous deux déjà.décrits par Gæze. 

M. J. LANDERER adresse une lettre par laquelle il réclame la prio- 
rité des idées émises par M. L. Gaussin, concernant l’arrangement 
des planètes; nous avons publié dans les Mondes les notes excel- 
lentes du savant espagnol. — F.M. 

M. Lanney présente, de la part de M, da Cunha Bellem, un ou- 
vrage portugais intitulé : La Vie médicale au champ de bataille. 
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— Reproduction artificielle du spinelle et du corindon. Note de 
M. Stran. MEUNIER. — L'expérience a consisté à mettre en présence, 
dans un tube chauffé, le chlorure d'aluminium, la vapeur d’eau et 
le magnésium métallique. Dès que la température a atteint le 

rouge, on a laissé arriver la vapeur d’eau. L'opération a pris fin 

quand | acide chlorhydrique a cessé de se dégager. Après refroi- 
dissement, le tube contient une substance cristallisée, au moins 
pour la plus forte part. Ces cristaux, groupés érdinairement en 
druses, sont absolument limpides et incolores; ils consistent pour 
la plupart, en octaèdres réguliers et en cubes absolument inactifs 
sur la lumière polarisée. Leur dureté extrême et leur inaltérabilité 
absolue dans l’acide azotique bouillant les identifie, comme leur 
composition, avec le spinelle naturel. 

J'ai soumis ensuite, à l’action de la vapeur d’eau seule, du chlo- 
rure d'aluminium déposé dans un tube de porcelaine chauffé au 
rouge : cette manipulation si simfie a donné, avec une abondance 
extrême, les lamelles hexagonales précédemment signalées, etil 
n'y a plus maintenant à douter de leur vraie nature. Ces diverses 
expériences contribueront à appuyer l’existence d’un noyau métal- 
lique non oxydé dans les régions infra-granitiques. L’eau et le 
chlorure de silicium étant des agents qui jouent nécessairement un 
grand rôle dans la chimie des profondeurs, il semble que les essais 
dont on vient de lire un exposé sommaire reproduisent un ensem-, 
ble de conditions réalisées dans la nature. | 

— Sur le delta pliocène du Rhône à Saint-Gilles (Gard). Note de 
M. Coor. 

— M. G. AuréE adresse une note relative à l'action de la lumière 
sur le phosphate de fer en présence de l'acide lactique. 

— M. DÉcLAT adresse une note sur un traitement de la fièvre ty- 
phoïde par l’acide phénique et le phénate d'ammoniaque. 

— M. H. Mune Erwan» présente le tome II des « Archives du 
Muséum d'histoire naturelle de Lyon. » 

— M. LALANNE présente, au nom de M. l'ingénieur des ponts et 
chaussées Chemin, un ouvrage intitulé « Tramways : construction 
et exploitation. » 


+ 


Le rédacteur-gérant : F. Motrcno. 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


— L'année scientifique et industrielle, un vol. de°560 pages, par 
Louis Figuier. Librairie Hachette, 79, Boulevard St-Germain, 
Paris. — M. Louis Figuier, l’auteur bien connu de tant de publi- 
cations scientifiques si justement appréciées, vient de faire paraître 
l'année scientifique et industrielle de 1879 (vingt-troisième année). 
Cette revue annuelle est si connue et si estimée qu’il est inutile de 
la recommander à nos lecteurs. L'annonce seule de son‘apparition 
suffira pour qu'ils se la procurent immédiatement. 

— Oculistique. — Je crois être agréable et utile en même temps 
à mes lecteurs en leur recommandant le D" Landolt l’habile 
collaborateur, au laboratoire ophtalmologique de la Sorbonne, de 
M. Javal, qui, au moyen d’une instillation de quelques gouttes 
d'atropine, a rendu presque leur jeunesse à mes yeux fatigués par 
un travail sans repos ni trève. Le Dr Landolt fait honneur 
à son chef. Sa clinique située n° 27, rue Saint-André-des-Arts est 
assiégée de malades qui sortent de chez lui sinon tous guéris 
du moins grandement soulagés. Voici un cas de guérison qui 
prouve en faveur du juste renom attaché à la clinique de ce hardi 
el intelligent oculiste. 

LeR. P. R™ jeune religieux de la compagnie de Jésus, était atteint 
d'une cataracte des deux yeux, compliquée de la liquéfaction du 
corps vitré. Il eut le bonheur de se confier au docteur Landolt qui 
l'a opéré avec une habileté vraiment merveilleuse. La guérison a 
été sans douleur et des plus rapides. Au bout de quinze jours, l'un 

des deux yeux avait repris son état normal; la guérison com- 
plète de l’autre avait lieu au bout de neuf jours seulement. Depuis 
ce temps, le jeune religieux écrit sans lunettes, à une distance 
de 25 à 30 centimètres. Ila pu reprendre ses occupations habi- 
luelles sans ressentir le moindre trouble visuel. 

— Le catalogue des nébuleuses de M. Flammarion, lettre de M. Web. 
— Je me suis beaucoup servi du catalogue de M. Flammarion ; cet 
excellent ouvrage, que vous avez eu la bonté de me donner, a sin- 

N° 15, t. LI, 8 Avril 1880. 43 
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gulièrement abrégé mon travail. En raison de l'imagination ardente 
de l'auteur que vous connaissez mieux que moi, je me fais un de- 
voir de constater la parfaite exactitude de ce catalogue, surtout 
quand je le compare à un ouvrage du même genre fait en Angle- 
terre par M. Gledhill. 

— Découverte de l'uranium en Californie. — Une dépêche de 
Faisplay annonce qu’on vient de découvrir l'uranium dans le 
district minier de Sacramento. Ce minéral se trouve en Bohême, 
mais n’avait pas encore été découvert en Amérique. Cette décou- 
verte est due à M. H.-L, Rice. Les minerais en renferment 60 p. 
100. Le prix de l'uranium est de 1,000 livres sterling par tonne. 
Il sert surtout à la coloration du verre. | 

— Réunion des Sociétés savantes. — J'ai lu avec la plus grande 
attention le compte rendu des sciences, dans le journal Officicl, et 
voici tout ce que j'ai trouvé à y glaner. 

— M. Mucescamrs, membre du Comité archéologique de Senlis, a 
lu un mémoire intitulé : a Silex taillés et emmanchés de l'époque 
mérovingienne. » 

C'est une question très vivement controversée à la Sor- 
bonne, que celle ‘le savoir si l’usage des armes ou des ustensiles de 
pierre longtemns considéré comme caractérisant les époques 
préhistoriques avait subsisté plus tard et notamment pendant la 
période franque. 

M. Millescamps, dès l’année 1874, avait émis l'opinion que les 
Francs s'étaient servis d'objets en pierre concurremment avec 
ceux de métal; c'était surtout l’examen de la belle collection for- 
mée par M. Frédéric Moreau avec les produits des fouilles si bien 
conduites par lui à Caranda, qui avait porté M. Millescamps à pen- 
ser ainsi, Aujourd'hui, l'exploration du cimetière franc du Mont- 
de-Hesine par M. l’abbé Hamard paraît apporter. la confirmation 
de cette opinion, partagée d'ailleurs par de bons esprits. 
Dans une sépulture évidemment franque, au milieu d'armes et 
d'ustensiles appartenant incoutestablement à cette époque, M. l'abbé 
Hamard a trouvé un grattoir en silex avec traces d’'emmanche- 
ment, et; plus tard, dans la même exploration, un couteau em- 
manché. Voilà ma thèse encore confirmé. — F., M. 

M. Millescamps ne s'arrête pas aux diverses conjectures par les- 
quelles on a cherché à expliquer la destination des objets en silex 
à l'époque franque ; il déclare pencher pour la plus simple. Selon 
lui, les outils en silex, d'une pratique facile et peu coûteuse, aisé- 
ment retaillés, avaicut dù être fréquemment employés avec ceux 
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en fer, soit par économie, soit par tout autre motif, dans 
certains eas qu'il n’a pas la prétention de connaître et qu’il 
se gurderait bien d’avoir la témérité d'indiquer. De bons dessins 
de ee grattoir et dé ce couteau ont été placés sous les yeux des 
assistants. 

— M. Macarouo, de l'académie de Stanislas, expose le plan, la 
méthode du Pouillé scolaire du diocèse de Toul, dont il a entrepris 
la publication. Il a dressé un catalogue ou inventaire des pièces 
d'archives reiatives aux écoles, en indiquant les sources où il a 
puisé, lės fondements sur lesquels il a travaillé. Les documents 
inédits qu’il a résumés, répartis et classés en vingt-cinq chapitres, 
présehtent sous un aspect nouveau, avec une exactitude mathé- 
Matique, la situation réelle des hommes et des choses de l'ensei- 
gnement primaire sous l’ancien régime. 

Le tableau récapitulatif et comparatif de ces 25 doyennés com- 
prend 758 peroisses et 278 annexes; en 1789, il y avait une école 
au moins dans 995 de ces paroisses ou annexes, La moyenne des 
époux ayant signé de 1780 à 1786, est de 88 p. 100; celle des épouses, 
64 p. 100; celle des conjoints, 75 p. 100. Chaque année, M. Mag- 
giolo ajoute de nouvelles pages à cette histoire rétrospective de 
l'enseignement primaire à laquelle il travaille avec une infatiga- 
ble ardeur. Quel triomphe encore pour moi! 

— Récompenses accordées aux travaux des sociètés savantes. — 
Constantine. — Société EEEE RE du département de DS 
tiae, 1,000 franea. 

Nice, — Société des lettres, sciences et arts des Alpes-Mari- 

times, 1,000 francs. 
_ Siz medailles d'or accordées à: MM. Crevaux (D"), chirurgien 
& la marine : Exploration de l'Amérique équatoriale. — Crova, 
professeur à la faculté des sciences de Montpellier : Travaux de 
physique. — Pierre, directeur du jardin zoologique de Saïgon : 
- Flore de la Cochinchine. — Violle, professeur à la faculté des scien- 
oss de Lyon: Travaux de physique. — Chantre, sous-directeur 
du musée d'histoire naturelle de Lyon: Étude sur les anciens gla- 
eiers du Rhôue. — Falsan, à Gollonge-sur-Saône : Étude sur les 
aaciens glaciérs du Rhône. 

Huit médailles d'argent sont accordées : A MM. Collot, professeur 
à la faculté des sciences de Montpellier : Travaux de géologie. — 
Haller, maître de conférences à la faculté des -sciences de Nancy : 
Travaux de chimie. — Isambert, professeur à la faculté des 
sciences de Poitiers : Travaux de chimie. — Lemoine (D'}, profes- 
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seur à l'École de médecine de Reims : Travaux de paléontologie. — 
Mercey (Léon de), à Hyères: Travaux de, géologie. — OEhlert, 
bibliothécaire à Laval : Travaux de géologie. — Renard (Adolphe), 
professeur à Rouen : Travaux de chimie. — Souillart, professeur 
à la faculté des sciences de Lille : Travaux d'astronomie mathé- 
matique. | 

L'incident le plus heureux de la réunion de 1880, trop pauvre 
hélas! de communications vraiment orignales, a été l'apparition 
de M. Nordenskiolds, l’intrépide savant et navigateur suédois, qui, à 
travers tant de fatigues, a découvert le passage sud-est d'Europe 
en Asie par les mers polaires. Dans la séance, des récompenses, il 
a reçu la croix de commandeur de la Légion d'Honneur. — F. M. 

— Association francaise pour l'avancement des sciences. — M. B. 
Brunet, qui, frappé des progrès de cette société et des résultats 
qu’elle a déjà produits, a voulu contribuer à son développement en 
lui faisant don de 20,000 fr. Par une décision du Conseil d'admi- 
nistration et conformément au désir exprimé par le donataire, ces 
fonds ont été placés, et les revenus en seront distribués annuelle- 
ment sous le nom de subvention Brunet, en même temps que les 
autres subventions destinées à faciliter des recherches scientifi- 
ques, à contribuer à la réalisation d'expériences coûteuses, 
et à aider à la publication d'ouvrages de science pure ou appli- 
quée. 

Le conseil d'administration de l'Association française vient 
d'accorder, sur la proposition des sections qui la composent, 
un certain nombre de subventions aux savants dont les noms 
suivent : 

M. l’abbé Rougerie, pour lui permettre de continuer ses recher- 
ches sur les courants atmosphériques, 300 francs; — M. Émile Ri- 
vière, pour aider à la publication de ses recherches sur la paléon- 
tologie humaine et aux nouvelles fouilles qu’il compte entreprendre, 
500 francs; — M. le docteur Jobert, pour lachat d'un moteur 
électrique, d’un appareil à respiration artificielle et d’un sacchari- 
mètre Laurant qui lui permettraient de continuer ses recherches 
personnelles sur les plantes médicinales qu’il a rapportées du 
Mexique, 1,000 francs; — M. Gros, pour aider à la suite de ses 
études sur la télégraphie hydrostatique, 200 francs; — M. Saba- 
tier, pour l’achat d’une drague et les dépenses qu’entraînera l'ex- 
ploitation zoologique de l'étang de Thau, 1,000 francs; — M. Mo- 
niez, pour contribuer à l’achat et à l'entretien des animaux pour 
la continuation de ses recherches, 200 francs; — M. Deloort, 
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pour contribuer aux dépenses occasionnées par les fouilles dans 
les grottes-abris, les dolmens, etc., de Auvergne, 300 francs; — 
M. Salmon, pour contribuer aux dépenses occasionnées par la pu- 
blication d’une carte d'archéologie celtique du département de 
l'Aube, 500 francs; — M. Fière, pour contribuer aux dépenses 
occasionnées par des fouilles dans les grottes préhistoriques du 
Dauphiné (grotte d’Aizy), 300 francs; — M. Maury, pour contri- 
buer aux recherches relatives à la multiplication des vignes amé- 
ricaines, 300 francs; — M. Leveau, pour lui faciliter l'exécution 
de calculs se rapportant à la théorie de la planète Vesta (1,000 
francs en trois exercices), deuxième paiement pour cette année, 
400 francs; — Observatoire du mont Ventoux, pour contribuer 
aux dépenses d'installations scientifiques et à l’achat d'appareils 
d'observations (en deuxième exercice), soit, pour 1879, 1,000 
francs; — De Lacaze-Duthiers, achat d’un scaphandre pour explo- 
rations et draguages au fond de la mer au laboratoire maritime de 
Roscoff. 


École nationale des mines. — M. Daubrée qui aime à favori- 
ser le progrès à l’Académie des sciences (prix annuels), comme à 
Ecole des Mines, avait admis M. Lagout il y a deux ans a exposer 
sa méthode takimétrique aux élèves. Le Directeur et l'Inspecteur de 
l'Ecole ainsi que plusieurs professeurs étaient présents. Un rapport 
a été demandé par le Ministre à M. L. de Fourcy, inspecteur géné- 
ral des Mines, et a eu pour sanction l’envoi aux ingénieurs des 
Mines des opuscules de takimétrie et de takim-algèbre avec prière 
de faire propager la méthode par leurs subordonnés dans le but de 
« faciliter le recrutement des sous-officiers de l'industrie » selon 
l'avis de M. de Fourcy. 

De nouvelles conférences vont avoir lieu, en faveur des élèves 
des cours préparatoires, les jeudi, 15, 22, 29 avril, à ? heures, en 
voici le programme. 


1° CONFÉRENCE DU 15 AVRIL. 


But. Recrutement des sous-officiers de l’industrie. 
Méthodes. Il y en a trois pour enseigner les sciences exactes : 
1° métaphysique, celle d'Euclide; — 2° empirique, celle des livres en 
. usage dans les écoles primaires ou professionnelles ; 3° cartésienne, 
procédant du concret à l’abstrait, telle est la takimétrie. 
Baccalauréat ès sciences, exposé du cours de géométrie au moyen 
figures permanentes et de modèles en relief. 
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2e CONFÉRENCE 22 AVRIL. 
Takin-algèbre, 1° Classification nouvelle. — 2° Emploi de fi- 
gures permanentes st de modèles eu relief, 


3° CONFÉRENCES DU 23 AVRIL. 

Takimétrie primitive infinitésimale. Initiation aux règles néces- 
saires et suffisantes pour les calculs de résistance des matériaux 
(solidité et économie des constructions). 

Constitution des nombres d’une seule manière par les facteurs 
premiers, 

Pyramide aiome, nouveau corps géométrique manquant dans la 
série pédagogique, 


Chronique médicale, — Nouveau lühophons consirui sur 
les indications de MM. Maturu fils. — Cet instrument se compose 
d'un petit tambour cylindro-conique en carton à lisser ou carton 
d’orties, pouvant se fixer à frottement sur l'extrémité d’une sonde 
' exploratrice à manche cannelé. Tel est le pouvoir résonnant de 
cet appareil, que le choc le plus petit, un frôlement insensible du 
bec de la sonde sur une pierre contenue dans la vessie, viennent 
aussitôt, en s'y amplifiant, retentir dans le tambour, où ils sem- 
blent se produire. Sous ce dernier rapport, l'illusion est complète, 
la vessie 6e trouve, pour ainsi dire, amenée sous l'oreille du chi- 
rurgien. 

Il est inutile d'insister pour faire comprendre de quelle utilité 
peut être le Lithophone pour la recherche des calculs vésicaux et 
aussi de leurs derniers fragments après une opération de li- 
thotritie. 

— De l'antisepticité du cuivre dans le choléra et dans la fièvre 
typhoïide, par M, le docteur Burg. — Conclusions. 

a 1° Des faits aujourd’hui innombrables, attestés par tous les 
chefs principaux de l’industrie parisienne sur cuivre et sur bronse; 
les observations de différents confrères ou savants en France, en 
Italie, en Suède, en Espagne, en Russie, etc.; les résultats d’une 
enquête ordonnée par la préfeeture de police après l'épidémie 
de 1865-66; trois rapports, l’un de Michel Lévy en 1867, le 
deuxième de M. Vernois en 1869, et le troisième de M. Devergie 
en 1874, coneluant « que l'épidémie de choléra de 1873 n’avaient 
fait que confirmer nos premières allégations relativement à limmu- 
nité cholérique des ouvriers qui, dans leur travail, se trouvent au 
milieu d’une atmosphère ouivreuse ; » enu un quatrième rapport 
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de M. fe docteur Pauchon, confirmatif de l'enquête que nous 
avions été faire en personne dans le midi de la France pendant le 
choléra de 1865, ont démontré ce premier point, à savoir : que 
l'imprégnation cuprique professionnelle, par les poussières de euj- 
vre, lorsqu'elle est suffisante et qu’elle n’a point été atténuée, 
sinon même plus ou moins annihilée par l’immixtion de pous- 
sière de fer, par un chômage plus ou moins prolongé, etc., a été 
dans toutes les épidémies de choléra un préservatif non moins 
certain que l'imprégnation vaccinale par rapport à la petite 
vérole. | 

2° Dun autre côté, de semblables recherches, par rapport à la 
fièvre typhoïde, auxquelles nous nous livrions déjà dès 1855, aux 
archives de la ville, parallèlement à celles sur le choléra chez ces 
mêmes ouvriers, des pointages exécutés à différentes reprises sur 
les bulletins médicaux d’une société exclusivement composée 
d'ouvriers en bronze, ont établi qu’il y a eu 0 décès par la fièvre 
typhoïde depuis l’année 1819, époque de ia fondation de cette 
société. 

3° D'une enquête récente à domicile sur la mortalité des ou- 
vriers et des instrumentistes de l’armée pendant l'épidémie de 
fièvre typhoîde qui a régné à Paris à la fin de 1876, il est résulté 
que les 30,000 ouvriers en cuivre de Paris et tous les instrumen- 
tistes de la garnison n’ont eu ensemble que deux décès en tout, 
arrivés l’un et l’autre chez deux tourneurs de pièces gros- 
sières. | 

Des renseignements pris à bonne source à l'effet de savoir si les 
individus qui figurent dans les observations de fièvre typhoïde 
recueillies par M. le docteur Périn parmi les horlogers de Besane 
çon étaient bien des ouvriers en cuivre, tendent également à dé- 
montrer que la même imprégnation professionnelle par fes pous- 
sières decuivre paraît aussi avoir joué un rôle prophylaetique par 
rapport à la #èvre typhoïde; que, de même que les sels de euivre 
mettent les traverses en bois de chemins de fer qui en ont été 
injectées, les bâches, le blé chaulé, etc., ete., à l'abri d’une foule 
d'agents de destruction, vivants et autres, ces sels pourraient bien 
être aussi pour l'organisme un antiseptique propre à le protéger 
contre plus d'ane maladie infectieuse, et qu'il y a lieu aussi par 
conséquent de s’assurer d’ores et déjà si les ouvriers en cuivre ne 
jouiraient point d’autres immunités, si les plus verts-de-grisés ne 
seraient point encore plus ou moins indemnes de la variole par 
exemple, ou même rebelles aux revaccinations, comme aussi de 
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faire des expériences à l’effet de savoir si les solutions cupriques 
faibles n’aurâäient point d’action sur les proto-organismes. 

Ceci étant, des observations du docteur Lisle de Marseille, 
de celles de MM. G. Monod, Dupaigne, Pellarin, Blandet, Berger, 
Groussin, etc., et des expériences directes sur les animaux faites 
d'abord par M. le docteur Ducom et nous, dans le laboratoire de 
la pharmacie de l'hôpitâl Lariboissière, à partir de 1869, puis par 
M. Galippe, il ressort, au point de vue de la thérapeutique, qu’il y 
a lieu, ce nous semble, de faire l'essai du cuivre comme traitement 
interne, de la même façon, sinon absolument au même titre que 
dans le choléra. » | 


Chronique forestière. — La barbarie de la civilisation. 
— La France, écrivait Colbert en 1663 : « La Erance périra 
faute de bois. » Exagérait-il sa pensée, ou ce grand homme 
prévoyait-il les immenses désastres que les déboisements irré- 
fléchis, les incendies, les défrichements et surtout les abus 
de la vaine pâture et du libre parcours devaient amener ? 
Aussi haut qu’on peut remonter dans l’histoire des peuples, 
dit M. Lenthéric, dans son magnifique livre: La Provence 
maritime, ancienne et moderne, on voit l’homme, roi dela terre, la 
dévaster comme un conquérant, et ne laisser bien souveni après 
lui, partout où il a porté sa civilisation, que des ruines ou de lugu- 
bres débris. Le gaspillage, ou la destruction des richesses fores- 
tières a été bien souvent la triste conséquence de la conquête. 

Est-il besoin de remonter si haut, et si loin, ne suffit-il pas de 
jeter les yeux autour de nous, pour s'apercevoir que, depuis 
quelques années, les déboisements, les défrichements, la vaine 
pâture, la culture presque exclusive de la vigne, ont amené une 
raréfaction des pluies telle que, sans des mesures promptes, éner- 
giques et générales, tout le littoral de la Méditerranée deviendra 
de plus en plus aride. Il est plusieurs localités du département de 
l'Hérault, où les petits cours d’eau sont presque constamment à 
sec, depuis quelques années; aussi c'est en vain qu’en l’état nous 
demanderions à toutes les rivières de la région du Midi, de l’eau 
pour alimenter les canaux d'irrigation. 

Si nous avons blâmé, tout en l’expliquant, l’envahissement gé- 
néral du sol, par la vigne, c’est que nous croyons que, pour aug- 
menter les bienfaits des irrigations, pour les rendre plus fécondes, 
il faut varier les cultures, boiser et gazonner les montagnes. C’est sur 
ce point que nous allons particulièrement insister.—Jules MAISTRE. 
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PHILOSOPHIE DES SCIENCES. 


DE L'OPPOSITION ENTRE LA MÉTHODE SCOLASTIQUE ET LA SCIENCE 
DE LA CHIMIE MODERNE. 


Au point de vue de la composition substantielle des corps. 

I. Les conclusions auxquelles nous étions arrivés dans un pre- 
mier article, qui avait pour but de faire disparaître la contradiction 
qu’on relève ordinairement entre le système scolastique et la chimie 
moderne, quant à la ds substantielle des corps, étaient les 
suivantes : 

4° Il n’est nullement contraire à la chimie modern de prétendre 
que les corps élémentaires (chimiquement simples) soient quant à 
leur essence, composés de matière et de forme, comme de deux prin- 
cipes nécessaires pour constituer par leur union la substance cor- . 
porelle. 

2° Il n'est pas contraire, il est plutôt conforme à la doctrine sco- 
lastique de dire que les corps simples, dans leurs combinaisons, 
pour former un composé, se désagrègent jusque dans leurs der- 
nières particules, auxquelles peut se réduire leur division réelle. 
Rien donc ne s'oppose à ce que ces particules soient appelées 
atomes et comme la chimie moderne considère comme simples ces 
atomes dans leurs combinaisons, il n’est pas irraisonnable que 
daus un but de méthode elle ne regarde cette division comme réa- 
lisée, quand elle parle des corps simples comme de composés 
d’atomes. Elle peut ainsi chiffrer numériquement la détermination 
des proportions requises dans les combinaisons. 

3° Il n'est pas non plus contraire à la chimie de dire que les 
corps simples, qui entrent dans la combinaison, perdent leurs for- 
mes substantielles en constituant la forme du corps composé, la- 
quelle constitue la substance nouvelle. Ce qui importe à la chimie, 
c’est que dans le composé restent les quantités des corps simples, les 
qualités actives et passives, plus ou moins neutralisées, de ces 
corps. Or, l’une et l’autre eondition sont positivement admises dans 
le système scolastique, qui enseigne que l'acte substantiel seul, 
conséquence de la forme, est changé dans la production du com- 


posé. Aussi les philosophes Dai ni prétendaient-ils que dans 
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` les combinaisons chimiques — elementa non totaliter corrumpuntur, 
sed aliqualiter in mixto permanent (1) ; et que — postquam mixta 
sunt (après que les corps simples se sont combinés), contingit ali- 
qualiter esse et aliqualiter non esse (2). Contingit non esse (les 
corps simples ne sont plus —), quant à Tacte substantiel {quant à 
leurs formes) ; contingit esse (ils bristen —), quant à leurs qua- 
lités, diversement altérées. i 
# Si, du reste, un chimiste voulait soutenir absolument que les 
torps simples subsistent dans le composé, même quant à leur acte 
substantiel, sa doctrine pourrait être tolérée, dès lors qu’elle serait 
restreinte aux composés privés de la vie, sans nier aux corps élé- 
mentaires leup composition de matière et de forme : la doctrine sco- 
lastique ne serait point entamée par celle de ce chimiste. En effet, 
le corps composé ne serait plus à considérer dans ce cas comme ume 
nouvelle substance corporelle (dont la constitution exigeraït matière 
et forme), mais simplement comme un agrégat de plusienrs subs- 
tances. Une semblable théorie, nous l’avouons, ne nous paratt 
point conforte à la vérité. Si les corps simples quelquefois en 
S'unissant ne donnent que des mélanges, souvent cependant its 
constituent des substances nouvelles. Comment concevoir une subs- 
tance nouvelle, sans transformation de l'acte substantiel” Toute- 
fois, absolument parlant, prétendre que facie substantiel ne 
change pas, ce n’est pas poser une absurdité métaphysique, cela se 
peut concilier avec le système scolastique. Mais, redisons-le, il 
faut admettre cette transformation dans les corps vivants ; il fait 
admettre en outre la composition de matière et de forme dans les 
corps élémentaires. Seuls, les composés inorganiques n'auraient 
pas cette composition nouvelle, n'ayant pas, dans cette hypothèse, 
unité de substance. 

Ti. L'on dira : mais pourquoi cette restriction ? 

Parce que le corps vivant ne saurait se considérer omme un 
agrégat de corps élémentaires. Il faut y voir une substance nou- 
velle, douée d'unité réelle. Si cela est vrai, les corps élémentaires, 
qui entrent dans la formation du corps vivant, doivent perdre leur 
acte substantiel. Ils ne sauraient perdre cet acte, s'ils n'étaient com- 
posés de matière et de forme. 


(1) Saint-Thomas. Opusc. De mixtivue elementorum. 
(2) Idem. De generatione et corruptione, 1, 1, lect. 24. 
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La substance vivante a des opérations à tpus égards supérieures 
à celles des corps non vivants. Par Je fait même que Les premières 
sou yitaes, elles procèdent du fond même de l'être qui opère. 
Donc l'être de la substance vivante, c’est la vie : Vita riventibus est 
esse. M ne peut donc être, actuellement et de fait, constitué par un 
principe non vital, par un principe ipapimé, tel que ie principe 
constitutif de l'être desminéraux. Ceux:ci emrent, il est vrai, dans 
la formation dy eorps vivant; mais quant à l'acte substantiel, ils doi- 
vent Abandonuer Le principe forme, duquel cet acte procède, pour ne 
conserver que le principe potentiel (la matière), avec Les qualités 
actives ou passives premières (suivant ce qui a lieu dans la forma- 
ton de tout composé) qualités neutralisées dans des copditions 


wulues par le nouvel être qu’elles revêtissent. 


La chair de l'animal est upe vraie chair (substance sui generis et 
non uae simple iwpastation d'oxygène, d'azote et autres éléments). 
Cette substance est alimentée, augmentée, renouvelée, par transfor- 
mation en sa propre essence, de malière, et pon par simple ad- 
janction de particules, L'indisiduallié de l'animal reste constante, 
parce que copstant reste le pripcipe agissant dont procède l'être, 
quelle que soit la matière nourelle assimilable qui s’unit à cet être. 

Nous angns la conscience de notre praje naité. De mème que les 
opérations de l'esprit, celles du £orps appartiennent à noire per- 
sonne, ame, Jeconcois, je xaux, je marche, je tombe, je viaillis, je 
meurs. Le moi reteniit, non seulernent dans les actes du sens ip- 
time, de la sognitian, de l'appétition, de sou pouvoir sur nos mem- 
bres, mais jusque.dans.les wouvaments passifs de aotne corps. Sije ` 
me frappe, je sens en moi le coup, la douleur causée par ce conp. 
Un”y a pointen nous plusieurs êtres.substantiels, un sex être.subs- 
tantiel comprend l'âme et le eorps. 

C'est ee qui apparaît clairement dans les actes de la sensibilité, 
L'actionde sentir west point exclusivement propre à l'âme, ainsi 
que de woulait Platon, et qu'aujourd'hui le répètent les Rosminiens, 
Coite ation eat le propre du composé, c'est-à-dire du corps animé 
par d'Ame. Lil est se qui xoit, la main est ce qui palpe, Anima 
sensitiva non habet aliquam operationem propriam per se ipsam ; 
sed omnis operatio sensitivæ animæ est conjuncti (4). Or, d’une 


(1) Saint-Thomas. Summa th. I, p. 9, 75, a. 3. 
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part, il est certain que la faculté de sentir ne peut se produire dans 
le corps, si ce n'est par la vertu de l'âme. D'autre part, il est non 
moins certain que la vertu qui opère provient de l'être. Nihil agit, 

nisi secundum quod-est actu ; undè quo aliquid est actu, eo agit (1). 
Il faut donc que l'âme soit le principe qui communique l'être au 
corps, et l'être substantiel. Car, c'est de l'être substantiel que les 
facultés d'opération tirent leur origine. Done le corps, uni à l'âme, 
ne saurait être une substance indépendante de l'âme; une seule 
substance doit se former de l'âme et du corps. Non corpus et anima 
sunt duæ substantiæ actu existentes, sed ex eis duobus fit una subs- 
tantia actu existens. Ainsi parle saint Thomas (2). C’est ce que le 
saint docteur explique très bien en disant que l'âme, s’unissant au 
corps comme forme substantielle, lui communique l'être même 
dans lequel elle subsiste, et constitue ainsi avec lui une seule subs- 
tance. Anima illud esse in quo subsistit communicat materiæ cor- 
porali, ex qua et anima intellectiva fit unum (3). 

Il n’y a là rien qui doive surprendre quiconque entend bien com- 
ment l'âme humaine, quoique formellement intelligente, (chaque 
chose est formellement ce qui importe à sa différence spécifique), 
néanmoins contienne virtuellement dans la perfection de son propre 
être tout ce qui apppartient à la perfection des formes inférieures, 
sans exclusion de la perfection propre au corps, en tant que corps. 
Dicendum quod nulla alia forma substantialis est in homine, nisi 
sola anima intellectiva, et quod ipsa sicut virtute continet animam 
sensitivam et nutritivam, ita virtute continet omnes inferiores for- 
' mas, et facit ipsa sola quidquid inferiores formæ in aliis fa- 
ciunt (4). 

Cela posé, qui ne voit que les corps élémentaires, venant à faire 
partie du corps humain, ne peuvent conserver le même acte subs- 
tantiel qu'ils avaient dans le principe, mais reçoivent l'acte subs- 
tantiel de l'âme, comme d’un principe unique. Ces corps sont donc 
obligés de se dépouiller de leur acte substantiel, c’est-à-dire de 
leurs formes efficaces, pour ne conserver que le seul principe po- 
tentiel, que la matière, avec la quantité que cette matière comporte, 


(1) Idem. Summa th. I, p. 9, 76, a. 4, 

(2?) Contra Gentiles, 1, 2, ©. 69. 

(3) Summa th. 1, p. 9, 76, a. 1. 

(4) Saiut-Thomas. Summa th. 1, p. 9, 76, a. å. 
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et les qualités qui lui sont inhérentes, neutralisées toutefois plus ou 
moins, suivant les conditions du nouvel être. Ce que nous disons 
ici de l’homme, doit aussi être entendu, dans le même sens, des 
bêtes, des plantes, lesquelles sont douées du principe vital, cons- 
tituant leur forme substantielle (1). 

De cette manière la métaphysique est satisfaite en tant qu'elle 
exige que partout où se trouve unité d’être, doive se trouver unité 
de principe efficace. D'autre part, la chimie est satisfaite; rien n'em- 
pêche que, dans son analyse, elle reprenne au corps mort ses 
éléments et révèle dans les diverses parties de l'organisme vivant 
une participation des propriétés des corps élémentaires déterminés. 

Les éléments retournent à la dissolution dont il a été parlé, parce 
qu’ils étaient restés non seulement en puissance mais en vertu et 
propriétés, par suite de la constance de leurs qualités : celles-ci, 
n'étant plus dominées par le principe vital, agissent en reprodui- | 
sant leurs formes substantielles. Cette constance ou permanence des 
qualités explique le besoin de- corps élémentaires déterminés, pour 
la constitution de telle ou telle partie du corps organique, comme 
dans celle de tout autre composé. Remarquons ce passage de saint 
Thomas : «Quando elementa miscentur, intentiones seu formæ cor- 
rumpuntur, et remanent in virtute ; et tunc fit aliud medium genera- 

tum, quod non est solum in potentia, sicut materia, nec simpliciter 
-alterum elementum, sed medium inter ea, quod quidem medium di- 
versificatur, secundum quod diversificantur virtutes miscibilium (2). 

III. Cette permanence virtuelle des formes que les corps simples 
gardent dans la coinbinaison, au sein de laquelle subsistent les qua- 
lités de ces corps, et la permanence actuelle de la matière, expliquent 
très bien la difficulté, ordinairement soulevée au sujet du cadavre. 
Que par la mort il ne survienne pas dans le corps de l'être vivant, une 
transformation de l’acte substantiel, c'est ce que raisonnablement 
l'on ne saurait nier. La substance cadavérique n’est point une subs- 
tance vivante. Dans celle-ci les opérations vitales sont éteintes ; or 
ces opérations procèdent de la substance. Le corps ne vit plus. Son 
être lui-mème est changé. Dans ce corps il n’y avait point deux 
êtres : l’un du corps, l’autre du vivant. Autrement la vie serait une 


(1) Voir à ce sujet le Traité de l'homme du P. Liberatore, vol. I, chap. m1, De la 
rie végétative. 
(2) In lib. ?° De generatione et corruptione, lect. 8. 
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perfection accidentelle, surxjontée å M substance. Er effet, tout ce 
que être du corps suppose, en dehors de la substance Fétre simple, 
esse simpliciter, est accident. Maïs il mer est point ainsi. La vie ap- 
partient au principe même de Pétre, à ce qui constitue, À ee qui 
spécifie la substance en elle-même, à te qui est la source de: ses 
Opérations. Ainsi, parle passage de Ia vie à la mort, être du corpsest 
changé. Au principe, qui avait commurmiqué l'être antérieur, 
succède un autre principe, qui constitue on être non vivant. Celui. 
ci est appelé forme cadavérique, acte sabstantiel du corps mort, ot, 
nimporte quoi ; s'effrayer du vocable est pwérilité. 

Mais dans le cadavre subsiste le même volume, la même figure, 
le même arrangement des parties, les accidents antérieurs, chaleur, 
coalear, poids, etc. 

En effet, cela doit être. Le contraire est impossible, tant que 
subsistent et la méate matière, et son même volume, et les mêmes 
qualités de cette matière. C’est ici le cas d'appliquer Pob<ervation 
très juste de saim Thomas : Quædam (les accidents), dit-il, conse- 
quuntur matériami, secundum ordinem quem habet ad formam gene- 
ralem; et ideo, remota forma speciali, in ea remanent : sieut ni- 
gredo cntis est in Aéthiope ex mixtione elementorum -et non ex 
ratione animæ; et ideo post mortem in ex remanet (1). Les pro- 
prités qui procèdent de l'Ame en tant que telle, et qui exigent Fin- . 
fluence actuelle de Pâme, ne peuvent demeurer dans fe cadavre, 
mais les propriétés qui se rapportent au corps er tant que Corps, 
les propriétés qui appartiemment au volume ox modifient le volume, 
ou sont inhérentes au volume, subsistent, bien que la réalisation 
substamielle de lz matière, réalisation provenant du principe 
forme, soit changé. A fa forme propre à létre vivant succède la 
- forme propre au corps mort. | 
. L'on répliquera : Cette forme nouvelle ne saurait être admise. 
L'oti ne saurait assigner aucune cause spéciale qui lui corresponde. 
Or tout effet exige une cause, å moins de nier Je principe de cau- 
safité. | 

Pour répondre convenablement à cette, objection formulons 
d'abord, en peu de mots, une théorie. | 

Dans les corps, l'on peut considérer la génération et la corrup- 


(1) Opuscule. De ente et essentia, cap. vu. 
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tion. La première est une sorte de synthèse, la seconde, d'analyse. 


L'une et l'autre impliquent le mouvement. Donc Fune et l'autre ont 


ue terme a quo, au point de départ, et un terme ad quens, au 
point d'arrivée. C’est le eontraire qui a lieu dans la corruption eu 
désorganisation. I} faut aussi remarquer qu'une combinaison we se 
forme pas toujours immédiatement : souvent des combinaisons se 
forment graduellement. C'est notamment ce qui a lieu, quand il 
s'agit de la génération d’un corps vivant. Celui-ci demande borga- 
nisation de ses différentes parties, et, dans la combinaison des élé- 
ments qui le composent, une proportion particulièrement délicate. 
H comporte donc un processus plus ou moins long, dans lequel ha 
vertu génératrice (se soumettant les-forces élémentaires et s’en ser- 
vant comme d'instruments) élabore, avant de parvenir à la forme 
dernière, la production de diverses formes intermédiaires et passa- 
sères, par lesquelles le sujet se dispose graduellement à recevoir 
sa forme définitive. Ainsi la vertu active du germe animal, avant 
d'arriver au fœtus, produit le blastoderme et l'embryon, qui ne sont 
pas des êtres stables, mais comme un acheminement vers l'orga- 
nisme parfait, voulu de la nature comme une des existenees perma- 
nentes- du monde physique. La corruption a lieu par la voie ia- 
verse. Avant de se décomposer, de retourner eÐ ses éléments, 
l'organisme passe par divers états sous la réalisation de formes 
jmparfaites et transitoires. Ecoutons saint Thomas : Double est la 
forme : lune parfaite, qui complète l'espèee de l'un des êtres na- 
turels, comme ła forme du feu, de l’eau, de la plante, de l'homme ; 
l'autre est forme imparfaite, qui ne complète aucune espèee natu- 
relle et qui n'est point la fin cherchée par la nature. Cette dernière 
forme ne se produit que dans la voie de la génération ou de la cor- 
ruption. Il est évident que dans la génération des composés, par 
exemple dans la génération de l'animal, entre le principe premier 
de la génération même, lequel réside dans la semence, et la forme 
dernière de l'animal, existent plusieurs générations intermédiaires, 
qui aboutissent nécessairement à certaines formes. Aucune de eel- 
les-ci ne fait l'être complet selon l'espèce ; elles font un être ineom- 
plet, une préparation à une espèce. Il en est de même pour la cor- 
ruption. Celle-ci comporte beaucoup de formes intermédiaires, 
incomplètes, passagères. En effet, dépouillé de l'âme, le corps de 
l'animal ne retourne pas immédiatement en ses éléments. La disao- 
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lution poursuit sa marche à travers un grand nombre de corrup- 
tions intermédiaires. Dans la matière se succèdent l’une à l’autre 
plusieurs formes imparfaites comme, par exemple, la forme du 
corps en putréfaction à celle du corps mort (4). 

Duplex est forma : una quidem perfecta, quæ complet speciem 
alicujus rei naturalis, sicut forma ignis, vel aquæ, aut hominis aut 
plantæ ; alia est forma incompleta, quæ neque perficit aliquam spe- 
ciem naturalem, neque est finis intentionis naturæ, sed se habet in 
via generationis et corruptionis. Manifestum est enim in genera- 
tione compositorum, puta animalis, quod inter primum principium 
generationis, quod est in semine, et ultimam formam animalis 
completam, sunt multæ generationes mediæ, quæ necessario termi- 
nantur ad aliquas formas, quarum nulla facit ens completum secun- 
dun speciem, sed est ens incompletum, quod est via ad speciem 
aliquam. Similiter`autem ex parte corruptionis, sunt multæ formæ 
mediæ, quæ sunt formæ incompletæ, non enim, separata anima, 
corpus animalis statim resolvitur in elementa : sed hoc fit per mul- 
tas corruptiones medias, succedentibus sibi in materia multis for- 
mis imperfectis, sicut est forma corporis mortui, et postea putre- 
facti (2). : 

Ainsi la forme cadavérique, la forme du corps mort, n’est pas en 
elle-même la fin de la nature, constituant l'un de ses êtres perma- 
nents ; la forme cadavérique est une intervention accidentelle dans 
la voie de la reproduction des substances. élémentaires. Une cause 


correspondant spécifiquement à cette forme cadavérique n’est donc 


point nécessaire. Cette forme est produite par l'activité même, qui, 
sous l'influence des causes générales, travaille à la production de 
la forme dernière, fixe, parfaite. Cette activité réside dans les forces 
élémentaires. Ces forces, par la rupture, sous l'intervention d’une 


cause quelconque, de l'harmonie qui les retenait dans le corps 
vivant et sous l'empire de l'âme, agissent désormais pour leur pro- 


pre compte et cherchent à recouvrer leurs formes propres, virtuel- 
lement contenues en elles, comme étant les vertus effectives de ces 
forces. Naturellement, le premier pas, dans cet acheminement, est 
la production de la forme imparfaite et transitoire, la plus voisine 
des dispositions dans lesquelles l'organisme a été laissé, et cette 


(1) Lib. 1. De generatione er corrupt.. lect. vnr. 
(2) Liv. 1. De generatione et corruptione, lect. viu. 
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forme est celle du corps mort. En sens opposé le processus est ici 
le même que dans la génération. Dans celle-ci, nous l'avons vu, 
les formes embryonnaires sont produites par la vertu du germe, 
vertu communiquée par le générateur. Qu’y a-t-il dans la chimie 
de contraire à cette théorie ? 
IV. La conciliation de la scolastique avec la chimie moderne ne 
présente aycune difficulté sérieuse, pourvu que l’on explique con- 
venablement et sans exagération les principes de l’une et de l’autre. 
Mais, et le lecteur sagace l’a déjà compris, la condition sine qua 
non, le fondement de cet accord, c’est la distinction des accidents 
et de la substance, c’est la notion des vraies forces spécifiques dans 
la nature. Si l’on ne voulait admettre dans les corps autre chose 
que matière homogène et mouvement, comme le fait le système 
mécanique, qui conçoit les corps comme autant de composés de purs 
atomes semblables en nature et de dissemblables en configuration, 
atomes incapables de faire autre chose que se heurter et être heur- 
tés, susceptibles de mouvements soit rotatoires, soit translatoires, 
évidemment ; si on ne voulait plus ni de formes permanentes, ni de 
formes transitoires, ni de qualités distinctes de ces formes, qualités 
accompagnées de mouvement, sans être le mouvement lui-même, l'on 
ébranle les fondements du système scolastique. Heureusement, 
autant la vérité de ces deux principes est certaine en philosophie, 
autant il est certain que la chimie n’a aucun intérêt à les nier. Les 
phénomènes de cette science s'expliquent même plus facilement par 
les affinités diverses, les forces répulsives et attractives, les qua- 
lités spécifiques dans les corps, la distinction réelle entre la masse de 
la matière et son expansion locale ou son volume. D'autre part, si 
l’on n’admet pas des réalités accidentelles distinctes de la subs- 
tance, et différentes du mouvement pur, la métaphysique devient 
impossible. L'ordre intellectuel ne peut awgir d'explication sans 
l'intervention de représentations ou espèces intentionnelles. Or, ces 
représentations ou images ne sont certainement pas des substances, 
pe sont pas réductibles au mouvement. L'ordre réel exige la variété 
des êtres, la variété des actions, qui procèdent de l'être ; les vertus 
agissantes, les relations réciproques, la symétrie des parties et des 
configurations, l'électricité, la lumière, la chaleur, la vie, ete. Tout 
cela suppose des principes spécifiant la matière sans se confondre 
avec elle, des perfections qui ornent la substance sans s'identifier 
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avec elle, principes, perfections qui, en exigeant le mowvemrent ponr 
leurs changements, se distinguent néanmoins du mouvement fui 
même. | | 

= Le savant ne se laissera pas influencer non plus par des préven- 
tions de vertus occultes. Ce qui se manifeste par l'intermédiaire 
d'un effet n’est point occulte. Le mouvement lui-même ne pourrait 
avoir lieu sans une force motrice, qui certainement par-elle-même 
n'est ni visible ni tangible. Dirons-nous donc que. même les parti- 
sans du mouvement pur admettent des qualités occultes ? N'admet- 
tre que ce qui est immédiatement à portée de l'observation sensible, 
conduit au positivisme et par conséquent à la négation de tonte 
science rationnelle. Si le spectacle du monde nous porte à recon- 
nattre l’existence de Dieu, si la conscience de nos actes intellectuels 
nous révèle l’existence en nous d’une âme spirituelle, qu'y at-il 
donc d'étrange à ce que les transformations de substances et d’ac- 
cidents dans les corps nous fassent admettre et des formes substan- 
tielles, et des âccidents, et des qualités actives, agissantes ? L'on 
doit admettre comme manifestées, non seulement toutes les choses 
qui par elles-mêmes frappent nos sens, mais encore celles qui des 
manifestations sensibles sont induites par te raisonnement. C’est ce 
qu’une saine philosophie nous apprend. S'il existe une science, s'il 
est un savant, qui prétendent le contraire, c’est à la métaphysique 
de rectifier la notion erronée. C’est à la métaphysique, comme à la 
souveraine des sciences naturelles, qu’il appartient de dicter des 
lois et de discipliner les notions d'un ordre inférieur. Elle contem- 
ple, elle détermine les principes supérieurs, universels, règles et 
guides de toute théorie spéciale. — (Civilta catolica.) 
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SUR L'ORIGINE DU SYSTÈME SOLAIRE, PAR M. FAYE. 


L'hypothèse de Laplace est basée sur la préexistence d’un globe 
possédant toute la masse du système solaire, toute son énergie 
mécanique sous forme de rotation. Par l’action d’une chaleur in- 
tense, d’origine non définie, l'atmosphère de ce globe, car il lui 
faut une atmosphère, se sera dilatée jusqu'aux limites du monde 
actuel. En se refroidissant, elle aurait abandonné çà et là, dans le 
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pian de l'équateur primitif, les matériaux des planètes. Sous cette 
nouvelle forme, l'énergie première subsiste intégralement; mais, 
cette. fois, c’est dans des circulations qu’on la retrouve presque en 
entier. Ainsi, par l'intervention de la chaleur et le jeu de la force 
cestrifuge, Laplace fait naître une tout autre répartition de la masse 
et des mouvements, qui répond jusqu’à un certain point à ce que 
nous voyons. Mais eette intervention de la chaleur est elle-même 
use pure hypothèse; pour la justifier, on-a dû supposer, avec 
Poisson, qu’il y.a dans lunivers des plages à températures très ` 
différentes et que le globe primitif avait passé, en vertu de son 
mouvement de translation, dans une des plus chaudes. 
L'observation nous conduit pourtant à d’autres idées. Les nébu- 
lenses, où la matière est disséminée dans de vastes espaces, nous 
ont toujours fait, à nous autres astronomes, l'effet d’être le point 
de départ d’évoluations bien différentes aboutissant aux formations 
finales les plus variées, telles que les seleils simples, les soleils 
doubles, triples, quadruples, les amas globulaires de soleils. mi- 
puscules se comptant par milliers. Il faut voir cela par une belle 
nuit, à l'aide d'un bon télescope, sous la direction d’un astronome 
expérimenté qui ait eu la complaisance de choisir d'avaæace les 
objets. Le spectateur se trouve alors, devant la série de ces formes 
si variées, d'abord rudimentaires, puis de plus en plus accentuées, 
dans la situation d’un naturaliste qui parcourt une forêt, embras- 
sant d’un coup d'œil les phases de la vie d’une même essence, bien 
que ces phases exigent en réalité pour chaque arbre une longue 
suite d'années. N'est-il pas naturel de s'inspirer de ces faits, d'autant 
plus que notre système appartient au type le plus commun, le plus 
facile à comprendre, celui d'une nébulosité d'abord vague, puis 
présentant une condensation centrale, s’absorbant peu à peu, ré- 
gulièrement, dans une étoile nébuleuse, et finalement dans un 
soleil unique sur le fond noir du ciel? Alors la chaleur n'apparait 
plus comme un agent extérieur qu'il faut invoquer arbitrairement : 
nous Ja voyons se développer peu à peu en certains points de la 
nébuleuse, comme un résultat de l'énergie propre à toute grande 
dissémination de matériaux exerçant à distance une attraction mu- 
tuelle. C’est donc une phase naturelle dans la série de ces phéno- 
mènes ; on peut même concevoir un état antérieur où la matière’ 
disséminée sera restée longtemps obscure et froide. Les indications 
merveilleuses de l'analyse spectrale et la théorie mécanique de la 
chaleur confirment pleinement cette manière de voir. 
Supposons, pour fixer les idées, que la matière de notre système 
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ait été disséminée ainsi, à l’origine, dans un espace globulaire 
d’un rayon cent fois plus grand que celui de l'orbite de Neptune. 
Vue à la distance de la nébuleuse planétaire dont le D” Brunnow a 
osé mesurer la parallaxe, cette année même, à l'observatoire irlan- 
dais de Dunsink, la nôtre n’aurait apparu qu'avec un diamètre 
de 5’. La densité de la matière, en l'évaluant comme si elle était 
continue, y serait deux cent cinquante milliards de fois moindre 
que celle de l'air d’un récipient où l’on aurait fait le vide au mil- 
lième. Sa température sera voisine du zéro absolu à une épaque 
où les étoiles actuellement visibles pouvaient n'être pas encore 
formées. Malgré cette incroyable dissémination, l'attraction de la 
masse entière ne s’én fait pas moins sentir partout. Une molécule 
quelconque, circulant à la superficie, aurait une vitesse dix fois 
moindre seulement que celle de Neptune. A l'intérieur, l'attraction 
de la masse entière va en décroissant vers le centre, juste en pro- 
portion de la distance à ee point, et réalise ainsi, passagèrement il 
est vrai, c'est-à-dire tant que durera l’homogénéité de la nébu- 
leuse, une conception abstraite des forces centrales dont on expose 
les conséquences dans les traités de mécanique, depuis que Newton 
l’a signalée comme une loi tout aussi capable de relier harmonieu- 
sement les mouvements d’un monde que celle de la gravité variant 
en raison inverse du carré des distances. Alors tous les corps placés 
dans cette vaste enceinte décriraient, sous la moindre impulsion, 
des ellipses ou des cercles ayant leurs centres au centre de la né- 
buleuse ; pour tous ces corps, la durée de la révolution serait la 
même, mille fois plus grande que celle de Neptune. Une molécule 
tombant d'un point quelconque vers le centre l’atteindrait dans le 
' quart de cette durée, c’est-à-dire en quarante et un mille ans. 
Cette nébuleuse se meut. Nous retrouvons, dans la translation 
du soleil vers la constellation d'Hercule, le mouvement de son 
centre de gravité. Le mouvement total devait être plus complexe, 
et comprendre une lente rotation ou plutôt une sorte de tourbil- 
Jlonnement de la masse entière autour d’un certain axe, comme 
dans les nébuleuses de lord Rosse. Mais ce n’est que dans le plan 
centralement perpendiculaire à cet axe que ces rotations ont pu se 
régulariser et se dessiner d’une manière persistante, parce que là 
- elles s’effectuaient juste suivant les mêmes lois qu'une circulation 
réglée par la pesanteur propre au système, c'est-à-dire de toutes 
pièces. Si alors des traînées de matière à peu près circulaires, en 
un mot des anneaux comme ceux de Saturne ou ceux de quelques 
nébuleuses, telles que la cinquante-et-unième du catalogue de 
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Messier, ont fini par s'établir au sein de la nôtre près de l’équa- 
teur primordial, la vitesse a dû y aller en croissant du bord interne 
de chaque anneau à son bord extérieur, proportionnellement à la 
distance au centre, comme s'il s'agissait de la rotation d'un anneau 
solide. 

Toutes les planètes provenant de la rupture de ces anneaux con- 
tinuent à circuler dans le sens primitif que nous appellerons direct. 
C'est là le fait capital dont l'hypothèse de Laplace rend si bien 
compte. Seulement leurs rotations seraient toutes directes si les 
choses restaient en cet état. Mais, dès le commencement, je veux 
dire dès que cette nébuleuse s’est trouvée pleinement isolée, il 
s’est produit un phénomène qui a modifié ces premières condi- 
tions. De toutes les régions qui ne participent pas à ces circulations 
régulières, les matériaux de la nébuleuse tombent vers le centre, 
en décrivant des ellipses très allongées et non des cercles ; elles y 
opèrent une condensation progressive, en sorte que, abstraction 
faite d’une foule de mouvements partiels, la densité de la nébu- 
leuse cesse d’être uniforme, et finit par aller en croissant réguliè- 
rement de la surface au centre. | 

Adoptons un moment la loi des densités que nous avons déjà 
formulées ailleurs, c’est-à-dire, pour la distance r, 
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la pesanteur dans la même région aura pour expression 
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, zf € “ 1+3n x") (1), 


et le carré de la vitesse linéaire du mouvement circulaire 
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(1) On ramène à cette forme le cas particulier que Legendre a examiné dans son 
Traité des fonctions elliptiques et que M. Gyldén a repris tout récemment en consi- 
dération dans un beau mémoire où, chose curieuse, il exprime l'idée que ses re- 
cherches analytiques à ce sujet pourraient bien plus tard contribuer à l'étude de 
l'univers stellaire. Je veux parler de l'expression {2 (r—2 + &’r).pour la loi de la 
pesanteur. Si l’on fait p —=; T f Dr3, c'est-à-dire si l'on traite comme une fonction 
de la variable r, ainsi que j'ai dû le faire, cette expression devient “ %® fD (r + w rt), 
et on la reproduit en faisant n == ` dans la formule du texte. Mais, pour traiter com- 
plètement ces questions, il faudrait, en outre, considérer D comme uue fonction du 
temps. j | 
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Cette vitesse va donc en croissant jusqa’à 


{2 1+3n\r 
r=R( T 


et décrott à partir de là jusqu’au centre. Ainsi la nébuleuse, pen- 
dant toute la période de concentration, est divisée en deux régions 
bien différentes : 1° l’extérieure, où les anneaux, en donnant nais- 
sance à des planètes, imprimeront à celles-ci une rotation rétro- 
grade, comme celle d'Uranus ou de Neptune ; 2° l’intérieure, où 
les planètes auront toutes une rotation directe, comme Saturne, 
Jupiter, etc. C’est le phénomène singulier que notre monde pré- 
sente, et contre lequel vient se buter l'hypothèse de Laplace. Il se 
trouve ainsi rattaché au simple accroissement de densité du bord 
au centre de ia nébuleuse. Sans doute les choses pourraient se 
passer autrement; si les anneaux avaient wne masse prépondé- 
rente, its attireraïent à eux tous les matériaux et finiraient par 
vider les régions centrales, comme tans ła nébuleuse de la Lare. 

‘Le système ainsi formé n’est nullement définitif; H oceupe 
d’abord un espace bien plus grand que notre monde actuel: mais 
dans da suite des temps, la condensation centrale progresse tou- 
jours, non par refroidissement, bien entendu, mais par l'appel 
continu de la gravité. Les orbites planétaires étaient d’abord 
plongées dans la masse diffuse et rare de la nébuleuse. Peu à peu 
cette masse quitte les régions extérieures aux orbites, et va se con- 
centrer à l’intérieur, vers le centre de ces. mêmes orbites. Les 
aires décrites en un temps donné dans ces circulations ne chan- 
geront pas pour cela, mais les anneaux ou les planètes se rappro- 
cheront peu à peu du «entre, et leur vitesse ira en s’accélérant, 
conformément à la théorie que Laplace a donnée au quatrième 
volume de la Mécanique céleste, pour le cas inverse où la masse 
centrale irait en diminuagt. Ici, il ne s’agit pas de minces effets ; 
mais aussi c’est la masse presque entière de la nébuleuse, à = près, 
qui marche ainsi dans l'espace, .d’orbite en orbite, pour se réunir 
au centre. À cela s'ajoute une autre cause qui agit exactement de 
la même manière, à savoir la résistance des matériaux qu tre- 
versent incessamment l'espace, en tombant à peu près directement 
vers le soleil et de presque tous les côtés, Il est d'ailleurs évident 
que cette double et continuelle contraction des orbites s’opérera 
sans altérer en rien le sens de la rotation des planètes ai le sans 
de la circulation de leurs satellites. 

Quant aux distances des planètes au Soleil ou des satellites à leur 
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planète, rien n'empêche qu’elles se trouvent aujourd’hui hors des 
limites posées par Laplace; il n’est plus question, en effet, de faire 
intervenir ici le jeu de La force centrifuge pour produire les uns 
aux dépens des autres. 

Nous avons supposé que le soleil absorbaïit {out ce qui n'était pas 
engagé dass la.circulation des anneaux voisins de l'équateur pri- 
mitif. Il n’en saurait être tout à fait ainsi. Une partie des nébulosi- 
tés superficielles, surtout vers les pôles, animées d’impulsions la- 
térales très faibles, par diverses causes, et décrivant autour du 
centre des ellipses irès allongées, auront pu traverser les régions 
centrales sans s’y arrêter. Échappées à l’agglomération où s'est 
formé plus tard le soleil, elles ont pourtant subi sou action à plu- . 
sieurs reprises et auront continué à décrire des trajectoires allon- 
gées, variables de formes et de position, dont le terme final sera: 
use ellipse ayant son foyer là où l’ellipse primiuve avait son cen- 
tre. Sans doute se présente ici la difficulté du rétrécissement si ra- 
pide qu'ont subi les orbites circulaires ; mais, comme ces parcelles 
se meuvent dans des ellipses allongées, atteignant ou même dé- 
passant les limites de la nébuleuse, elles ont dù échapper presque 
complètement à cet effet, puisqu'une partie de leurs orbites se 
trouvaient, dès l’origine, ea dehors de la région où la masse se 
déplace. La durée de la révolution a dû restertrès considérable et se 
compter par milliers d'années, comme dans les premiers temps 
Quant au sens du mouvement, il sera indifféremment direct ou ré- 
trograde; l'inclinaison des plans des orbites sur l’équateur primi- 
tif sera quelconque; en un mot, ce sera le monde des comètes, qui 
appartient si visiblement au système solaire, bien que l'hypothèse 
de Laplace soit forcée de les en exclure. 

Quoi qu'il en soit de ce point délicat, notre système est devenu 
stable à partir du moment où la partie de ia nébuleuse non enga- 
gée dans les planètes s’est entièrement absorbée dans te seleil. Le 
vide 2 été fait partout, comme autour des étoiles simples ou dou- 
bles que l’on voit surun ciel noir. dl reste à dépenser d'énergie 
transformée en chaleur; mais celle qui a conservé la forme de 
mouvement restera, 

Cette conservation west pourtant pas absolue. Les ettractions 
provoquent dans tous ees corps des tiraillements internes qui pro: 
duisent un peu de chaleur. Les masses cométaires, en passant près 
du soleil, se décomposent en traînées nébuleuses, comme par un 
retour à leur origine ; celles-ci vont choquer des planètes et y eB- 
gondrent de la lumière et de la chaleur. Ainsi s'efface peu à peu 
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une partie de la provision d'énergie mécanique, mais ce n’est plus 
qu’une faible image du passé. 

Il resterait à revenir sur le point de départ, cette mystérieuse 
dissémination de la matière obscure qui renferme en puissance 
tant de merveilles; mais ce doit être là le terme infranchissable 
que l’on rencontre dans toutes les questions d'origine. Toutefois la 
possibilité n'est pas à nier : la force répulsive du soleil, que j'ai 
attribuée à l’action des surfaces incandescentes, et où d'autres 
astronomes voient le jeu des forces électriques, produit sous nos 
yeux, dans la matière déjà si divisée des comètes, mais en minia- 
ture, une dissémination toute pareille. 

Je demande pour ce rapide exposé l’indulgence de l’Académie, 
car je sens combien il est loin de l’incomparable précision qu'on 
‘admire dans l'hypothèse de Laplace. Depuis que celle-ci a été for- 
mulée, les deux Herschel, avec leurs puissants télescopes, les astro 
hommes américains, avec leurs gigantesques lunettes, nous ont ap- 
pris à mieux lire dans le ciel; l'analyse spectrale et la thermody- 
namique ont été créées; enfin Laplace n’a pas connu des conditions 
nouvelles que l'observation vient de nous révéler jusque dans ces 
derniers temps : j'ai cru que le moment était venu d'essayer de 
faire entrer tout cela en ligne de compte. 


THÉRAPEUTIQUE. 


APPAREILS DESTINÉS AUX APPLICATIONS THÉRAPEUTIQUES DE LA CHALEUR 
ET DU FROID, par M. GALANTE, rue de l'École de Médecine, Paris. 


Parmi les premières applications du caoutchouc vulcanisé à l’art 
médical, il faut compter la réalisation d'appareils imaginés en 1851 
par M. le D" Gariel, en vue de combattre l’hyperthermie dans cer- 
taines affections. Dans tous ces appareils, l’eau froide-est employée 
comme corps réfrigérant ; mais au lieu de l’appliquer directement 
à la surface de la peau, on isole par une mince paroi de caout- 
chouc qui suffit pour éviter le contact et les inconvénients qu'on 
lui suppose, sans empêcher l’action refroidissante de s'exercer. 
Tout d’abord on s’est contenté d’une sorte de sac en caoutchouc 
dans lequel on introduisait soit de la glace fondante, soit de l’eau 
froide qu’on renouvelait en entretenant un courant à l’aide d’un 
réservoir peu élevé. Tels sont le bonnet à glace, les coussins, les 
sachets du Dr Gariel, etc., etc. Avec ces procédés on ne cherchait 
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à produire qu’une réfrigération locale, pour combattre une phleg- 
mane circonscrite ou pour empêcher le développement d'accidents 
inflammatoires à la suite d’un traumatisme. Plus tard, on se préoc- 
cupa d'obtenir nne réfrigération générale enveloppant la totalité ou 
la presque totalité du corps avec des appareils à doubles parois et 
.des appareils tubulaires. Nous ne nous occuperons que de ces der- 
niers. Dans la construction de ces appareils M. Galante, l’habile cons- 
tructeur d'instruments de chirurgie, a vraiment réalisé ce que l’on 
pouvait le plus désirer. Nos lecteurs pourront s’en convaincre en 
voyant le dessein des appareils reproduits dans cet article. 
Vient d’abord l'appareil de M. le D" Petitgand, formé d’un tube 
d’une certaine longueur de 5 à 6 mètres, d’un diamètre de 10 à 12 
millimètres, d'une épaisseur de paroi de 1 à 2 millimètres. Avec 
cet appareil on enveloppe la région de spires contigües que l’on 
maintient avec quelques jets de bande ou une cravate. On en voit 


ici (fig. 1) l'application sur une jambe. M. Galante, frappé des 
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Fig. 1. 
avantages du moyen indiqué par M. Petitgand, fabriqua un certain 
nombre d’appareils de forme déterminée, applicables à la tête et 
aux autres parties du corps. Les appareils ayant une forme fixe, 
suppriment l'application longue, laborieuse et un peu compliquée 
dont M. Petitgand avait donné l'indication ; l'excessive ténuité de 
la paroi du tube rend plus sensible à l'action de la température du 
liquide en circulation les parties sur lesquelles ces appareils sont 


appliqués. On n’a'pas à craindre l’affaissement des parois qui sont 
N° 44, t. LI. 45 


630 LES MONDES. 


suffisamment tendues par la charge d’eau nécessaire pour entrete- 
nir le courant. La figure ci-jointe (fig. 2) montre la disposition de 
l’un de ces appareils, le bonnet réfrigérant construit par M. Galonti 
on 868. 


H.. GALANTE 
BARIS 


Fig. 2. 


Les appareils lubulaires ant dono été imaginés par le De Petit- 
gand en 1859, perfectionnés et. adaptés à différentes régions du 
corps humain par M. Galante. D’après le même principe est dis- 
posée la couverture réfrigérante de MM. Dementpalhier et Galante. 

Au mois d'août 1879, le D: Dumantpailier ft part à M. Galante 
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de son désir d'oblenir une appareil de réfrigération pouvant être 
utilisé dans le traitement de la fièvre typhoïde. M. Galante se mit à 
l'œuvre et présenta à M. Dunmontpailier la couverture réfrigérante. 
Elle fut installée au mois de septembre à l'hôpital de la Pitié. Voici 
Ja description de cet appareil. 

Couverture réfrigérante. — L'ensemble de cet appareil se com- 
pose de deux parties distinctes : 1° La couverture; 2 L'appereii de 
distribution. La couverture est formée d’un tube de caoutchouc me- 
surant 80 mètres de longueur, replié cinquante-deux fois sur lui- 
même et engaîné entre deux parois de toile réunies par des piqûres 


(fig. 3}. 


GALANTE BE PARIS i a R 
y 
Fig. 3. 

Les deux extrémités de ce tube D D’, munies de raccords métal 
liques, sont apparentes aux deux angles inférieurs de la couverture, 
qui mesure i mètre 55 centimètres de hauteur sur { mètre 10 cen- 
timètres de largeur. Le volume intérieur de ce tube, dont le dia- 
mètre intérieur est de 10 millimètres, est de 6 décimètres cubes. 

Ce volume représente la capacité intérieure de l'appareil, qui, 
rempli, contient par conséquent, 6 litres d’eau, soit 6 kilogrammes. 
Cette condition, essentiehNement favorable au point de vue de la 
légèreté relntire de l'appareil, pourrait faire douter de l'efficacité 
de son action réfrigérante Il est vrai que, comparée à la surface 
de cette couverture, la masse d’eau qu’elle renferme est très mi- 
mime ; mais elle est très également répartie et très exactement re- 
nouvelée. Le liquide, considéré à la sortie de la couverture, a bien 
rigoureusement parcouru la tofalité du tube et, par conséquent, de 

T'appareil ; il a effectué ce parcours avec nne vitesse constante, dé- 
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terminée, réglée. Pour une température donnée de l'eau du réser- 
voir alimentant la couverture, l’action réfrigérante de l'appareil 
sera en raison de la vitesse du courant liquide qui le traverse. Ea ré- 
sumé, pour obtenir l'application aisée et la légèreté relative de 
l'appareil, M. Galante a réduit au minimum sa capacité ; aussi de- 
venait-il intéressant d'annexer à la couverture une sorte d'appareil 
complémentaire simple, qui pût permettre de faire facilement varier 
l'écoulement du liquide et d'obtenir durant la marche de l'appareil 
des indications précises sur l’état de son fonctionnement. 

— L'appareil de distriburion (fig. 4) répond à ce desideratum. 


ns 
TS 


= ARANTE 


- Fig- #4. 
Placé entre le réservoir et la couverture, il est composé de deux 
robinets placés parallèlement : chacun de ces robinets R, R’ est en 
rapport avec une boîte métallique B B’ présentant un raccord des- 
tiné à recevoir le tube allant à la couverture D (côte de l'entrée), et 
le tube venant de la couverture D’ (côté de la sortie). Chacun des 
_ deux robinets présente un raccord : à celui du robinet d'entrée, 
s'adapte le tube E venant du réservoir supérieur ; à celui du robi- 
net de sortie, le tube S destiné à conduire dans un vase quelconque 
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l’eau utilisée. Immédiatement après avoir franchi le robinet de 
sortie R’, cette eau traverse une sorte de regard V formé par une 
petite cloche en cristal, qui donne la possibilité de s’assurer cons- 
tamment de la régularité de l'écoulement de l’eau à travers l'en- 
semble de l’appareil. Chacune des deux boîtes métalliques B, B’ 
attenantes aux robinets est disposée pour recevoir un thermomètre. 
Les cuvettes de ces deux thermomètres (thermomètre d'entrée T, 
thermomètre de sortie), plonge dans l’eau précisément dans l’axe de 
la direction du courant. Les boîtes des appareils de distribution 
employées dans les premières applications de ces couvertures 
étaient disposées pour recevoir un manomètre. 

On est, avec cette disposition, à même de relever rapide- 
ment à l’entrée et à la sortie de l'appareil des indications thermo- 
métriques et manométriques, d'apprécier le degré d'ouverture de 
chacun des robinets, et de noter simultanément les températures 
axillaires ou rectale du malade soumis à l’action réfrigérante de la 
couverture. L'appareil jouit d’une grande sensibilité : lorsqu’on 
modifie louverture de l’un ou de l’autre des robinets, ou des deux 
simultanément, dans un sens ou dans l’autre, on voit presque im- 
médiatement se produire des variations thermométriques, consé- 
quences des modifications apportées à l'écoulement du liquide. Le 
poids du malade enveloppé dans cette couverture n’exerce aucune 
influence sur l'écoulement du liquide ; qui s'effectue dans d'excel- 
lentes conditions de régularité. 

Mode d'emploi. — La disposition de l'appareil est des plus sim- 
ples (fig. 5). 

La couverture réfrigérante étant placée sur le lit, le malade est 
étendu sur l'appareil, le bord supérieur de la couverture corres- 
pondant aux aisselles. 

Le malade étant placé sur le côté de la couverture, près de l’un 
de ses bords ; lorsqu'on l'enveloppe, les deux bords latéraux de 
l'appareil doivent se rencontrer à côté de lui, parallèlement à l’axe 
de son corps. — Si le malade était couché juste au milieu de la 
couverture, les deux bords ramenés sur lui détermineraient, en 
chevauchant par endroit, une augmentation en “es points du poids 
de l’appareil. 

La réunion latérale de la couverture met à l'abri de cet inconvé- 
nient, et, en outre, assure, sur toute la surface antérieure du corps, 
une application très éxacte et d'autant plus efficace qu’elle ne pré- 
sente aucune solution de continuité. Les bords longitudinaux de la 
couverture sont munis d’œillets-crochets qui permettent de les 
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tenir alfróntés sur toute leur longueur, ou seulement au niveau des 
points où l'appareil pourrait avoir des tendances au déplacement 
par suite des mouvements du malade, La couverture étant placée 
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Fig. 5. 
au-dessous des aisselles, l'application d'un diéraoinitre dané la 
cavité axillaire est facilement obtenue: le thermomètre est main: 
tenu en place à l’aide d’un bandage simple. Dans le cas où les bras 
sont compris dans la couverture, on pratique en un point convena- 
ble de celle-ci, dans l'intervalle de deux tubes, une boutonnière à 
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travers laquelle on engage la tige du thermomètre, de teile feçon 
que la cuvette soit bien exactement en rapport avee le creux azil- 
laire. La couverture réfrigérante est reliée par les tubes FT” à Tap- 
pareil de distribution qui, muni de ses thermomètres, est posé sur 
une table ou sur un meuble quelconque, placé aussi près que pos- 
sible de la partie inférieure du lit. Les robinets sont fermés. Au 
raccord du robinet d'arrivée on adapte le tube servant à l’alimen- 
tation, et dont l’autre extrémité plonge dans le réservoir supérisur. 

Une hauteur d'eau d'environ 1 ", 50 cent. est plus que suffisante 
pour assurer un débit de 90 litres d'eau par heure, les robinets 
mis au maximum d'ouverture. 

Le tube d'émission auquel on peut donner une longueur quel- 
conque, plongera dans un seau placé près du lit, on conduira l’eau 
sortant de l’appareil dans une pièce voisine (cabinet de toilette, 
salle de bains, office, cuisine, etc.) d'où il pourra être possible de 
la rejeter immédiatement dehors. Tout étant ainsi disposé, on 
amorce le siphon par le robinet À qu’on ferme aussitôt, puis on 
ouvre complètement les deux robinets R, R’. Après quelques ins- 
tants on voit l’eau entrer en mouvement sous la cloche du regard 
R. L'appareil est en fonction. 

Les thermomètres d'entrée et de sortie prennent des positions 
respectives, qu'ils n’abandonnent que sous l’influencs de modifi- 
cations voulues =» vitesse de l'écoulement, tempéruture de l’eau 
d'alimentation — ou accidentelles. — La cause de ces derniers sera 
toujours facilement trouvée. On règlera l'ouverture de robinets 
qui doivent, dans la grande majorité des cas, marcher parallièle- 
ment; pour activer ou ralentir l’action réfrigérante de l'appareil; 
_on pourra même suspendre durant un temps déterminé l’écoule- 
ment du liquide, pour le reprendre ensuite suivant les indications 
fournies par les thermomètres. 

On sera toujours assuré que l’appareil fonctionne lorsqu’ on verra 
l'eau traverser le regard. 

L'appareil de distribution est applicable à tous les appareiis ré- 
frigérants à double courant., 

La couverture que nous venons de décrire est l'appareil qui 
convient pour les applications générales de la chaleur et du froid. 
— M. Galanta eonstruit sur le même principe divers modèles, dès- 
tinés aux applications locales et partielles. 

Ceinture réfrigérante. — La ceinture ne diffère de la couverture 
précédemment décrite que par ses dimensions. Bile mesure 115 
centimètres de large sur. 60 cèntimètres de hauteur, Comme ia 
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couverture, la ceinture est reliée pour fonctionner par des tubes de 
longueur convenable à l'appareil de distribution. — Ce modèle est 
celui auquel M. le Dr Dumontpallier s'est arrtéé. Moins grand 
que la couverture, son action est cependant égale. Nous la faisons 
voir appliquée sur le corps du malade (fig. 5.) 

On comprend aisément que ces appareils réfrigérateurs dont 
nous venons de parler peuvent par leur disposition même être 
transformés en appareils de réchauffement. Il suffira pour obtenir 
ce bpt de faire circuler dans l'appareil un courant d’eau chaude 
qui pourra être maintenu au degré de chaleur voulue à l'aide d’un 
régulateur. 

Ces appareils, les derniers surtout font vraiment honneur à l’es- 
prit inventif et pratique de M. Galande qui a su si bien réaliser le 
devoir de M. le D" Dumontpallier. Nous reviendrons bientôt sur 
les très heureuses applications thérapeutiques qu'ils ont déjà 
reçues. =— F, M. 


= ACADÉMIE DES SCIENCES 


- SÉANCE DU LUNDI 29 mans 1880. 


Application de la théorie des Sinus des ordres supérieurs à l'inté- 
gration des équations différentielles linéaires, par M. Yvon Vi- 
LARCEAU. . | 
+ — Sur la détermination. des températures élevées. Note de 
MM. H. SanTe-CLaiRe Deville et L. Troost. — Nous nous bor- 
nerons aujourd'hui à donner la description de la méthode com- 
binée en 1873, par les auteurs du mémoire, pour la mesure des tem- 
pératures élevées. Un vase cylindrique en porcelaine de Bayeux, 
terminé par des surfaces sphériques et d'au moins 50c° de capacité, 
sert de réservoir à la matière thermométrique (l'azote). A ce réservoir 
est soudé un tube capillaire, également en porcelaine, de 0,30 
environ de longueur. Cet appareil est mastiqué à un robinet de 
verre à trois voies, qui le met alternativement en communication 
avec l'air extérieur, et, au moyen d’un tube de plomb presque ca- 
pillaire, avec une trompe de Sprengel. Le thermomètre étant placé 
dans un tube de terre cloisonné, avec un mélange d'amiante et de 
terre réfractaire, est chauffé dans un four alimenté par de l’huile 
de houille dont l'écoulement est réglé par des robinets très sen- 
sibles. En donnant plus ou moins d'huile, on fait varier la tempé- . 
-rature d’une manière très régulière; .on peut la rendre fixe à 
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volonté ou la porter à des températures plus que suffisantes pour 
le ramollissement et même la fusion de la porcelaine. Quand on 
est arrivé à la température que l’on veut atteindre, on détermine 
l'écoulement de l’huile de telle façon que l’azote ne se dilate ou ne 
se contracte plus à cette température. On s'assure facilement que 
cette condition est remplie, parce que le robinet qui met l’intérieur 
du thermomètre en communication avec l’atmosphère porte un 
appareil desséchant au chlorure de calcium, et se termine par un 
tube que l’on peut faire plonger dans l’eau pour vérifier l’invaria- 
bilité de la température. On tourne alors le robinet à trois voies de 
manière à fermer toute communication entre l’air extérieur, la 
trompe de Sprengel et le réservoir. À ce moment, on vide com- 
__ plétement le tube de plomb qui réunit le robinet à trais voies à la 
trompe, et, en tournant encore le robinet, on épuise l'azote con- 
tenu dans le thermomètre. Ce gaz est recueilli dans un tube gradué 
placé sur la cuve à mercure de la trompe, et l’on ne s’arrête que 
lorsque celle-ci ne donne plus passage à la moindre bulle d’azote. 
Le tube gradué est entouré d’eau dont on prend la température. 
On y lit le volume de l’azote aspiré, on détermine la hauteur du 
mercure au-dessus du niveau de la cuve ainsi qué la hauteur baro- 
métrique, et l’on ramène par le calcul le volume observé à ce 
qu'il serait à 0° et à 760%. Si, par une expérience préliminaire, on 
a déterminé le volume dė l’azote contenu à 0° et à 760m dans le 
réservoir, on a l'élément principal du calcul de la température 
obtenue. 1l y a dans cet appareil un espace nuisible : c’est le volume 
de la tige du thermomètre. Pour faire exactement la correction 
due à cet espace nuisible, on accole au tube capillaire un autre 
tube exactement de la même longueur et du même diamètre que 
la tige thermométrique. Ce tube que nous avons appelé compen- 
sateur, est fermé à l’une de ses extrémités; il est fixé au moyen de 
mastic à un robinet à trois voies qui permet de le mettre successi- 
vement en communication avec l'air extérieur et avec la trompe 
de Sprengel. On ferme le robinet du compensateur en même temps 
que celui du réservoir thermométrique, et, après l'épuisement de 
l'azote contenu dans ce dernier, on détermine, en suivant le même 
ordre d'opérations, le volume, ramené à 0° et à 760", du gaz 
contenu dans le compensateur, et par conséquent le volume de 
l’espace nuisible. En retranchant ce volume de celui du gaz extrait 
du réservoir thermométrique, on obtient exactement la quantité 
d'azote qui était restée dans le thermomètre à la température 
obtenue. < 
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— M. Ar. DumonT donne lecture d’une a note sur le canal d’irri- 
gation du Rhône, » 

~ Sur les séries hypergéométriques de deux variables, et sur des 
équations différentielles linéaires simultanées aux dérivées partielles. 
Note de M. APPELL. 

— Sur une classe de fonctions de plusieurs variables tirées de l'in- 
version des iruigrales de solulions des équations différeniielles li- 
néaires dom les coefficierus sont des fonctions rationnelles, par 
M. L. Fucus. | 

— Sur la manière dont les frotiements entrent en jeu dans un fluide 
qui sort de l'état de repos, et sur leur effet pour empêcher l'existence 
d'une fonction des vitesses. Note de M. J. Boussineso. 

— Mémoires sur des intégrations relatives à l'équilibre d'élasticité, | 
par M. Enie Matau. — Le problème abordé par M. Mathieu 
est celui-ci : Déterminer une fonction u qui satisfasse, à l’intérieur 
d'un parallélipipède rectangle, à l'équation aux différences par- 
tielles du quatrième ordre AA u = 0, qui soit finie et continue dans 
cette étendue avec ses dérivées des trois premiers ordres, en sup- 


: d s 
osant que l'on connaisse u et = sur chacune des six faces dn 
p dn . 


étant l'élément de normale à la face). 

— Recherches sur la diffusion. Note de M. L. Jouuin. — Ces re- 
cherches ont porté sur la condensation des gaz par les corps 
poreux, sur la dissolution des gaz dans les liquides en contact 
direct ou séparés par une membrane, eufin sur les équilibres qui 
s'établissent entre les gaz condensés ou dissous et una atmosphère 
limitée ambiante. Pour chacun des phénomènes, l'auteur a étudié 
l'influence de la pression des gaz variant de quelques centimètres 
de mercure à 4 atmosphères, et celle de la température entre 0° et 
100°, L'appareil consistait en un tube de verre dans lequel on 
plaçait le corps absorbant, en communication, par des tubes de- 
~ plomb et des robinets de verre, d’une part avec un réservoir- 
manomètre de gaz, de l’autre avec une pompe à mercure permet- 
tant de faire le vide dans le tube absorbant à l'origine et de retirer ` 
des gaz pour l'analyse. Les observations comportaient les mesures 
corrigées dea volumes initial et final et l’analyse de l'atmosphère 
à différentes époques pour l'étude des équilibres. 

— Sur une propriéié nouvelle des vanadates. Note de M. P. Hau- 
TEPFBUILLE. — Conclusions, — « La cristallisation des vanadates acides 
n'est pas un simple changement d'état physique; elle est, comme 
leur rochage, un des phénomènes qui manifestent la propriété 
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qu’acquiert l’acide vanadique de former des sels acides dans cer- 
taines conditions. Si le véritable acids vanadique, isomorphe de 
l'acide phosphorique, est le corps susceptible de se combiner, sans 
perdre de son poids, avec les bases et, en particulier, avec la 
lithine, il contient par gramme 8%5',3 d'oxygène de moins que 
l'acide vanadique libre fondu ou desséché à l'air. L’équivalent du 
vanadium ayant été fixé par la perte de poids qu'éprouve l'acide 
vanadique en passant à l’état de trioxyde de vanadium, je suis 
conduit à examiner de nouveau cette méthode de détermination de 
l'équivalent et à en contrôler les résultats par d’autres n’exigeant 
pas la pesée de l'acide vanadique. Je donnerai les résultats .de 
cette étude dans une prochaine communication, si l’Académie 
veut bien l'accueillir. » 

— Sur quelques propriétés des mélanges de cyanure de méthyle 
aveo l'alcool ordinaire et avec l'alcool méthylique. Note de MM. Ca- 
WILLE VINCENT et DELACHANAL, 

«a Evpériences montrant que l'anesthésie due à certaines lésions du 
centre cérébro-rachidien peut être remplacée par de l'hyperesthésie, 
sous l'influence d'une autre lésion de ce centre. Note de M. Brown- 
BÉQUARD, «— Conclusions. — 1° Certains points du centre cérébro- 
rachidien possèdent une grande puissance pour faire disparaître 
les propriétés d’autres parties du système nerveux, par une in- 
fluence inhibitoire (influence d'arrêt), et les mêmes points ou 
d’autres sont doués d'une autre propriété jusqu'alors non étudiée 
et en vertu de laquelle les lésions irritatrices de ces points peuvent 
simplement augmenter les activités, les propriétés ou les actions 
de parties plus ou moins distantes; 2° l’anesthésie semble être 
l'effet d'une influence inhibitoire exercée sur les éléments sensitifs 
de ta moelle épinière, et l'hyporesthésie l'effet d'une influence 
dynamo-génique sur les mêmes éléments; 3° l’on n’a plus le droit 
de se servir de l'apparition de l’anesthésio après une lésion de l’en- 
céphale, pour en conclure que la partie léséc est un centre per- 
cepteur ou uh lieu de passage de conducteurs d'impressions sensi- 
tives; 4° la théorie que les conducteurs des impressions sensitives 
des membres s'entre-croisent dans la moelle épinière doit être 
rejetés ; une moitié latérale de la base de l’encéphale peut suffire 
à la transmission des impressions sensitives des deux côtés du _ 
corps (puisque, dans les expériences que j’ai rapportées, une moitié 
de la base de l’encéphale a transmis les impressions sentitives 
d’ébord des membres droits seuls, puis celles du membre poirion 
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- — Efjets réflexes de la ligature d’un pneumogastrique sur le cœur, 
après la section du pneumogastrique opposé. Note de M. François- 
Franck. — La ligature du pneumogastrique droit ou gauche, celui 
du côté opposé ayant été sectionné, produit un ralentissement ou 
un arrêt du cœur presque aussi notable que si le nerf du côté 
opposé était intact. Le passage du réflexe modérateur par le nerf 
lié est démontré par deux expériences : 1° Si l’on pratique une 
seconde ligature du même nerf au-dessus de la première, le réflexe 
cardiaque ne se produit plus, le pneumogastrique opposé étant 
coupé; 2° si l'on opère l'interruption du nerf avec une assez grande 
rapidité pour empêcher l’action réflexe de trouver le temps de 
passer, le cœur ne présente aucun ralentissement : c'est ce qui 
s’observe si l’on coupe le nerf brusquement avec des ciseaux très 
fins et tranchants. ; 

— Contribution à l'étude de la transmission de la tuberculose. Note 
de M. H. Toussaint. — En résumé, .ces expériences démontrent 
que les lésions du porc appartiennent à la tuberculose aiguë et 
qu’elles entraînent toujours la mort dans un espace de temps très 
court, quelques semaines. La tuberculose du porc est analogue à la 
phthisie galopante de l’homme. L'espèce bovine, au ‘contraire, a 
le plus souvent une tuberculose chronique. Il résulte de ce fait 
que les jeunes porcs provenant de, parents tuberculeux résistent 
peu de temps à cette maladie et meurent dans le jeune âge, et 
que, chez les adultes qui deviennent tuberculeux, la marche rapide 
de l’affection empêche la reproduction. Au point de vue de la 
contagion, ces faits confirment également que la tuberculose se 
transmet avec la plus grande facilité: 1° par l'ingestion de ma- 
tières tuberculeuses; 2 par l’hérédité ou l'allaitement; 3 par 
l'inoculation de la matière tuberculeuse ou du sang ; 4° par simple 
cohabitation. 

— Sur un mode de traitement de certaines surdilés et surdi-mutilés 
infantiles. Note de M. BoucHeroN. — La surdi-mutité la plus fré- 
quente est celle qui survient chez les enfants dont les parents ou 
les grands parents sont affectés de catarrhe naso-pharyngien chro- 
nique, à répétition, avec hem fréquent, catarrhe amenant dans 
l’âge mur ou la vieillesse une surdité plus ou moins marquée. Dans 
les cas où la surdité chez les enfants existe depuis plusieurs mois, 
le traitement ramène encore généralement une restauration assez 
étendue de l’ouie; quelques- -uns même guérissent après deux ou 
trois ans de surdité, mais dans un espace de temps variable, que 
prolongent les poussées successives de catarrhe naso-pharyngien. 
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Quand la surdité ou la surdi-mutité persiste depuis plusieurs 
années, la restauration d’une partie de l'ouïe n’est possible que si 
le nerf acoustique n'a pas été complétement écrasé, détruit. 

Il est d'ailleurs très difficile, étant donné un jeune enfant 
sourd-muet, de savoir si le nerf acoustique est oui ou non com- 
plétement détruit; le traitement pourra donc être institué à titre 
d'essai. 

COMPLÉMENT DES DERNIÈRES SÉANCES. 


— Sur la synthèse des aldéhydes aromatiques ; essence de cumin. 


Note de M. A. Éran. 

— Sur les lésions du rein, dans l'empoisonnement lent par la can- 
tharidine. Note de M. V. Conniz. — Conclusion. — La canthari- 
dine semble modifier surtout la membrane interne des vaisseaux 
qui, par suite, laissent facilement transsuder leur contenu. L'agent 
iritant, après avoir produit cette inflammation de la membrane 
interne vasculaire, agirait ensuite de la même façon sur les cel- 
Jules de revêtement des muqueuses, en. enflammant avec une 
grande intensité les muqueuses intestinale, aérienne et urinaire. 

— Sur la mort apparente résultant de l'asphyxie. Note de M. Forr. 
— Conclusion. — Dans l’état de mort apparente consécutive à 
l'asphyxie proprement dite, on doit pratiquer avec persévérance la 
respiration artificielle, pendant un nombre d'heures non encore 
déterminé. Dans une note ultérieure, je chercherai à préciser la 
durée de la respiration artificielle, basée sur l'état du sang, du 
système nerveux et du muscle cardiaque. 

— Sur les modifications apportées par l'organisme aux substances 
albuminoïides injectées dans les vaisseaux [3° série : Injections intra- 
veineuses de ferments solubles). Note de MM. J. Bécuawr et E. BALTus. 
— Conclusions. — 1° L’injection intra-vasculaire de pancréatine 


pure amène des troubles fonctionnels d'une gravité exceptionnelle, 


et détermine la mort quand la proportion de matière injectée 
atteint environ 06,15 par kilogramme du poids de l'animal. L'état 
de digestion paraît diminuer les effets toxiques de la pancréatine ; 


2° la pancréatine injectée n’est éliminée que partiellement par les 


urines et se retrouve alors avec tous ses caractères. Nous n'avons 
pu la caractériser par son pouvoir rotatoire, en raison de la petite 
quantité de matière éliminée, mais la matière isolée liquéfiait ins- 
tantanément l’empois et le saccharifiait; elle se colorait en rouge 
par le chlore. 
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— Sur deux nouveaux silicates d'alumins et de lühine. Note 
de M. P. Haursreunis. — 14. Silicate d'alumine et de lithine 
(5 Si0?, Ar LiO). La silice et l'alumine, chaufiées avec du vane- 
date de lithine à une température un peu supérieure à celle de la 
fusion de ce sel, fournissent en quelques houres un sabis eristallin 
au milion duquel se développent lentement des cristaux détertai- 
nables. Les cristaux sont transparents, quelquefois laiteux, iselés 
ou réunis en druses. La forme dominante est un octaèdre à base 
carrée. Ces cristaux sont biréfringents. 

2. Silicate d'alumine et de lithine (6 Si O°, AL0s, Li O). Ce silicate 
“est à l’orthose ce que le silicate précédent est à l’oligociase, El a la 
dureté de l’orthose, le même degré de résistance vis-à-vis 8 
réactifs; sa densité est 2,41 à 41°. 
© — Sur leg phosphates et les borophosphates de magnésie et de charis 
provenan! du dépôt de guano de Mejillones (lat. 23° è d 8. }. Note de 
M. DomMEYKo. 

— Ephéméride de la planèle (res) Héra, pour Poppositian de 1886. 
Note de M. O. CALLANPRSAU. 

— Lois concernant la distribution des astres du système solaire. 
Note de M. L. Gaussin. — Nous publierons cette note dans notre 
prochaine livraison. | 

— Sur les systèmes formés d'équations linéaires à une seule variable 
indépendante. Note de M. G. Danpoux. 

— Sur la composition des eaux de Cransac (Aveyron). Note de 
M. En. Wictm. — L'eau minérale de Cransac est presque exclusi- 
vement composée de sulfates. Elle est caractérisée par la présence 
_ de quantités considérables de sulfates d'aluminium et de mange- 
nèse, tandis que le fer y fait totalement défaut, quoique ees eaux 
résultent du lessivage de cendres de pyrites qui sont en combustion 
depuis des siècles dans diverses parties de la montagne, combustion 
qui se manifeste à l'extérieur par d'abondantes fumées et des vapeurs 
“acides. En même temps que le manganèse, l'eau de Cransac contient 
un autre métal en quantités appréciables, assez rare dans les eaux 
minérales, le nickel, ainsi que des traces de zinc, mais point de 
‘cuivre. 
`` — Comparaison entre les courbes des tensions des vapeurs saitwrées. 
Deuxième note de M. PauL De MoNpesir. — e En prenant toutes les 
courbes des vapeurs étudiées par Regnault et en les faisant passer 
par un point d’égale tension, on‘obtient un faisceau qui est très 
divergent, car, après un parcours de 100° sur la courbe de Fean, 
sa largeur atteint environ 1 60°. Si, au lieu de construire les courbes 
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à la même échelle de température, on adopte pour chacune d'elles 
ane échelle convenablement choisie, opération que j'appelle ré- 
duction par les paramètres, la largeur du faisceau se resserre de 
160 à 8, et il se divise en trois groupes également espacés. La dis- 
tance de la partie la plus condensée d'un groupe à la partie la plus 
condensée du suivant est de 3° ou un peu plus. Cette méthode de 
comparaison fait réssortir les différences avec une énergie que ne 
possèdent nullement les tracés ordinaires des courbes et leurs 
calculs. Elle fournit donc un instrument d’une singulière puissance 
pour le contrôle des résultats d'expériences, et je suis À mème d’en 
présenter de nombreux exemples. » 

— Action de l'électrolyse sur le térébenthène. Note de M. An. 
RENARD. 

— Sur l'action digestive du suc de papaya et de la papaïne sur les 
tissus sains ou pathologiques de l'être vivant. Note de M. E. Bot- 
CHUT. — « Dans une précédente communication, le 23 août 1879, 
J'ai montré qu'it y avait, dans le suc de papayer et dans le ferment 
digestif qu’elle renferme (la papaine}, un agent qui forme avec les 
matières albuminoïdes (fibrine, gluten, viande crue, lait) une com- 
binaison ayant tous les caractères des peptones assimilables. En 
poursuivant ces expériences avec le suc de papayer dilué où avec 
la papaïne, non plus sur des matières albuminoïdes mortes, mais 
sur des tissus vivants, sains ou pathologiques, d’adénômes et de 
cancers, je suis arrivé à des résultats que je crois dignes d'intérêt. 
Ces tissus se digèrent et se convertissent en peptones, comme Îles 
matières albuminoïdes mortes. Dans trois cas de cancer du sein et 
un cas de cancer des ganglions de l’aîne après castration, rencon- 
trés à l’hôpital Saint-Louis, dans le service de M. Péan, des injec- 
tions de papaïne ont amené le ramollissement et la digestion de 
tumeurs dures, énormes. Le produit liquide, retiré par aspiration 
d’un de ces cancers gros comme le poing, examiné au laboratoire 
de la Faculté par M. Henninger, a paru être un véritable peptone. 
Cela démontre que l’action de la papaïne sur le tissu cancéreux a 
été une vraie digestion. Cette expérience et celles qui ont été pré- 
cédemment rapportées au sujet des lombrics et des ténias vivants, 
que la papaïne a digérés, prouvent que tous les tissus organisés, 
même lorsqu'ils sont vivants, peuvent être peptonisés par cette 
substance, qui est de la pepsine végétale. Elle agit sur les tissus 
d’un animal vivant de même façon que sur les matières élémen- 
taires albuminoïdes déposées dans l'estomac ou dans un vase de 

laboratoire. 
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— Sur la production artificielle de feldspaths à base de baryk, de 
strontiane et de plomb, correspondant à l'oligoclase, au labrador et à 
l'anorthite. Note de MM. F. Fougué et A. Miche Lévy. 

La fusion d'un mélange en proportion convenable de silice, d'a- 
lumine, de carbonate de soude avec strontianes de baryte ou 
oxyde de plomb donne des culots entièrement cristallisés, que l'on 
taille en plaques minces pour l'étude microscopique. Les cristaux 
s’aperçoivent à la lumière naturelle, mais ils se distinguent mieux 
entre les nicols croisés; ils sont allongés à la façon des microlithes 
feldspathiques et, comme eux, sont susceptibles de se grouper en 
sphérolithes. L’intensité de la double réfraction est à peu près 
celle des feldspaths, sauf dans la série plombique, qui se pare de 
couleurs plus vives. Pour obtenir les feldspaths de plomb, nous 
avons opéré dans des creusets de terre réfractaire ; en fondant 
rapidement le mélange, on évite toute attaque sensible des parois 
du creuset. 

— Eramen des poussières volcaniques tombées le 4 janvier 1880, à 
la Dominique, et de l'eau qui les accompagnait, par. M. DAUBRÉE. — 
L'échantillon de poussière recueilli par M. L. Bert, après la pluie, 
est à grain fin, ayant en moyenne 0", { dans l’échantillon qui 
nous a été adressé. Cette sorte de sable est formée, pour la plus 
grande partie, de grains pierreux, et de felspath sanidine. Même 
à l'œil nu, on voit briller beaucoup de petits grains à éclat métal- 
lique. Avec un grossissement convenable, on reconnaît que tous 
ces grains consistent en cristaux cubiques, parfaitement nets, 
parfois striés, sans facettes modifiantes : ils consistent en pyrite. Il 
y a tout lieu de croire que cette pyrite s'est formée récemment, 
dans les flaques d’eau chaude que recèle le massif volcanique, 
sous l'influence des abondantes exhalaisons sulfureuses -qui se 
manifestent sans cesse. L’éruption Fa projetée au dehors, avec les 
matières pierreuses au milieu desquelles elle s’est développée. La 
pyrite dont il s'agit paraît donc avoir la même origine que celle 
que M. Bunsen a reconnue en Islande. Nous avons donc ici un 
_ nouvel exemple de la formation contemporaine de la pyrite à 
ajouter à ceux qu'on a antérieurement signalés. 


Le rédacteur-gérant : F. Moreno. 
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Saint-Denis. — Imp. Cu. LAMBERT, 47, ru: de Paris. 


NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


— La cosmogonie de Laplace. — Laplace concevait tous les corps 
comme formés par la condensation graduelle d’unenébulosité diffuse 
dans l’espace. Le soleil lui-même fut d’abord une nébulosité à noyau 
brillant: en se contractant peu à peu par le refroidissement, la né- 
buleuse solaire a dû abandonner des zones de vapeur. Ces zones 
abandonnées ont dû former d’abord des anneaux concentriques 
circulaires autour du soleil ; puis ces anneaux se sont rompus en plu- 
sieurs masses, lesquelles, se condensant à leur tour, ont pris la forme 
Sphéroïdale première, avec un mouvement de rotation dirigé dans le 
sens de leur rotation primitive : ainsi seraient nées les planètes 
qui, à leur tour, ont donné naissance aux satellites qui les accom- 
pagnent aujourd'hui. Il y a peu d'années, cette brillante hypothèse, 
formulée d'abord, peut être, en opposition avec la cosmogonie de 
Moïse, mais qui n'em est en réalité qu'une interprétation très 
rationnelle, ralliait la grande majorité ou même l'unanimité 
des suffrages des astronomes. 

La cosmogonie de Laplace exigeait impérieusement que les giá- 
nètes nées du soleil circulassent dans le même sens, dans le 
plan de l’équateur primitif de la nébulosité; et, en effet, les deux 
cents nouvelles petites planètes, comme les anciennes, obéissent 
toutes à cette loi... Je n’avais jamais pensé que la nécessité de la 
rotation directe dût s'étendre aux satellites des planètes. Je con- 
cevais sans peine que certaines résistances inconnues où autres 
perturbations eussent pu faire, qu’au lieu d’être directe, la rotation 
des satellites des planètes les plus distantes du soleil, Uranus ou 
Neptune, fut rétrograde. 

M. Faye est d'un avis contraire, et il croit que le moment est 
venu, sinon de rejeter entièrement, du moins de modifier profon- 
dément la cosmogonie de Laplace (1). Je me suis fait l’écho 


(1) Je dis modifié profondément, mais, si j'ai bien compris, la conviction de M. Faye 
est que le soleil, constitué comme l'exigent les découvertes modernes, n'aurait 
jamais donné la moindre parcelle de sa masse, en se contractant de manière à arriver 
à l'état actuel. 

. N° 16, t. LI, 15 Avril 1880. 46 
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aussi fidèle que possible de son exposé, dont il dit lui-même 
qu’il est loin de l'incomparable précision de la théorie de : 
Laplace, 

Mais que M. Faye me permette de lui demander s'il ne s’est pas 
trop hâté. L'élément cosmogénique esséntiel du soleil est sa cha- 
leur. Or, dans l’état présent de la science, cette chaleur solaire cst 
une grande et désespérante inconnue. Tandis que des savants 
illustres comme M. Henry Sainte-Claire Deville estiment qu’elle 
ne peut guère dépasser 3,000 ou 4,000, 10,000 degrés au plus, 
d’autres savants non moins illustres l’évaluent à DEUX MILLIONS, VINGT 
“MILLIONS peut-être de degrés. Ces différences énormes sont réelle- 
ment une honte, je dirais presque un scandale, quil faut faire 
cesser à tout prix, avant de songer à discuter à perte de vue sur la 
constitution du soleil. Il faut absolument que l’Académie prenne à 
cet égard une résolution énergique; ce ne sera même pas trop 
d’une entente internationale et du concours de toutes les nations 
civilisées. — F. Morcno. | 

Sur le sens originel du mot Arya, par le Père Van DEN Gui, S. J. 
— Conclusions. — Somme toute, quatre opinions plus pro- 
bables sont aujourd’hui en présence: ou bien, les Aryas sont 
les chefs de famille, ou bien encore, ce sont les agriculteurs, 
úu mieux les pasteurs, ou enfin les blancs. Nous ne nous pro- 
noncerons pas entre ces quatre hypothèses; chacune “d'elles a 
été présentée avec des titres spéciaux de probabilité et nous 
n'avons eu garde d'atténuer en rien la force de chacune de leurs 
preuves. | 

Si aucune de ces conjectures ne peut encore prétendre 
à ralliér unanimement. les suffrages, il faut convenir que cha- 
cune de cès dénominatiôns cadre assez bien avec le rôle pré- 
‘pondérant qui fut réservé à notre famille dans l'histoire des 
peuplés > elles répondent de tout point aux traits caractéris- 
tiques qui l’ont toujours si profondément séparée des autrès 
races humaines. | 

La vie pastorale fut une des forces des Aryas; elle fut aussi la 
càùse de leurs lointaines et multiples pérégrinations. D'autre part, 
les Aryas qui s'arrêtèrent dans leur marche en avant, et qui prirent 
possession du pays, devinrent agriculteurs. Par la culture du sol et 
Ya prospérité de leurs établissements ils conquirent cette puissante 
expansion civilisatrice, source de leur empire, soit sur les peuples 
autochtones vaincus, soit sur les ennemis du dehors. Et ne peut-on 
pas dire, enfin, que l'épithète de blanc, cette qualité physique dis- 
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crétive de notre race, remise en vogue depuis trois siècles par le 
naïf langage des indigènes de l'Afrique et du Neuveau-Monde, 
nous reporte à ces époques antéhistoriques'où Îles peuples de race 
jeune ou noire et ceux de race blanche se trouvaient les uns avcc 
les tütres dans un contact ‘perpétuel. 

— Un nouveau yacht russe. = Oe bMiment, dont Fa conception 
très'originale est due à l'amiral Popoif, l'inventeur des gardes-côtcs 
‘cirtalaires, vient d’être commandé par la Russie à MM. John 
Etder and Co. Ses dimensions principales sont : 


Longueur. ............. 70%, 10 
Largeur . ......... saae 46°,63 
Tirant d’eau en avant. ...... 1,83 
-D milieu... . .. 1,83 

© D arrière. . . . .… 4m, 88 
Profondeur totale . . .. .. . u 44",02 
Déplacement. ©. ... . ,. . .. . 3,929 tx. 
Püfssance de l machite. . . . . 10,500 chx. 
Nombres de machines. L. . . .. 3 

D chaudières. ..... 9 

» d'hélices. , . . . .. 3 


Les nrurailles latérales rentrent rapidement au-dessus de la 
flottaison, et cette rentrée est de 6,54 à 3m,66 au-dessus de l’eau. 
A partir de ce point, les parois s'élèvent verticalement, enfermant 
‘le salon et tes autres emménagements. 

Les lignes bizarres de ce navire, la proportion entre la largeur 
‘et la longueur, ta rentrée de la muraille et l'incliraison donnée 
aux arbres des propulseurs, prouvent évidemurent que l’auteur 
-des plans s'est proposé de faire, non pas un yact élégant et rapide, 
mais une sorte de bateau-radeau, bien assis et confortable à la 
mer. l (Times.) 

a Consiruclion d'un port à Baiavia. — Ce port, que rendait 
nécessaire l'impulsion donnée au commerce de l'extrême 
Orient par suite de l'ouverture du canal de Suez, se trouve 
sur la côte ñord de Java, à 9 kilomètres de Batavia. C'était 
auparavant une plage basse'et marécageuse-sihonnée -de criques 
“et d'arrayes. | 

Les\préparatifs ont été fort longs, earl'où se-trouvait-arrêté par 
le manque d'ouvriers èt de manœavres indigènes, et par ka morta- 
‘lité qui s’abattait "sur les immigrants. Il fallut recourir au travail 
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des machines. Enfin, en juin 1878, on put se mettre sérieusement 
à l'ouvrage. On espère terminer le port pour 1883. 

Les plus grandes difficultés proviennent de la nature du terrain. 
Le fond otfre une couche de vase très fluide de 6 à 7 mètres d'épais- 
seur. Il faut donc s'attendre à un affaissement considérable des 
jetées et des brise-lames. Afin de réduire cet enfoncement, l’ingé- 
nieur qui dirige ces travaux a eu l'heureuse idée suivante. Il 
obtient, dans le voisinage des brise-lames qu’il veut construire, un 
fond artificiel plus résistant en versant des quantités de sable assez 
considérables pour former une couche de 1 mètre. Il trace alors, 
à l'aide de cailloux de grosses pierres, un certain nombre de 

| digues parallèles au brise-lames, et qui s'enfoncent peu à peu 
dans le sol. Lorsque par suite le brise-lames construit charge le 
terrain, la compression se transmet, mais le mouvement de la 
vase fluide est limité par ces digues qui se sont profondément 
enfoncées et reposent sur un terrain plus ferme. 

Jusqu'ici cette méthode a donné d'excellents résultats; l’affaisse- 
ment est seulement de 1 mètre à t mètre 50, et aucun tassement 
ultérieur ne s’est manifesté. 

Ce port sera relié à Batavia par une double voie ferrée, un canal 
de 15 mètres de large, une route carossable et un chemin de fer. 


(Engineer.) 
— Prix proposés par. l’Académie royale des sciences, des lettres 
et des beaux-arts de Belgique. — Sciences mathématiques et phy- 
siques. — Première question. — Étendre, autant que possible, 


Jes théories des points et des droites de Steiner, Kirkman, Cayley, 
Salmon, Hesse, Bauer, aux propriétés qui sont, pour les courbes 
planes supérieures, pour les surfaces, et pour les courbes gauches, 
les analogues des théorèmes de Pascal et de Brianchon. 

(Voir, pour ces derniers, les travaux de MM. Cremona, P. Serret 
et Folie.) 

Deuxième question. — Étendre, à huit points d'une courbe du 
troisième ordre, la propriété anharmonique de quatre points d’une 
conique. 

Cette propriété a déjà été une aux sommets de deux n latères 
conjugués à une courbe du n° ordre (Éléments d’une théorie des 
faisceaux, par F. Folie. — Liége, Decq, 1878), ainsi qu'aux som- 
mets de n latères conjugués à cette même courbe (Quelques théo- 
rèmes de géométrie supérieure, par C. Le Paige. — Bulletins de 
l'Académie, 2° série, tome XLV, 1878, p. 94). 

Elle l’a été également à deux dièdres conjugüés à une surface du 
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second degré, et à deux triédres conjugés à une surface du 
troisième ordre (Quelques théorèmes relatifs aux surfaces d'ordre 
supérieur, par F. Folie et C. Le Paige. — Bulletins de l'Académie, 
2° série, tome XLVIII, p. 41). 

Troisième question. — L'Académie, demande des recherches nou- 
velles sur le spectre des oxydes, chlorures et bromures de baryum, 
de calcium et de strontium, dont une analyse chimique préalable 
a prouvé la pureté absolue. | 

Le mémoire doit être accompagné de l’exposé des méthodes 
d'analyse suivies pour constater la pureté des composés. 

` Sciences naturelles. — Première question. — On demande de 
nouvelles recherches sur la germination des graines, spécialement 
sur l'assimilation des dépôts nutritifs par l'embryon. 

Deuxième question. — On demande de nouvelles recherches sur 
le développement des Trématodes, au point de vue histogénique et 
organogénique. 

Troisième question. — On demande de nouvelles recherches 
stratigraphiques, lithologiques et paléontologiques propres à fixer 
la disposition ou l’ordre de succession des couches du terrain 
nommé ardennais, par Dumont, et considéré actuellement comme 
cambrien. f 

La valeur des médailles décernées comme prix sera de six cents 
francs pour chacune de ces six questions. 

Les mémoires devront être écrits lisiblement et pourront être 
rédigés en français, en flamand ou en latin. Ils devront être 
adressés, francs de port, à M. J. Liagre, secrétaire perpétuel, avant 
le 1% août 1881. 

L'Académie exige la plus grande exactitude dans les citations; 
les auteurs auront soin, par conséquent, d'indiquer les éditions et 
les pages des ouvrages cités. On n'admettra que des planches 
manuscrites. 

Les auteurs ne mettront point leur nom à leur ouvrage; ils y 
inscriront seulement une devise, qu'ils reproduiront dans un billet 
cacheté renfermant leur nom et leur adresse. Faute par eux de 
satisfaire à cette formalité, le prix ne pourra leur être accordé. 

Les mémoires remis après le terme prescrit, ou ceux dont les 
auteurs se feront connaître de quelque manière que ce soit, seront 
exclus du concours. 

L'Académie croit devoir rappeler aux concurrents que, dès que 
les mémoires ont été soumis à son jugement, il sont et restent dé- 

posés dans ses archives. Toutefois, les auteurs peuvent en faire 
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prendre des copies à leurs frais, en s'adressant, à effet, au 
‘secrétaire perpétuel. 

z= La question suivante a été réservée pour figurer aa programme 
de 1882 : 

Exposer l’état actuel de nos connaissances, tant théoriques 
qu'expérimentales, sur fa torsion; et perfectionner, en quelque 
point, ‘ces connaissances, soit au point de vue théorique, soit au 

point de vue expérimental. 

‘Fant'dats la séance du 7 février 1880. 

Pour la classe des sciences : 
Le Secrétaire perpétuel, 
J. LIAGRE. 

— La lune él lu nébulosité du ciei. — A l'Observatoire de Paris 
on dbserve les petites planètes depuis la pleine lurre jusqu’à ta nou- 
velle lune, ‘et à l'Observatoire de Greenwich {près de Londres) on 
fait les mêmes observations pendant l’autre moitié de la lunaison. 
M. Mouchez, directeur du premier de ces établissements, x der- 

. fièrement fait remarquer que le nombre de petites planètes ob- 
sérvées à Greenwich, l’année dernière, n'atteint pas la Vingtième 
partie ae celles dbservéés à Paris. Un membre de l'Institut a dédu:! 
de ce fait, qu'mdépendamment de la différence d’état climutérique 
“nhérént'aux deux endroits, les observations avaient dû, en général, 
être favorisées par un état du ciel beaucoup plas propice pendant 
a périôde de décroissance de la lune, que pendant celle de sa 
“croissätiée. 

L'inffuence-de ta lune sur lés phénomènes météorologiques est 
. encore peu connue, malgré les nombreux et savants travaux aux- 
quets fe sujét'a donné lieu. Nous citerons, parmi les dernières re- 
‘cherches sur tette intéressante question, un mémoirede M. Houzeau 
de le Haie : « 'De l'influence de la lune sur l'atmosphère » {(#é- 
moires de la Société des sciences du Hainaut, 3° série, t.‘T, p. 230), où 
l'auteur, étudiant les effets produits sur la masse gazeuse très 
vompressibile de ivtre atmosphère ‘par l'attraction ‘de ‘Ta me, 
‘appuie, avec üñe certaine probabilité, l'opinion vulgaire d'après 
lagtetie ‘la nébulosité du ciel‘diminue lors du passage de notre 
satéllite"au méridien. Il 'sérait intéressant de faite, par rapport à 
a remarque présentée plus Haut, des dbsérrations directes ; aussi 
les signalons-nous à l'attention de nos lecteurs. =. N. 


CKronique médicale. Étude expérimentale sur le traie- 
ment'de da colique hépatique. — M. Laborde résume ainsi qu'il suit, 
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dans la Tribune médicale, les résultats auxquels Pont ‘conduit 
ses expériences de physiologie appliquée à la thérépeulique sür 
la question de la colique hépatique. 

1° Les conduits excréteurs biliaires sont doués de contractilité, 
l'influence d'une excitation directs ou indirécte ; cette contractilité 
est de la nature de celle des fibres musculaires lisses de la vie or- 
ganique, et l’existence de ces fibres dans les į parois des dits conduits 
est démontrée par l'anatomie histologique, parfaitement d’aécord 
ici avec la physiologie expérimentale ; 

20 La muduéuse de ces mêmes conduits est douée d’une sensi- 
bilité très vive, sensibilité se traduisant à la fois, sous l’action 
&’excitants pius ou moins intenses, par impression et l'expression 
douloureuses, par des phénomènes réflexes dont la manifestation 
immédiate est le spasme des canaux ; 

3° Ces phénomènes sont particulièrement déterminés par la 
présence et le contact de corps étrangers (calculs biliaires), dont la 
migration spontanée est par cela même rendue très difficile, et ne 
s'accomplit, lorsqu'elle a liéu, qu'après un temps plus ou moins 
tong, avec cette particularité qùe ces corps peuvent remonter vers 
et dans la vésicule biliaire; 

40 Les médicaments dits anesthésiques et antispasmodiques sont 
‘Tes mieux appropriés au traitement de cet état morbide, dont il est 
facite de réaliser expérimentalement les conditions mécaniques. 

-= 5° Ces médicaments, notamment la morphine, le chloroforme, 
l’hydraie de chloral, agissent en exerçant à la fois une influence 
änesthésiante et paralysante d'où résultent la cessation de l'état 
spasmodiqüe, la distension des conduits et l'accumulation du 
liquide biliaire qui agit sur le corps étranger à la façon d'une vis 
à lèrgo, et te'poasse vèrs l’iftestin'; 

6° L'association du chlorhydrate de morphine avec le chloro- 
forme ou avec l'hydrate de chloral, c'est-à-dire l'administration 
simultanée de ces agents médicamenteux, constitue le moyen le 
plus pufssaht d'obtenir les résultats dont il s’agit, savoir : T'insen- 
sibilisationtdes conduits biliaires, partant l'empêchement de lim- 
pression douloureuse, l'influence favorable sur la migration et 
la sortie rapide des corps étrangers. 

— Des applications de glace dans l'inflammation mammaire, par 
le Dr Browne. — Dans tous les cas d’inflammation mammaire qui 
surviennent soit après la parturition, soit pendant la lactation, le 
D' Langley Browne applique des vessies remplies de glace pilée 
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sur la glande enflammée. La femme les maintient en place de deur 
à cinq jours, et ne les enlève qu’au moment de présenter le sein à 
l'enfant. Si elle ne nourrit point et que la mamelle soit gorgée de 
lait, elle doit en soutirer une petite quantité à l’aide d'une pompe. 
Sous l'influence de la glace, la douleur diminue immédiatement, 
la température s'abaisse dans l’espace de quelques heures, et on 
réussit le plus souvent à prévenir la suppuration. La glace n'est 
pas contre-indiquée quand la peau est rouge et œdémateuse. — 
N. G. La vessie évidemment sera remplacée avec d'immenses 
avantages par l’appareil réfrigérent de M. Galande. 


Chronique mathématique. — Probabilités. — Les N 
premiers nombres entiers sont renfermés dans une urne ; on lire 
au hasard ? nombres x et y, et l’on se propose de déterminer la 
probabilité d'amener (x + y) premier à N. (N est un nombre pair.) 

Soient les N premiers nombres entiers : 

COR SSSR N—1,N, 
les seules valeurs possibles distinctes de (x -+ y) sont évidemment 
les termes de da série : 

(BI 184 D sis e NI N NE 2N—1, 
chacun de ces termes pouvant d'ailleurs être obtenu par un nombre 
variable de tirages différents. 

On pourrait déterminer les termes de (B) qui sont premiers à 
N, puis décomposer chacun de ces termes en (x -+ y), en ayant 
soin de ne prendre pour x et y que des valeurs tirées de la série (a), 
puis enfin, faire la somme des nombres de décompositions. : 

Ces opérations seraient très longues dans la pratique. 

Mais on peut, sans connaître les nombres eux-mêmes de la suite 
(B)\qui sont premiers à N, arriver au résultat qui vient d’être indiqué. 

Lemme dont on donne l'énoncé. | 

§ (1) — Si l’on a P impair < N, la décomposition de P en 


(x + y) se fait de | > 
évidemment pour x et y que des valeurs tirées de (a). 

§ (2) — Si l'on a P impair > N et si l'on ne prend pour z ety 
que des valeurs tirées de (a), la décomposition de P en (x + y) se 


fait de G + 1) — É + |] manières distinctes. 


| manières distinctes, et l'on ne prend 


2 


PROBLÈME. 
| I 
On considère d’abord dans la série (8) da suite : 
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(Bi SA Diseases e... N—1,N. 
On designe les termes de (8,) qui sont premiers à N par : 
dCi: h, k,l. 


Ces termes sont en nombre [ ? (N) — 1]. 
Le nombre des décompositions de chacun d'eux en (x + y) 
sera : (lemme — § (1).) 
a—1i b—i c—1 an h—1 k—1 1—1 


2 2 2 2 2 2 
La somme des nombres de décompositions s’indiquera : 


sa| ettet.. ++ 0N) —1) ] 
Or l'on sait qu’en général la somme des nombres premiers et 


N ẹọ (N) 
2 


non supérieurs à N est égale à (voir les Mondes du 19 février). 
Donc, dans le cas présent a + b + c. …+i= [3S — 1] 


ne 1r/ NolN 
D'où o= 3 a !—1)] 


o — N22) N) 
i 4 
Il 
On considère ensuite dans la série ($) la suite : 
B) N-FIN 2, ssssossoossoss ee 2N— 1. 
On désigne les termes de (B,) qui sont premiers à N par : 
Ms, N, Py crosses vouse eT, S,t, 


Ces termes sont en nombre ọ (N). 
Le nombre des décompositions de chacun d’eux en (x<-y) sera: 
(lemme — § (2). 


a (tn... EH, (1), 
(N+1) — AN (N+1)— ANT — 
La somme a nombres i décompositions s A 
kenene a —— +440 + 4 | 


On trouve facilement que (m+n... Hs +i) = 3 “+ (N) 


RL on) | 


„et 


Pona: c = (N +1)? (N) — 
__ N+?) ẹ(N) 
= 4 


No 16, t. LI. 


~} 


CS 
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Désignant maintenant par P la probabilité cherchée on a : 


6, 
p= n 
RO laa (N) 
RE SR EE SE 
= N(N—1) 
2 
P — Aaa (dans le cas ou N est pair). 


On voit que la probabilité d'amener (x+ y) premier à N 
(N étant-pair) est toujours < 1, sauf le- cas ou N = ?. Dans ce cas, 
la formule donne P = 1, et en effet, le seul tirage possible est évi- 
demment (x -+ y) = 3 premier à ?, et la probabililé devient une 
certitude. 

Remarque. — On suit la même marche que ci-dessus pour dé- 
terminer ła probabilité dans le cas où N est impair. 

Dans ce cas, les nombres de la série ($) premiers à N sont les 
uns pairs, les autres impairs. 

On observe alors que, dans cette série, il y a autant de ont 
pairs premier à N que de nombres impairs premiers à N, et, en 
s'appuyant sur un lemme analogue óu lemme précédent, on 


trouve: | 
P = a (dans le cas ou N est impair). 
De RocquiGny, 
Lieulenant au 33° de ligne. 


Chronique de chimie. — Sur l'hydrogène naissant, 
par M. le docteur Donato Tommasi. — Je viens de rece- 
voir de là part de M. le secrétaire de la Société lrollan- 
daise des sciences de Harlem le mémoire original de M. le 
docteur Phipson sur la force catalytique, Il est, tout d’abord, 
de mon devoir de remercier bien sincèrement M. le profes- 
seur Von Baumhäuer pour la gracieuse idée, toute spontanée, 
qu’il a eu de m'envoyer. le travail de M. le docteur Phipson. J'ai 
lu ce mémoire avec beaucoup d'intérêt et, bien que je ne partage 
point les idées de mon honorable adversaire, je ne puis faire 
moins que de me féliciter, avec łe docteur Phipson, de la ma- 
nière dont il a traité une question aussi difficile que la force cata- 
lytique, avec autant de clarté que de savoir. Le docteur Phipson 
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ne s'occupe dans son mémoire que de la force catalytique, seule- 
ment ; quant à la question de l'état naissant, il ne fait que l’effleu- 
rer à peine. L’opuscule sur la force catalytique se compose de 
trente-quatre pages, et le docteur Phipson ne consacre à l'état . 
naissant des corps qu'une demi-page au plus. Voici d'ailleurs ce 
qu'il en dit dans cette demi-page : 

« On sait, depuis que la chimie existe comme science, com- 

« bien l'état naissant d’un corps influe sur les combinaisons qu’il 
« peut effectuer : telle combinaison est possible seulement quand 
« l’un des corps qui la contracte est à l’état naissant; telle autre 
seulement lorsque les deux corps qui la forment sont à cet état 
Ce qu'on appelle état naissant n'est autre, d'après moi, que l’état 
allotropique des corps entrant en combinaison ; il y a déjà assez 
« longtemps que j'ai-publié cette idée; M. Houzeau semble être 
« du même avis. D’après tous ces faits, il paraît incontestable que 
« toules les fois que l'oxygène entreen combinaison ou qu'il abandonne 
« ses combinaisons, il est à l'état d'ozone; quand on songe ensuite 
«aux résultats obtenus déjà avec l'hydrogène, le chlore, le brôme, 
« le soufre, le phosphore, etċ., ou sera porté à croire qu'il en doit 
a 
« 


A R. 


être probablement de même pour tous les corps simples; c’est- 
à-dire que tous ces corps peuvent revêtir un état allatropique 
« analogue à l'ozone; qu'ils sont à cet état au moment d'entrer 
en combinaison, ou quand ils sont à l’état naissant. » 
Voici maintenant ce que j'ai dit à propos de l'hydrogène nais- 
sant : 
« Si l’hydrogène à l’état naissant est doué d'une plus plus grande 
« affinité qu’à l’état ordinaire, cela tient uniquement à ce que 
« l'hydrogène, au moment où il sort d’une combinaison, se trouve 
a accompagné de toute la quantité de chaleur qui s'est produite 
a pendant sa mise en liberté. Par conséquent, l'hydrogène nais- 
« sant n’est autre chose que l'hydrogène ordinaire dans des condi- 
« tions physiques différentes. Pour moi, hydrogène naissant est 
a synonyme de hydrogène calories. En effet, toutes les réductions 
« qui se produisent avec l'hydrogène naissant peuvent s’obtenir 
« tout aussi bien avec l'hydrogène ordinaire à une température 
« élevée. Et les différences que l’on observe entre l'hydrogène 
provenant de diverses réactions chimiques, tiennent à .ce que ces 
réactions ne développent pas la même quantité de calories, » Or, 
je demande quelle ressemblance peut-il y avoir entre l'explieation 
qua donnée le docteur Phipson et celle que je donne ? 
Comment le docteur Phipson a-t-il pu dire que ma théorie sur 
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l'état naissant étail la même que celle qu'il avait exposée en 1858, 
avec cette seule différence qu'à la.place « d'électricité » j'aurais mis 
« calorie, » alors que dans son mémoire, en parlant de l'état nais- 
sant des corps, le docteur Phipson ne nomme pas une seule fois le 
motélectricité? Quelles sont les expériences que le docteur Phipcon 
a faites pour prouver que l'hydrogène naissant ne constitue pas de 
l'hydrogène accompagné de calories ou d'électricité, mais bien de 
l'hydrogène dans un état allotropique semblable à l’ozone, comme 
il le prétend ? 

Aucune, que je sache. 

Tandis que moi, j'ai donné le premier une définition précise et 
scientifique de ce que c’est que l'hydrogène naissant, et je fus moi. 
aussi le premier à recueillir un nombre suffisant de faits à l’appui 
de ma thèse. J’ai consacré à l'étude de l’état naissant deux années 
entières et j'ai publié sur ce sujet dix mémoires tous remplis de 
nombreuses expériences. J'aurais sans doute à faire aussi quelques 
observations sur la manière dont le docteur Phipson explique les 
phénomènes appelés autrefois catalytiques, mais ce serait sortir du 
sujet de la présente note, et je me réserve d'en parler dans une 
prochaine occasion. 


Chronique astronomique. — Observatoire du Harvard 
College. — Le trente-quatrième rapport annuel du directeur- 
de cet observatoire vient de paraître. Le professeur Pickering 
annonce que grâce à la libéralité de plus de 70 personnes la 
souscription pour 5 ans de 5,000 dollars par an, réclamée dans 
son précédent rapport, a été couverte, ct que l'on pourra pou- 
rvoir aux besoins immédiats de l'observatoire, plus particuliè- 
rement à la publication des ouvrages qui attendent. Ces per- 
sonnes qui ont ainsi prouvé l'intérêt qu’elle portent à cet établis- 
sement, ont donné un exemple de zèle scientifique qui n’est pas 
rare aux État-Unis, ni même dans l'histoire de cet observatoire ; 
car c’est à la générosité de quelques citoyens de Boston et des en- 
virons que l’on dut leg planches magnifiques qui illustrent l'ou- 
vrage de M. B. P. Bond sur la comète de Donati. Le succès qui a 
accueilli cette souscription a permis cette année de faire un emploi 
actif de l’équatorial et du cerclé méridien, le premier servant sou- 
vent la nuit. Mais c’est la photométrie qui a joué le plus grand 
rôle; le IX™° volume des annales contiendra les résultats de plus 
de 25,000 observations photométriques, faites principalement avec 
le grand équatorial; parmi lesquelles il faut citer les mesures du 
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satellite extérieur de Saturne, Jopetus, faites pendant 101 nuits de 
l'automne et de l'hiver 1878-79, qui, comparées aux observations 
faites pendant 38 nuits de l’année précédente, permettront de dé- 
terminer la loi de variations d'éclat de ce satellite. Un autre ou- 
vrage de quelque étendue, et dans le même ordre d'idée, a été 
commencé en 1879, c’est la détermination de la lumière de tous 
les astres visibles à la latitude de Harvard College ; on a dressé d'a- 
bord un catalogue préliminaire comprenant toutes les étoiles des 
uranométries d'Argelanderet de Heiss, celles de l’atlas de Behrmann, 
et celles du Durchmusterung, jusqu’à la sixième grandeur inclusi- 
vement. Le professeur Pickering fait observer que la plupart de 
ces étoiles étant invisibles, il y aurait une grande perte de temps à 
chercher à les reconnaitre dans le champ d'un photomètre, monté 
dans sa position ordinaire. Il évite cette difficulté en les observant 
au méridien à l’aide d’une lunette méridienne : « Le photomètre 
consiste en un télescope horizontal, braqué vers l’ouest et pourvu 
de deux objectifs. A l’aide de deux prismes montés à lavant du té- 
lescope l'étoile polaire se réfléchit dans un des objectifs, et l'étoile 
à mesurer dans l’autre. Les cônes de lumière sont disposés pour 
coïncider à l'aide d’un prisme à double image, les images exté- 
rieures étant arrêtées par un écran. L'étoile à mesurer est vue par 
suite dans le méme champ que l'étoile polaire, avec la même ou- 
verture et le même pouvoir grossissant. » On évite ainsi les erreurs 
a redouter avec le photomètre Zöllner et les autres instruments où 
l'on prend pour terme de comparaison une étoile artificielle. Le 
travail entrepris avec le cercle méridien, l’observation de 8,000 
étoiles dans la zône de + 50° à + 55°, entreprise par l'observa- 
toire, et qui a occupé le professeur Rogers pendant la plus grande 
partie de ces 8 dernières années, a été achevé le 26 janvier 1879, 
et le rapport le cite comme l’une des plus grandes œuvres scienti- 
fiques qui aient été menées à bonne fin aux États-Unis; plusieurs an- 
nées, paraît-il seront nécessaires pour terminer et publier ce travail. 


Chronique de l'électricité. — Machine d'induction ro- 
tative, ou gyroscope muynélique de MM. LonTIN et WILFRID DE 
FoxvieLce. — M. Dumas a bien voulu faire fonctionner lui-même 
l'appareil devant l’Académie. 

Il se compose d'un cadre de galvanomètre dans l’intérieur duquél 
on place sur un pivot une série de mobiles en fer doux, assez bien 
équilibrés et suspendus par un chape d'agile. Au-dessus du cadre 
se trouve un aimant en fer à cheval üxé à l'aide d'un axe vertical 
et pouvant se placer dans un azimuth quelconque, 
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Si on place l’aimant droit dans le plan du cadre, tous les 
mobiles, quelle que soit leur forme, se mettent à tourner avec une 
vitesse qui dépend de plusieurs éléments et qui est toujours très 
grande, quand on lance dans le fil galvanométrique le courant 
d'une bobine d'induction à gros fil. Lorsque l’on change le sens 
du courant inducteur, le sens de la rotation change. Lorsqu'on 
change l’ordre des pôles de l'aimant en fer à cheval, la même 
inversion se produit. Le mouvement peut être imprimé à l’aide d’un 
seul pôle. JI est de même sens, quelle que soit la position du pôle 
influent, soit au-dessus, soit au-dessous du plan de rotation. Mais 
il change de sens si le pôle passe de l’autre côté de l'axe. Si 
on met le mobile soit au-dessus soit au-dessous des cadres, la ro- 
tation est de sens inverse, toutes choses égales d’ailleurs, à ce 
qu’elle serait dans l’intérieur du cadre. 

La rotation peut également avoir lieu sans l'intervention d’un 
aimant, mais dans ce cas elle est plus faible et le solide ne se met 
pas en mouvement de lui-même. Il faut le lancer soit avec la 
main, soit avec un aimant agissant à distance. Dans ce cas, la rota- 
tion une fois imprimée ne change pas ce sens quand on interver- 
tit l'ordre du courant. 

Les solides qui ont été essayés sont en fer doux et de forme sui- 
vante : une aiguille, une étoile à quatre branches une étoile à cinq, 
une étoile à six branches, un disque plein, un disque coupé en quatre 
secteurs de fer doux séparés par des parties de cuivre, une hélice 
formée avec un fil sur plat enroulé sur champ. Il est à remarquer 
que le sens d’enroulement de l’hélice est sans influence sur le sens 
de la rotation définitive. | 
L'explication est très simple. Elle repose sur les lois de l’induc- 
tion. | 


Chronique métallurgique.—Sur la trempe de l'acier et son 
recuit, par M. Laron; — Pour obtenir une bonne trempe et conser- 
ver l'acier de parfaite qualité, il faut avoir soin de bien enduire la 
pièce à tremper de savon brun; cette matière, contenant beaucoup 
d'azote, s'étend sur la pièce, la nettoic, permet au carbone de s'y 
attacher, en la préservant de l'oxygène, et favorise l’aciération et la 
trempe. Il en est de même des fers aciérés." 

Du reste, on- ne devrait jamais mettre au feu l'acier, et même 
le fer, surtout les petites pièces, sans les couvrir de savon, qui 
les réserve de l’oxygène, purifie le fer et même l'empêche de se 
brûler. 

N suffirait, avant de forger, d’avoir un vase rempli d'eau de sa- 
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von un peu épaisse, ou même un bain potassé qui ferait le même 
effet, et d’y passer ces pièces avant de les mettre au feu: ce bain 
serait très bon pour la trempe et préserverait les métaux de le 
rouille ; il faut un combustible composé de charbons qui contien- 
nent le plus possible de carbone et d'azote, tel que charbon de 
bois (dit charbon de forge) ou charbon de terre. Si l’on veut une 
trempe sèche, dure et cassante, il faut chauffer l'acier au rougs 
cerise, 800 à 900 degrés (il ne faut pas chauffer plus), et le précipi- 
ter dans une composition la plus froide possible, d’un volumè 
comparatif avec ła pièce à tremper, c'est-à-dire tel que la tempéra- 
ture de l’acier ne puisse faire monter celle du bain; et si cette 
pièce est grosse, l’agiter dans ce bain, afin de la saisir plus vite, et 
d'éviter que, une fois hors du feu, le carbone son régénérateur se 
réduise le moins possible, car elle ferait bouillir l’eau qui, par con- 
. séquent, en s’écartant de la pièce, pourrait laisser parvenir de 
l'oxygène qui nuirait à la trempe. Plus les degrés de la température 
seront bas, c’est-à-dire plus le bain sera froid, plus la cristallisas 
tion sera subite, et plus l'acier conservera de carbone, et alors plus 
il sera dur et cassant. Une pièce, si elle est grosse, tout en étant 
tirée du feu, conserve en elle-même un brasier capable de réduire 
le carbone qui n'est plus renouvelé, et il ne brûle que par le ses 
cours d’un aliment qui ne pourra être que l’oxygène qu’il prendra 
dans l'air. 

Le carbone pur chauffé à l'air se combine avec l'oxygène. C'est 
ce qu'il ne peut éprouver dans le fer aciéré, ce fer l’abritant de 
l'oxygène, et par conséquent le maintenant en état de fusion pure 
au lieu de le rédmire en acide carbonique; car, quoique étant le 
combustible le plus ardent, seul il n'est pas inflammable. Les ré- 
frigérants sont de l'eau ordinaire ou un bain composé d’eau 
90 p. 100, acide sulfurique 10 p. 100, ou sulfate de soude, 
40 p. 100; le mercure produit Ja trempe la plus dure, Mais le bain 
préférable sera celui dont je viens parler, composé de savon qu de 
potasse. 

Si l'on veut une trempe douce, il. faut précipiter la pièce 
dans de l’huile, du suif, de la cire ou résine; ces deux dernières 
ne peuvent s'employer que pour de petites pièces, qui peuvent 
même se tremper en les agitant dans l'air, surtout en hiver, en rai- 
son de l'hydrogène et de l'acide tatrique qu'il contient; ce moy- 
vement les glace avant qne l'oxygène ait le temps de réduire le 

carbone. 

Les différents bains agissent d'abord en isolant la pièce de l'oxy- 
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gène, puis en baissant la température à laquelle est portée la pièce. 
La congélation du carbone s’opérant à environ 600 degrés) l'on pour- 
rait tremper dans de l'eau bouillante (100 degrés), dans de l’huile, 
résine ou cire, (ébullition 300 degrés). Dans l’eau, la trempe sera 
plus dure, parce que le revenu de la pièce ne peut se faire dans ce 
bain qu'à 100 degrés, qui ne peuvent être dépassés, donc la cris- 
tallisation du carbones’y sera faite de même. Dans l’huile et la résine 
seulement, la pièce peut revenir à 300 degrés, température de leur 
ébullition. Voilà pourquoi il n'est pas utile de faire revenir davan- 
tage une pièce trempée dans l'huile ; elle a déj* acquis un recuit 
à 300 degrés, puis encore l'huile ayant la vertu de rendre le fer 
moelleux, lui donne cette souplesse qu'il ne peut obtenir dans 
l'eau; cette souplesse lui permettra de ployer sans casser. 

- Personne n’ignore qu'après la trempe, pour adoucir l’acier, on 
le chauffe, et qu'il s'adoucit davantage suivant que la tempé- 
rature monté; c’est là l'effet qui se produit dans les réfrigérants 
que je viens de citer, et qui s'opère suivant que leur nature permet 
à la chaleur de monter plus haut. 


Chronique de physique. Sur les variations du calorique 

spécifique de l'acide carbonique aux hautes températures ; par M. Va- 
LERIUS. — Il résulte des expériences de Regnault et surtout de cel- 
les de M. Wiedemann, que le calorique spécifique sous pression 
constante de plusieurs gaz augmente. avec la température. 
- M. Wiedemann'a déterminé, entre autres, ce calorique spécifique 
pour le gaz acide carbonique à 0°, à 100° et à 200°. Il a trouvé qu'à 
la première de ces températures il est égal à 0,195? ; à la seconde, 
à 0,2169, et à la troisième, à 0,2387. 

Pour l'acide carbonique, le calorique spécifique augmente donc 
de 0° à 100°, d'environ 0,1 de sa: valeur à 0°, et entre 100 et 200° 
d'une fraction à peu près égale. Ces résultats de Wiedemann se 
` laissent représenter par une formule très-simple. En effet, si l'on 
désigne par C, et Co les caloriques spécifiques de l’acide carboni- 
que, respectivement à tet à 0°, et par y un coefficient constant 
égal à 0,00111, on aüra, pour déterminer C , la formule : 

G = Co (1 + y). 

Cette formule est-elle applicable à des températures notablement 
supérieures à 200°, ou, en d’autres termes, la valeur de y reste-t- 
elle constante à toutes les températures ? 

A défaut d'expériences directes, qui présenteraient de grandes 
difficultés, nous devons, pour résoudre cette question, nous ap- 
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puyer sur des phénomènes qui dépendent du calorique spécifique 
de l’acide carbonique. Nous choisirons à cet effet la température 
de combustion du carbone brûlé avec le volume d'air strictement 
nécessaire à la combustion. Nous supposerons le carbone à l’état 
de coke, en menus fragments, parce qu’on sait, d’après les expé- 
riences de M. H. Sainte-Claire Deville, que, .sous cette forme, le 
carbone brûlé dans un fourneau à vent peut développer une tem- 
pérature supérieure à 20000, puisqu'il permet de fondre le pla- 
tine, dont le point de fusion, suivant les recherches récentes de 

M. Violle, est à 17750. : 

Or, dans un fourneau à vent, le combustible perd de la chaleur 
par rayonnement et il en transmet aux parois du foyer. En outre, 
dans un pareil fourneau, la combustion s'effectue en général, avec 
un excès d'air plus ou moins considérable, et la dissociation que 
l'acide carbonique éprouve aux hautes températures rend impos- 
sible la combustion complète du carbone. Toutes ces circonstances 
empêchent le foyer de s'élever jusqu’au degré de chaleur qu'on 
appelle la température de combustion du carbone, et qui serait 
réalisée si les produits de la combustion absorbaient la totalité de 
la cbaleur dégagée par ce corps. Cette dernière température doit 
donc dépasser notablement celle du foyer, c'est-à-dire 2000°. Nous 
allons la déterminer par le calcul. 

A cet effet représentons-la par T et par c’, le calorique spécifique 
de l'acide carbonique entre 0° et T. Comme il est facile de s’en as- 
surer, On aura ; 

| a 8047 


CE ea Oaa 
Ei + 3: 3,33. 0,244 


-= Dans cette expression, 8047 est la puissance calorifique du coke 
en calories et par kilogramme ; “est le poids de l'acide carbonique 
produit par la combustion complète d'un kilogramme de car- 
bone ; $. 3,33 est le poids de l'azote contenu dans le volume d'air 
nécessaire pour brůler le poids de combustible que nous considé- 
rons et 0,211 cst le calorique spécifique de l’azote. Ce dernier calo- 
rique spécifique conservant la même valeur à toutes les tempéra- 
tures, il s'ensuit que la formule ci-dessus ne +enlerme d’autres 
variables que T et c’. 
Cela étant, pour trouver T, supposons d’abord le calorique spé- 
cifique de l'acide carbonique égal à 0,1952, c’est-à-dire à sa valeur 
à 0°. On trouvera T = 2794. Comme cette valeur dépasse 2000°, 


662 LES MONDES. 


nous devons refaire le calcul en employant le calorique spécifique 
moyen de l'acide carbonique entre 0° ét 2000°. Si nous supposons 
y constant, nous obtiendrons ce calorique spécifique en cherchant, 
à l'aide de la formule C, = 0,195? {1 + 0,00111 r), la valeur de 
C, qui correspond à 2000°, et prenant la moyenne entre le résultat 
obtenu et 0,1952. On trouve ainsi : 


0,1952-L 0,6285 


C, = 5 —0,4119, 
et en tenant compte de cetie valeur : 
r= s 2188. 
7 0 AUO+T 3,33. 0,244 


résultat évidemment impossible, puisque la température de com- 
bustion, d'après ce qui précède, devrait être notablement supé- 
rieure à 2000°. La valeur de y, pour chaque élévatiou de tempé- 
rature d'ùn degré, doit donc aller en diminuant et le calorique 
spécifique de l'acide carbonique devenir constant, au delà d'une 
certaine température, qui probablement dépasse peu celle de 200°. 

Nous ferons observer, en terminant, que, dans les cas où l’on 
pourrait déterminer, par l'expérience, la valeur exacte de T, la 
formule de la température de combustion constituerait un moyen 
de trouver le calorique spécifique de certains corps. 


Chronique de physique appliquée. — Argenture du 
verre par le sucre interverti, par M. Adolphe MarTiN. — L’argen- 
ture du verre par l’emploi du sucre interverti, que j'ai présenté 
pour la première fois à l’Académie des sciences le 4° juin 1863 et 
dont j'ai légèrement modifié le procédé, est aujourd'hui générale- 
ment employée par toutes les personnes qui AE d'optique, 
astronomes, physiciens, etc. 

Elle peut rendre aussi des services aux photographes; les char- 
mants spécimens présentés par M. Leclere à la Société de photo- 
graphie en sont une preuve. Profitant de l’avantage que possède 
cette argenture, à l'exclusion de toute autre, de donner au sortir 
du bain une surface extérieure possédant le même degré de poli 
que la surface sur laquelle elle repose, j'avais, en 1872, présenté à 
M. Delaunay, alors directeur de l'Observatoire, à M, l'amiral Pàris 
et à M. Wolf des essais de daguerréotypie sur verre argenté. Les 
images que j'avais obtenues étaient toutes semblables à celles 
qu’on obtient sur la plaque ordinaire, avec la planité de la surface 
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en plus, ce qui est un grand avantage. Je n'ai pas eu occasion de 
donner suite à ces travaux, mais je reste convaincu que, dans les 
circonstances où la sécurité des transports ne passe pas avant toute 
autre considération, comme dans les expéditions scientifiques, ce 
procédé de photographie est celui qui s’appliquerait le mieux aux 
opérations qui doivent fournir des mesures micrométriques d’une 
précision en quelque sorte indéfinie. | 

Pour éviter aux photographes la recherche des publications que 
j'ai faites de mon procédé, et qui sont reproduites ou analysées un 
peu partout et surtout à l'étranger, je vais indiquer de nouveau 
comment on doit opérer. 

On prépare trois solutions qui, conservées isolément, ne subissent 
aucune altération : 

1° Une solution de 40 grammes de nitrate d'argent cristallisé et 
60 grammes de nitrate d'ammoniaque pur dans un litre d’eau dis- 
tillée ; | 

2 Une solution de 10 grammes de potasse caustique (bien 
exempte de carbonate et de chlorure) dans 100 grammes d’eau; 

3° On fait dissoudre 25 grammes de sucre dans 250 grammes 
d'ean; on ajoute 3 grammes d'acide tartrique; on porte à l’ébulli- 
_ tion, que l’on maintient pendant dix minutes environ pour pro- 
duire l’intervertissement du sucre, et on laisse refroidir. On ajoute 
alors 50cc d'alcool pour empêcher la fermentation de se produire 
plus tard, et l’on étend avec de l’eau pour former le volüme de 
demi- Titre, si l'argenture doit être faite en hiver, ou plus si l'opé- 
ration doit être faite en été. 

Nous prendrons pour exemple d’argenture celle d'un miroir de 
0®,10 de diamètre. On verse à la surface du verre, que l’on a: 
épousseté à l’aide d’un pinceau en blaireau, quelques gouttes 
d'acide nitrique concentré, et, à l’aide d'un tampon de beau coton 
cardé, exempt de corps étrangers, on nettoie le verre avec soin, on 
le rince à l’eau et on l’essuie avec un linge fin bien propre. On fait 
ensuite sur la même surface un mélange de volumes à peu près 
égaux de la solution de potasse (no 2) et d'alcool, et l'on s'en sert 
pour nettoyer le verre avec une touffe de coton. Ce mélange, de 
consistance un peu sirupeuse, à la propriété de mouiller le verre 
sans se retirer sur les bords, comme le ferait un autre liquide. On 
plonge la face du miroir ainsi couverte dans un vase contenant de 
l'eau filtrée; on la frotte bien avec un blaireau pour faire dissoudre 
la couche alcaline, et l’on renverse la surface nettoyée sur une 
assiette dans laquelle on a mis de l’eau pure, en ayant soin qu'en- 
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tre la surface et le fond de l'assiette il y ait au moins 0,005 
d'épaisseur d’eau, ce que l'on obtient en soutenant le miroir avec 
trois petites cales de bois ou de baleine, et, par un léger balance- 
ment, on entraîne le liquide du lavage précédent. 
Dans un premier verre à pied de grandeur convenable, on 
verse : 
15° de la solulion de nitrate d'argent n° 1; 
15cc d'eau distillée. | 
Dans un second verre : 
15cc de la solution de potasse : 
15° centilitres de la liqueur de sucre interverti, et l'on verse dans 
le premier verre. | 
Ce mélange est introduit dans une petite assiette, et l'on y porte 
rapidement le miroir resté sur l'eau : on maintient ce dernier à 
0,005 du fond, comme on lavait fait pour l’eau, et l’on agite dou- 
cement d'une manière continue.Siles liquidesont été bien préparés, 
la transparence de la solution des nitrates n’est pas altérée lorsqu'on 
y verse le mélange de potasse et de sucre. Le mélange définitif 
doit, au bout d’une demi-minuté environ, se colorer en jaune rosé, 
jaune brun, puis noir d'encre. À ce moment l’argent commence à 
se déposer sur les bords de l'assiette avec une couleur de platine; : 
le verre s’ar sente ensuite, suivant une couche bien régulière, sans 
marbrures prononcées; on continne à agiter de temps à autre, et, 
lorsque le liquide, qui est devenu trouble et grisâtre, se couvre de 
plaques d'argent brillant, l'opération est terminée. Si le poli de 
la surface extérieure de l'argent n'est pas nécessaire et qu’on tienne 
surtout à l'épaisseur de la couche, on remet un peu de mélange de 
potasse et de sucre, on agite et on abandonne l'opération à elle- 
même pendant une demi-heure environ. On retire le miroir, on 
le lave avec soin sous un filet d’eau suffisaminent abondant, et, 
après avoir passé rapidement de l’eau distillée, chaude s’il se peut, 
à la surface, on le laissse bien sécher sur la tranche en l’appuyant 
sur des doubles de papier buvard. La surface apparaît alors bril- 
lante et recouverte seulement d'un léger voile, que l'on enlève 
très facilement à l'aide d'un tampon de peau de chamois portant un 
. peu derouge fin d'Angleterre. Mais si la potasse est bien décarbonatée 
el le nelloyage de la surface bien fait, l'argenture est parfaitement bril- 
lanle et polie sous ce voile, et il n'y a pas lieu d'insister sur le frotte- 
ment au tampon. 
Les principaux accidents qui peuvent se produire par suite de 
_ titrage inexact des liquides sont les suivants. Si, dans la solution 
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de nitrate d’argent et de nitrate d’ammoniaque, la quantité de ce 
dernier est insuffisante, il se fera un précipité brun lorsqu’on ajou- 
tera le mélange de potasse et de sucre. Si elle est en excès, le 
liquide définitif reste bien limpide, il est vrai, mais il se colore en 
passant par les tons violacés; la lumière blanche réfléchie à la sur- 
face de séparation du verre et du liquide, avant que l'argent appa- 
raisse, est colorée en violet, et l’argenture qui se produit alors est 
tardive, très mince, terne, jaune par transparence, et n'arrive ja- 
mais à épaisseur suffisante. Lorsque la solution ammoniacale est 
titrée, l'image réfléchie a des tons bruns; l’argenture se produit 
au bout de cinq minutes environ et donne une couche bleue par 
transparence, bien brillante par réflexion; s'il se produisait des 
tons verdâtres à la réflexion avec des marbrures persistantes, cela 
proviendrait d’un nettoyage insuffisant du verre. Aucun de ces in- 
convénients ne se présente si l’on a suivi exactement la marche 
indiquée ci-dessus. La présence du carbonate dans la potasse peut 
s’il est abondant, donner un précipité blanc qui se colore très ra- 
pidement lorsqu'on y verse le sucre; l’action réductrice se passe 
alors plutôt dans le liquide que sur la surface du vetre; même en 
petite quantité, le carbonate donne des plaques mates sur l'argen- 
ture, et le tampon ne les polit jamais bien. 

Le degré de concentration de la solution de sucre a aussi de l'im- 
portance. Si elle est trop faible, l’action est lente et incomplète; 
mais il est facile d'augmenter la dose pendant le cours même de 
l'opération. Si elle est trop forte, l’action est trop rapide et se passe 
surtout dans le liquide ; elle est difficile à modérer. Il y a toujours 
lieu de faire un cssai préliminaire, attendu que la concentration du 
réducteur doit être en rapport avec Ja température extérieure. 
Enfin il faut éviter, quand on sort le miroir de l’eau pour le plon- 
ger dans la liqueur à argenter, que l’eau ne se retire du bord; il 
en résulterait sur celui-ci des taches d’argent mat et non adhérent 
à la surface. 

Demi-aryenture. — Enfin M. Léon Foucault a, pour certaines 
expériences, imaginé l'emploi de ce qu’il appelait la demi-argen- 
ture. Íl la‘pratiquait à l’aide de son ancien procédé et l’a appliquée 
surtout à l’observation du soleil à l’aide d’une lunette. La surface 
extérieure de l’objet qui a reçu cette demi-argenture réfléchit vers 
l'espace la plus grande partie des rayons calorifiques, tandis que 
les rayons lumineux continuent leur route pour donner naissance 
à l’image ordinaire. La température de l’image du soleil fournie 
par cette lunette est assez peu élevée pour qu’un verre coloré, des- 


666 LES MONDES. 


tiné à éteindre à volonté l'intensité lumineuse, ne puisse être al- 
téré, comme cela aurait lieu avec l'objectif non argenté. Cette 
demi-argenture pourrait être appliquée en photographie, soit pour 
les agrandissements, soit pour la microscopie photographique; en 
déposant l'argent sur la première surface de la lentille, qui con- 
centre la lumière solaire soit sur le cliché, soit sur l'objet, la perte 
de lumière serait très faible et l’on éviterait qu'une chaleur solaire 
trop intense ne détériore l'objet à reproduire. 

On peut obtenir la demi-argenture avec le procédé actuel en 
arrêtant l'opération au moment où l’argent commence à apparai- 
tre sur le verre; on retire celui-ci de son bain, on le lave bien à 
l'eau distillée, et l’on fait sécher; mais il ne faut pas alors appli- 
quer le tampon. Quelques essais permettront de reconnaitre le mo- 
ment où le verre doit être retiré du bain, pour donner une argen- 
ture qui réfléchisse une quantité de lumière plus ou moins consi- 
dérable aux dépens de la lumière transmise. 


SOCIÉTÉS SAVANTES. 


RAPPORT SUR LES TRAVAUX SCIENTIFIQUES DES MEMBRES DES 
SOCIÉTÉS SAVANTES DES DÉPARTEMENTS, PUBLIÉS PENDANT L'AN- 
NÉE 1879, par M. EMILE BLANCHARD. 


C'est une noble fête du travail intellectuel que cette séance où 
nous.vous entretenons des conquêtes scientifiques dues aux explo- 
rateurs des contrés lointaines, où nous signalons les plus impor- 
tants résultats des recherches des savants de nos villes départe- 
mentales. Autrefois, des travaux accomplis hors de la capitale, la 
nouvelle ne se propageait que d'une façon assez capricieuse; main- 
tenant, à Paris se trouvent rassemblées comme en un faisceau les 
œuvres qui: naissent éparses. Ainsi, chaque année, nous est-il 
donné de saluer tous les mérites qui honorent la patrie. 

Par ane fortune singulière, un intérêt nouveau se répand à la 
fets, d'une manière différente, sar deux colonies de la France. 
Avee l’auteur d'un immense ouvrage, la Cochinchinc se manifeste 
par le caractère, paf les aspects, par les ressources qu'offre sa 
végétation. À peine y a-t-il plus de vingt ans, on demeurait dans 
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une extrême ignorance au sujet de ce pays. Si l'on en parlait, c'est 
qu'une expédition maritime avait relâché dans le port de Tourane; 
mais depuis le 4° septembre 1858 que la ville de Tourane tomba 
au pouvoir d'une escadre française, de ce côté nous avons fait 
. grand chemin. M. L. Pierre, directeur du jardin botanique de 
Saïgon, a pu réunir des éléments d'une Flore générale de l'Indo- 
Chine et de la Flore forestière de la Cochinchine; bien inspirée, 
l'administration de la marine a décidé la publication des deux 
ouvrages. | … 

On ne parvient qu'avec des études de beaucoup d'années à bien 
connaître la végétation dans son ensemble sur de vastes terri- 
toires. ll faut en toute saison se livrer à des courses pénibles à 
travers les marécages et les monts rocailleux, entreprendre des 
voyages difficiles. Il faut une énergie qui ne laisse jamais prise 
aux défaillances, un tempérament qui permet de braver les effets 
du climat, l'enthousiasme qui soutient le courage dans l’exécution 
de travaux exceptionnels. M. Pierre, épris des choses de la nature, 
avait été poussé dès sa jeunesse sur les rivages de Ceylan et de 
l'Indo-Chine. Il fit Ja rencontre du directeur du Jardin botanique 
de Calcutta, le D" Anderson, qui le retint près de lui, à bonne 
école. Aux premiers jours de l’année 1865, l'amiral de la Gran- 
dière, cherchant un homme actif et instruit pour diriger le Jardin 
botanique de Saïgon, le D° Anderson n'éprouva nul embarras à 
indiquer au gouverneur de- notre colonie le meilleur choix pos- 
sible. | 

Installé à Saïgon, M. Pierre trace le plan des cultures sur une 
large superficie; il fonda la ferme-école des Mares, où depuis 
quatre ans sont cultivés sur une grande échelle les caféiers, les ca- 
nelliers, les girofliers, les muscadiers, les indigotiers, les cannes 
à sucre, les arbres à gutta-percha (1) et à caoutchouc (2), les 
principales variétés de cotons, de vanilles, de jutes; en un mot 
toutes les plantes industrielles des tropiques. Autour du jardin, 
par les soins du directeur, s’est élevée une ceinture d'arbres où, 
comme en une forêt idéale, sont rapprochées toutes les essences 
forestières de la colonie et des régions voisines. Aussi dispose-t- 


(1) Plantes de la famille des sapotacées. 
(2) Plantes du genre hevea, de la famille des euphorbiacées. 
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on aujourd'hui d'avantages incomparables pour apprécier les qua- 
lités particulières et la valeur des différents bois. 

Pendant un séjour de plus de treize années dans l’Indo-Chine, 
M. Pierre a beaucoup exploré le bassin du Mekong, la vallée du 
Cambodge, la côte orientale de la péninsule de Malacca. Avec le 
savant botaniste, on suit la distribution des végétaux en rapport 
avec la constitution géologique du sol. Près de la mer, c’est la zone 
des alluvions où de la vase s’élancent les rhizophorées, où crois- 
sent les pandanées, les légumineuses littorales, la foule des plantes 
herbacées; où se montrent les étranges palmiers aux tiges longues 
et flexibles en touffes pressées (4) presque semblables à des ro- 
sceaux; où règnent dans un monde de plantes aquatiques les nénu- 
phars aux fleurs superbes. Plus loin, ce sont les plaines et les 
parties basses des montagnes que depuis des siècles cultivent les 
Annamites. Aux plantes utiles à l'alimentatation de l’homme et 
des animaux domestiques, aux arbres fruitiers, aux arbres indi- 
gènes, se mêlent des végétaux importés, tels que l’arec et le coco- 
tier. Puis c'est la zone des montagnes entre 500 et 1,000 mètres 
d'altitude où la quantité des espèces et la diversité des types ra- 
vissent le botaniste ; c’est l’état de nature que la main des hommes 
n'# pas troublé. On y voit nombre de plantes de l’Himalava, de la 
. Chine et du Japon, des anémones, des violettes et des saxifrages 
comme en nos pays. 

M. Pierre, s'étant appliqué à reconnaître la variation de chaque 
plante dans sa dissémination géographique, ne compte pàs moins 
de 12,000 espèces, répandues dans l'Indo-Chine, et tout n’est pas 
fini. L'observateur voit l'utilité d’explorations qui s’étendraient 
jusqu'aux limites méridionales de la Chine, comme à l’ouest du 
Mekong, et sur l'étendue qui lui semble indiquée par la nature, il 
appelle de ses vœux la domination de la France. Par ses longues 
études, par ses riches moissons, M. Pierre a mesuré l’immensité 
des ressources végétales de l'empire d’Annam ; il prouve que notre 
. Colonie pourrait envoyer par le delta de Mekong, aux pays limi- 
trophes et surtout à la Chine, en ses années de récoltes insuffi- 
santes, du riz, du coton, des canelles, des laques, des bois de 
senteur. Il démontre tout le parti que la Cochinchine doit tirer de 


(1) Lés calamus. 
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ce magnifique domaine du sud de l'Asie, la forêt, lorsque des 
aménagements et un choix des essences les plus précieuses en ren- 
dront l’exploitation facile et productive. 

L'amiral Duperré a droit à tous les éloges pour avoir réclamé la 
publication de la Flore générale de l'Indo-Chine et de la Flore 
forestière de la Cochinchine, l'une et l’autre accompagnées de cen- 
taines de planches représentant les espèces les plus remarquables . 
et les plus utiles. Ce sera un monument scientifique qui nous per- 
mettra, pour la première fois, de bannir tout sentiment d'envie à 
la vue des beaux ouvrages où sont éxposées les richesses végétales 
des Indes soumises à l'empire britannique. 

Le nom du directeur du Jardin botanique de Saïgon demeurera 
lié d’une manière indissoluble à l’histoire de la Cochinchine, et la 
inère-patrie gardera reconnaissance envers le savant qui aura 
puissamment travaillé au progrès, au bien-être, à la gloire de sa 
chère colonie. 

Le comité décerne une médaille d’or à M. Pierre. 

D’Asie, nous passons en Amérique; personne en ce moment ne 
se plaindra de la longueur du voyage. 

Vers l'équateur, s'étend la Guyane, une région où les magnifi- 
cences de la nature sembleraient devoir tenter les explorateurs; 
mais on redoute le climat. Par l'inspection des cartes, il est facile 
de juger que notre territoire de l’Amérique tropicale n’a pas été 
très parcouru à longue distance du littoral. Dans une mesure très 
notable, réparation vient d'être faite. 

M. le docteur Crevaux, aujourd hui médecin de la marine, avait 
été conduit par des circonstances particulières a visiter la Guyane 
en 4869 et 1870. Il eut le désir d’entreprendre une explora- 
tion profitable à la géographie. Dans les derniers jours de l’année 
1876, H recevait du ministre de l'instruction publique la mission 
de se rendre à Cayenne, de remonter le Maroni et de gagner 
l'Amazone par la rivière Yari. A l’arrivée dans la colonie, la fièvre 
jaune sévissait, le médecin fut retenu pour donner des soins aux 
malades. Au mois de juillet, les pirogues peuvent être lancées sur 
le fleuve qui marque les limites entre les possessions françaises et 
les possessions hollandaises ; mais après un mois de navigation, les 
fatigues et la fièvre ont abattu les forces des équipages, le voyageur 


n'ayant d'autre compagnie que celle d’un jeune nègre, doit at- 
Ne 16, t. LI. 48 
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. teindre le haut Maroni. À travers les monts Tumuc-Humac, par un 
sentier que pratiquent les Indiens, ils rencontrent les sourees du 
Yari. Il est en un pays où jamais, semble-t-il, Européen n'a 
pénétré; malgré les nombreux obstacles, malgré les chutes jugées 
infranchissables, il descend ka rivière sans découvrir sur une lon- 
gueur de 200 kilomètres un seul habitant, H parvenait sur le grand 
fleuve de l'Amérique du Sud, ayant accompli une expédition plu- 
sieurs fois tentée sase résultat. 

A peine de retour en France, M. Crevaux se préoceupe d’une 
nouvelle. campagne. Daus l'été de 1878, il reparait à Cayenne se 
proposant une reconnaissance de l'Oyapock et dù Parou. Le jeune 
nègre compagnon du premier voyage étant retrouvé, en s'em- 
barque, et, parvenu ehez les Indiens Oyampis avec des guides 
choisis dans la tribu, on s'achemine vers le sommet de la chaine 
de partage des eaux entre l'Oyapock et le Yaris La reute est 
pénible, mais on se console aussitôt qu'on aperçoit les rives du 
Parou. Le D" Crevaux a voulu tracer exactement le cours entier de 
la rivière jusqu'alors inexplorée. Sur la moitié du cours supérieur, 
la descente est douce, c’est un temps de repos; les chates, les 
obstacles terribles se succèdent ensuite; durant. six jours, c’est 
grande peine. Enfin, on vogue sur le cours inférieur de la rivière 
qui permettrait la navigation à vapeur, En examinant la contrée, 
tout donne à croire que dans l'avenir l'exploitation des bois pourra 
être lucrative. Sa | 

Sur l'Amazone, M. Crevaux a repris vigueur et santé. Instruit 
de l'intérêt géographique que présenterait une reconnaissance d'un 
aflluens, l'Iça, pour l'atteindre il remonte le grand fleuve sur un 
parcours de 41,600 kilomètres. Une autre belle rivière voisine est 
beaucoup moins connue, le voyageur se porte des sources de l’Iça 
à l’Yapura, et il descend: cette dernière rivière, encaissée entre les 
hautes. montagnes des Andes, par intervalles tranquille ou rapide 
comme un torrent. 

Si nous regrettons que le D' Crevaux mait pu faire de ces 
récoltes de plantes et d'animaux qui répandent toujours de si vives 
lumières sur la nature des contrées, il est agréable de constater 
qu'il a.servi l'ethnographie. Il a noté la dispersion des tribus in- 
diennes, reconnu chez une petite population à peine éloignée d’une 
centaine de lieues du Pacifique, la plupart: des mots de la langie 
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des Roucouyennes, qui habitent presque au voisinage de l’Atlan- 
` tique, indice de l'existence d'un grand peuple dont il n'existe 
aujourd’hui que des débris épars. M. Crevaux a pris soin de s'as- 
surer de la composition du terrible suc vénéneux dont les Indiens 
‘enduisent la pointe de leurs flèches; il a formé une collection de 
dessins exécutés par les artistes de différentès tribus; il a indiqué 
la présence dans le Yapura d'inscriptions, gravées sur les roches 
granitiques par les anciens habitants et qu'il serait facile d'étudier 
pendant les mois de sécheresse lorsque'les eaux sont basses. En- 
traîné dans un village, au lendemain d’un combat, le voyageur a 
trouvé des preuves que l’anthropophagie n’est point abandonnée 
chez toutes les peuplades d'Indiens. | 

L'explorateur me pardonnera de passer sous silence les peines 
cndurées, les dangers courus, les difficultés avec les gens de l'es- 
corte, les nuits passées sur la terre humide, aux prises avec les 
bètes malfaisantes, les jours de fièvre dévorante; j'ai mieux à 
faire, j enregistre un succès, des découvertes importantes, un pro- 
s:ès réalisé dans la connaissance géographique d’une région du 
monde. 

M. le docteur Crevaux ayant visité les parties les moins acces- 
sibles de la Guyane, et tracé pour la première fois le cours de plu- 
sieurs affluents de l'Amazone (1), le comité lui décerne une mé- 
daille d'or. 

Si nous parcourons à présent les villes de France, il faudra sou- 
vent nous arrêter. 

Deux physiciens : M. Crova, professeur à la faculté des scienees 
de Montpellier, et M. Violle, professeur à la faculté des sciences 
de Lyon, déjà honorablement cités dans nos réunions, se signalent 
par des travaux d’une valeur croissante. 

M. Crova poursuit avec une estrème activité des recherches sur 
les radiations solaires. Le grand Newton s'était essayé dans l'étude 
de la quantité de chaleur que le soleil envoie sur la terro; d'ha- 
biles expérimentateurs l'avaient suivi dans eette voie, mais en pré- 
seance de déterminations calorimétriques fort diflieiles, les résultats 
des opérations sont devenus incertains. M. Crova ayant construit 
un instrament plus parfait que le pyrhéliomèlre imaginé par 


(1) Le Yari, le Parou; le Yapura n'étaient comtés que verv l'enrbonctrëry. 
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Pouillet, a obtenu des indications plus sûres. A l'aide d'un actino- 
mètre de son invention qui, étant observé d’une manière compara- 
tive avec le pyrhéliomètre, indique très vite l’intensité de la ra- 
diation solaire, il a eu d’autres garanties d'exactitude. Maître de 
nouveaux procédés d'investigation, il a infiniment multiplié les 

observations en divers lieux, à toutes les époques de l’année. 
Parmi les résultats les plus notables, il est curieux de voir qu'à 
Montpellier, la plus forte intensité de la radiation solaire à la sur- 
face du sol, se trouve en mars ou en avril. Les recherches sur la 
radiation calorifique ont bientôt entraîné l’auteur ‘dans l'étude des 
rayons lumineux, au profit très réel de la science. 

Ayant porté ces aspirations jusqu’à vouloir connaître la chaleur 
du soleil, M. Violle a repris l’étude de tous les éléments du pro- 
blème. S’efforçant de découvrir la loi du rayonnement à dè hautes 
températures et d'apprécier d’une manière exacte ces hautes tem- 
pératures, il s’est livré à des recherches longues, délicates, même 
pénibles. Ayant déterminé les températures de fusion des métaux 
réfractaires comptées sur thermomètre à air, il aborda l'étude du 
rayonnement non plus jusqu’à 300 degrés, comme l'avaient fait 
Dulong et Petit, mais jusqu à près de 2,000 degrés. M. Violle en a 
recherché la loi entre les températures de fusion de l'argent et du 
platine. Pour la radiation des rayons rouges, les mesures photo- 
métriques prouvent que l'intensité d'une radiation ne croit pas 
indéfiniment avec la température, qu'elle diminue au delà d’un 
point fixe. 

Le comité marque le prix qu’il attache à la série des recherches 
de M. Crova et de M. Violle, en décernant une médaille d’or à 


chacun de ces savants. | 
Les questions de photométrie occupent aussi M. Trannin, de 


Lillle. Ce jeune physicien est arrivé à d'importants résultats en 
recourant à un procédé qui permet de comparer les radiations de 
même espèce prises à deux sources lumineuses différentes. 

Par des recherches considérables sur les satellites de la planète 
Jupiter, M. Souillart, professeur à la faculté des sciences de Lille, 
avait appelé l'attention des astronomes, la méthode dont il a fait 
usage l'ayant conduit pour certaines inégalités séculaires à des ré- 
sulttas qui diffèrent de ceux de Laplace. Depuis peu, il a mis au 
jour un beau mémoire sur les mouvements relatifs des astres du 
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système solaire, qui témoigne d’une profonde connaissance de la 
mécanique céleste. | 

‘On doit à plusieurs chimistes des recherches fort intéressantes. 
Après l'étude des combinaisons des chlorures métalliques avec 
l'ammoniaque, d’où se dégagent de nombreux faits propres à 
démontrer les lois du phénomène de la dissociation si bien mis en 
lumière par M. H. Sainte-Claire Deville, M. Isambert, professeur 
à la faculté des sciences de Poitiers, s’est oceupé avec succès de 
la décomposition par la chaleur du carbonate de baryte, de la dis- 
sociation de l’hydrate de chlore, de la chaleur de formation des 
combinaisons des chlorures avec l'ammoniaque. 

M. Renard, professeur au lycée de Rouen, a bien étudié les 
effets de l’électrolyse sur les alcools en présence de l’eau addi- 
tionnée ‘d'acide sulfurique ou d'acide phosphorique. M. Haller, 
maitre de conférences à la faculté des sciences de Nancy, a observé 
des faits importants à l'égard du camphre et de ses dérivés. 

Géologues et paléontologistes ne manquent jamais d'apporter 
un gros tribut. 

Un contrée rendue célèbre dans le monde savant par ses marnes 
gypseuses chargées d'empreintes de végétaux et d'insectes, par 
les brèches de Tholonet, par les lignites de Faveaux, le territoire 
d'Aix en Provence vient d'être pour M. Collet, professeur à la 
faculté des sciences de Montpellier, le sujet d’une monographie du 
plus réel intérêt. | 

Par ses recherches sur les couches crétacées supérieures et sur 
les dépôts quaternaires du nord de la France, M. L. de Mercey a 
jeté beaucoup de clarté sur la constitution de ces terrains. 

M. OEhlert, conservateur de la bibliothèque et du musée d’his- 
toire naturelle de Laval, a publié une belle série d’études sur la 
faune du terrain dévonien des départements de la Sarthe et de la 
Mayenne. | 

Aux environs de Reims, dans le terrain tertiaire inférieur, M. le 
docteur Lemoine a mis au jour et très habilement exploité un gise- 
ment de précieux débris. Il a exhumé un nombre énorme d'osse- 
ments qui permettent de reconnaître une faune très particulière 
offrant de grandes ressemblances avec la faune éocenne de l'argile 
de Londres décrite par M. Richard Owen comme avec la faune des 
terrains suessoniens du nouveau Mexique récemment découverte 
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par M. Cope. M. Lemoine a réussi à reconstituer dans une certaine 
mesure plusieurs types fort remarquables dont on n'avait signalé 
que des fragments. 

De Lyon nous est venu un ouvrage dont nous faisions pressentir, 
l'année dernière, la prochaine publication : la Monographie géolo- 
gique des anciens glaciers du bassin du Rhône, par MM. A. Falsan 
et E. Chantre. 

Au siècle passé, des investigateurs crrant à travers les Alpes se 

rirent à considérer de gros blocs, tantôt comme au hasard dis- 
persés dans Îes vallées, tantôt accrochés d'une façon bizarre aux 
flancs des montagnes, toujours reposant sur des terrains de nature 
différente. Horace Bénédict de Saussure n'avait pas douté que ces 
masses rocheuses ne fussent descendues des Alpes. Un jour, près 
d'Aubenas, arrêté devant un bloc superbe que brisaient des ou- 
vriers, l’iustre géologue voyant détruire ce monument des der- 
nières révolutions du globe avait gémi de l'ignorance des hommes. 
Longtemps on devait attribuer à l’action des eaux le transport des 
roches. Fut bien étonné l'ingénieur J. de Charpentier, lorsque, au 
cours d'une excursion pendant l’année 1815, se trouvant dans la 
cabane d'un chasseur de chamois, il écouta l'explication la plas 
inattendue. Le montagnard qui en sa vie avait sans cesse fréquenté 
la région des neiges et des glaces, estimait que seuls les glaciers 
ont la puissance de pousser d'énormes blocs. Il ajoutait que selon 
toute apparence, à une époque įl y avait des glaciers en des en- 
droits où fls ont cessé d'exister. Vingt ans plus tard, Charpentier 
ayant observé, beaucoup médité, se décidait à parler de la cause 
probable du transport des blocs erratiques. Il avait la joie d'être 
soutenu dans son opinion par un autre explorateur des Alpes, son 
ami Venetz qui avait étudié dans le Valais. 

C’est encore avec émotion qu'on se reporte à la journée du 
24 juillet 1837, où les membres de la société helvétique et des 
savants étrangers étant réunis à Neuchâtel, Louis Agassiz, alors 
plein de jeunesse et d'enthousiasme, affirme que seul la glace polit 
d’une manière uniforme les roches de dureté inégale et les marque 
de stries nettes et fines, telles que sur le verre pourrait en tracer 
ła pointe d'un diamant, il signale la présence de ces pierres polies 
et striées sur toute la pente méridionale du Jura. 

Résolument, le naturaliste déclare qu'il fut un âge du monde 
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où les glaces couvraient tout le massif des Alpes ; une époque de 

grand froid en Europe qui causa la perte des Mammonfhs. 

L'existence de la période glacière était dénoncée. Les vieux. 
sémogues, que chacun salue comme des maîtres, frissonhent en 
entendant proclamer une vérité qui bouleverse les idées reçues; is 
vogcient partout l'effet des eaux. Les études touchant les glaciers 
et leur ancienne extension se sont très multipliées depuis une qua- 
rantaine d'années. Les géologues de la Suisse ont bientôt conçu fa 
pensée de soustraire à une fatale destruction les bloes erratiques 
qui enseignent l'histoire de la terre, montrant dans le passé un état 
d'une partie du monde très différent de l'état actuel. 

Il y a une douzaine d'années, M. Alphonse Favre, de Genève, 
invitait les géologues lyonnais à pareille étude sur leur domaine 
d'investigations scientifiques, les exhortant à défendre les blocs 
erratiques fes plus remarquables contre une barbare destruction. 
Sédaits par l'importance de la question, par la grandeur du sujet, 
MM. A. Falsan et Chantre ont répondu à l'appel. is ont pris à 
tâche de saisir les rapports qui existent entre les restes des an- 
ciennes moraines, et de représenter sur des cartes la marche et la 
pregression des glaciers dans la partie moyenne du bassin du 
Rhône, d'en montrer la lutte avec les glaciers du Bugey et du 
Lyonnais, d'en suivre l’envahissement sur presque que tonte la 
contrée, enfin d'en marquer les limites. Les savants de la Suisse 
croyaient que les blocs alpins n’avaient pas été portés très loin en 
aval de Genève, les géologues de Lyon ont apporté les preuves que 
le transport du terrain erratique s’est effectué à bien autre dis- 
tance. Après avoir dressé l'inventaire des blocs répandus dans la 
contrée. MM. Falsan et Chantre ont indiqué des faits notables tou- 
chant l'extension et le retrait des anciens glaciers de la Savoie, du 
Bugey, du Dauphiné, des Dombes, du Beaujolais et du Lyonnais. 
À la faveur de la carte qu'ils ont dressée, on en vient à se figurer 
l’aspect du bassin du Rhône couvrant le cirque de Belley d'une 
couche de glace de 1,000 mètres d'épaisseur, élevée jusqu'à près 
de 1,200 mètres sur le flane du Colombier de Culoz et de la chaîne 
du mont du Chat, poussant le front de ses moraines jusque vers : 
les points où de nos jours dominent les villes de Bourg, de Tré- 
voux, de Lyon et de Vienne. 

Lorsque dans l'avenir tous les blocs erratiqnes auront servi de 
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matériaux de construction, lorsque les derniers vestiges de la pé- 
riode glaciaire auront été anéantis, le beau travail de MM. Falsan 
et Chantre apparaîtra comme une page précieuse de l’histoire de 
notre sol. Dès à présent, le monde scientifique en déclare la haute 
valeur, et le comité consacre cette appréciation en décernant une 
médaille d’or aux deux auteurs de la Monographie des anciens 
glaciers du bassin du Rhône, sans oublier de rappeler que la 
société d'agriculture de Lyon a droit à tous les éloges pour avoir 
entrepris la publication de l'ouvrage 

M. Contejean, professeur à la faculté des sciences de Poitiers, a 
beaucoup étudié la répartition des végétaux dans ses rapports avec 
la nature chimique du sol. En quelques localités, on pouvait 
s'étonner de voir une association de plantes des terrains calcaires 
et de plantes des terrains silicieux. Les lois jugées certaines 
étaient-elles donc de pures fictions? Nullement; l'observateur a 
trouvé l'explication, En ces lieux, le sol renferme assez de chaux 
pour suffire aux plantes du calcaire, une quantité assez faible pour 
ne pas nuire aux plantes calcifuges. 

M. Albert Fauvel, de la société linnéenne de Normandie, connu 
par la longue série de ses études sur la faune de la France, a 
donné récemment, pour une famille de la classe des insectes, la 
description des espèces de la Nouvelle-Guinée. 

Tout le monde sait combien le plumage des oiseaux en général 
s'embellit pour les jours de noces. Un naturaliste, auteur d'in- 
téressantes études sur les oiseaux, M. Louis Bureau, de la société 
académique de Nantes, a constaté un phénomène de mue dont on 
n'avait encore aucun soupçon. 

D'étranges oiseaux de mer, les macareux, viennent nicher au 
printemps sur des tlots de la côte de Bretagne. Ils ont alors un bec 
très élevé, les paupières d'un rouge vermillon, ornées de deux 
plaques cornées, la commissure du bec pourvue d'une large rosace 
d’un jaune vif. Au mois de juillet, les macareux gagnent la haute 
mer, les pays du Nord, et si nous les revoyons en hiver, leur bec 
a perdu sa- cuirasse, tous les ornements jaunes ou rouges ont 
. disparu. 

Quatorze ans se sont écoulés depuis le jour où, ici même, je 
racontais les détails les plus curieux, les plus étranges de la vie et 
des métamorphoses de certains insectes. M. Henri Fabre, alors 
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professeur au lycée d'Avignon, par une série d'observations et 
d'expériences des plus délicates, venait d'ajouter un chapitre du 
plus haut intérêt à l’histoire des êtres animés. 

Maintenant établi dans la petite commune de Sérignan (Vau- 
cluse), M. Fabre nous signale des choses absolument neuves sur la 
vie de quelques hyménoptères industrieux. C’est une ravissante 
histoire que celle des insectes habiles au travail; elle offre à l'ob- 
servateur attentif d'infinies particularités capables de provoquer 
l’extase. Néanmoins, on voyait toujours parmi les espèces soli- 
taires une femelle bâtissant des cellules, les approvisionnant d'ali- 
ments convenables pour ses larves, et, après sa ponte, murant le 
nid de façon à en effacer la trace; la pauvre mère ne devant 
jamais connaître la postérité qui lui a coûté tant de soins. La règle 
semblait générale. Prévoyante nature, disait-on; ainsi, des créa- 
tures sans défense, soustraites à tous les regards, vivent à l'abri 
de mille dangers. Voilà pourtant que M. Fabre nous crie tout à 
coup : À cette règle, il existe au moins une exception. 

Le naturaliste habite au voisinage des bourgades d’hyménop- 
tères ; il est vraiment le compatriote de ces êtres laborieux; il nous 
fait assister à une scène dont le théâtre est un simple taillis de 
chênes verts épars que brûle le soleil. Là, bourdonnent des hy- 
ménoptères fouisseurs du genre des bembex; un sable que le 
moindre souffle déplace couvre la surface du sol; mais à une faible 
profondeur le sable est solide, il y a des nids d'insectes. Un bem- 
bex au vol tient entre ses pattes une sorte de mouche; sans hési- 
tation, il s'abat sur un point, comme si la place était. marquée 
d'un signe; de ses pattes postérieures, il fait voltiger au loin le 
sable meuble, pénètre dans le trou, y dépose la pâture quotidienne 
de sa larve carnassière pour recommencer le lendemain et les jours : 
suivants. L’observateur croit découvrir la raison de cet appro- 
visionnement journalier. Les victimes qu'apporte la mère ne sont 
pas engourdies et vivantes comme celles dont les autres hyménop- 
tères fouisseurs garnissent leurs cellules. Elles sont tuées, et les 
larves de bembex refusent toute proie qu’atteint un commencement 
de corruption 7 

Il est merveilleux de voir avec quelle prestesse le bembex se 
faufile dans sa galerie. Évidemment, l'insecte a conscience du dan- 
ger qui le menace. Aux alentours, en effet, rodent des bêtes para- 
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sites qui épient l'entrée de l’hyménoptère et parfois saisissent 
Tinstant propice pour déposer un œuf sur le gibier qu'il apporte. 
Le bembex, le redoutable hyménoptère armé de TaiguiMon, l'in- 
trépide chasseur des taons, se montre saisi de terreur à la vue d’un 
moucheron (WMittogramma) posté dans le voisinage de son nid, 
C'est le moucheron qui cherche à s'introduire dans la demeure 
souterraine, à y faire sa ponte, à mettre en sûreté des larves qui 
vont dévorer les provisions de l'habitant légitime. Pourquoi donc 
le bembex ne se précipite-t-il pas sur le chétif ennemi qui médite 
la ruine de sa famille ? Le pouvoir terrifiant du moucheron reste 
incompréhensible; une fois de plus il met en relief les ressources 
de la nature pour assurer l'existence de chaque es faible ou 
puissante. 

M. Fabre a beaucoup étudié des insectes de la famille des 
abeilles, aux formes élancées comme les guêpes, les halictes. Ce 
sont des solitaires; toute femelle, pour son propre compte, bâtit 
des cellules qu’elle approvisionne de pâtée faite de miel et de 
pollen, Au milieu des oseraies des alluvions de l’Aygues, un tor- 
rent qui coule au nord d'Orange, l'observateur de Vaucluse vivait 
depuis lougtemps dans l'intimité des halictes, il en a profité pour 
faire des révélations. 

Pendant la nuit, plusieurs halictes travaillent en collaboration 
au déblaiement du sol et forment un large vestibule; chaque indi- 
vidu ensuite exécute sa besogne particulière. De la sorte, la même 
entrée conduit à plusieurs domiciles distincts. Septembre est la 
saison heureuse pour les halictes; les mâles pénètrent dans les 
couloirs où se tiennent lès femelles et les mariages se consomment. 
En novembre vient le froid, les mâles disparaissent, les femelles, 
` désormais fécondées, passent l'hiver recluses dans leurs cellules. 
Elles se réveillent au mois de mai, achèvent les nids, courent les 
champs, PROC RnnENE! les loges destinées aux larves, effectuent 
la ponte. 

Au mois de juillet, une nouvelle génération d’halictes est née, 
mais, surprise ! aucun mâle n'existe, il n’y a que des femelles, 
et ces femelles sont fécondes. Deux mois plus tard, apparaît 
la génération où les deux sexes sont représentés. Du concours 
des deux sexes naissent uniquement des femelles: de la par- 
thénogénèse proviennent À la fois des femelles et des mâles. Une 
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des formes encore nconete de la propagation de eertains êtres par 
voie de parthénogénèse a donc été constatée. 

Ainsi nous est arrivée, d'un sillage de l'arrondissement d'Orange, 
la notion de fäits pleins d'intérêt et d'un phénomène de la vie jus- 
qu'alors ignoré. 

Messieurs, ma tâche est achevée. Je vous ai dit tout ee que de 


comité m'avait chargé de vous dire, 
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Sur quelques applications des fonctions elliptiques. Note de M. Her- 
MITE. 

— Application de la théorie des Sinus des ordres supérieurs à lin- 
tégration des équations différentielles linéaires, par M. Yvon VILLAR- 
CEAU. 

— Sur quelques théorèmes de Cinématique. Note de M. H. REsaL. 
— Dans une brochure très intéressante, ayant pour litre Études 
cinématiques, M. E.-J. Habich énonce plusieurs théorèmes nou- 
veaux se rapportant aux courbes planes, et parmi lesquels je signa- 
lerai le suivant: L'accéléralion d'un point, lorsque sa direction est 
conslante, est proportionnelle au ranport du cube de la wesse au rayon 
de courbure, Tout en appréciant à leur juste valeur ies considé- 
rations analytiques qui ont conduit M, Habich au théorème pré- 
cité, qu'il me soit permis d'aller directement au but, en partant de 
notions très connues. 

— De la détermination des hautes températures. Note de 

MM. H. SarnteE-CLarre DeviLLe et L. Troost. — Nous nous pro- 
posọns, dans cette communication, de donner quelques indications 
sur les températures ďd'ébullition du cadmium et du zinc, dont 
l'usage s’est répandu pour obtenir des points fixes. On va trouver 
les résultats tels qu'ils sont extraits de nós cahiers de procès-ver- 
baux, avec toutes les circonstances dans lesquelles nous nous 
sommes placés, ce qui permettra de contrôler nos opérations. Les 
variations que l’on observe dans nos déterminations tiennent à des 
eauses que nous n'avons appréciées qu’au fur et à mesure de l'ap- 
plication de nas oroe édés. 
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— Sur la chaleur de formation des oxydes de l'azote. Note de 
M. BERTHELOT. 


I. — Formation thermique des oxydes de l'azote. 


Protoxyde d'azote : A+ O—A10 gaz. . . — 10,3 
Bioxyde d’azote : Az + 03— Az 03 gaz. . . — 941,6 


Acide azoteux : Az + 03 — Az OS gaz. . . . — 41,1; diss. — $, 2 
Acide hypoazotique : Az +04—Az+ Oś gaz. — 92,6; liq. + 14,7 
Àcide azotique : Az + 05 — Az OS gaz. . . — 0,6; liq. + 1,8; sol. + 5,9; diss. + 14,3 


Acide hydraté : A+ O05+H0liq.—AzO6H gaz.— O4; lig. + 7,4; sol. + 7,7; diss. -+ 46,3 
' L Az 06-4+H = Az 06 H gaz. . +34,0; lig. + 44,6; sol. + 42,2; diss. + 48,8 

Ammoniaque : Az -+ H5— Az Hs gaz. . . +12,2; diss. + 24,0 

Oxyammoniaque : Az H3-+ 02? = Az H3 Otdiss. + 49,0 

Cyanogène : C? (diam.)+ Ar—CiAzgaz. . ‘.— 37,3 


Azotate de potasse: Az + OS+K. . 

< de soude : Az + O6 + Na. . . 
d’ammoniaque : Az? -+ 06 + H4. . 
de strontiane : Az + 06+ Sr. . . 
de chaux: Az + Q6 + Ca. | 
de plomb : Az + 06 + Pb.. . . 
d'argent : Az + O6 + Ag. . . . . 
Ethor azotiqne: C4 -+ Ho + Az + 06.. . 
Nitroglycérine: C6 + Hs -+ Azs + 018, . 
Nitrobenzine : C13+ Hs + Az + 04. . 
Binitrobenzine : C13 + H4 -+ Az3+ Os. . 


+H+H+H+H+H++H+++ 
S 
Q0 


HI. — Sels ammoniacaux. CE 


Chlorhydrate : CI + H4+ Az. asasen’ + 

. Bromhydrate : Br (gaz) + H4+ Az. 4 . . . . + 

Jodhydrate : I (gaz) + H4+Az . . . + 
Salfhydrate: S? (gaz) + H4 + Az.. . . . . . . + 42,4 

+ 

+ 

+ 


Azotite: A3 + Ht 4 Ot e ,..... .  . . . 
Azotate : Ar + Hs + 06. , . 

Chlorhydrate d'oxyammoniaque : CI+ He $ A t où, 
Oxalate : C4 (diam.) + Hs -+ Az? + Os. . ,. . . + 272,4 
Oxamide : C4 (diam.) + H4 -4+ Am +06 . . , . . + 140,0 


— Sur le cyclone du 24 janvier dernier à la Nouvelle-Calédonie. 
Note de M. Faye. — Le récit de M. le capitaine de frégate Reveil- 
lère, commandant la Dives, explique combien il importe aux marins 
d’être bien informés des véritables lois des tempêtes. Grâce à une 
connaissance complète de ces lois et à l'emploi rationnel de la 
vapeur, l’habile commandant de la Dives a pu régler d'avance sa 
lutte contre le cyclone dans ses phases successives. En second lieu, 
ce rapport montre, une fois de plus, avec quelle netteté géomé- 
trique les vents ont opéré. D'abord les vents du sud-sud-est, c'est- 
à-dire les alizés, ont fraichi, ce qui indique bien que les premières 
raffales de l'ouragan se superposaient tout simplement aux vents 
régnants; ensuite ces vents ont soufflé en tempête furieuse sans 
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changer de direction. Puis est venue la région du calme central, 
et, aussitôt après son passage, les vents ont repris, mais en totale 
renverse, c’est-à-dire soufflant du nord-nord-ouest. 

— Sur les points de l'Océan arctique de Sibérie qui présentent le plus 
d'obstacles pour la navigation. Note de M. NoRDENSKIOLD. — Con- 
clusions. — C'est près des côtes orientales de la Nouvelle-Zemble 
et dans le détroit au sud de la terre de Wrangel qu’on doit s’at- 
tendre à rencontrer les plus sérieuses difficultés pour la traversée 
du passage nord-est. L'expérience des dix dernières années prouve 
qu'on peut, chaque année, franchir en automne la mer de Kara. 
J'espère que les mêmes circonstances se retrouveront au détroit de 
Long, qui sépare du continent la terre de Wrangel; en ce cas, on 
pourrait chaque année, à l’aide d’un bon navire, monté par un 
équipage familiarisé avec la navigation des mers polaires, effectuer 
la traversée du passage nord-est. 

— Sur la manière de présenter la théorie du potentiel dans l'hypo- 
thèse généralement admise de la discontinuité de la matière. Note de 
M. J. Boussineso. — Conclusions. — Il est nécessaire d'introduire 
dans la définition du potentiel un changement qui permette à cette 
notion importante de subsister, de conserver véritablement son 
sens concret et son utilité pratique dans toutes les opinions que 
l'on peut se former touchant la composition des dernières parti- 
cules de la matière. On peut le définir, pour chaque point M (x, y, z) 
de l’espace, « la somme qu’on obtient en divisant diverses masses 
élémentaires considérées m ou dm par leurs distances r au point 
quelconque #, et en ajoutant, non pas tous ces quotients, mais 
ceux-là seulement qui se rapportent à des masses extérieures à la 
sphère décrite, du point M comme centre, avec un rayon imper- 
ceptible et constant R, incomparablement plus grand que la dis- 
tance de deux molécules voisines. » 

— Hiver de 1879-1880 à Clermont et au Puy-de-Dôme. Note de 
M. ArcuarD. — Conclusions. — Les observations faites dans les 
deux stations de l’Observatoire du Puy-de-Dôme permettent d'éta- 
blir cette règle générale : e Toutes les fois qu’une zone de hautes 
pressions couvre l’Europe centrale et surtout la France, il y a, 
dans nos climats, interversion de la température avec l’altitude. » 
Dès qu'une zone de fortes pressions s'établit sur le milieu de l’Eu- 
rope et particulièrement sur la France, la comparaison de nos 
thermomètres nous l'apprend; aussitôt, pendant la nuit, il fait 
moins froid au Puy-de-Dôme qu’à Clermont. Uné perturbation 
lointaine vienbelle à entamer cette zone, la forçant à se reculer 
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diminue eu disparaît. 

— Remarques au sujet de la communsoation de M, Alluard, par 
M. Pays, M. Alluard vient de mettre en pleine lumière un phé- 
nomène de w plus haute importance pour l'étude de notre atmos- 
phère. « À toute aire de haute pression, dit M. Alluard, répond 
« Wte- interversion frappante dans la succession en hauteur dela 
« température aérienne. » La température des couches successives, 
mt leu de déeroître comme à l'ordinaire, du moins à partir d'une 
hautetr minime, va: err croissant d’une manière étonnante jusqu'à 
unie aîtitwde de plus de +,000® et ne reprend sa marche décrois- 
* sante qu'à partir d'une limite encore inconnue. 

æ— Observatoire météorologique du Puy-de-Dôme. Verglas du 
21 novémbre 1879. Note de M. ALLuaRD. — En résumé, le 21 no- 
vembre, entre 3 heures et 10 heures du soir, nous avons eu à 
Clermont deux couches d'air superposées,. la supérieure étant 
moins froide que l'inférieure. Dans la première, un nuage a 
- dessus de zéro se résolvait en pluie; celle-ci, en tombant, se ro 
froidissæit au-dessous de zéro; tout en conservant l’état kquide, ct 
dommrit ane couche de verglas équivalente à 0",02 d’eau recueillie 
au plaviomètre. Ainsi se trouve mise en évidence l’une des cir- 
constances de ke formation de la. pluie à l’état de surfusion, 

— Mouvements yiraioires continus produits par une machine d'in- 
duchow rotative. Note de MM. W. pe Fonvieze et D. Loris. 

«x Métamorphose du Puceron des galles ligneuses du Peuplier noir, 
Pemphigus bursarius, Lin. sub Aphis (parlim), Note de M. I. 
MACATERSIEN. — Jusqu'à présent, on n'a connu, de l'insecte qui 
forme cette galle, que la grosse mère fondatrice et la progéniture 
aidée émigrätte, qui abandonne les galles em juin et juillet. Per- 
sonne encore n'a pu découvrir où va cette forme éraigrante et jo - 
n'ai pas pu non plus combler cette lacune; mais, en mettant en 
tube ces insectes ailés émigrants, je les ai vus bientôt déposer des 
petits vivants, tous égaux entre eux, et présentant un rostre bien 
développé, indice certain qu'ils sont destinés à prendre de la nour- 
rAute ; seulement, je n'ai pas encore pu trouver celle qui leur con- 
vient, ét ils sont tous morts dans mes bocaux. 

M. G. Enos adresse une réclamation: de priorité, au sujet de 
Femplbi des terres silicieuses d'infusoires, comme véhicule du 
suifure de carbone pour combattre le phylioxera, 

a Études sur ln chronoméirie de la pese Note de M, C. 
Ro, présentés: par M. Rosel. 
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— Sur les équations algébriques dont le premier membre satisfait à 
une équation différentielle linéaire du second ordre. Note de M. La- 
GUERRE. : , 

— Sur le mesureur d'énergie. Note de M. Marce Derrez. — Le 
mesureur d'énergie permettra de réaliser facilement des expé- 
riences qui présentent d'assez grandes difficultés quand on emploie 
la méthode ordinaire. Parmi elles, je citerai la mesure de la quan- 
tité de chaleur nécessaire pour opérer une décomposition chimi- 
que. Sa graduation peut être faite soit en calories, soit en kilo- 
g'ammètres par minute, soit en chevaux-vapeur. Appliqué à une 
lampe électrique par exemple, il indiquera à chaque instant le 
travail absorbé par la production de la lumière. Pour le graduer, 
il faut employer tout le courant qui traverse le circuit principal à 
chauffer uu calorimètre, dont on fera varier la résistance. A cha- 
cune de ces résistances correspondra un nombre déterminé de 
calories par minute et une position de l'aiguille de l’instrumént. 
On pourra ainsi déterminer plusieurs points de la graduafion du 
cadran et achever celte graduation par inferpolation graphique. 
Un instrument étalon ainsi gradué avec beaucoup de soin permet- 
tra de graduer autant d'instruments que l’on voudra. 

— Sur la chaleur spécifique el la conductibilité des corps. Note de 
M. Monisor. — Nous décrirons seulement Ia méthode générale 
adoptée par M. Morisot. 

J'emploie comme corps s'échauffant, comme calorimètre, un 
cylindre en laiton recevant, dans une cavité qui le traverse suivant 
l'axe, le corps immergé. Une autre petite cavité, pratiquée dans la 
paroi métallique assez épaisse du calorimètre, reçoit, avec un 
poids connu et très faible d'eau, le réservoir du thermomètre qui 
donnera la température x. Le calorimètre repose par trois pieds 
aigus sur le fond en liège d’un cylindre métallique plus grand, 
noirci intérieurenient et entouré de glace fondante. Le corps en 
expérience, liquide ou pulvérulent, est placé dans un tube en verre 
mince, à fond plat, entrant à frottement très doux dans la cavité 
centrale du calorimètre. Les deux réservoirs thermormétriques sont 
entièrement entourés par le corps, dont la surface supérieure les 
dépasse à peine et affleure le bord du calorimètre. Ce corps étant 
plus chaud de quelques degrés que ce calorimètre, j'opère 
l'immersion et coutinue les lectures en les alternant toujours 
dans le même ordre, de minute en minute, pour chaque thermo- 
inètre. i 

— Sur l'acide oxalique cristallisé. Note de M. A. VILLIERS, — 
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L’acide oxalique cristallisé C#H?08,4H0 perd, comme on le sait, 
son eau de cristallisation, soit par une dessiccation à l’étuve, soit 
par sublimation ; mais l'acide oxalique normal C4H°O8 n’est pas 
connu sous la forme de cristaux définis. J'ai réussi à l'obtenir en 
très beaux cristaux, en dissolvant à chaud dans de l’acide sulfu- 
rique concentré de petites quantités d'acide oxalique ordinaire, 
soit 4 partie environ d'acide oxalique dans 12 parties d'acide sulfu- 
rique. La solution laisse déposer, au bout de quelques jours, quel- 
quefois au bout de plusieurs mois, des octaèdres dont la compo- 
sition répond à la formule C{H?08. J'ai vérifié cette composition 
par un titrage acidimétrique et un dosage par le permanganate de 
potasse. Ces cristaux sont volumineux et possèdent une transpa- 
rence remarquable. Ce sont des octaèdres droits à base rhombe, 

modifiés en général par la face p du prisme primitif, avec un cli- 
vage parallèle à cette face. 

— Sur la reproduction simultanée de l'orthose et du quartz. Note 
de M. P. HAUTEFEUILLE. — La reproduction simultanée du quartz 
et de l’orthose ne peut être réalisée avec aucun phosphate pur, 
parce que ce n’est qu'à une température capable de détruire le 
quartz que les phosphates deviennent des agents. minéralisateurs 
pour la silice ; mais l'addition d’une substance fluorée à un mé- 
lange qui fournirait à très haute temperature de la tridymite et de 
l'orthose abaisse la température des réactions qui président à ces 
cristallisation et permet de préparer des cristaux de quartz asso- 
ciés à des cristaux feldspatiques. Les phosphates employés con- 
curremment avec les fllorures permettent de reproduire des miné- 
raux appartenant à des espèces différentes, non seulement 
séparés, mais associés entre eux comme ils le sont dans leurs 
gisements habituels. 

— Sur les sulfures et séléniures de chrome. Note de M. H. 
Moissan. 

— Etude FIeRmonque des sulfures terreux. Note de M. P. Sa- 
BATIER. 

— Sur les acides amidés de l'acide a-oxycaproïque. Note de M.E. 
DuviLuiEr. 


Le rédacteur-gérant : F. Moreno. 


Saint-Denis. — Imp. CH. LAMBERT, 47, ruc de Paris. 


NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


— Satellites de Mars. — M. le professeur Asath. Haal, de l’ob- 
servaioire naval de Washington, à qui nous devons la découverte 
des satellites de Mars en août 1877, a réussi à obtenir une excel- 
lente série d'observations de ces satellites l’hiver dernier : le satel- 
lite extérieur, Deimos fut vu d'abord le 10 octobre et l’on n’a pas 
cessé de le voir jusqu’au 26 décembre. Quoiqu’à partir du 18 avril, 
il ait été trop faible pour bien déterminer sa position. Les observa- 
tions du satellite intérieur, Phobos, s’étend: du 12 octobre au 
1e décembre, il était plus brillant que l’on ne s’y attendait; et 
- M. le professeur Holden qui le vit le 16 octobre, immédiatement 
après avoir observé les satellites intérieurs de Saturne le considère 
comme étant beaucoup plus brillant que le fùt jamais Mimas (le 
plus intérieur du système saturnien) à son élogation, et presque; 
sinon tout à fait, aussi brillant que Encelade à son élogation. 
M. le professeur Haan a pu déterminer les temps des révolutions 
périodiques des satellites autour de Mars; ces résultats sont 7 h. 
39° 13”, 938 pour Phobos, et 30 h. 17° 54”, 377 pour Deimos. Le 
calcul de l'éclat comparatif de ces satellites, à la première et à la 
dernière opposition lui fait espérer qu'il pourra les observer de 
nouveau avec la lunette de 26 pouces de Washington en décem- 
bre 1841. 

— La théorie cosmogonique de Laplace. Lettre de M. Faye. — 
Vous avez bien voulu insérer une de mes notes sur la théorie cos- 
mogonique de Laplace et je vous en remercie. Dans votre numéro 
d'aujourd'hui, vous me demandez si je ne me suis pas trop pressé. 
On ne säit pas au juste qu’elle est la température du soleil, et il 
est impossible de marcher sans être en possession de cet élément. 

La vérité est que nous ne le possédons pas; Laplace ne le possé- 
dait non plus, mais nous marchons tout de même, attendant très . 
patiemment le résultat des tentatives des physiciens qui tâchent 
de déterminer, non la température du soleil, mais celle de la sur- 
face brillante, ce qui est bien différent. Comme son évaluation 
précise dépend d’éléments que nous ne possédons pas, nous crai- 
gnons que la question ne soit pas vidée de longtemps. 
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Quant au mouvement rétrograde des satellites d'Uranus et de 
Neptune, je ne crois pas me compromettre en vous certifiant que 
. Si Laplace l’eût connu, il n'aurait pas hasardé son hypothèse. 

Laissez-moi encore vous dire que l’idée d’une nébuleuse qui de- 
vient soleil est une idée de Kant et d’'Herschel qui n’a pas de rap- 
port avec la conception du grand géomètre français, et qui est 
toujours restée dans le vague absolu. J’ai cherché à en tirer quel- 
que chose en suivant une idée profondément juste de Laplace; 
mais Laplace, dans son hypothèse, a toujours eu besoin d'un 
corps central entouré d'une atmosphère. Pour lui, le système so- 
laire a commencé par le soleil. Son atmosphère étant venue à se 
dilater sous l'influence d'une cause calorifice indéterminée, puis à 
_ se refroidir, elle a abandonné successivement des zones de ma- 
tières vaporeuses qui ont constitué les planètes. Mais sans soleil 
central point de formation d'anneaux par la force centrifuge. Si 
on a plaqué plus tard l'hypothèse nébuleuse sur l’idée de Laplace, 
c’est un abus. | 

Mon système diffère beaucoup de celui de Laplace sous ce rap- 
port. Je n'ai pas besoin d’un globe central propageant de couche 
en couche sa rotation jusqu'aux confins d’une immense atmos- 
phère, et le soleil tel qu'il est, au lieu d’être la donnée primor- 
diale, est au contraire le dernier né de notre monde. 

Maintenant ne tirez pas parti contre ces quelques idées de l’aveu 
qu'elles sont loin de l’incomparable précision de celles de La- 
place. Une théorie parfaitement nette peut-être parfaitement 
fausse et, dans l'espèce, une netteté parfaite n'était et ne sera 
peut-être jamais raisonnablement exigible. 

Agréez, je vous prie, l'assurance renouvelée de mes vieux senti- 
ments. — N. FAYE. 

— Une chaire nouvelle d'anatomie pathologique. — Dans le projet 
de loi présenté à la Chambre des députés sur le budget de 1881, 
les professeurs de la Faculté de médecine de Paris ont pu lire, au 
chapitre consacré aux dépenses de l'instruction publique, ‘un petit 
article consacré à la demande d'une somme de 27,000 francs pour 
subvenir aux frais d’une deuxième chaire d'anatomie pathologique. 

Mais qui donc a demandé la création de cette chaire ? Dieu, et 
M. Ferry son ministre, peut-être aussi quelques saints, pourraient 
seuls nous le dire. Ce qui est certain, c’est que la nouvelle a plongé 
MM. les professeurs dans un profond étonnement. 

Pourquoi cette nouvelle chaire ? Quelle est son opportunité ? 
Chaque médecin d'hôpital ne fait-il pas l’autopsie macro et micros- 
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copique de ses défunts? N’y a-t-il pas un grave inconvénient à 
créer, dans l'Hôtel-Dieu, au milieu des malades, un vaste établis- 
sement d'autopsie et d'histologie ? Et puisqu'on reconnaît l'impor- 
tance des études nécroscopiques, n'est-il pas plus sage, plus utile 
d'agir avec la coopération intelligente et dévouée de tous les chefs 
_ de service hospitalier ? 

Telles sont les réflexions qui viennent à l'esprit de tont homme 
impartial et dévoué aux seuls intérêts du progrès et de la grandeur 
de notre enseignement. | 

Il ne faut donc pas s'étonner que le doyen de la Faculté, 
M. Vulpian, se soit ému à cette nouvelle et qu’il ait convoqué im- 
médiatement une assemblée extraordinaire des professeurs, 

Dans cette réunion, M. le professeur Germain Sée a été chargé 
de faire un rapport destiné à être présenté au ministre de l'ins- 


truction publique. 
Inutile de dire que les conclusions de ce rapport sont hostiles à 


la création projetée. 

On ajoute que la raison politique ne serait pas étrangère à cette 
création et qu’elle aurait été inspirée par le désir de répondre fa- 
vorablement aux impatiences d'un médecin-député. 

S'il en était ainsi, nous le regretterions. Les intérêts de la science 
ne sauraient, sans inconvéuient, subir les influences de la poli- 
tique et nous verrions avec peine la raison politique se substituer 
de nos jours à la raison d Elat et au régime du bon plaisir, 

— L'œuvre de l'hospitalité de nuit. — Nous avons eu plusieurs 
fois l’occasion de parler de cette institution, à laquelle notre excel- 
lent confrère et ami, le docteur Passant, a attaché son nom, 
comme à tant d'autres œuvres philanthropiques ; depuis un ap, 
grâce à le charité privée, elle a pris un essor considérable. Ce pest 
plus une maison, mais trois qu'elle offre aux malhcyreuxsansasile. 
Les bons exemples, fort heureusement sont contagieux comme 
les meuvyais. Deux refuges se sont créés, sur le mème moilèle, pour 
les femmes. Dans l’un d'eux même ou garde les femmes pendant 
{rois mois et on leur donne de l'ouvrage, naturellement rétribué, 
jusqu'à ee qu'elles soient placées, Majs la contagion s'est étendue 
plus loin, ot bon nombre de grandes villes, soit en France, soit à 


l’étranger, ont pris des renseignements à Paris sur le fonctionne 


ment de l’œuvre, pour établir de semblables maisons hospi- 


talières. | 
C'est rue de Tocqueville, on se le rappelle, qu'a été créé le pre- 


mier asile de nuit, Le second a té fondé au mois de juin dernier, 
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boulevard de Vaugirard, par la générosité d'un homme de bien, 
M. de Lamaze. Enfin, l'hiver rigoureux que nousavons eu à subir, 
a inspiré à deux journaux, le Figaro et le Gaulois, une campagne 
charitable qui a abouti, entre autres résultats, à la création d’un 
troisième asile, boulevard Voltaire. 

L'œuvre de l'hospitalité de nuit, qui a l’administration de ces 
trois maisons, a un budget qui, pour l’année 1879, s’est élevé à 
94,994 fr. 80. Après avoir suffi à une dépense de 61,191 fr. 45, il 
lui reste ainsi un actif de 53,803 fr. 35, sur lesquels elle peut dis- 
poser pour l'exercice courant, d’une somme de 16,774 fr. 20. 
L'emploi qui a été fait des 61,191 fr. dépensés, démontre le bien 
déjà réalisé par l'œuvre. 

Les 19,412 malheureux recueillis dans les asiles appartiennent à 
toutes les nationalités : après les Français, viennent, par ordre de 
décroissance, les Belges, les Suisses, les Allemands, les Italiens, etc. . 
L'énumération des nombreuses professions qui y comptent des 
représentants, nous force à constater avec un profond regret que 
nous ne pouvons pas en excepter la profession médicale : un 
docteur en médecine, en effet, a dû recourir à l’un de ces asiles 
de la charité. 

Le malheur seul a-t-il pu conduire si bas cet infortuné confrère ? 
Il est permis d'en douter; mais il est permis aussi de s'étonner 
qu’un pareil fait ait pu se produire dans une ville qui est le centre 
de deux grandes associations médicales. Il est plus que probable 
que ces deux associations auront fait, pour le malheureux dont 
il s'agit, tout ce que leur auront permis leurs statuts respectifs; 
ceci prouve simplement qu’elles sont impuissantes à soulager bien 
des misères de la profession, et que, soit avec elles, soit en dehors 
d'elles, il y a encore bien des efforts à faire pour pouvoir panser 
toutes nos plaies. C'est là un sujet qui mérite de fixer les médita- 
tions de tous nos confrères, et sur lequel nous aurons prochaine- 
ment à revenir. (Union médicale.) 

— Pour les étudiants et contre la variole, par M. Dipay. — 
L'humanité gémit, les familles s'alarment de voir ceux-là mêmes 
qui soignent les varioleux des hôpitaux, tomber victimes de leur 
zèle. Les exemples d'étudiants en médecine ainsi frappés se mul- 
tiplient cependant. Le dernier numéro du Lyon Médical n'en con- 
tenait pas moins de deux, dont l'un a jeté le deuil dans notre 
ville. 

Eh bien! ce danger si facile à conjurer, doit cesser. Nos internes, 
nos externes, nos élèves stagiaires, s’y exposent avec tout l'hé- 
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roisme, mais aussi, il faut bien le dire, avec toute l’irréflexion de 
leur âge. 

C’est à l'Administration de réprimer ce généreux entratnement, 
_ d'éclairer éette insouciance qui, après tout, n'atteint pas seule- 
ment ses victimes immédiates, et devient elle aussi un agent de 
diffusion du virus. 

Je demande, en conséquence, sûr que mon avertissement sera 
entendu et accueilli, que l’Administration des hôpitaux informe 
les étudiants que, désormais, ne seront plus admis à faire le ser- 
. vice dans les salles de varioleux que les élèves munis d’un certi- 
ficat récent de revaccination faite et suivie en temps utile dansses 
résultats par un docteur en médecine. 

(Lyon médical.) 


Chronique médicale. — La guérison de l'épilepsie, 
par M. le docteur Mrixezerr. — La Russie avait toujours 
passé pour compter moins d'épileptiques que l’Angieterre, 
la France et l'Amérique du Nord, toutes proportions gar- 
dées ; mais aucune statistique sérieuse m'avait jamais fixé 
mathématiquement - le dénombrement des malheureux affectés 
du mal d'Hercule. La vérité est qu’il y en a beaucoup, et que 
lon en a relevé une quantité bien inattendue de cas dans 
les rangs de l’armée, pendant la dernière guerre contre la 
Turquie. La géographie de épilepsie est donc tout entière 
à faire, bien qu’il semble à peu près probable qu'il existe, dans 
tous les pays et sous tous les climats, un épileptique sur mille 
individus. 

Dans nos grands centres de population, à Sink Pebtibours et 
à Moscou, le traitement de l’épilepsie était absolument nul jus- 
qu’en 1870, ou abandonné alors entre les mains du plus aveugle 
empirisme. Vers cette époque, beaucoup de familles russes qui 
Stationnaient à l'étranger sont rentrées précipitamment dans notre 
pays, par suite des événements politiques et des menaces de con- 
flagration européenne. Elles ont rapporté cette opinion que l'épi- 
lepsie était curable en Angleterre et en France, et qu'il n’y avait 
qu’à traiter méthodiquement les épileptiques pour voir ces mala- 
des s’amender presque aussitôt et rester une ou plusieurs années 
sans la moindre crise convulsive. Chaque famille avait générale- 
ment un ou deux exemples analogues à citer. Déjà, depuis plu- 
sieurs années, à Moscou d’abord, puis à Saint-Pétersbourg, j'avais 
entrepris le traitement d’un certain nombre de convulsifs par le 
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bromure de potassium, et, en suivant pas à pas les indications 
thérapeutiques des auteurs qui font autorité sur la question, j'avais 
obtenu des succès relatifs très encourageants. Je me heurtais tou- 
jours à une grande difficulté : je n’employais la plupart du temps 
que des bromures chimiquement impurs et contenant dans des 
quantités variables un assez grand nombre de substances hétéro- 
gènes. J'eus recours alors au sirop de Henry Mure, très préconisé 
en Europe, et je suis obligé de reconnaître que je dus à cette pré- 
paration pharmaceutique de premier ordre une grande partie de 
la réputation qui m'a été faite en matière d'épilepsie. J'ai eu entre 
leg mains un bon instrument et voilà comment j'ai si fréquemment 
réussi. | 

Les médecins de la Russie, sous l'influence du mouvement de 
l'opinion et de la stimulation imposée par la vulgarisation des cures 
obtenues, se consacrèrent alors à une foule d’expérimentations 
thérapeutiques et s’adressèrent au gallium album, au bromure de 
` camphre, à la picrotoxine, au bromure arsenical, au bromure de 
lithium, au bromure de zinc, au proto-bromure de fer, à l’atropine, 
aux polybromures américains, au nitrate d'argent, à l’ergotine et 
au nitrite d'amyle; ils échouèrent tous complètement. Ils avaient 
voulu éviter-les inconvénients ou les infidélités du bromure de 
potassium adultéré et ils avaient fait appel à tous les prétendus 
succédanés du précieux sel ; mais les périls graves résultant 
de l'emploi de la picrotoxine et du nitrite d’amyle rendi- 
rent indispensable le retour à l'usage du bromure de potas- 
sium. Sur ces entrefaites, le sirop de Henri Mure fut de 
plus en plus apprécié ici, ct il se répandit rapidement dans 
toute la haute aristocratie russe, ainsi que dans les familles de 
négociants. 

En ce qui me concerne personnellement, j'ai tout essayé et j'ai 
successivement expérimenté les préparations bromurées qui nous 
ont été expédiées d'Amérique, d'Angleterre et de France, et j'ai 
reconnu qu'il n'en existait qu’une seule qui fût réellement très 
supérieure. Le sirop de Henry Mure est évidemment préparé avec 
un sel bromique d'une pureté chimique incomparable, car je ne 
suppose pas que la raison de son efficacité véritablement surpre- 
nante soit ailleurs; toujours est-il qu’il a très récemment encore 
déterminé la guérison de trois malades appartenant aux plus 
nobles familles de l'Empire. Je résume çes observations en quel- 
ques mots : 

1° Le comte G... ex-lieutenant, âgé de vingt-sept ans, n'ayant 
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jamais eu que des attaques nocturnes, irascible, querelleur, très 
violent, mais intelligent et doué de mémoire, tombe un jour de 
cheval et eut un excès diurne suivi d'un délire passager. On avoua 
une méningite, on commença le traitement bromuré (de deux à 
trois cuillerées à bouche de sirop par jour), et il n’a rien ressenti 
depuis trente mois. Les attaques nocturnes ont disparu et le carac- 
tère est devenu infiniment meilleur. 

2° M™ de S..., Agée de soixante ans, devenue épileptique depuis 
l'âge de la op eo, avait en moyenne trois grandes attaques 
convulsives par semaine (plus de 150 par an) et quelques vertiges 
dans l'intervalle des crises. Dans un voyage qu'elle fit à Paris, en 
1874, elle consulta MM. les docteurs Tardieu et Gubler, qui lui . 
prescrivirent le sirop de Henry Mure, Je la vois de temps en temps 
depuis l’époque de son retour en Russie (1876) et je Consti 
qu'elle est complètement et absolument guérie, 

8 Le prince P..., âgé de quarante-huit ans, épileptique depuis 
l'âge de la puberté, a considérablement voyagé. Il passait pour un 
homme difficile, mélancolique, atrabilaire et d’un commerce plus 
que désagréable. Au demeurant, il était malheureux et'honteux de 
sa névrose convulsive. Il fuyait par orgueil son pays et ses compa- 
triotes. A chaque instant, il avait des attaques; mis en traitement 
en 1875, il est guéri, monte à cheval, ne voyage plus, est gai et 
paraît dans tous les salons de Saint-Pétersbourg. 

La guérison de l’épilepsie est non pas seulement un fait possi- 
ble, mais un fait très fréquent. Maintenant, dans ma pratique spé- 
ciale, à la vérité fort active, je compte à coup sûr deux cents gué- 
risons définitives et un nombre très considérable d'améliorations 
prolongées, de suspensions d'un an ou de dix-huit mois, par 
exemple, à l’aide du sirop de Henry Mure. En le disant, j je fais acte 
de justice. i 


Chronique astronomique. — La Comèle du Sud, par 
M. Gui, astronome du Cap. — La comète fut aperçue pour la 
première fois le dimanche, le 1** février; elle ne fut visible à 
l'Observatoire que le lendemain soir; la queue fut alors aperçue, 
Du mardi 3 au lundi je pris mes observations à Sea-Point, 
faubourg de Cap-Town, mais à cette datte elles furent contiguées à 
l'Observatoire. 

Lundi ? février. — Portion supérieure de la queue seule visible, 
parallèle à et à 10 minutes de l'arc nord de 6 et + Gruis. 

Mardi 3 février. — La queue passe au-dessus des étoiles p et + 
Gruis dans la direction de 6 Piscis Australia, 
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Mercredi 4 février. — La queue passant au-dessus de 6 Piscis 
Australis, rencontre les bords de + Gruis et c Phænicis à sa limite 
septentrionale, la limite méridionale touchant t Phœnicis et pas- 
sant entre v et § Phœnicis. La queue pouvait être tracée presque 
jusqu’à « Hydri. 

Jeudi 5 fevrier. — La limite nord de la queue passa au travers 
de Piscis Australis, comprenant juste « 92 Eridani, » et s’étendit 
jusqu’à x Doradus. La limite sud passa au milieu de + et e Phœænicis 
sans toucher pọ Phœnicis et pu être tracée à un point médial entre 
« et 5 Reticuli. 

Vendredi 6 février, — La queue ne put être distinctement tracée 
plus bas qu’un point médial entre Fomalhaut et à Piscis Austra- 
lis. La limite supérieure comprenait juste les étoiles y, 6 et è Phœ- 
nicis, ÿ Eridani, v, + et x Horlogii, et put être tracée passant a Do- 
radus presque jusqu’à Canopus. La partie sud de la queue passa 
un peu au’ sud de 6 Scorpii et p Phœnicis, entre 91 et 92 Eridani 
et put être tracée à un point presque médial entre 6 et s Doradus. 

Samedi 7. — La queue fut tracée près de Fomalhaut, la limite 
sud passant juste au sud de y Doradus. 

Dimanche 8. — Le noyau (nucleus) fut aperçu à travers l'ouver- 
ture d’un nuage un peu au sud de p Sculptoris. 

Les 10, 44, 12, 13, 14, 15 février, des observations exactes 
furent prises à l'Observatoire. En voici les résultats approximatifs : 

| Distance du 
Temps moyens du Cap. Ascension droite, pôle Nord. 
Février 10 9 h. 1/4 Oh. 4m. 123° 43 


— 11 8 3/4 0 21 m. 123° 3P 
— 412 9 » 0 37 m. 123° 11° 
— 13 8 12 0 52m. 122? 14 
— 14 8 3/4 | 6 m. 122° 10° 
— 15 8 1/2 i 20 m. 121° 34 


Autant que M. Gill en peut juger, cette comète ne serait iden- 
tique avec aucune autre. Ce ne serait point assurément celle 
de 1843. La têle en est obcure et nébuleuse et le noyau n’en 
est pas bien défini : aussi est-il difficile de l’observer avec grande 
précision. Aujourd'hui l'identité avec la comète de 1843 sem- 
ble complètement établie. 

M. Gill ajoute qu’il ne serait point impossible que, au moment 
ou je vous écris, cette même comète pût être observée à Rome, 
Palerme, Lisbonne, Athènes et Washington, si le temps est clair. 


Chronique d'optique. — Vitesse de propagation de la 
lumière. — Les dernières expériences de Michelson, et celles 
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auxquelles Newcomb se livre en ce moment, rendent intéres- 
santes les déterminations approximatives de la vitesse de la 
lumière déduite de l'hypothèse des nébuleuses. 

On trouvera dans le tableau comparatif ci-dessous, à côté des 
résultats des dernières expériences, ceux que j'ai trouvés le 24 dé- 
cembre dernier. Les seuls éléments que je fais intervenir dans 
mon calcul sont la force de gravité à l'équateur, le diamètre de la 
terre, les longueurs du jour et de l'année terrestres. 

J'ai trouvé depuis, le 29 décembre, une seconde valeur que j'ai 
tout lieu de croire encore plus approchée. 

La lumière exige 497,827 secondes pour venir du soleil à la 
terre, la distance étant de 214,54 rayons solaires. Si la révolution 
planétaire était possible à la surface du soleil, la de Var 


deviendrait 0,00062363 x r par seconde, c’est-à-dire la —— STi ga Par- 


tie de la vitesse de la lumière. Le module (modulus) solaire de la 
lumière, M, est donc 474,500 r. D'après Stockwell, le centre de 
l'anneau dense des planètes, ou le centre primitif de la plus grande 
condensation, G, est à 1,16378 rayon vecteur moyen de la terre 
soit à 218,16 r. Par suite de l’action et de la réaction qui se pro- 
duisent nécessairement entre le noyau central et le centre principal 
de condensation, je pose l’équation : 
i yr. g’ 
(M >x< C)'h = 1 dy. g 
qui me donne 27,78 pour le rapport exact de la gravité solaire à 


la gravité terrestre équatoriale, et 185,852 milles ou 299,090 kilo- 
mètres pour la vitesse de la lumière par seconde. 


Vitesse de la lumière. Neptune, périhélie séc. 
Foucault . . . . .. 298,000 km. 
Cornu. . . e... e e 300,000 »  Leverrier . . . . . . 29,602 
Perry et Ayrton. . . 298,000 »  Stockwell. . ... . 29,598 
Michelson.. . . .. 299,820 »  Newcomb. . .... 29,619 
Chase, 1 . .. . .. 298,030 » Chase. . . . . . .. 29,608 
» 2...... 299,090 » 


Dans l'estimation du périhélie séculaire de Neptune, j’ai adopté 
la valeur de Stockwell pour la grande excentricité séculaire 0,0145. 
— (Pliny Earle Chase, Haverdford College.) 

Pour être bien comprise, cette note exigerait des développements 
que nous ne sommes pas en mesure de donner. — F. M. 


Chronique de physique du globe. — Théorie. nouvelle 
de la formation de la grêle ; par M. Colladon. — La théorie que je 
N°17, LL > 50 
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présente, pour expliquer ‘la formation des grèlons dans certains 
orages, èst essentiellement basée sur ce que l’on a désigné quelque- 
fois sous le non de vent de pluie, ou vent de grêle; sa nouveauté repose 
sur la manière dont je conçois que l'équilibre se rétablit à chaque 
instant par de nouveaux appels d'air, indispensables pour combler 
Aes dépressions qui résultent de ces vents verticaux descendants. 

Les pluies d'orage et les colonnes de grêle produisent, par l'effet 
même de leur chute, un vent vertical dû à l’entraîfnement de l'air 
de haut en has par la vitesse qu’acquièrent les gouttes de pluie, ou 
les grélons, comme on le constate aussi près du pied dés’cascades 
et comme on te voit dans les'appareils soufflants, déjà bien anciens, 
appelés trompes. 

Ge vent vertical, qui chemine du nuage jusqu’au sol, laisse 
nécessairement derrière lui une forte dépression qui doit se mani- 
festèr DANS LE NUAGE MÈNE aux points où s'engendrent la pluie ou la 
grêle, et produire en ces endroits une aspiration ou un appel perma- 
nent d'air pendant toute ta durée de l'orage. 

Mariotte, en 1740, dans son ‘traité du mouvement tles eaux; 
Montgolfer, cité par Pierre Prévost dans une lettre à Pélisson en 
1791; Mathieu de Dombasle, dans une lettre à Gay/Lusssac du 
91 janvier 1819, insérée dans les Annales de chimie et de physique, 
-ont décrit les effets de ces pluies d'orage sur les couches d'air 
qu’elles traversent et sur les vents qui en résultent près de la sur- 
face du sol. Ils s'accordent à reconnaître que les vents divergents 
qu'6a observe près du sol, pendant les orages de pluies ou de grêle, 
doivent êlre attribuës à l’entrafnement de l'air de haut en bas pro- 
duit par le choc vertical ou:par l'adhésion des gouttes de pluie et 
des grêlons sur l'air traversé par leurs colonnes descendantes. 

Les trois premiers physiciens cités n’ont pas recherché où et com- 
ment ce vide partiel produit dans ces colonnes orageuses doit se com- 
blér, car on comprend que si l'effet d’entratnement continuait pen- 
dant-plusieurs minutes,ou quelqueshéures,la dépressions’accroîtrait 
‘pendant tout ce temps si des couches d’air nouvelles ne venaient com- 
penser incessament l'air expulsé de haut en bas par la pluie d'orage. 

Mathieu de Dombasle seul a abordé cette secoude, question, mais 
il'n’éntrevoit d’arrivée d'air possible pour compenser ce vide que 
par les côtés et par l'arrière de la colonne en dessous du nuage. Il 
dit: « Ce mouvement a licu principalement dans les couches les 
« plus basses de l'air, parce que c’est là que la vitesse de l’eau, 
« dans sa chute, est plus considérable, d’abord par l’effet de ra loi 
« générale de ia chute des corps pesants et probablement aussi 
« parce que les gouttes d’eau, en se réunissant à mesure qu’elles 
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« approchent de la terre, éprouvent beaucoup moins l'effet de la 
« résistance de l'air. L'air se trouvant ainsi continuellement délogé 
x à ła surface du sol où tombe l'averse, le vide se remplit per 
À l'effet d'une pression qui s'exerce dans toutes les directions, 
« cxcépté én avant où lair comprimé s'échappe. On voit ainsi qu'il 
« doit:se former sous le nuage d'où'tombe l’averse, deux courants 

« 'très drstincts, Pun est effluent, l’autre affluent. » 

ie capitaine Basil Hall a constaté qu'aux points sibla sos 
fa chute du Niagara la pression barométrique est la même qu'à 
distance et que cependant « il y règne un vent dont la violence ser- 
passe de ‘beaucoup celle des plus forts ouragans duxqueis les marins 
‘aient jamais été exposés dans aucune rérion du globe.» 

Le capitaine Hall ne discute pas les points de la chute par les- 
quels l'équilibre se rétablit pour que le baromètre conserve sa hau- 
teur normalé. 

Ainsi, aucun de ces savants n'a émis l’idée de la probabilité d'un 
vent d'aspiration supérieur à ces nuages, les pénétrant en diverses 
directions pour combler la dépression là ou clle est la plus forte, 
c'est-üsdire immédiatement au-dessus des points où s'engenttre la Pluie, 
‘ow la grêle. . 

L'un des plus habiles et des plus sagaces observateurs vie ‘ce 
siècle, qui ‘s'est ‘beaucoup occupé de la grêle, M. Arago, ën 
recueillantces remarques et ces théories, n'a émis aucune réflexion 
‘à ce sujet. Je peux donc croire que la théorie que je présente eât 
‘en grande partie nouvelle et, d’un autre côté, elle me ‘sembie 

s'adapter très bien äu plus grand nombre dés cas où Ya grêle est 
‘bénérale, ou partielle, à ceux où elle se ‘reproduit plusieurs fots à 
courts intervalles; elle explique les agitations violentes ‘et désor- 
doririéés de l'air près du sol, le renouvellement incessant detec- 
tricité dans les nuages qui surmonterit les chutes de grêle, l'exis- 
tence de gras grélons en été et leur extrème rareté én'hivér. 


Chronique d'électricité. — Gaivanomètre. — M. Marcel 
Deprez a présenté dernièrement à la Société française de physique 
ün galvanomètre doué d'une grande force directrice et servatit à 
7 des courants intenses et variant rapidement. Une série 

d'aigailtes én fer doux sont placées entre les’branches d’un aimant 
en'fér à cheval et entourées d'un multiplicateur. L'appareil ‘se fize 
immédiatement à sa position d'équilibre. M. Deprez a résolu le 
problème iMmäustriel-de la mesure, de l'énergie développée dans 
un circuit sans avoir besoin d'én mesurer la résistance. La mesure 
de l'énergie nécessaire pour faire fonctionner une lampe tlec- 
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-trique, par exemple, s'effectue au moyen d'un électro-dynamo- 
mètre de Weber. A cet effet le courant principal se bifurque en 
deux courants partiels dont l’un passe à travers une résistance 
constante qui est considérable, et à travers la bobine mobile de 
l’électro-dynamomètre. Le second courant partiel traverse la bo- 
bine fixe, puis la lampe et enfin se réunit au courant principal. 
On démontre aisément que le travail dépensé pour la production 
de la lumière est proportionnel au produit des deux intensités, 
I intensité du courant passant dans la bobine mobile et i intensité 
du courant passant dans la bobine fixe : on peut écrire E—K I i. 
Un appareil enregistreur totalise la somme de ces travaux. 
Lorsqu'on ne se sert pas de lampe, un commutateur établit la 
communication directe eutre les deux portions du courant prin- 
cipal qui, primitivement, étaient séparées par la lampe; l'électro- 
dynamomètre et l’appareil ne fonctionnent plus. Ainsi se trou- 
verait résolu un des problèmes les plus délicats que soulève 
l'emploi des courants électriques. | 


Chronique de l’industrie. SocIËTÉ D'ENCOURAGEMENT POUR 
L'INDUSTRIE NATIONALE, — Séance du 12 mars 1880. — Transformation 
de mouvement, par M. PernoLaz. — Rapport de M. Ed. CoLLiGNon. — 
M. le colonel Peaucellier a fait connaître, il y a quelques années, sous 
le nom de réciprocateur, un système articulé, qui, opérant la trans- 
formation par rayons vecteurs réciproques, permet, à l’aide de sept 
tiges, de faire décrire une droite à l’un des sommets de l'appareil, 
pendant qu’un autre point parcourt une circonférence. Le réciproca- 
teur primitif à 7 tiges a bientôt été amélioré, et l'appareil articulé à 
Ə tiges, qui dérive du trapèze isocèle, a fourni une seconde solu- 
tion du problème à M. Perrolaz, mécanicien à Thonon (Haute- 
Savoie). Au fond, la nouvelle solution donnée par M. Perrolaz, 
constitue un nouveau groupement des mêmes pièces. Si elle a 
l'avantage d'une ouverture plus constante des angles dans la por- 
tion de trajectoire réellement utilisée, elle a, par contre, l’incon- 
vénient du croisement des tiges qu'on doit placer dans des plans 
différents pour assurer la liberté de leurs mouvements respectifs. 
Bien qu'au point de vue pratique, le parallélogramme de Watt, 
avec ou sans les améliorations qui y ont été introduites par 
_ M. Tchebicheff, fournisse une excellente solution du problème, 

les nouveaux systèmes articulés, qui résolvent la question en 
toute rigueur, n’en ont pas moins un grand intérêt au point de 
vue de la cinématique et de la géométrie, et sont susceptibles de 
certaines applications spéciales. 
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— Freins dynamomėiriques de M. Canpenrien et de M. Marcel 
DEPREZ. — Rapport de M. Ed. CoLuienon. — Conclusions. — Le 
comité des arts mécaniques estime que les freins automatiques de 
MM. Carpentier et Deprez (Marcel) sont de nature à rendre 
de grands services à la science et à l'industrie; il vous propose, 
-en conséquence, de remercier M. Carpentier de son intéressante 
communication, et de décider l'insertion dans le Bulletin de la 
Société du présent Rapport, avec les figures et les légendes qui . 
fassent comprendre la disposition et le jeu des deux appareils. 

— Le crédit agricole, par M. DAMOURETTE. — Rapport de M. BELLA. 
— Conclusions. — Le travail de M. Damourette, dont la haute com- 
pétence ne saurait être mise en doute, est plein d'intérêt; il éclaire 
la question du crédit agricole restée très obscure aux yeux d'excel- 
lents esprits, et nous n’hésitons pas à le recommander. Espérons 
que nos législateurs éclairés par les conséquences de la crise 
actuelle, accorderont à l'agriculture un traitement égal à celui qui 
a été accordé aux industries commerciales et manufacturières. 

— Mesure des pressions développées par les gaz de la poudre, au 
moyen des appareils dits accélérographes, de M. Marcel DEPREZ. — 
Rapport de M. le colonel SEBERT. — Conclusions. — L’accéléro- 
graphe peut être employé à l'observation de phénomènes autres 
que ceux de la combustion de la poudre. Il m'a servi déjà, par 
exemple, à mesurer les variations de pression produites, lors du 
tir, dans les cylindres remplis, tantôt d’eau et d'air, tantôt d’eau 
seulement, mais munis alors d’orifices d'écoulement, qui servent 
de freins dans les nouveaux affüts hydrauliques des bouches à 
feu de gros calibre. On peut en imaginer aisément d’autres em- 
plois. Dans toutes ces applications à la mesure de pressions brus- 
quement développées, il a l'avantage sur les appareils manomé- . 
triques usuels de pouvoir enregistrer les oudulations rapides de 
pression que ceux-ci sont impuissants à mesurer. 


Chronique d'histoire naturelle. — Instinct des chenilles, 
— M. Pouchet a eu l’occasion d'observer récemment le singulier 
instinct de certaines chenilles, que Réaumur avait nommé pro- 
cessionnäires. Ila vu à l’île Sainte-Marguerite deux files de che- 
nilles marchant régulièrement, selon l'expression de Réaumur, la 
tête dans le derrière les unes des autres. Ayant eu l’idée de faire 
franchir un obstacle à l’une des files, il plaça une pierre au mi- 
lieu de la chaîne; la chenille qui devait franchir l’obstacle la pre- 
mière s'arrêta ; mais toutes celles qui marchaient devant s’arrêtè- 
rent aussi. Depuis lors, M. Pouchet, a fait venir au Muséum quan- 


698 LES MONDES. 


tité de ces chenilles et il a repris la même expérience. Bès qu'on 
supprime une chenille de la chaine, celle qui la précède s'arrête 
d'abord, puis toutes les autres d’arrière en avant jusqu'au chef ds 
file. Lorsque le train reprend sa marche, c'est le dernière sans 
qui commence. 


Si M. Darwin était appelé à donner l'explication de ce és: 


mêne, il ne manquerait pas, selon sa déplorable habitude, de 
. mettre immédiatement sa cervelle dans le ganglion de ces pauvres 
bêtes et de leur prêter le raisonnement que lui-même ferait en 
pareil cas. Si les bêtes s’arrêtent, c’est que probablement... si.. 
mais..., etc., eto., et voilà pourqui votre fille est muette. 

Moins ingénieux que: M. Darwin, nous contemplons le fait avee 
M. Pouchet et nous disons simplement que les bêtes sont sou- 
mises, en pareil cas, à une excitation particulière et que sous cette 
influence, elles agissent d'une certaine façon et toujours de la 
même façon : e'est leur instinct, ne pas confondre ave intelligence. 


Chronique agricole. — Couvoir chauffé au gaz à régu- 
laleur automatique, CARBoNNIER, Paris, 20, quai du Louvre. — 
Toutes les personnes qui ont pratiqué les incubations artificielles, 
savent à combien de mécomptes et d’insuccès les appareils usités 
jusqu'à ee jour les exposaient. Ces appareils en effet, réclament des 
soins et des manipulations qui exigent une certaine intelligence 
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qu'on ne rencontre pas toujours dans les garçons ou filles de ferme 
auxquels on les confie. Avec le COUVOIR A RÉGULATEUR AUTOMA- 
TIQUE de l'inventeur, toutes les mauvaises chances sont écartées èt 
le succès certain. Ce nouvel appareil est construit en métal at peut 
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contenir 150 œafs de poule. Chauflé au gaz, il est muni d'ar régu- 
lateur maintenant la température constante malgré les différences 
de pression du gaz et les variatiohs atmosphériques. L'appareil est 
livré, réglé d'avance au degré de chaleur nécessaire à l'incubation, 
et pendant son fonctionnement rien ne peut faire varier ce degré. 


Jl ne réclame ni soins, ni surveillance. La seule précaution indis- 
peasable consiste chaque jour, dans le retournement des œufs et 


leur aération pendant dix minutes environ. Il peut donc être confié 
aux mains les plus inexpérimentées et donner toujours de bons 
résultats. Les matériaux qui entrent dans sa construction (cuivre 
rouge) lui assurent une durée indéfinie et sans le besoin d'aucune 
réparation. À l’aide de ce nouveau système le difficile problème de 
l’incubation artifeielle se trouve donc résolu. | 
L'appareil même sert à faire ressuyer les jeunes poussins. 

Prix de Couveuse avec son thermomètre, son régulateur et son 
tube de gaz 150 francs. — Emballage 5 francs. 
CHAUFFEUSE, OU MÈRE FACTICE permettant de pratiquer le premier 
élevage d’une centaine de pousssins. — Prix 30 francs. 
Emballage 2 fr. 50 c. 


Chronique d'hygiène. — L'un des meilleurs désinfectants 
reconnus est l’acide phénique ou plutôt la solution d'acide phé- 
nique. Une solution au vingtième de cet acide, c'est-à-dire com- 
posée de cinq parties d'acide contre cent d’eau, est présentée 
comme l'un des insecticides les plus sûrs dans ses résultats. 

On sait combien il est difficile de sauver un vieux mobilier 
quand les vers s’y sont mis, quand ils se sont logés dans le bois, au 
fond des moulures et des ornements, dans les fentes, etc., et 
cependant il y a grand intérêt à cause de la valeur de certains vieux 
meubles, à arrèter les ravages des insectes. 

En introduisant avec un pinceau ou en soufflant au moyen 
d'une pipette de verre de l'eau phéniquée dans les ‘proportions 
ci-dessus, on arrivera en peu de temps à asphyxier les vers et leurs 
larves et à prévenir ainsi la destruction totale des vieux bois. 


Chronique alimentaire. — Le saucisson des Arabes, par 
M. Bairann. — Le saucisson arabe, vendu er Algérie, sur , 
les marchés indigènes, sous le nom de El Halaoua, présente, à 
s'y méprendre, l'aspect extérieur de notre saucisson ordinaire, 
Lorsqu'on le coupe en rondelles, on aperçoit au centre des frag- 
ments d'amandes douces non moudées, reliés entre eux par une 
petite ficelle et, du centre à la circonférence, une pâte compacte 
et sensiblement homogène, d'un brun plus ou moins foncé ; c’est 
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à peine si l'on remarque, en la comprimant; qu'elle est formée de 
plusieurs zones concentriques. Cette pâte est très sucrée, fondante 
à la bouche. Lorsqu'on la met erf contact prolongé avec une suff- 
sante quantité d'eau, elle s’y dissout en grande partie, en laissant 
gu fond du vase un dépôt blanchâtre qu'on peut isoler par lévi- 
gation. J'ai constaté qu'elle renfermait en moyenne 64 p. 100 de 
sucre réducteur, 16 p. 100 d’eau et 20 p. 100 de matière amy- 
Jacée. Voici quelques renseignements sur la fabrication de ce sau- 
cisson, telle qu’on le prépare à Médéah. 

Lorsquele raisin est arrivé à maturité, on en exprime le suc que l’on 
verse dans une bassine avec une pelletée de sable siliceux. On porte 
lentement à l'ébulition. Sous l'influence de l'albumine végétale et du 
sable projeté en tous sens au sein de la masse liquide, la clarification 
ne tarde point à s’opérer. On enlève les écumes, au fur et à mesure de 
leur formation ; on laisse refroidir et on décante pour isoler le sable, 

Le liquide décanté est de nouveau chauffé. 

. On pousse l’évaporation jusqu'à consistance très sirupeuse, et à 
ce moment, on ajoute peu à peu de la semoule semblable à celle 
que l’on emploie pour obtenir le traditionnel kouskous. On facilite 
le mélange par l'agitation continue à l'aide d’un bâton; puis, 
lorsque la masse est suffisamment compacte, on y plonge de petits 
chapelets d'amandes préparés et vendus pour cet usage par Îles 
marchands mozabites. On les retire, on les fait sécher un instant à 
l'air, puis on recommence de nouveau l’immersion jusqu’à ce que 
le saucisson ait atteint la grosseur voulue. On le dessèche alors et 
on le conserve pour la vente sur place ou l'exportation dans les 
centres du Sud où la vigne n’est point cultivée. 

La plus grande consommation de ce produit se fait pendant les 
fêtes musulmanes que tout Arabe célèbre religieusement au com- 
mencement de chaque année. 


Chronique d’arboriculture. — Un pommier résistant aux 
gelées. Note de MM. Baltet, horticulteurs à Toyes. — Parmi les 
arbres fruitiers qui ont résisté à la gelée, nous vous signalerons 
les pommiers à fruits précoces, les variétés hâtives originaires de 
la Russie du Nord, quelques fruits locaux et tout particulièrement 
la Transparente de Croncels, obtenue dans nos pépinières il y a une 
quinzaine d'années. 

« L'arbre est le plus vigoureux de notre collection qui com- 
prend 500 ou 600 variétés. Il est robuste et prend une force pyra- 
midale avec son port élancé. Le fruit est gros, d’un frais coloris, 
blanc d'ivoire, éclairé d'incarnat; la chair en est fine, légèrement 
teintée, juteuse, vineuse, d’une saveur fort agréable. La maturité 
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arrive au mois de septembre, soit du 15 août à la fin d'octobre. 
C’est un fruit très recherché pour les desserts de cette saison, et 
précieux dans la préparation des gelées de pommes. « Le Congrès 
pomologique de France a admis la pomme Transparente de Croncels 
au rang des meilleurs fruits à cultiver. « Pour aider à propager 
cette variété, nous en adresserons gratuitement par la poste des 
rameaux-greffons aux personnes qui nous en demauderons. 

Le greffage sur parties vives des arbres gelés est, en effet, re- 
commandé par les professeurs d’arboriculture. Sur cette question 
importante, nous nous empressons de signaler un ouvrage spécial 
qui vient de paraître ; c'est la deuxième édition de l'Art de greffer, 
par M. Charles Baltet. La restauration des arbres et le rétablisse- 
ment du vignoble par la greffe donnent à ce livre un caractère 
d'actualité. Les procédés de greffage, au nombre de soixante-cinq, 
y sont décrits et figurés. Un chapitre inédit indique à chaque arbre 
ou arbuste fruitier forestier ou d'ornement, son mode de greffe 
avec de nombreuses observations pratiques. L'auteur a su résumer 
les faits de greffage les plus saillants des diveres nations euro- 
péennes et des États-Unis. (Journal d'Agriculture.) 


ÉLECTRICITÉ. 


ANALYSE DES PHÉNOMÈNES LUMINEUX PRODUITS PAR LES DÉCHARGES 
ÉLECTRIQUES DANS LES GAZ RARÉFIÉS. Note de M. M. E. FERNET. — 

Les gaz offrent cet avantage pour l'étude du mécanisme de la dé- 
charge électrique, que la lumière produite en telles ou telles régions 
peut fournir une indication sur le passage de l'électricité. Mais, pour 
tout phénomène ayant une durée moindre que celle de la persis- 
tance des impressions lumineuses, chaque point de l'espace nous 
apparaît avec un éclat qui est la résultante de ceux qu'il a successi- 
vent acquis. Ce sont ces considérations qui m'ont conduit à em- 
ployer la méthode suivante, pour analyser la décharge dans un 
cas particulier, celui des gaz raréfiés. 

Un gros tube vertical, à chacune des extrémités duquel sont 
soudés des fils servant à faire passer les décharges d’une bobine 
de Rubmkorff, est mis en communication permanente avec une 
pompe de Geissler : on peut ainsi étudier les transformations du 
phénomène, sans faire varier, d’une expérience à une autre, d'au- 
tre condition que la pression. Ce tube est placé derrière un écran, 
dans lequel est pratiquée une fente verticale. En regard de la 
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feute, est installé un miroir tbursant, mů par une petite turbine, 
. ei dont: l'axe de roiation est également vertical : le déplacement 
de l'image vue dans le miroir permettra d'observer, sans suparpo- 
sitions, les apparences successives qu’offrirent les points du tube 
laissés libres par la fente, 

Dès que là raréfaotion est suffisante pour permettre le passage 
du courant induit inverse, correspondant à la fermeture du cirouit 
ioducteur, aussi bien que du courant induit direct, correspondant 
à la rupture, on voit apparaître dans le miroir deux images, d'an- 
tant plus étalées que la rotation est plus rapide, et présentant des 
dispositions inverses. 8i l’on imagine chacune de ces images dé- 
composées en petites bandes verticales, de même largeur que 
la fente, ces bandes successives représentent les aspects suocessifs 
de la fente, pendant la durée d’une décharge. 

Les trois figures.oi-jointes, qui correspondent à trois expériences 
faites sous des pressions différentes, montrent, au pôle négatif de 
chacun des deux courants, une lueur bleue, dont la hauteur est 
égale à celle du fil négatif, et dans laquelle l’étalement dû à la 
rotation du miroir ne produit aucune discontinuilé. Au niveau de 
l'extrémité du pôle positif apparaît le plus souvent, mais nons pas 
d'une manière constante, une série de ponctuations rougeâtres, 
distribuées sur une ligne horizontale, et accusant la discontinuité, 
dans le temps, du phénomène lumineux en ce point. 

Eufin, et c'est là le phénomène auquel je m'attacherai spéciale- 
ment, l'espace compris entre les deux pôles présente une série de 
courbes brillantes, séparées par des intervalles obscurs. On voit 
que chacune de ces courbes, si on la suppose rapportée à deux 
axes coordonnés, l'un horizontal, l’autre vertical, représente le 
mouvement d’un même point lumineux, pendant la durée de la 
décharge : la variation de distance des points de la courhe à l'axe 
horizontal représente le déplacement du point lumineux; la varia- 
tion de distance à l’axe vertical représente le temps correspondant 
à ce déplacement. L'examen de la courbe peut même fournir la 
vitesse du point lumineux à chaque instant : cette vitesse est d'au- 
tant plus petite, que l’angle formé avec l'horizontale par la tan- 
gente menée au point correspondant est plus petit lui-même. 

Vaigi maintenant les particularités observées sous diverses pres» 
SIONS. ; i 

La figure 1 représente les images fournies par les deux déchar- 
ges, l’une directe, l'autre inverse, pour une pression de 5"" à 
67», alors que l'observation du tube à la. vue simple ne donna 
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qu’une lear diffuse et plus ou moins irrégulière, sans stratifica- 
tions nettement perceptibles. Ces images montrent que chacune 
des. deux décharges produit, dans tout l'espace qui sépare les 


+ 


pôles, excepté au voisinage du pôle négatif, une illumination que 
l’on peut considérer comme instantannée. A l'instant immédiate- 
ment suivant, et pendant fout le reste de la durée de la décharge, 
la lumière n’apparaît plus qu’en des points discontinus, distribués 
à peu près régulièrement sur une même verticale. Les courbes 
montrent que chacun de ces points est animé, jusqu’à Finstant 


où la lumière cesse, d’un mouvement qui l'éloigne du pôlé né- 
gatif. 
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La figure ? représente le phénomène pour une pression de 1"* 
à 2mm, alors que, à la vue simple, apparaissent çà et là dans le 
tube quelques stratifications. Dans chacune des deux décharges, la 
discontinuité du phénomène lumineux semble se produire dès le 


premier instant; dans les intants suivants, les points lumineux se 
déplacent d'abord en s’éloignant du pôle négatif, comme dans 
l'expérience précédente; mais, ee qui est particulièrement digne 
de remarque, c’est qu'à ce mouvement succède un mouvement de 
sens contraire, c'est-à-dire du pôle positif vers le pôle négatif, et 
enfin un troisième mouvement, dans le sens initial. Les courbes 


ET RS a 
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montrent que chacun de ces changements de sens ne se produit 
pas à un même instant pour les divers points lumineux, mais 
d'autant plus tard que l’on considère des points plus éloignés du 
pôle négatif. 

Enfin, la figure 3 représente les images obtenues avec une pres- 
sion de un demi-millimètre environ, au moment où les stratifica- 


tions apparaissent nettement à la vue simple. Chacune des tran- : 


ches lumineuses discontinues est encore animée successivement de 
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mouvemeuis en sens inverses, mais le mouvement initial semble 
se produire plutôt du pôle positif vers le pôle négatif, comme le 
montre la forme des courbes: 
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Il serait sans doute prématuré de chercher à donner une inter- 
p''étation de ces faits, avant d’avoir effectué les mesures qui pour- 
Tont servir å les préciser, et aussi avant d’avoir étudié l'influence 
que peuvent avoir les diverses conditions du phénomène, et en 
particulier les conditions électriques : c'est cette étude que je 
cotipte poursuivre. Mais, en me bornant à la traduction des 
Talts eux-mêmes, je présenterai, dès à présents, les remarques 
Suivantes. 

4° L'observation directe, à la vue simple, fait apparaître cha- 
cun des "points de l’espace avec un ‘éclat d'autant plus grand, 
que ce point est rencontré un plus ‘grd nombre de fois par 
les trandhes lumineuses dont l'analyse précédente manifeste 
le mouvéfnerit, ét nüssi selon que ces tranches Île traversent 
avec une vitesse moindre. Ainsi, en ‘supposant que Tes conditions 
soient céllés ‘qui dontierit dans le ‘miroir les ‘images de la fig. 2 
ou de la fig. B, on voit que le courant direët seul Goit produire, 
à la vue simple, pour les points du tube qui correspondent aux tan- 
gentes hbritontales es courbes, un éclaigment plus grand que 
dans les ‘püinfs voisins, puisque les ‘vitesses de translation des 
tranches ‘luinineuses, éprouvant ‘un changement de signe de part 
et d'autre de ces ‘points, prennent une valeur nulle à d'iustant où 
elles y parviennent. On doit donc observer, tvec ‘ge courant seul, 
des stractifications brillantes en ces points. Le couruht inverse seul 
doit donner également, à la vue simple, des stratifications dont la 
position sera donnée de la même manière. Selon que'ces deux sys- 
tèmes de éfratifications différentes concorderorit ‘où offriront une 
discordarée ‘plus ou moins grande, l'alternance ‘rapide des deux 
espèces de décharges donnera une apparence #trütiliée plus ou 
moins nefte‘ou:plüs ou moins confuse. 

a 2° Le ‘phénomène intéressant à étudier, at ‘poirit de vue du 
mécanisnife de la décharge, c'est celui que donne‘une analyse per- 
mettant de séparer, par une ‘méthode du genre de la 'précédente, 
les phénümènes qui se succèdent, vh ‘un ‘temps ‘très court, en 
chaque pbitit de’ l’espace.» 
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SYNTHÈSE DES SCIENCES. 


CONSIDÉRATIONS SUR LA POSSIBILITÉ EXPÉRIMENTALE 
DE LA DISSOCIATION DE QUELQUES MÉTALLOÏDES, par M. Raoul Picter. 
(Suite et fin). 
H 

Dans le chapitre précédent, nous avons appuyé spécialement sut 
les difficultés théoriques èt expérimentales qui empéchent les chi- 
mistes èt es 'physicièns de se servir de températures aussi élevées 
que le comportent Tes besoins de fa scienee. 

Tei, noùs désirons aborder une question connexe, mais enévre 
bien peu connue et peu étudiée, nous voulons parler de la notion 
de température dans:le-rayonnement. 

Æntre le soleil et la ®erre il y a un espace ‘immense interplané- 
taire:rempli par l'éther. 

Quelle est la température de ce-milieu ? 

Quelle notion ‘pouvots-nous nous ‘faire 'de h chatetir dans un 
nilfeu ne- contenant que de l’éther ? 

‘Comment les rayons solaires nous ‘apportent-Îls chaleur et 
“hinière ? | 

Quelle est la température d'in tayon 'taloriniue Ÿ 

On pourrait-faire une infinité de questions sur'éè sujet qui 'est 
vieux comme le monde, et cependant encore bien vaguement élu- 
eidé, si-l'on en fage par l'absènee de réponse positive. 

Ce point cependant doit être abordé ën vue du problème qui 
nous intéresse. | 

Nous ne ferons ci qu’esquissér la répréséntation que nons nous 
faisons de eet ensemble de phénomènes cosmiques. 

Ainsi que nous l'avons dit en parlant de ta constitution des cos, 
des: particules élémentaires, soit les atomes ou tes motécules ne se 

touchent pas, mais sont séparées et maintenues àine distance dé- 
terminée par l'aëtion simultanée des attractions dela fnatière pour 
la matière et de a matière pour Téther. 

Les forces tépuisives sont ‘airisi complètement bânnies de la 
nature. 
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Au zéro absolu de l'échelle des températures, tout le système est 
au repos. Dès que de la force vive a été communiquée au système, 
les phénomènes calorifiques prennent naissance et ils se caractéri- 
sent par des vibrations de longueur variable, soit suivant l'intensité 
de la chaleur, soit suivant la température. 

Toute la surface extérieure da corps est enveloppée d’une au- 
réole d’éther infinie. | 

Si l'on donne à l'éther comme propriétés fondamentales une 
masse infiniment faible et une parfaite élasticité, on doit s’atten- 
dre à voir des ondes sphériques partir de chaque point matériel du 
corps chauffé et se propager avec une rapidité colossale dans les 
espaces célestes. Durant ce parcours, la période de la vibration devra 
rester constante, absolument comme cela se passe pour la transmis- 
sion des sons dans l'air, avec cette différence toutefois que l'affai- 
blissement est incomparativement plus faible. 

Lorsque ces ondes calorifiques rencontrent un corps sur leur par- 
cours, elles tendent à faire entrer en vibraÿon les particules consti- 
tuantes de ce corps, et à les mettre à l'unisson avec les vibrations 
originales qui les ont provoquées. 

Si ce second corps n'était pas exposé lui-même à des influences 
extérieures qui modifient constamment sa température, il prendrait 
peu à peu exactement la même température que le corps d'ou par- 
tent les ‘radiations calorifiques. Ces deux centres de rayonnement 
se mettraient en équilibre thermique. 

Ce résultat est entièrement indépendant de la distance des deux 
corps. 

Le temps nécessaire pour obtenir cet équilibre thermique est seul 
fonction de l'espace qui les sépare. 

Plus la distance est grande, plus il faudra de temps pour qu'une 
même quantité de chaleur passe d’un corps à l’autre. 

On sait que ces quantités de chaleur transmises par rayonnement 
sont en raison inverse du carré de la distance. 

Ainsi la température d’un rayon ne peut s’apprécier que par sa 
période de vibration. Cette période correspond aux ondulations de 
l'éther émises par un corps dont la température est connue. 

Toute autre définition de la température d’une surface d'onde 
calorifique perdrait toute signification physique, car là où il n'y a 
pas de mattère pondérable soumise aux forces moléculaires, il est 
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impossible à tout phénomène calorifique de prendre naissance. 

La spectroscopie appliquée à la thermométrie confirme entière- 
ment cette manière de voir. Les beaux travaux récents de MM. Bec- 
querel, Draper, Crova, Lockyer, etc., montrent l'immense service 
que le spectroscope peut rendre à la mesure des températures. 

Ainsi, par ces considérations, nous pouvons affirmer qu'il est 
inutile de chercher à déterminer la température des espaces inter- 
planétaires. 

Tout thermomètre que l’on voudrait consulter à cet égard indi- 
querait tout autre chose que la température d’un milieu qui n’est 
rempli que par l’éther, il donnerait la résultante produite par les 
radiations calorifiques reçues des astres et par les pertes de force 
vive provoquées par son propre rayonnement. 

Nous voyons par ce qui précède que les radiations qui émanent 
du soleil conservent jusqu’à notre globe leur période de vibration 
et sont aptes à donner à tous les corps du globe une température 
égale à celle de cet astre incandescent. Il suffit de soumettre ces 
corps au rayonnement solaire et de les préserver de toute déperdi- 
tion de chaleur, soit par rayonnement, soit par conductibilité. 

Quand nous parlons de la température du soleil, il va sans dire 
que nous entendons la température de la partie superficielle du 
disque qui nous éclaire et qui, d’après les observations des taches 
solaires, est la partie extérieure de la photosphère lumineuse. 

Une certaine quantité de chaleur peut être arrêtée par les couches 
considérables des vapeurs qui entourent cet astre, car ces couches 
se refroidissent progressivement et doivent absorber une partie de 
la chaleur rayonnante émise. 

Leur transparence cependant est suffisante pour en laisser pas- 
ser une forte proportion que les mesures actinométriques ont pu 
évaluer avec beaucoup de précision. 

Dans presque tous les pays de la terre, lorsqu'on observe la ra- 
diation solaire par un temps pur, sans nuage, et que lors le soleil est 
près du méridien, on a trouvé qu’un mètre de surface normal aux 
rayons solaires reçoit environ 12 calories par minute. 

J'ai fait moi-même en Égypte, pendant les mois les plus secs et 
les plus chauds de l'année, une série d'observations actinométri- 
ques avec un appareil très sensible et j’ai obtenu à peu de chose 


No 47, t LL | 5i 


710 LES MONDES, 


` Près les mêmes résultats au Caire que M. Struwe à Saint-Pétersbourg. 


En France òn a trouvé, ainsi qu'en Italie et en Espagne, les 


` mêmes chiffres pôur l'intensité quantitative de la radiation solaire. 


Les diverses considérations que nous avons développées dans fes 
pages précédentes nous amènent à envisager la PR expéri- 


mentale de dis*ocier quelques métalloïdes. 


Nous allons exposer le projet de ces expériencés qtie le voit 


. considérable des appareils nécessaires nous retient seul d'entre- 
“Prendre pouf le moment. 


III | 
Avant de décrire Te dispositif qui nous paratt réaliser tes condi- 
tions nécessaires pout la dissociation de ces corps, il nous paraît 


| convenable de tracer Fe programme obligatoire de erg eonditions. 
” Éllés sont assez hombreuses et ce sont elles qni décideront des 


“Formes ët de Ia fénction des différents Organes. 


Vüiéi &'abord le projet théorique : 
Adméttañt ‘que Ta période d’ondulation calorifique des rayons 
solaires est conêthnte jusque sur notre globle et snr la surface 


* même de la terre, il nous favt communiquer ce mouvement ondu- 


latoire aux corps matériels que nous voulons dissocier et provoquer 
par là l'équilibre thermique de ces corps avec la surface rayon- 
nanté iú sôleil dont on connaît en Pare la constitution par la 


spectróscopie. 


Dans l'hypothèse où tes métalloides, à l'exception peut-être de 


l'oxygène, sont dissociés dats cet astre, l'équilibre thermique ob- 


tenu expérimentalement par la radiätion solaire doit forcément 
entraîner aussi la dissociation des métalloïdes sur notre 'giobe. 


: ft suffit dote, et c'est là le point eapital, d'obtenir ‘etpérimenta- 
. lement cet équilibre termique au ‘moyen de la radiation solaire et 
-r appareils cônvénablemetit disposés, 


Dans ce but. Hous devons tenir, egmpte. ‘do. plusietrrs considé- 


rations due nölis avons développées’dans e- premiér chapitre de ce 


travail. 
En effet nons avons vu que oada chauffe un corps quélcon- 


jué, fa températüre ne monte jamais régulièrement, elle s'élève 
piir secousses après chaque chingement d'état physique ou chimi- 


que, Durant cette élévation de température intermittente, on doit 


paiga 
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subxace ‘qat: équrvaat'ak:poteutiél des partrenies dissociées, - -: :' 

Cette ptémière ‘observation! nous'conduita:àeticulet- 14: dfntetr- 
-sion du miroir pataboïique destiné ‘à faire converger tés raÿons 
woläires-suot an‘'poiht CRUE où Pon: pare ne poids 
‘de ‘substance à dissocrer: be pe paies 

O1 connaît l'intensité usé kr tädiation’-solairé- ‘on 
ronrritégatementle pouvoir réftéckissant-des-corps métalliques 
‘pois; bé sait dohv:tivetassez de prétision ‘quelle est 1d-quantité: de 
Æhatear fodimie-per mime atffuyerid'un'rroir parabolique. =- 
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rte ko: hydrogène: un ûtmt dome 34!462::culories: ` 
Zad ody vi “eatbone” 9! A CRUE EE tougreues 8:030 tgo be 4. 
ritterifueyee “ter a de ON De GOT a RSS 
“L D HR TE ‘esprit de bois”: (LES obligée 8041" % lu es 
=" “Si Pon-ralt-par comséquimt dix-ocièr tes pradatis des ‘combinai- 
bons deces uliffétents corps ant d'osygèse,:d: faudra léar:fouir 
cnombrimum mre duanerté deviriiaor St 
-péolors’ de ter: formation,» RE etre ent ogli n 
210 runs" Havns: tue lès; inétullonfes ons dms consoler: cas, le 
-tééoltat del oombtyaisoi- db tenk codec phasieuré œrps'assuviés 
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être décomposé! Ces chiffres montrent donc que le miroir parabo- 
lique destiné à concentrer la radiation solaire et à fournir la quan- 
tité de chaleur disponible, doit être le plus grand possible. 

Dans le cas précité, en admettant que l’on fasse passer un cou- 
rant de brôme de 1 gramme par minute sous l’action du soleil, la 
section du miroir, normale aux rayons calorifiques devrait être au 
minimum de 38 mètres de surface ! 

Supposons maintenant qu'au moyen des premières expériences on 
ait convenablement réglé le courant du métalloïde que l'on veut 
dissocier au foyer du miroir, il faudra maintenir ces éléments sé- 
parés et éviter leur reconstitution dès que la température s'abais- 
sera. Sans cette condition, le métalloïde se retrouvera intégralement 
à la fin de l'opération. 

Voici le moyen que nous proposons, il est basé essentiellement 
sur l'emploi des toiles métalliques et des basses températures. 

Ainsi que nous l'avons dit, tout phénomène physique de change- 
ment d'état est éminemment réversible; aussi dans le cas où les 
hautes températures solaires ne produiraient que la volatilisation 
pure et simple du métalloïde, sa reconstitution sous forme de 
vapeur, de liquide ou de solide sera obligatoire, quelques disposi- 
tions que l’on prenne ; mais si la décomposition chimique a lieu, si, 
dans l’enceinte chauffée, le corps expérimenté se transforme en 
_ deux ou plusieurs éléments hétérogènes, on peut espérer rationnelle- 
ment en conserver une certaine quantité à l’état de liberté en met- 
tant en jeu les phénomènes de diffusion qui modifient profon- 
dément la répartition moléculaire des gaz dans une enceinte fermée. 

Supposons en effet que les gaz provenant de la dissociation d'un 
corps simple soient appelés à traverser une toile métallique cons- 
tamment maintenue à une basse température par l'emploi métho- 
dique des liquides volatils, si la moindre variation s’est produite 
dans la composition de ces gaz, une partie du corps simple pourra 
seulement se reconstituer en restituant une grande quantité de cha- 
leur, mais un des éléments se trouvera en excès à l’état de liberté; 
on pourra le recueillir et étudier ses propriétés. 

Ces phénomènes de diffusion seront d'autant plus accusés que 
l'on disposera d’une source de chaleur plus constante et que l'ex- 
périence pourra être conduite plus lentement. 

On peut espérer également fixer un des éléments nouveaux qui 
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pourra se mettre. en évidence dans cette dissociation par l’action 
_prédominante d’un autre corps placé à dessein dans l'enceinte et 
dont la propriété consisterait à s'emparer activement de cet élément, 
ainsi que le fait par exemple la mousse de platine ou le palladium 
pour l'hydrogène. 

Dans tous les cas, il est nécessaire de prévoir une méthode posi- 
tive permettant la séparation des éléments et leur conšervation à 
l'état de liberté. 

Enfin il est un dernier facteur dont on doit pouvoir modifier la 
valeur à chaque instant, c’est la pression des gaz dans l’encciute 
qui sert de creuset. 

Depuis les beaux travaux de M. Sainte-Claire Deville, on sait en 
effet que tous les phénomènes de dissociation sont absolument ana- 
logues aux phénomènes de changements d’état, et que la pression a 
la plus grande importance sur la température de la dissociation. En 
abaissant la pression, on abaisse la température à laquelle se pas- 
sent ces modifications chimiques des corps et lon facilite l'opé- 
ration. 

Nous pouvons donc résumer les conditions que doivent remplir 
les appareils au nombre de trois’ essentielles : 

4° La dimension du miroir parabolique doit être en rapport im- 
médiat avec le poids du métalloïde que l’on veut décomposer dans 
un temps donné. | 

2° On doit pouvoir séparer et isoler les éléments nouveaux qui se 
sont produits par la dissociation. 

3° Il faut pouvoir régler la pression des gaz, afin jè conduire le 
mieux possible les phénomènes de dissociation. 

Maintenant nous exposerons de la manière la plus succincte la 
disposition mécanique qui nous parait remplir ces conditions indis- 
pensables : 

Nous prendrons un miroir parabolique en cuivre argenté ayant 
environ 40 mètres d'ouverture en diamètre. 

Bien qu’un semblable instrument paraisse monstrueux, j'ai cal- 
culé qu’on peut avec une construction suffisamment rigide ne pas 
dépasser le poids d’une tonne et demie, et établir le miroir tout en- 
_tier sur un seul pivot muni d’un héliostat, de manière à ce que les 
rayons solaires arrivent et se maintiennent dans une direction pa- 
ralièle à l'axe du parabolloïde de révolution. 
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- Ce-miroir sereit-eonstrait par frigments :de Émèbre-carré de-su- 
perficie chacun: On-les férmerait'an-les-repeussant sur-des-gabarit, . 
- de- bois`établis d'après des épures-théoriques très-préeises. … -! : - 

- Chagua élément de- surface serait relid:à-se8 voisins par un syst 
tème de fer à T faisant double cage. LECPPEUEE RES 
: La shrfhoeréfléehissante serait-intérieure, 11 -<48 <t ss 
+ De nombreuses- enmetoises donnérdiêht né grande rigidité au. 
système et des vis de rappel permettraient de compenser, suivent 
les positions; -les- bedrunn produites pr les- -flexions. des 
supports. D Saa à TRE Ne Ih a ue dore nopan À te. 

Chaque élément du miroir serait ainsi indépendant et Orien 
dans sa: position OPA. IN LE Luis Liu Got at. 

Le miroir serait eatcuh. do tele sorte gue- le- føyer se trouve à peu 
près dansle plar fe Louverture,- CE E E- Ne p a nt 

Si l'on tient: ‘éonipte des difficultés deconstruction -d'un sembla- 
ble instrument,’ des -aberrations-inéviteblos- dans: 44 courbure; et 
enfin de diamètre du-disque solaire, -en-peut admietire:que-la totalité 
de la radiation convergera sur une surface circulaire d'env 84 
40 centimètres de-diafnètre.--: r D ee í : 

C'est sur ce petit espace: ġue- le -mirbir fera. rombbr. + -EnYir on 
4 000 eateries par-Mintite. provenant de la’ -pwissance- CPR 
_ soleil telle qu’elté æ été mesurés x H-shrface-de 1a: Lo POS 

Cette quantité de chaleur se partagera en trois patties’? T 

- Une ‘partie: te plus ‘imporiañte: sera” -perdue par- nee 
car le foyer du miroir, dès qu’il aurä-atttint-des-témpétathres roi- 
sines’ de: 8 060-‘degrés émettra “une -Énormèe Sorame ‘de: chateur 
rayonnante, SE Le solas du réstė que ton- ‘prenne poue pri 
eelte perte. - "e T AER E E E T 

- Unt-antrë jänis dela FRA -reçue disparatire par condnetibé. 
lité, puisqu'il faudra nécessairement un système métalliqée rigide 
pour shpperter1a' thumbre-solnire placée am féyer du miroir: -- -` 

Enfin c’est le reste de ta chiten? tôtale ‘qmi' poirra-etiè T 


pour Ja décompositiôn chimique des: còrps éthdiés. ” £ p = 
- Il est-donc mévessairé'de-donirer aw mirótt- roeren deda- radia- 
tion solaire He didmëtre le plus grâmd possible: 6 ¢ t-a teori 


La-ehambre solaire, t'est:à-diré le-lteür-fermé Li la partie ceris 
trale recevra les- radiátions- si intenses et si convergentes que sa 
température se rapprochera beaucuup'de'celte du éolëit, 'dóit' ttre 
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construite en zircone ou en chaux, les corps les plus résistants, 
connus. 

Elle doit être d'assez gind dimension pour que les rayons so- - 
laires, après s'être croisés dans son centre se soient déjà un peu 
. dispersés avant d'atteindre la face intérieure qu'ils fondraient et . 
volatiliseraient infailliblement sans cette précaution. 

Afin de permettre aux rayons solaires de pénétrer sans ac 
au centre de la chambre solaire, on ne fera en zircone que la moitié 
de cette chambre dirigée vers l'extérieur, l’autre hémisphère sera de . 
verre dur et aura une courbure spéciale calculée Aus ne troubler 
en rien ła marche das rayons solaires. 

Cette chambre solaire ressemblera donc à une grosse sobre. 
d'environ 4 mètre de diamètre (peut-être un peu moins suivant les 
résultats des premières expériences), dont la moitié dirigée vers le 
soleil est opaque, tandis que l'autre moitié dirigée vers l'intérieur ` 
du miroir est transparente. E 

Un système de tringles solides maintient la chambre solaire sur. 
l'axe de paraboloïde de révolution qui est figuré par le miroir. 

Il est essentiel de donner à la partie transparente en verre un 
développement suffisant pour que sa température n’aiteigne pas le 
point de fusion de cette substance. | 

Quant à la partie opaque de zircone ou de chaux on peut lui 
donner une épaisseur assez grande et la chauffer extérieurement au 
chalumeau oxyhydrique, afin de diminuer par cette source extérieure 
de chaleur la perte due au rayonnement. 

Dans la partie supérieure de la chambre solaire débouchera le 
tube de ziréone qui doit amener les gaz sur lesquels on veut opérer 
(vapeurs de chlore, de soufre, de brôme, d'iode, etc., ete.). Ce tube . 
descendra dans l'intérieur aussi bas que l'expérience le comportes 
de manière à abandonner le corps simple aussi près que possible 
du foyer principal de la chambre solaire. 

Là le gaz en vertu de la vitesse acquise et d’une aspiration qui 
aura lieu dans le bas, sera obligé de traverser la zone du maximum 
de température, zone qui n'est pas infiniment petite, mais repré- 
sente un volume d'environ 4 décimètre cube. 

C'est dans cette portion de la chambre solaire que l’on peut es- 
pérer une dissociation tout au moins partielle du corps, dissociation 
qui sera maintenue assez longtemps pour laisser agir la diffusion eh. : 
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la séparation automatique des éléments. Leur groupement sera ra- 
pidement influencé par la différence de densité des nouvelles 
vapeurs formées, dont l’une d'elles très certainement diffusera plus 
vite dans l’enceinte pe phérique qui entoure la partie centrale de la 
chambre solaire. 

En projetant un courant de vapeur d’eau sur de la chaux portée 
aux températures du chalumeau, on obtient un phénomène du 
même ordre, une partie de l'hydrogène se sauve beaucoup plus vite 

que l'oxygène dans l'air ambiant et le résultat de l'analyse de lair 
aspiré à 4 ou deux centimètres à la surface active de la chaux 
donne toujours de l'oxygène en excès. J'ai refait plusieurs fois 
cette expérience avec un résultat constant, bien que la quantité d'oxy- 
gène retrouvée variât suivant la distance à laquelle on aspire les gaz, 
la température de la surface et l'intensité du courant de vapeur d’eau. 

Il est donc certain que, si la dissociation s'opère et si les deux 
vapeurs, qui infailliblement doivent être la conséquence de ce phé- 
nomène, n’ont pas identiquement la même densité, on doit séparer 
par diffusion une fraction de l’un de ces éléments constitutifs. 

Pour fixer cet élément et le mettre à l'abri de la reconstitution, 
qui serait inévitable dans une enceinte close, je propose de mettre, 
dans la partie inférieure de la chambre solaire, un gros tube métal- 

tique de 10 à 45 centimètres de diamètre, placé dans le prolonge- 
ment du tube de zircone qui amène les gaz. 

Ce tube serait à double enveloppe que l'on remplirait d'un 
liquide volatil et serait ainsi constamment à une très basse tempé- 
rature. 

On pourrait se servir de l'acide sulfureux liquide par exemple 
qui, sans lé secours d'aucune pompe, maintiendrait sans difficulté 
c& tube à 40 degrés de froid. 

Il suffirait de renouveler l'acide liquide évaporé et de faire com- 
muniquer le sommet de la double enveloppe avec l'extérieur au 
moyen d'un tuyau de dégagement pour les vapeurs formées. Avec le 
jeu d'une pompe, cette température atteindra facilement — 50° et 
même descendrait plus bas si l'on veut. 

Dans la partie supérieure de ce tube froid à double enveloppe, 
nous placerions une série de toiles métalliques à mailles assez 
fines soutenues par de petites plaques de cuivre soudées aux pa- 
rois intérieures du tube. 
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A l'autre extrémité, un robinet mettrait l’intérieur du tube en 
communication avec un petit gazomètre aspirateur. 

En ouvrant doucement le robinet, les gaz de la chambre solaire 
seront appelés dans le gros tube froid, et en entrant ils devront s'en- 
gager dans les toiles métalliques qui leur soutireront avec la plus 
grande rapidité leur chaleur en faisant chuter la température. 

L'action de ces toiles aura donc pour résultat d'enlever facile- 
ment la chaleur de combinaison qui se produira par la reconstitu- 
tion partielle des gaz en présence, et de fixer définitivement à l’état 
de liberté l'élément qui pourrait se trouver en excès dans le volume 
aspiré. 

En conduisant ces expériences chimiques avec c beaucoup de soins, 
en analysant exactement la nature des gaz que l’on introduit dans | 
la chambre solaire au commencement, avant l’insolation, puis l’ana- 
lysant après l’insolation, on doit trouver un autre élément libre qui 
s’est ajouté aux gaz primitivement introduits. 

Selon toutes probabilités, en combinant l'élément séparé dans le 
tube froid avec l’élément retrouvé dans la chambre solaire, on doit 
pouvoir former la synthèse du métalloïde. ` 

Il est du reste impossible de prévoir sous quel état ces corps élé- 
mentaires se trouveront, ils seront peut-être condensés ou même 
cristallisés ; dans tous les cas, en poursuivant ces recherches durant 
un certain temps, on aura produit assez de substance pour pouvoir 
en établir la présence et étudier ses propriétés. 

En donnant à la chambre solaire une forme et une construction 
convenable, on pourra y provoquer un vide partiel et modifier par 
là les températures de dissociation tout en accusant davantage en- 
core les phénomènes de diffusion. On pourra ainsi renouveler la 
masse des gaz. indifférents placés dans la chambre solaire et opérer 
les analyaes chimiques d’une manière presque continue. 

Il va sans dire que, dans toute la description que nous venons de 
faire, nous n'avons voulu donner qu'une indication générale et plu- 
tôt théorique d’un dispositif destiné à pousser plus avant les 
. moyens de l'analyse chimique. On est arrêté actuellement dans les 
laboratoires par l'impossibilité où l'on se trouve d'obtenir des 
températures suffisamment élevées ; je ne vois aucune autre res- 
source que celle d'employer la chaleur solaire, à condition toutefois 
de l’utiliser rationnellement, c'est-à-dire en observant exactement 
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la distinction essentielle qui existe entre les hautes températures 
et les quantités de chaleur à fournir à ces hautes températures pour 
les besoins des phénomènes mécaniques à produire. C’est sur ces 
bases qu'un dispositif peut rendre de vrais bervices, car on ne lui 
demande alors que ce qu’il peut donner. 

Ce genre d'expérienccs est le plus propre à a également 
sur la valeur absolue des températures solaires que l'on a si souvent 
cherché à déterminer indirectement; ta mesure dé l'intensité ealo- 
. rifique sera représentée par la limite des décompositions chimiques 
qu'il sera possible d'obtenir au moyen du miroir ainsi disposé. 

Je regrette vivement que ma position de fortune ne me permette 
pas de mettre à exécution les appareils dont j’ j'ai donné la descrip- 
tion sommaire dans ces pagés, c'est pourquoi je me contente d'in- 
diquer le principe fondamental sur lequel je me base pour espérer 
que, dans un temps prochain, on parviendra peut-être à réduire 
le nombre des corps simples p par des méthodes expérimentales. | 
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SÉANCE DU LUNDI 12 AVRIL 1880. 


Nébuleuses découvertes et observées à l'Observatoire de Marseille. 
Note de M. E. Srepnax. — Ces nébuleuses sont au nombre de 40. 

— Sur Fexplication de l'expérience de MM. Lontin et de Fonvielle. 
Note de M. Jamın. — Dans la dernière séance, MM. Lontin et de 
Fonvielle ont présenté à l’Académie une expérience très curieuse. 
Leur explication ne me paraît pas tout à fait satisfaisante, voici la 
mienne. La machine de Ruhmkorff donne deux sortes de courants, 
les uns directs, les autres inverses, qui se succèdent alternative- 
ment et indéfiniment, à des intervalles très rapprochés, Le courant 
direct aimante le disque transversalement. Il est à remärquer que, 
malgré le mouvement que peut avoir le disque, cetté aimantation a 
tou] ours la même direction dans l’ espace, mais qu elle est variable 
dans le disque, étant ä tout moment suivant celui de ses diamètres 
qui est perpendiculaire au cadre. Elle n'est pas adhérente à la ma- 
tière du disque et ne peut. pas l’entraîner. Mais aussiiôé que le 
courant direct cesse, il reste dans le disque une aïmantation réma- 
nente, celle-ci est fixée à la matière. du disque et lui donne un pôle 
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austral en avant du tableau et un pôle boréal derrière ; dès lors, 
chaque pôle de l'aimant fixe attire l’un de ces pôles et repousse 
l'autre. Le courant inverse de la machine de Ruhmkorff qui suc- 
cède au courant direct détermine. une aimantation rémaneñte con- 
traire, et il én résulte une impulsion de sens‘ opposé. Bi ces deux 
aimantations étaient égales,’ les impulsions oppôsées sè succéde- 
raient etse détruiraient : mais ilrésulte des expériences de M. Henry 
que l’aimantation produite par' łe courant ‘direct est plus grande 
que celle:du courant inverse, etque, par conséquent, lès’ deux sortes 
d'impulsions sont inégäles., C'est la différence qui prôduït l’action. 
Il est:évident qu’en ehangeañt fe sens dui | éoufant inducteür dans 
Ja machine, on changé le sens du mouvemént. On le change aussi 
en retournant l'aimatit ; on-le détruit en méèttæht l'aimänt perpen- 
diculairement au cadre. Si Fön sapprime cet alinañt, l'action de la 
terre est suffisante ‘paur Caterini Ja’ powtoon, mais avèc une 
vigueur moindre, ©» Coh het ct DEE 
- + Sur quelques composés des cbrps halogènes, par M. BERTHELOT: 

— LĽ’Analogie des polyiodures ‘et polybrofnürés avec dés polysul- 
fures et peroxydes alcätins'est Pendue manifeste par ‘les nombres de 
M. Berthelot. M E a a 

= La peste dans les temps modernes; sa prophylaziè défechueuse ou 
nulle; sa limitation spontanée. Note de M!'THÔLOZAN. — * Démontrer 
que les mesures proptrylactiqués dirigées de nôtre temps en Orient 
contre la peste ont été toutés inefficaces, èt n'ont | pu ‘d'aücine ma- 
nière influencer l#'marclie’du flédh, ‘t'est, j'en al” l'espérance, 
rendre un service considérable à la science ‘sanitaire, en l’éclairant 
sur la vraie portée dé sés rnoyens, et en lui donnant ainsi l'occasion 
de reviser ses procédés, de porter remèdė aux défectuosités de son 
système, et de chercher ‘des moyens d'action plus pratiques, piis 
humanitaires et plùs sérieux. ON | 

— Désinfection des vèkicules par. Pacide: sulfureux dnħydre. _ 
Note de M. V. Faro. "°°" " 

— M, LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces im- 
primées de la correspondance : : 

4° Un ouvrage intitulé « : Mémoire concernant l'histoire naturelle 
de l’empire chinois », par des pères de la es ‘de Jésus. 
F” cahier, avec 12 Av o 

2° Un ouvrage intitulé « Conchyliologie f fluviale dẹ la province 
de Nanking et de la Chine centrale », par le P. Hende, VIe fasci- 
cule. | | 

— Sur les fonctions cycloiomiques: Note de M. En. Lucas. 
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— Réponse à une note de M. J. Boussinesq, par M. BRESSE, 
— Études sur la chronométrie de la compensation. Note de 
M. C. Rozé. | | 

— Sur un nouvel indicateur dynamométrique. Note de M. M. 
DEPREZ. — Le nouvel appareil présente plusieurs avantages sur les 
instruments ordinaires, et ne contient cependant que le même 
nombre de pièces. Il se prête très facilement à une succession in- 
définie de tracés sur une feuille de papier très longue que l’on fait 
avancer d'une petite quantité à chaque coup de piston ; il permet 
à l'observateur de vérifier à chaque instant le bon fonctionnement 
des organes traceurs, le papier étant en repos et la courbe toujours 
visible, sans qu'il soit nécessaire de rien arrêter. Enfin, la masse 
‘des organes du partographe est tellement réduite (76°), que l'on 
peut obtenir des tracés exempts de vibrations dans des circons- 
tances où les autres appareils en donnent déjà de très fortes. 

— Sur la déformation des tubes de verre sous de fortes pressions. 
Note de M. E.-H. AMAGAT. — Dans toutes les recherches que j'ai 
faites jusqu'ici sur la compressibilité des gaz, j'ai employé comme 
manomètres des tubes de verre ou de cristal d’à peu près 1"" de 
diamètre intérieur, et 10®= à 42mm de diamètre intérieur. Il est 
évident que si ces tubes, recevant la pression seulement par l'in- 
térieur, subissaient, comme l'opinion vient d'en être émise par 
M. Cailletet, un accroissement de volume sensible, les résultats 
que j'ai donnés seraient tous erronés d’une quantité dépendant de 
la grandeur de la déformation... M. Amagat décrit les nouvelles 
expériences par lesquelles il se croit autorisé à admettre une défor- 
mation qu’on ne saurait, du reste, apprécier exactement, caril 
` faudrait pour cela posséder un liquide absolument incompressible 
ou dont le coefficient de compressibilité fût rigoureusement connu. 
On peut cependant tenter de se faire une idée de l'accroissement 
de volume en question, en employant le mercure, dont la com- 
pressibilité, déjà très minime sous de faibles pressions, l'est vrai- 
semblablement encore davantage sous des pressions plus considé- 
rables; c'est ce qu’il a fait avec plusieurs de mes manomètres. 
Dans l’un d'eux, eu particulier, il a introduit, entre deux colonnes 
d'eau, une colonne de mercure de 0,22 de longueur : elle s’y 
soutient facilement sans se diviser, même quand le manomètre est 
placé verticalement dans mon appareil. Après avoir exercé d'abord 
une pression de quelques atmosphères seulement, on a dirigé, tan- 
gentiellement aux ménisques, dont la forme varie du reste assez 
facilement dans ces conditions, les réticules de deux viseurs, qu'il 
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emploie dans toutes ses expériences compäratives ; puis on a 
poussé graduellement la pression jusqu’à 4002" environ. Il est 
évident que, si le diamètre intérieur du tube eût subi un accrois- 
sement sensible, la colonne de mercure se fût raccourcie d’une 
quantité appréciable; or ce n’est pas ce qui est arrivé : la colonne 
s'est élevée légèrement parce que l’eau qui remplissait la partie 
supérieure du tube s’est un peu comprimée; mais la différence des 
déplacements des deux ménisques, observés dans les deux lunettes, 
a été tellement petite qu'il serait impossible de la mesurer exacte- 
ment ; elle est de l’ordre de grandeur des erreurs que peut faire 
commettre la simple déformation des ménisques : elle n’a cer- 
tainement pas dépassé deux dixièmes de millimètre, et encore 
faut-il tenir compte de ce que le mercure n'est pas absolument 
incompressible. Or, une différence d’un demi-millimètre cor- 
respondrait à une diminution de -, du volume considéré. On voit 
donc qu'il n’y a pas lieu de se préoccuper de cette cause d'erreur. 
Il s’est en outre assuré: 1° que les tubes ne subissent, sous l'in- 
fluence de la pression, aucun allongement appréciable ; 2° que les 
manomètres ne subissent pas de déformation à la longue sous l'in- 
fluencé de pressions prolongées, car ceux qu’il emploie depuis 
plus d’un an donnent aujourd’hui au jaugeage les mêmes chiffres 
que lorsqu'il les a jaugés pour la première fois. | 
— Sur quelques expériences nouvelles d'attractions magnétiques. 
Note de M. Aer. — De tous les corps que j'ai essayés, tels que le 
bois, le papier, etc., la moelle de sureau m'a paru jouir au plus 
haut degré de la propriété d’être attirée par un aimant. Le phéno- 
mène s'observe déjà avec les aimants ordinaires quand on fait réa- 
gir sur cette substance leurs deux pôles rapprochés; mais, avec 
des aimants puissants, l’effet prend de grandes proportions. Ainsi, 
avec un aimant Jamin pouvant soutenir un poids de 100 kilogr. et 
pourvu de deux petites armatures polaires séparées l’une de l'au- 
tre par un intervalle de 0",002, j'ai pu attirer à une distance de 
0®,03 une balle de moelle de sureau de 0®,005 de diamètre, sus- 
pendue à un fil comme un pendule. J'ai même pu la soulever à 
une distance de 8=,004, et, une fois attirée, elle y est restée collée, 
malgé des secousses que l’on imprimait à l’aimant. Avec le 
papier et autres matières légères, l'effet est beaucoup plus faible, 
et se révèle seulement quand on fait agir l'aimant sur ces corps 
suspendus. 

-~ — Sur le point de congélation des heure ésokeus: Mémoire 
de M. F.-M. RaouLr. 
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— Conclusions. — Les liqueurs fermentées se:congèlent-totrjours 
. à ùne température un peu plus basse que les mélanges d'alcool et 
d’eau de même titre. La différence est d'autant plus grande qhe la 
-préportion d'alcool est plus forte; elle est, à péu. près de + de de- 
gré centigrade par degré centésimal d'alcool. La partie qui $e con- 
. gèle dans ces mélanges étant formée d’éau pure, celle qui ‘reste 
- Atquide est plus riche en'alcool que la liqueur primitive. Le point 
. dè conbélation S'abaisse donc à mesure que la congélation fait des 
progrès, et de telle sorte qu’il correspond à chaque instant à Fa ri- 
chèsse en alcool de ta partie liquide. On peut donc enlever dé l’eau 
‘aux vins bous formé de glace et ainener ta-pattie hon congelée’à on 
degré de concentration plus où moins Rrând, qe les données qui 
précèdent font connaître d'avance; en l’abaissant plus où moihs 
au-dessous du point dé congélation primitif. {l y a bien longtemps 
. que M. le baron Eugène Du Meshil a: préconisé ce moyen de con- 
. centration, de cériservation öt de vieillir même des vins. — F. M. 
— Sur dewr fiburéduir silicotilanates de soude, Nôte de M. P. Hav- 
tereuifle.-- fa silice amorphe chauffée avec du tungstate de sodde 
fournit de la tridymité ou dû quarts; l'acide titanique cristattise 
également dans ce sel ét prénd alors l’une des formes les'plas rares 
du titane rutil, car tes cristaux sont maclés comtméles échantillons 
de Grave's Mountain décrits par G. Rose. Le mélange des deux 
acides, traités bar Te tungstäte néuütre de soude à 900° environ, 
donue des ctistaux dé tridymite. ét de rutile associés à quelqües 
cristaux contenant à la fois de la sice; dé l'aéidé tltanique et de 
la soudb. On parvient à évitét la cristallisation deb acides libres en 
emplôyant un tüngstate assez alcalin pour qu'une partie de la sitice 
échappe à: 1h miñéralisation à l’état de sitcaté de soude. Je décri- 
' rài, dans cette niote, les cristaux obteñus en fhisant réagir aù rouge 
- sombré ? éq. de silice sur un tungstate de soudé qu'on a maintenu 
- préalablement àu ne dif avec 1s éléments té 1 ëq: ap miens 
‘de soie. 
— Sur l'essai ġest pijrité pas lä muhbde probe nque Nöte 
de M. A. Houat: — Àh résuthé; taridis quë, parla -méthode des 
' pesées, il faùt plusieurs jóüts pour dosër exäċtëmèñtte sóülré con- 
ténu danb trié pyrite, ôfi äfribe frès rapidement aü- même résultat 
‘pat lä méfHôdé gravivolüitiétrique, puisque, de rnême qüé pour 
l'analyse des éauk séléfiteuses, il est possible d'accomplir par cette 
nouvelle méthode deux dosages de sulfates en moins de treñité tài- 
HütEs urtë fois Qué Ka solüttof pyriteuse cst tte. | | 
— Sur la formation du nitrate de tétraméthylammoniuüm. Noté de 
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MM. E. Duvuuer ét À. Buisine. — Conclusion. — Le nitrate de 
méthyle ne peut fourhit avantageusement que la monométhyla- 
mine et le titrute de tétramétfylammonium ; quant à la diméthila- 
mine, oh ie peut les obtenir par ce procèdé qi en pentes quan- 
tités. 

— Sur les älcaloides naturels ët mydriäliques de la Belladone, du 
Dâätura, de la J'asquiame et de la Duboisia. Note de M. A. LADEN- 
Buté. — On peut extraire de la belladone au moins deux alcaloïdes; 
Pun est connu sous le nom.W’atropine. L'atropine peut être dédou- 
‘blée en tropine C! H!'5 Az O ët acide tropique C? H! O°; j'ai réussi : 
à téconstituer fa base au tnôoyen dè ces deux constituants. Outre 
l’atropine, la belladone renferme aussi de l’hyosciamine. Le Datura 
Srramotñnium renferme principalement ce dernier alcaloïde, l’hyos- 
- ciamine, que l'analyse, faite avec l'un de mes élèves. M. G. Meyer, 
a démontré identique avee la daturine. Le  Datura paraît 
“fenferiher aussi de l’atropino.. La jusqaiame renferme aussi 
detr afcaloïdes, l'hyosciamine et F'atropine. Je n'ai pu extraire 
‘jasqu’ici de ta Duboisia RUE qu'un sêul NE eu l'hyos- 
chine, 

- — De l'existence de l animoniaque de le ous Note de M. H. 

PEtLet.— Dopais un grand nombre d'années, il a été publié par 
divers savants dés analyses plus dû moins complètes des végétaux, 
thins leéspüelles nous n’vons pas vu figarer l’emmoniaque. Cepen- 
datit, pour la betterave, la question a été discutée, et il est reconnu 
- ‘&ijourd’hùi que cette Theine en renterme de petites quantités. Les 
doses indiquées pour 100 grammes de matière normale correspon- 
dent à 0,015 en moyenne d'ammouiaque, Les analyses montrent 
‘pue dans les feuilles, les racines, les graines de betteraves et dans 
le blé-grait tout d'acide phosphorique est à l'état de phosphate 
ammoniaco-magnésien, ce qui permet en effet de penser que la 
magnésie, l'acide phosphorique y pénètrent sous. forme de phos- 
phate ammoniaco-magnésien, très soluble dans tous les liquides 
acides extraits des végétaux. On devra maintenant chercher quelle 
est la quantité d’ammoniaque que renferment tous les végétaux 
(tiges, feuilles, racines, grains) et si la dose en est modifiée par 
l'addition d'ammoriaque dans les engrais, ou d’azote sous diverses 
formes. 

— De quelques faits relatifs à la digestion gastrique des poissons. 
Note de MM. Cr. RicueT et Mourrut. — Nos recherches ont porté 
~ur les poissons du genre Scyllium et sur la Baudroie (Lophia pis- 
cilorius), Nous ävoris éohstälé que l'activité digestive de la mu- 


124 .. LES MONDES. 


qyueuse stomacale n’est pas comparable chez ces divers poissons. 
Alors que 5 grammes de l'estomac d’un Scyilium digèrent facile- 
ment en quelques heures 6 gr. de fibrine, c’est à peine si 40 gr.de 
la muqueuse de la Baudroiïe, convenablement acidifiée, peuvent 
agir sur 3 gr. de fibrine. Au bout de douze heures, la fibrine est 
encore à l’état de fibrine dissoute, non peptonisée (c’est-à-dire pré- 
cipitant par l’acide azotique). Cette expérience ayant été souvent 
répétée dans des conditions variées avec les mêmes résul- 
tats, il est permis de conclure qu'il existe chez les divers 
poissons, comme dans les autres classes des Vertébrés, de très 
grandes différences pour la’ richesse en pepsine de leur muqueuse 
stomacale. | 

— Conclusions:— L’acidité des liquides contenus dans l'estomacest 
extrême. Cette acidité est plus grande pendant la digestion. Ces ex- 
périences nous ont donné les résultats suivants : 1° Dans un milieu 
neutre, il n’y a pas de digestion, mais seulement putréfaction; si 
l'acidité est trop considérable, soit de 25 gr. de HCI par litre, la 
transformation de la fibrine en peptone ne peut plus s’opérer; 3° le 
liquide alimentaire (suc gastrique mixte) agit d'autant mieux qu'il 
est moins purifié ; 4 5 gr. du suc gastrique mixte peuvent, dans 
dans l’espace de trois ou quatre heures, transformer complètement 
en peptone 6 gr. de fibrine ; 5° la température augmente la rapidité 
des peptonisations ; 6° on ne peut pas établir de rapport exact entre 
le suc gastrique de poisson et le suc gastrique de chien, on voit 
qu'on ne peut établir de rapport exact entre eux que pour une tem- 
pérature déterminée. A 40°, du suc gastrique de chien l’emporta en 
activité sur du suc gastrique de poisson. A 32°, ce fut le contraire; 
8° il semble que le suc gastrique de poisson n’agisse sur l'amidon 
ni à la température ordinaire, ni à 40°, ni dans un milieu acide, ni 
dans un milieu neutre. 


— Analyse de chlorophylle. Note de M. RoaaLsrı. 


Le rédacteur-gérant : F. Moiano. 


Saint-Denis. — Imp, CH. LAMBERT, 47, rue de Paris. 


— a tige TEDES oo RE E ar 


NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


~ — Générateurs Belleville. — La Société J. Belleville et Ci: à 


Saint-Denis, a reçu récemment d'importantes commandes qui 
augmentent encore l’animation de ses chantiers. 

Parmi celles qui se rapportent surtout à la métallurgie ou aux 
mines, nous citerons particulièrement les suivantes : 

2 générateurs de 40 chevaux chacun pour la Compagnie houillère 
de Bessèges, qui possède déjà 5 générateurs du même système et 
de même force ; 

200 chevaux en 4 générateurs de 50 chevaux chacun pour la 
Compagnie des Minerais de fer magnétique de Mokta-el-Hadid, 
qui a trois générateurs Belleville en service depuis plusieurs 
années ; 

200 chevaux en 2 paein de 100 chevaux chacun pour 
MM. J.-J Laveissière et fils. Ces générateurs sont destinés à leur 
importante usine de Saint-Denis, où fonctionne depuis 18 mois 
nuit et jour un autre groupe semblable de 200 chevaux; 


800. chevaux en 8 générateurs de 100 chevaux chacun pour la 


Régie d’Aubin, de la Compagnie du chemin de fer d'Orléans, qui 
possède déjà un générateur de 100 chevaux depuis un an, et un 
générateur de 30 chevaux depuis quelques mois. 

Ce type de 100 chevaux est celui dont les trois premiers spé- 
cimens fonctionnaient à l'Exposition de 1878 à Paris, pour le ser- 
vice de la force motrice de la Section française et qui ont valu à la 
maison Belleville la médaille d’or et une deuxième nomination 
dans la Légion d'Honneur. 


— Le grand aëérolithe de l'Iowa. — La chute de ce grand aéro- 


lithe, tombé dans l’lowa au commencement de l’année dernière, 
est décrit de la manière suivante dans un essai astronomique que 
vient de publier le professeur Tompson, de RM de Mirme- 
sota. 

Le 10 mai 1879 par une journée claire et brillante, sans nuages. 
A cinq heures du soir, pendant que le soleil brillait, l'aérolithe 
traversa le ciel, fit explosion et tomba dans la ville d'Erterville 
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(Emmet County, Iowa), à 10 ou 12 milles au-dessous de la frontière 
sud du Jackson County, Minn, par 43°,30 de latitude nord, et 
94°,50 de longitude à l’ouest de Greenwich. Il sillonna le ciel du 
N.-0 au S.-0, et on le vit à une distance de plusieurs centaines de 
milles. Il présentait dans le ciel l’apparance d'un énorme globe de 
feu, accompagné d’un nuage de flamme. La population qui l’aper- 
çut était dans le plus grand effroi, autant par suite du globe de feu 
qu'elle avait vu tout près d'elle, que par suite de l'explosion terrible 
qui suivit de près son apparition; ceux qui ne l'avaient pas vu 
croyaient à un tremblement de terre et étaient dans la plus grande 
terreur. Le bruit qui l’accompagnait était un grondement mêlé à 
des craquements rappelant le passage d’un train sur un pont un 
peu long; puis il se produisit un bruit très élevé, suivi immédiate- 
ment de deux bruits distincts se succédant nettement, mais moins 
élevés que le premier. Lorsqu'il frappa le sol, il était en plusiéurs 
masses séparées, disséminées avec des fragments plus petits sur ua 
esspace de 3 à 4 milles. Les deux plus gros morceaux tombèrent à 
environ deux milles l’un de l’autre, 

Le plus volumineux, pesant 470 livrés, actucliaisent à Keokuk 
(Iowa) s'enfonça à une profondeur de 12 pieds dans un sol d'argile 
résistant, Un antre fragment, pesant 170 livres, actuellement à 
l’Université de l’État, tomba sur un monticule couvert de gaton, et 
pénétra à 5 pieds 1/2, A quelque distance de la plus grosse masse 
on trouva un fragment pesant 30 livres; un étudiant recueillit un 
échantillon pesant 3 livres. La forme de tous ces morceaux rappelle 
celle de blocs de pierre violemment détachés d’une carrière, on 
rejetés par le cratère d’un volcan. La masse qui figure dans le 
musée de l’Université affecte une forme rhomboïdule irrégulière, 
de 15 à 18 pouces de contour, de 6 pouces d'épaisseur, et qui, au 
moment de sa découvérte, était revêtué, comme la plupart des 
météorites, d'une croûte noire ot brillante. La plus grande masse 
n’est pas d'une composition aussi régulière. Elle est plus déchi- 
quetée, et est hérissée de pointes de fer et de nickel. Le professeur 
Hedurich, de l’Université de l’État d’lowa, la regarde comme le 
plus précieux des deux grands échantillons; mais une analyse 
sérieuse fera voir probablement l'identité de nature de ces deux 
fragments, Tandis que le fer et le nickel semblent plus abondants 
dans le plus gros, les formations cristallines sont du plus 
nombreuses dans le plus petit. 

- — Éffeis désasireux du brouillard. — Une Suis: semaine de 
brouillard froid et épais fait plus que doubler le chiffre de la mor- 
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talité à Londres, si l’on compare ce chiffre avec celui des semaines 
correspondantes des années précédentes. Les rapports hebdoma- 
daires du Registrar-general font voir qué le taux de la mortalité 
annuel]é s’est élevé régulièrement, pendant les trois semaines pré- 
cédant la période de brumes, de 24,6 p. 100 à 27,1 p. 100 et 31,3 
p. 100, puis il est sauté à 48,10 chiffre plus élevé que lors des épi- 
démies de choléra èn 1849, 1854 ét 1866. Tandis que l'accroisse- 
ment dè la mortalité ne dépassait pas 32 p. 100 dans les districts 
dé l’ouest dè la métropole, dans les quartiers populeux de l’est il 
atleignait 83 p. 100. La mòrt ä frappé surtout les personnes Agées 
de plus de 60 üns. | 
. — La lúmiêrè dans la matson. — L'éminent écrivain anglais, le 
D' Rictiärdson, vient de falre paraître un article intitulé La Santé 
à la matsoh, articlé plein dé sagesse. Un point très important et 
sur lequel il insiste, est l'éloignement qu'ont beaucoup de gens 
‘pour la lumièré. « Dans une maison sombre et obstufe, l’on ne 
« peut voir la malptopreté qui là souilte. Les ordures s'accumulent 
è et on en vient à s’étcuser dé cette situation en aëcusatit l’obscu- 
« rité qul là cäthe. > Aussi, quand une maison est sombre et sale, 
l'air dèvient impur, non seulement par suite de l'absence de lu- 
fièré, máis encore par suite des impuretés qui s’y accutnulent. 
Noüs avons soin, comme le fait remarquer le D‘ Richardson, de 
placer les fleurs sur nos fenêtres, de telle sorte qu’elles aient de la 
lüniiére. S'il en est ainsi, pourquoi nous privons-nous nous-mêmes 
des rayons du soleil, et hésitons-nous à en retirer de la santé et de 
lâ vigueur ? Li lumière octroyée en abondance ne sert pas seule- 
meht à püriflei les chosés inanimées, elle stimule notre cerveau. 
C’est dans les chambres de malade que son efficacité est particu- 
lièremient sensible. C'était autrefois une habitude des médecins de 
fermer solgnéusement les chambres à la lumière, et cela se pra- 
Üque encote aujourd'hui jusqu'A un certain point. Dans certains 
Cas âigus de désordres nérveux, où le moindre rayon de lumière 
excite Îles organes visuels et y provoque le désordre, on peut 
tolérer la clôture de la chambre ; mais, la plupart du temps, priver 
le malade de lumière, c’est le priver d’une des forces vitales. Les 
enfants et lès gens âgés, condamnés à vivre dans l'obscurité, sont 
bâlés ét langulssatits, exactement comme ces plantes qui, privées 
de lümilèfe restent blanches. L'obscurité pendant le jour a pour 
éffet noñ doüteux de ralentit la circulation du sang et dè cóm- 
briiner lés battémiénts du cœur, conditions dans lesquelles la cons- 
tilution 8’altère. La suppression de la lumière du jour accroît ces 
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maladies contagieuses qu’engendre la saleté. Le Dr Richardson dit 
en terminant: « L'expérience m'a fait voir un jour que certains 
« poisons organiques, analogues aux germes de propagation de 
« certaines épidémies, deviennent inoffensifs par l'exposition à la 
« lumière. » 

— Transparence de l'or. — Si on neutralise par du carbonate de 
soude une solution d’or dans l’eau régale, et qu’on précipite l'or, 
en versant dans la solution chaude d’or une solution d’acide oxa- 
lique, l'or se précipite à l’état de poudre jaune, de paillettes bril- 
lantes et dorées. En examinant au microscope ce précipité, on 
reconnaît que ces paillettes ont la forme triangulaire ou hexago- 
nale, qu’elles transmettent la lumière, et que la couleur de la 
lumière transmise dépend de l'épaisseur des cristaux ; enfin, que 
_ si deux cristaux viennent à se recouvrir, on distingue nettement 
les arètes de chacun par la différence de couleur. 

— Phosphorescence. — Le D" Phipson est arrivé d’une manière 
remarquable à résoudre le problème de l'éclairage économique 
des habitations. Il y parvient en exaltant, par un courant élec- 
trique faible, la phosphorescence de certaines substances influen- 
cées par les rayons solaires. Par exemple, il prend du sulfure de 
barium, enfermé dans un tube de Geissler, dans lequel circule un 
courant constant et d’une intensité donnée. Il prétend obtenir 
ainsi une lumière uniforme et agréable, dont le prix de revient est 
inférieur à celui du gaz. 

— Le café dans la fièvre typhoïde. — Le D" Guillasse, de la ma- 
rine française, prétend que dans la première période de la maladie, 
le café est un spécifique excellent contre la fièvre typhoïde. Il 
donne aux adultes deux ou trois cuillerées de café noir très épais 
toutes les deux heures, et dans l'intervalle une ou deux cuillerées 
de vin de Bordeaux ou de Bourgogne. L'effet salutaire se produit 
immédiatement. Il donne ensuite tous les jours une limonade 
légère au citrate de magnésie, et quelque temps après de la qui- 
nine. 


Chronique des sociétés savantes. — Séance annuelle 
de l'association générale de prévoyance et de secours mutuels des 
médecins de France. — La vingt-deuxième séance annuelle de 
l'Association générale des médecins de France avait attiré cette 
année, dans l'amphithéâtre de l'avenue Victoria, malgré vents, 
pluie, éclairs, tonnerre, averses et giboulées, un grand nom- 
bre de médecins de Paris et des départements, venus pour 
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encourager par leur présence l'œuvre d’assistance confraternelle 
qui se poursuit sans interruption depuis sa fondation, en 
faisant, chaque année, de nouveaux et incontestables progrès. 
On peut dire, sans flatterie de cette institution, excellente à tous 
égards: Crescit eundo. Les railleries ne lui ont pas manqué à sa 
naissance, mais elle les a dédaignées; elle n'a cessé de mar- 
cher, creusant toujours son sillon de plus en plus profond, et y 
semant un grain qui a levé en moissons d'année en année plus 
abondantes et plus belles. A ceux qui lont accusée ou qui l'ac- 
cusent encore d'impuissance, elle peut répondre, en montrant les 
infortunes confraternelles qu’elle soulage, les secours qu’elle dis- 
tribue, les pensions viagères qu’elle accorde aux vieillards, aux 
infirmes, aux déshérités de la profession médicale; en un mot, 
semblable au philosophe qui prouvait le mouvement en marchant, 
elle prouve sa vitalité en agissant et en faisant le bien. 

M. le président Henri Roger a ouvert la séance par un de ces 
discours dont il a le secret, où le charme et la grâce de l’esprit, 
l'émotion et l’éloquence du cœur ne font jamais défaut. 

La parole a été ensuite donnée à M. Amédée Latour, secrétaire 
général, pour la lecture du rapport sur l’ensemble des actes de 
l'Association pendant l’exercice de 1879. Depuis plusieurs années, 
` comme on le sait, M. Amédée Latour avait été empêché, par le 
mauvais état de sa santé, de prendre la parole dans ces réunions 
annuelles. Mais, cette année, le vaillant secrétaire général de l’As- 
sociation s’est senti le courage et la force de lire lui-même son 
travail, et il a pu, malgré la fatigue de cet exposé toujours long, 
puisqu'il embrasse l'ensemble des actes de l’Association pendant 
tout un exercice, poursuivre cette lecture jusqu’au bout, souvent 
interrompu et encouragé par les applaudissements les plus cha- 
leureux et les plus mérités. Ces chaudes averses de sympathie, si 
l'on peut ainsi dire en ce temps de giboulées, auront certainement 
produit, sur la tête et le cœur de notre cher et honoré rédacteur 
en chef, l'effet d’ondées bienfaisantes et fortifiantes, dans lesquelles 
ne manquera pas de se retremper encore sa santé, heureusement 
en voie d'amélioration progressive et constante. 

M. Bucquoy, membre du conseil général, a lu le rapport sur 
les demandes de pensions viagères d'assistance. En résumé, l'As- 
sociation générale possède aujourd’hui un capital de près de 
= 1,500,000 francs. 

Depuis sa fondation, elle a distribué plus de 500,000 francs de 
secours. Cette année, la somme us A Lo à cet objet s'est élevée 
à 64,000 francs environ. 


L 
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L'Association est en mesure, depuis 1874, d'accorder à ceux de 
ses membres que des revers de fortune, les maladies ou les infir- 


_mités ont réduits à la misère, des pensions viagères qui, grâce à la 


prospérité croissante de la caisse de ces pensions, alimentée par les 
dons annuels de généreux bienfaiteurs, et par les fonds disponibles 


de la Société centrale et des Sociétés locales, pourront, dans un 
avenir plus ou moins prochain, s'élever peu à peu jusqu "à À ,000 et 


1,200 francs, de manière à assurer, comme l'a si bien dit M. Buc- 
quoy, aux pensionnaires de l’Association, otium cum dignitate. 
C'est sur ce mot de la fin, plein de solides promesses et d’heu- 
reuses perspectives pour l'avenir, que la séance a été levée, et que, 
sur l'invitation de M, le président Henri Roger, l’Assemblée s’est 
séparée pour se réunir de nouveäu, à 7 heures du àoir, à l'hôtel 


.Gontinental, pour le banquet offert par la Société centrale aux 


présidents et délégués des Sociétés locales. — A. T. 


Chronique médicale. — Les stigmales de mals: dañs les 


affections de la vessie, par le Dr Dassein. — Depuis le dernier at- 


ticle publié par ce journal. sur l'emploi des sligmates de maïs, 
diverses observations ont été publiées qui montrent bien toute la 


valeur de ce médicament dans le traitement des affections de la 


vessie. - 

Nous en reproduisons quelques-unes en extralts ; elles viendront 
à l'appui de ce que nous avons déjà dit à ce sujet. 

OBSERVATION I. (Docteur Dezotteux, à Lardy, Seine-et-Oise). - 
Rétention d’urine chez un homme de soixante-dix ans. On est 
obligé de le sonder le premier jour et le lendemain matin. En 
même temps, dès la première visite, le sirop d'extrait de stigmatés 
de maïs est prescrit à la dose d’une ‘cuillerée à bouche toutes les 
quatre heures, et le lendemain l’excrétion des urines a lieu nor- 
malement. Le sirop est continué pendant quelques jours à raison 
de trois cuillerées, et tout rentre dans l'ordre. 

Ous.Il, (Ibid.) — Cystite, dysurie, urine ammoniacale da uh 
homme de soixante-huit ans. Trois cuillerées de sirop par jour pro- 
duisent, après quarante-huit heures, une amélioration sensible, et 


la guérison complète est obtenue après une huitaine de jours de ce 


traitement. 

Oss. III. (Docteur Lamy, à Maintenon.) — Rétention d'urine 
datant de dix ans chez un vieillard de soixante-dix-huit ans qui se 
sondait lui-même. Un soir, après un souper copieux, la sonde ne 
pouvant passer et le malade se voyant ensanglanté, le doeteur Lamy 
est appelé et ne parvient à le sonder qu'a avec beaucoup de difti- 
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culté. Pendant quinze jours on est obligé de vider la vessie au 
moyen de lá sonde ; les urines ont une forte odeur ammoniacale et 
déposent considérablement. Des injections d'eau phéuiquée sont 
pratiquées tous les jours dans la vessie; boissons alcalines, onction 
avec de la belladone et de la jusquiame, le tout sans résultat, A ce 
moment on administre l’infusion de stigmates de maïs : 15 gram- 
mes pour 500 (ce qui dépasse la dose habituelle) à prendre dans 
la journée. Dès le second jour la miction se fit naturellement, et, 
l'infusion ayant été continuée pendant quelque temps, la rétention 
d'urine, qui datait cependant de dix ans, ne se reproduisit plus. 

Oss. IV. (Ibid.) — Rétention d’urine datant de vingt ans chez 
un vieillard de quatre-vingt-trois ans, qui est vbligé de se sonder 
lui-même chaque jour. Un jour, cet homme est pris d’un ténesme 
des plus douloureux, et la sonde n’amène que du sang. Le docteur 
Lamy, appelé, prescrivit immédiatement l’infusion de stigmates de 
maïs comme ci-dessus, et dès la troisième tasse le ténesme cessa, 
Pendant la nuit l'urine sort fortement teintée de sang, mais le len- 
demain tout était rentré dans l’ordre, L'auteur ne dit pas si la ré- 
tention d'urine se reproduisit par la suite, . 

Ops. V, (Docteur André, à Nancy), — Un sieur N..,, âgé de que: 
rante-deux ans, est atteint depuis dix aus d’une cystile chronique 
consécutive à une blennorrhagie. Depuis ce temps ce malade a 
eonstamment accusé des douleurs dans le bas-ventre, de la cha» 
leur en utinant, des pesanteurs dans le rectum et au périnée: 
L’urine laissait déposer du mucus mêlé d'un sédiment d'acide 
urique. | 

Dans les trois dernières années il est survenu un besoin constant 
et impérieux d’uriner à chaque instant. L'urine répand très rapi- 
dement une odeur fortement ammoniacale, Enfin, pendant la nuit, 
le malade urine involontairement, Il est devenu triste en raison de . 
cette dernière circonstance, et la vie semble lui être à charge, 

Tous les traitements classiques employés pendant ces dix anhées 
ont été sans résultat. Dernièrement le malade vient me voir; il a 
uriné le sang assez abondamment, et les douleurs ont augmenté, : 

Je lui prescrivis le sirop d'extrait de stigmates de muis à la dose 
de trois cuillerées par jour (sans aucune autre médication), Huit 
jours après jò suis très étonné de voir arriver N..., {out joyeux ; 
après le premier flacon de sirop, la guérison était définitive: urines 
limpides, plus de douleurs, plus d'’incontinence nocturne, Je con- 
seillai de prendre un deuxième flacon pour consolider la guérison, 
qui ae s’est pas démentie depuis (22 décembre 1879). 
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Rappelons seulement, pour terminer; que le meilleur mode 
d'administration des stigmates de maïs, c’est le sirop d'extrait, qui 
doit se prendre à la dose de deux à trois cuillerées à bouche dans 
une tasse de thé, d’eau pure, ou une infusion de stigmates. Le sirop 
doit être dosé à raison de 27 grammes par litre. Si l'on emploie 
les stigmates seuls en infusion, il faut savoir au préalable quel est 
leur titre afin d'employer une dose convenable. Selon la façon 
dont ils ont été récoltés ou desséchés, les stigmates renferment, 
en effet, de 12 à 30 p. 100 d’extrait, ce qui rend leur administration 
et partant leurs effets très infidèles. 


Chronique d'hygiène. — À propos des vins fuchsinés. — 
Voici une question intéressante et suffisamment grave, dans la- 
quelle la Dalmatie est engagée; je pense qu'il ne sera pas sans 
intérêt, pour les négociants français d'être mis au courant de cette 
affaire, puisque des quantités considérables de vin de te pays 
trouvent un débouché à présent en France. 

Par suite des ravages du phylloxera, aussi bien que par les cir- 
constances climatériques, la production du vin en 1879 a été des 
plus médiocres à tous les points de vue dans l'Europe occiden- 
tale, tandis que, au contraire, l’Autriche-Hongrie a eu une récolte 
abondante et bien supérieure aux besoins de la consommation. 
L’exportation des vins de l’Autriche-Hongrie a donc eu un dé- 
bouché considérable en France, et plus encore en Suisse, où 
plusieurs maisons nouvelles se fondèrent pour l'exploitation de ce 
commerce. | 

Or, précisément quand ce commerce était dans sa plus grande 
activité, les négociants suisses commencèrent à se plaindre d’adul- 
térations commises avec la fuchsine qu'ils croyaient contenue 
dans les vins qu’ils recevaient de Hongrie, et ils appelèrent l'in- 
tervention de l’autorité pour constater ce fait. 

L'autorité du canton de Berne constata effectivement que plu- 
sieurs vins provenant de Hongrie étaient adultérés par la fuchsine, 
- entre autres ceux qui avaient été expédiés par la maison X... de 
Fünfkerchen. La même autorité fit publier le résultat de ‘cette 
constatation dans le no 1 de l’Aester-Ungar. Wein und agricultur 
Zeitung, de Vienne. L'opinion publique en Hongrie s’émut de cette 
affaire qui compromettait les intérêts du pays, et à la suite d'une 
interpellation faite dans le parlement de Pest, le ministère, entre 
autres dispositions, nomma des commissions chargées d’examiner 
les vins des principaux négociants. Ces commissions trouvèrent 
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des vins fuchsinés; un rapport inséré dans le n° 2 du même jour- 
nal, constate que, à Fünfkerchen, on examina les vins de huit 
négociants de cette ville (un échantillon de vin par futaille) et 
que sur 29 échantillons de la maison X... citée plus haut, trois 
accusèrent une forte réaction de fuchsine, six des traces consi- 
dérables, et cinq de faibles traces. 

La maison X... se voyant quelque peu compromise par ces 
faits, fit d'abord insérer dans l’Aester-Ungar. Wein und agricultur 
Zeitung, de Vienne, une correspondance ayant pour objet de 
mettre en doute la véracité des faits allégués par les négociants de 
la Suisse ; quelques temps après, elle faisait publier dans le même 
journal un avertissement à l'adresse des négociants pour les inviter 
à se tenir sur leurs gardes quand ils feraient des acquisitions de 
vin de la Dalmatie, adultérés, disaient-ils, avec de la fuchsine. 
Naturellement, cette publication qui discréditait le principal pro- 
duit de la Dalmatie et jetait une accusation injuste sur tout un 
pays, a fortement ému toute la population; les chambres de com- . 
merce, les communes, les propriétaires, les négociants, les sociétés 
œnologiques firent entendre des protestations énergiques, en exi- 
geant de M. X... la preuve de ses assertions. 

M. X...-déclara alors que, par l’entremise d’un agent de Trieste, 
il avait fait une acquisition de vin chez M. G. en Dalmatie et que 
ce vin, on l'avait constaté fuchsiné. L'affaire en est Ià; on ne peut 
pas encore dire le dernier mot sur cette question, mais il est 
permis de faire quelque observation. 

Les négociants et producteurs de vin de la Dalmatie font à la 
maison X..., de Fünfkerchen, le reproche d’avoir cherché à con- 
redire les allégations vraies des négociants de la Suisse; puis, 
convaincue par l'évidence, d’avoir mis publiquement en suspicion 
tous les produits de la Dalmatie, au lieu d'indiquer tout simple- 
ment le nom de la personne de qui elle tenait le vin fuchsiné; 
enfin d’avoir expédié en Suisse des vins dalmates sous le nom de 
vins de Hongrie. | 

Nous sommes et nous devons naturellement rester tout à fait 
en dehors de ce débat, mais on nous permettra de faire remar- 
quer qu'un des caractères particuliers et généralement reconnus 
des vins de la Dalmatie, c’est précisément leur grande contenance 
alcoolique, l’abondance extraordinaire de leur matière colorante, 
de manière que ces vins sont achetés par des négociants étrangers 
pour couper les vins faibles de leur pays. Les Français, qui font 
depuis plusieurs années des acquisitions de vin en Dalmatie, 
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savent très bien tout cela, et ils n’ont jamais eu à se plaie dre des 
falsifications. Je pense qu’ils pourront continuer à faire leurs 
achats ici, sans crainte de fuchsine. Il est certain que les vins de 
la Dalmatie, sont trop riches en couleur pour qu'il soit nécessaire 
de les colorer artificiellement, leurs qualités naturelles sont géné- 
ralement très appréciées et il suffit de rappeler que les produits 
de la société œnologique de Spalato aux expositions de Vienne, 
Paris, Philadelphie et autres ont été toujours distingués par les 
premières primes. — P. DE TARTAGLIA, vice-consul de Franca. 
Spalato, 4 février 1880. 


Chronique de physique appliquée. — Hydromèire 
J. Decoudun. Construit par MM. Guicaanro et Cie, à Paris. 

L'appareil auquel M. Decoudun a donné le nom d’hydremètre, 
est destiné à faire connaître, à la simple lecture sur un cadran cak- 
venablement divisé, la hauteur d’un liquide dans un réservoir. 
c’est une application fort ingénieuse de la variation. de pression que 

‘subit un volume d'air confiné lorsque Ie niveau du liquide qui l'er- 
vironne vient à s'élever ou à s’abaisser. 

Nous regrettons de ne pas pouvoir publier Ies dessins qui mon- 
trent l’application de l’hydromètre à un ensemble d'établissements 
desservis par un réservoir commun. | 

L'hydromètre proprement dit se réduit à une cloche en fonte de 
140 /, de diamètre, au sommet de laquelle est ménagé un orifice 
de 3 à 4"/, sur lequel vient se fixer’ le tube en cuivre relié aux 
divers cadrans indicateurs. Des passages ménagés à la partie infé- 
rieure de la cloche permettent l’entrée du liquide dont la pression 
se transmet à l'air contenu à l’intérieur. | 

Si l'on descend l'appareil dans un réservoir, le volume d’air 
enfermé dans la cloche se trouve soumis à une pression égale à 
celle de la colonne de liquide qui Ie surmonte. En reliant alers le 
tuyau à un manomètre convenablement gradué, l'aiguille indiquera 
le niveau, et, par son déplacement sur le cadran, permettra da 
suivre les variations de hauteur du liquide aussitôt qu’elles se pro- 
duiront. 

Dans les conditions ordinaires, le volume d’air contenu dans les 
conduites n'exerce aucune infiuence appréciable au point de vue de. 
la sincérité dos indications transmises à distance. Si la canalisation 
était très développée, il faudrait en tenir compte, et rien ne serait 
plus facile que d'annuler cette cause d'erreur en donnant à Ia clo- 
che de pins grandes dimensions. 
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L'appareil offre toute garantie à cet égard. D'autre part, ìl résulte 
d'expériences poursuivies par M. Decoudun, pendant plus d'ane 
année, que le renouvellement du liquide dans le réservoir, ne mo: 
difie pas le fonctionnement : le volume d’air reste sensiblement le 
même, et il nya pas à craindre une diminution par le fait de la 
sotubilité du gaz, tant qu'il ne se produit pas L action chimique aŭ 
contact du liquide. 

L'hydromètre Ducoudun possède donc ces deux qualités essen- 

telles : l'exactitude et la simplicité. Il se prête aux applications les 
plus variées et se complète, suivant les besoins, par des dispositions 
destinées à en faciliter Femploi. 
. Aimsi, des cadrans lumineux permettront de lire, pendant la 
nuit, les indications du manomètre ; dans des instalkations spéciales, 
aux écluses, dans les moulins, sur les canaux et les rivières, des 
sonneries électriques annonceront les maxima et fes minima ; enfin, 
on pourra y joindre des appareils enregistreurs pour obtenir les 
courbes du niveau du liquide. 

Nous en avons assez dit pour faire apprécier les nombreux et 
importants services qu’on est en droit d'attendre de Fiavewtion de 
M. Ducoudun. 

— L'Alcoomètre du docteur Perrier. — Il ÿ a quelques jours a été 
expérimenté, devant le syndicat de la Chambre du commerce des 
vins à Paris, un petit appareil ayant pour but de doser k quantité 
d'alcool eontenue dans les liquides. Cet appareil mérite d’être 
signalé à plusieurs points de vue. Au point de vue scienfifique, il 
repose sur un principe qui n'avait jamais été: utilisé à cét àsage : 
la différence de tension des vapeurs émises par les Hquides alcoo- 
liques bouillants, suivant la quantité d'alcool qu'ils contiennent ; 
ensuite, aw point de vue pratique, par we sensibilité qi peut 
être accrue indéfiniment et qui, dans un! éppareil de pefites di- 
mensions, pouvant doser des liquides contenant de 0° à 45° d'alcool, 
atteint 1/10 de degré ou plus d'approximatiént. 

Cet appareil se compose d'in petit cylindie mibrinant, à la 
partie inférieure, une lampe à alcool; au-déssuk, ue capsule où 
se met le liquide à essayer, et, à Ta partie supérieure, un! petit godet 
rempli d’eau, qui forme un réfrigéränt, Dang le liqhide # essayer 
plonge un tube de verre renfermant un petit manomètre d'une 
extrême sensibilité. | 

Pour se servir de l'appareil, on met une quantité déterminée du 
liquide à essayer dans la capsule, de l'éau dans le godet, ef on 
allume la lampe. Au bout d’une minute environ, lé liqüide entre 


736 s ig LES MONDES. 


en ébullition ; aussitôt, on voit la colonne de mercure monter ra- 
pidement dans le manomètre et s'arrêter à un certain point de 
l'échelle graduée indiquant le tant pour cent d'alcool contenu dans 
le liquide. 

L'opération dure de trois à quatre minutes et n'exige aucune 
connaissance spéciale de la part de l’opérateur. L'appareil se dé- 
monte et peut se mettre dans la poche. | 


Chronique de physique populaire. — Le ludion élec- 
trique, les poissons magiques, par M. de CoMBETTES. — Ludion 
électrique. Le ludion électrique se compose d’un vase en verre 


Fig. 1. 
deux petits personnages, surmontés d’une boule en verre remplie 
d'air, destinée à les faire surnager, en diminuant suffisamment leur 
pesanteur spécifique. 
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On a placé, dans la partie inférieure de chacune de ces figurines 
un morceau de fil de fer qui obéit à l'attraction d’un vigoureux 
électro-aimant caché. Il est placé dans le socle du verre, comme 
le montre notre figure. 

C’est en faisant passer le courant dans l'électro-aimant qu’on 
oblige les petits personnages à plonger dans le fond du verre où 
ils nagent paisiblement. Aussitôt qu'on interrompt le courant qui 
donne à l’aimant caché sa force attractive, ils bondissent avec un 
empressement qu'aucun physicien n’aura de peine à comprendre. 

Poissons magiques. Les poissons magiques sont mis en mouve- 
ment par un dispositif qui ressemble beaucoup à celui des ludions, 
mais qui, cependant, est loin d'être identique. 

La partie cachée est celle qui diffère le plus. Au lieu de renfer- 
mer un simple électro-aimant, le socle recouvre un petit moteur 
magnéto-électrique. Aussitôt qu'on fait passer le courant, le petit 
moteur de M. de Combettes tourne et entraîne dans son mouve- 
ment les habitants de l’eau à qui il fait prendre un mouvement 
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Fig. 2. 
giratoire de droite à gauche ou de gauche à droite, si l’on a à sa 
disposition un commutateur. 
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M. de Combettes a construit beaucoup d’autres appareils de ce 

genre, qui peuvent servir à récréer la jeunesse tout en l’instruisant. 
{9 Le coffret lourd et léger qu'un électro-aimant peut, par son 
attraction, retenir ou laisser libre, suivant que Île courant soit ou 
non interrompu ; 

2° Le tambour du zouave qui sonne la charge ou le reppel, ou 
toute autre batterie, à la volonté de l’expérimentateur. Cette 
batterie est Rene au moyen d’un trembleur de sonnerie électri- 
que; 

æ L'horloge magique qui marque l'heure demandée. L'aiguille 
est mise en mouvement par un échappement comme dans les télé- 
graphes à cadran ; 

4° L’assiette et la tête chantante, qui se distinguent essentielle- 
ment des serinettes cachées, parce qu’on peut leur faire imiter la 
voix humains, et qu’on peut à volonté varier les airs. 

Ces objets contiennent, ou dans le fond de l'assiette, ou dans la 
bouche de la tête, un condensateur chantant en communication: 
avec un parleur qui se trouve dans une chambre voisine. La tête 
ouvre la bouche en chantant, ce qui rend encore l'illusion plus 
complète. 


Chronique d'astronomie. — Télescope géant. — En An- 
gleterre, sir Henry Bessemer s'occupe actuellement de la construc- 
tion d'un télescope de dimensions gigantesques qui l'emportera, 
paraît-il, au point de vue de la grandeur et de la portée sur 
toutes les lunettes astronomiques connues. Le miroir, mésurant 
4 pieds, ne sera pas en métal comme ceux de Lasse]l, de lord Rosse 
et de l'Observatoire de Melbourne, mais en verre argenté comme 
celui du grand télescope de l'Observatoire de Paris, cons- 
truit d’après le système de Foucault, et qui concentre mieux la 
lumière, 

Depuis longtemps, dit le Times, sir Henry Bessemer était à la 
recherche d'un nouveau système qui permit à l'astronome de res- 
ter assis ou debout, où dans n'importe quelle position au milieu 
du plancher de l'ebservetoire, tout en regardant directement dans 
l’oculaire, 

Avec celui qu'il vient d'imaginer on pourra observer tous les 
points du firmament sans attendre le mouvement de la terre ; à 
n'importe quel instant de la nuit il sera possible d’étudier les 
astres sans escalader de longues échelles, sans être obligé de se 
coucher sur le dos ou dans une position incommode. 
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La chambre d'observation avec son plancher, ses fenêtres et son 
dôme seront en effet mobiles et pourront évoluer et marcher au- 
tomatiquement en même temps que le télescope, bien‘que ce der- 
nier soit entièrement détaché des parties de l'édifice et se trouve 
assujetti au centre. Le réflecteur recevra la véritable forme para- 
bofique au moyen d'un nouveau mécanisme d’une remarquable 
précision. Nos lecteurs savent que ce difficile problème a été déjà 
résolu par notre ami M. Léon Jaubert. 


Chronique de pisciculture. — Notice historique sur la 
Piscicultuge, par H. Bout. — Broch. in-8°, 35 p. Berger- Levrault, 
5, rue des Beaux-Arts. 1879. 

La Notice de M. H. Bout, est une œuvre de propagande. Elle a 
paru d’abord dans la Revue maritime et coloniale. Faite pour être 
lue rapidement, comme tout article de journal, elle ne s’astreint 
pas toujours à la rigueur scientifique des termes, mais elle présente 
bien l'état général de la pisciculture fluviale, et de l’ostréiculture, 

à l’époque de l’Exposition dernière. Aujourd’hui, l’auteur pourrait 
y ajouter les tentatives faites pour acclimater en France ee Salmo 
fontinalis et les Salmo quinnat. 

Ce travail, avons-nous dit, a été écrit pour les lecteurs de la 
Revue maritime. Certes, la Bociété d’acclimatation a trouvé jus- 
qu'ici des auxiliaires profondément dévoués chez tous les Officiers 
de marine. Elle a rencontré chez eux le concours le plus empressé 
pour le transport des œufs et des alevins de poisson, destinés 
à repeupler nos rivières; mais avec quelle sympathie, ce corps, si 
passionné pour les intérêts nationaux, ne va-t-il pas suivre le déve- 
loppement de la pisciculture appliquée aux espèces maritimes, — 
cette tentative dont M. Raveret-Wattel nous a donné un premier 
aperçu dans la séance du 12 décembre dernier. Peupler la mer! 
Cette entreprise peut sembler chimérique, et cependant sa néces- 
sité s'affirme chaque jour. Les bancs de morues, de harengs, et des 
autres poissons migrateurs, paraissent s'épuiser. Et cependänt, des 
intérêts considérables sont en jeu : la pêche des côtes est la 
ressource de tant de monde; le poisson de mer entre pour une si 
grande part dans l'alimentation générale! Aussi, devons-nous 
saluer, à leur aurore, des essais intéressants qui convertiront peut- 
être en réalité ce qui semble n’être qu’une utopie généreuse. 

AIMÉ DUFORT. 

— importance de la pisciculture. — Comme le fait très bien 

remarquer l'American Ship, l'honorable Levi P. Morton a rendu 


740 LES MONDES. 


un service signalé en appelant de nouveau l'attention sur limpor- 
tance qu’il y a à exploiter nos cours d’eau, nos lacs et nos étangs, 
aussi bien que la mer, puisque l’eau comme la terre est faite pour 
contribuer à l’alimentation de notre population qui s'accroît conti- 
nuellement. La propagation artificielle du poisson a été poursuivie 
avec des résultats encourageants, d'abord en Allemagne, puis en 
France, et en dernier lieu aux États-Unis, où elle est devenue une 
de nos plus importantes industries. Comme le dit la Compagnie des 
United states Fish Commissioners : « La Norwège est la seule nation 
européenne qui ait une commission scientifique chargée officielle- 
ment de la surveillance des pêcheries, et qui s'occupe de procédés 
susceptibles de les étendre dans de plus vastes proportions. C'est 
aux travaux et aux observations de savants tels que le D" Boech, le 
professeur Sars et autres que l'on doit les beaux résultats des pé- 
cheries de Norwège, dont la production annuelle a aujourd’hui 
une valeur de 13,600,000 schillings. » En 1867, le chiffre de nos 
importations égalait à peu près celui de nos exportations. Si nous 
consacrons à cette question les soins nécessaires, notre exportation 
s’élèverait à cent fois plus, et nous n'aurions besoin de rien im- 
porter. La pisciculture est une science au berceau. Ses ressources 
sont innombrables. Son importance est telle, qu’elle peut atteindre 
et même dépasser celle de l’agriculture. Son développement don- 
nerait du travail à une foule de bras et procurerait une nourriture 
aussi bien à la portée du pauvre que du riche. On ne peut pas dis- 
cuter plus longtemps les résultats et l’utilité des expositions inter- 
nationales, comme celle que nous voyons aujourd’hui à Berlin, où 
les représentants de notre nation peuvent apprendre à connaître la 
nature des produits des autres pays, comme dans une sorte de 
marché universel. (Scientific American Journal.) 


Chronique bibliographique. — Le Rosier, culture et 
multiplication, par J. LAcHAUME. 1 vol. in-12,, 173 pages, avec 
34 gravures (Bibliothèque du Jardinier). — Librairie agricole de la 
Maison Rustique, 26, rue Jacob. 

La rose est essentiellement cosmopolite, et aucune région du 
globe ne peut revendiquer l'honneur de lui avoir donné naissance. 
Les plus belles variétés sont originaires néanmoins du midi de 
l'Europe et de la partie tempérée de l'Asie; mais chaque pays peut 
montrer avec orgueil celle qui lui appartient en propre : La rose 
thé nous vient de la Chine; celle à cent feuilles, du Caucase orien- 
tal; la rose musquéc, du Népaul; la muitiflore, du Japon; la 
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jaune, de Constantinople; la rose de Provins, de la Palestine, et 
celle de Damas, de la Syrie. On la trouve partout, plus ou moins 
éclatante, plus ou moins fière de ses riantes couleurs, depuis le 
Groënland, où l’on rencontre la rose pâle, jusqu’au Labrador, où 
l’on peut cueillir encore une espèce bien humble; depuis l'Écosse 
_ avec la Cæsia, jusqu'au sommet des Alpes avec la rose à feuilles 
rouges, Rubri-folia, ou de l'Himalaya, avec la Sericea. Elle a été 
connue et admirée dès la plus haute antiquité ; le moyen âge en a 
fait l’objet des allégories les plus gracieuses, et les poètes l'ont 
proclamée la reine des fleurs. 

Cependant cette royauté a subi, pendant les seixième, dix- 
septième et dix-huitième siècles, une éclipse à laquelle on aurait 
peine à croire aujourd'hui, en voyant son triomphe. Quelle peut 
avoir été la cause de cette longue indifférence ? Nous serions tenté 
de l’attribuer à ce que l’on s’est efforcé de lui trouver des vertus 
thérapeutiques, au lieu de la laisser à sa mission véritable, qui est 
de charmer les yeux et l'odorat. On en a fait une plante officinale ! 
On l’a placée au rang des cordiaux, des astringents, des cépha- 
liques, des antispasmodiques ;on l’a déclarée apéritive et même pur- 
gative lIl ne fallait lui demander autre chose que d'être l'emblème 
de la beauté, de nous enivrer de son parfum, et ge nous livrer son 
essence embaumée. 

Jusqu'à la fin du dix-huitième siècle, le nombre des variétés de 
roses cultivées dans nos jardins était très restreint, ainsi qu’on peut 
le voir par les divers auteurs qui s’en sont occupés depuis 1535 à 
1795. Au seizième siècle, Olivier de Serres ne parle de la rose 
qu’accidentellement; il ne cite la rose de Provins que comme étant 
bonne pour faire de la conserve, et la quintinie mentionne à 
peine la reine des fleurs. Avant Redouté, on ne trouve de repro- 
duites, par la peinture, que la rose blanche et celle à cent feuilles. 
Ce n’est que depuis le commencement de ce siècle que le culte pour 
elle s’est nettement accusé. Il y a aujourd’hui plus de deux mille 
variétés de roses, et chaque jour en paraissent de nouvelles, avec 
lesquelles les classifications botaniques n’ont rien à voir. 

Une première édition du petit traité de M. Lachaume sur le 
rosier s'était rapidement écoulée. Aujourd’hui la librairie agricole 
en présente au public une seconde, qui s’est enrichie de l'exposé 
de quelques greffes nouvelles, ainsi que de développements sur la 
culture forcée, qui prend chaque jour plus d'extension. 

Le premier chapitre est consacré à des considérations générales 
sur la nature des terres propres à la culture des rosiers, sur le dé- 
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foncement du sol, les serres à multiplication, les instruments pour 
Ja taille et la greffe, etc. 

Le deuxième est une étude sur l’églantier, qui joue un rôle si 
important dans cette culture. 

Le troisième décrit les divers genres de multiplication. 

Le quatrième traite de la taille et de la conduite au point de vue 
de l’ornementation. 

Enfin, le cinquième parle des insectes et des animaux nuisibles 
ou: utiles dans la culture du rosier .(Journal d'Agriculture pratique.) 


REVUE DES QUESTIONS SCIENTIFIQUES. — SOMMAIRE DE LA LIVRAISON 
D'AVRIL 1880. 
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Dg KIRWAN. , . 393 

Claude Bernard, ses découvertes et es héories in), par le 
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Chronique de chimie. — Répulsion chimique. — Dans une 
note lue le 13 janvier devant la Société Royale, le D" E.-J. Mills pré- 
tend avoir découvert un nouvel ordre de phénomènes chimiques, 
désignés sous le nom de répulsion chimique. Si l’on distribue éga- 
lement sur deux plaques de verre placées horizontalement une 
couche mince d’une solution de chlorure de barium, qu’on chasse 
le liquide excédant en pressant les deux plaques l’une contre 
l’autre, puis que faisant un trou dans la plaque supérieure on in- 
troduise de l'acide sulfurique étendu, au contact il se forme un 
précipité, dont la formation progressive et uniforme a lieu autour 
du trou comme autour d’un centre: si le trou, par exemple, est 
circulaire, le précipité se forme suivant un cercle de diamètre 
croissant. Si au lieu d’un trou on en perce deux, il se forme deux 
cercles ; quand leurs circonférences se rencontrent, le précipité ne 
se forme plus entre les trous; il se propage dès lors suivant une 
ligne ovale, et quelque durée qu’ait l'expérience, il reste toujours 
entre les deux figures une ligne de démarcation, sur laquelle il n’y 
a pas d'action chimique. Si l’on pratique quatre trous aux quatre 
angles d’un carré et un trou central, le cercle central dans son dé- 
veloppement rencontre forcément les quatre cercles qui l'envi- 
ronnent, et les lignes de répulsion forment une figure carrée. Le 
D: Mills tire deux conclusions de ces expériences : 1° l’action chi- 
mique peut avoir lieu à distance ; 2° deux ou un plus grand nombre 
d'actions chimiques, identiques sauf dans leur position, se para- 
lysent complètement l’une l’autre, (Scientific American Journal.) 


Chronique de chimie appliquée. — La bière concen- 
trée. — Il existe à Londres une compagnie dite Compagnie de 
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bière concentrée, qui réduit le volume de la bière à une très petite 
quantité; ce qui en facilite le transport, tout en permettant à 
volonté d'obtenir avec cette substance rédpite une grande quan- 
tité de bière ordinaire. 

La bière condencée n’est pas, comme on pourrait généralement 
le supposer, une matière rappelant le lait condensé ou le thé com- 
primé, qu'un consommateur ordinaire est capable de préparer 
pour lui, sa famille ou ses amis; sa préparation exige un appareil 
fourni par des agents spéciaux. Il est bon d'ajouter que les agents 
spéciaux sont en réalité les brasseurs de l’endroit, qui transportent 
chez eux la matière condensée prise dans les dépôts de la Compa- 
gnie, et la retransforment en grande quantité pouk la consom- 
mation locale. 

L'appareil ne coûte à lui seul que 100 livres environ — bien 
moins, comme on le voit, que les plus petits appareils ordinaires 
de brasserie; et avec un agent de la Compagnie ou un ouvrier 
habitué à s’en servir, on peut brasser plusieurs centaines de barils 
par an, le procédé étant si rapide et si simple, que toutes les diffi- 
cultés du brassage dans un cumak chaud sonl heureusement sur-. 
montées. 

Nous apprenons qu’un procédé nouveau sera bientôt introduit 
dans la manufacture de la bière concentrée, de manière à sup- 
primer l'appareil; ce qui serait d’une immense utilité pour nos colo- 
nies, et surtout pour toutes nos troupes de l'Inde, de l'Afrique, etc. 

La bière concentrée est une pâte épaisse, occupant le quinzième 
de son volume à l’état liquide, qui ne fermente jamais et conserve 
toujours sa saveur; on peut facilement la transporter dans les 
contrées les plus chaudes, car elle résiste aux températures les 
plus élevées. 

Avant de décrire la préparation de cette bière concentrée et ses 
avantages, lisons dans les instructions pour son emploi les moyens 
si simples de transformer une boîte contenant quelques livres de 
bière concentrée en 10 gallons (45 litres, 430) de bonne bière, et 
cela sans recourir à aucun appareil. | 

Les instructions suivantes pour son emploi sont tirées du pros- 
pectus de la Compagnie de la bière concentrée : — Chaque pot de 
bière concentrée renferme une bouteille contenant la quantité de 
levüre nécessaire pour la fermentation. Ouvrez la boite en ferblanc 
et plongez là dans un vase renfermant 40 litres d'eau; remuez 
jusqu’à ce que ce soit dissous. Introduisez le ferment dans un vase 
renfermant deux litres environ de la dissolution de bière con- 
centrée. Laissez-le deux ou trois heures, c'est-à-dire, jusqu'à dis- 
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solution complète. Versez alors les deux liquides dans un baril de 
50 litres, en ayant soin de le tenir plein et agitez. La fermentation 
commence; elle devient visible au bout de vingt à vingt-quatre 
heures, produisant une écume épaisse à la surface du liquide; 
cela dure de trois à cinq jours, selon la température. Quand la 
fermentation cesse, la bière est faite. Avant de la boire ou de la 
mettre en bouteille, il est bon de la laisser reposer quatre ou cinq 
jours sans mettre la bonde. (Scientific American Journal.) 


Chronique de météorologie. — Congélation curieuse 
d'un lac. — Le lac.de Morat en Suisse qui. s'était complè- 
tement débarrassé de glace depuis quelques jours, a été de nou- 
veau gelé dans la nuit du 10 au 11 mars, alors qu'on jouissait 
à Morat comme dans le reste de la plaine suisse, de la tempé- 
rature printanière la plus brillante. Voici les circonstances sin- 
gulières de cette nouvelle apparition de glace. | | 

La glace qui depuis le 18 décembre couvrait le lac de Morat 
d’une couche continue, qui avait atteint jusqu’à 40 centimètres 
d'épaisseur, a commencé à se disloquer le 4 mars; depuis quel- 
ques jours déjà, elle s'était séparée du rivage, par l'effet d'une crue 
du lac, et elle formait un immense radeau promené d’une rive à 
l’autre, suivant la direction des vents. 

Le 5 mars la glace mesurait encore 15 centimètres d'épaisseur. 
Le 6 mars elle couvrait encore les trois cinquièmes de la surface 
du lac. 

Le 8 mars elle était complètement fondue, et le lac débarrassé 
de glaces s’ouvrait de nouveau à la navigation, après 82 jours d'in- 
terruption. On peut voir dans la rapidité de la disparition de la 
glace la preuve de la puissance du soleil dans ces beaux jours de 
premier printemps. 

Le soleil continuait à réchauffer l'air et l’eau, et l’on pouvait, 
pour quelques jours du moins, croire l’hiver vaincu, quand le 
jeudi, 11 mars, au matin, l’on a vu le lac de Morat couvert de 
nouveau d’une couche de glace qui l’envahissait entièrement, sauf 
une bande libre du côté du Vully. Qu’était-il arrivé? l’hiver était-il 
revenu ? Non, si l’on en juge par les observations météorologiques 
de Lausanne, qui donnent pour le maximum du 10 mars + 14°8, 
pour le minimum de la nuit du 10 au 11 mars -+ 6°0, pour le 
maximum de la journée du 11 mars + 18°6. Il est vrai qu'à Morat 
lair était un peu plus froid ; le 11 mars, à 7 heures du matin, le 
thermomètre montrait + 2°5, et à 9 heures + 40. Mais cette 
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différence ne suffit pas pour expliquer la congélation du lac. 

I faut attribuer le froid, cause de cette congélation, au puissant 
rayonnement d'une nui sans nuages, Le froid d’une telle noit fait 
geler la rosée de nos prés et produit ka blanche gelée. Ce même 
froid de l'eau du lac détermine la formation d'une mince pellicule 
de glace. C'est une répétition du même fait que nous avons vu sur 
le lac Léman dans la congélation des 9, 14, f5, 16 février et 
497 mars de cette année. 

C'est du reste encore le même fait que nous voyons citer dans 
les traités de physique. Au Bengale, le refroidissement nocturne 
est utilisé pour obtenir de la glace. A cet effet, pendant les nuits 
sereines, on expose sur le sol, en ayant soin de les isoler sur des 
substances non conductrices, comme de la paille øu des feuilles 
sèches, de grands vases plats, remplis d’eau. Alors, par l'effet du 
rayonnement nocture, ces vases se refroidissent assez pou? que 
l'eau se congèle, même quand l'air est à 10 degrés au-desses dé 
ziro. — D" F.-A. Fons. 

Morges, 13 mars 1880. 


PSYCHOLOGIE. 


DES QUALITÉS DE L'ESPRIT, par M. Paul Jaxer. 


Mémoire lu à l’Académie des sciences, morales et politiques. — 
M. Paul Janet distingue les qualités de lesprit en deux classes : 
les unes qu'il appelle moyennes, et qui constituent le bon esprit, les 
autres qw'il appelle rares, qui font les esprits distingués, et, à 
un haut degré, les esprits supérieurs. 

Au premier rang des qualités moyennes, M. Janet plate ke bon 
sens, qui, selon la définition de Descartes, « la faculté de discerner 
le vrat d’avee le faux », se confondrait avee la raison même, mais 
qui, dans ua sens plus usuel et plus modeste, signifie Faptitude à 
bien juger, sans aucuue culture; dans: l’ordre surtout des vérités 
pratiques, Cette qualité manque souvent à des esprits brillants, 
mais it wen est pas de plus importante pour la plupart des hommes 
qu: n’ont à faire qu'aux réalités de la vie les plus immédiates. La 
rectitude, la justesse et la sûreté sont les trois vertus théologales du 
bon sens : e'est le bon sens éclairé, élevé, ayant conscience de luitr 
même et devenu raison. Nicole est un esprit droit; Voltaire, jii 


esprit juste. 
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Pour pressentir la moindre chance d'erreur, il faut de la sagacité. 
Le discersement est donc la condition d'un esprit juste, et la saga- 
cité la condition d’un esprit sûr. Cependant, si La justesse et la 
sûreté Be peuvent se rencontrer sans le discernement et la sagacité, 
la réciproque n’est pas toujours vraie. Il est difficile d’avoir plus de 
sagacité que n'en avait Michelet, et cependant aucun esprit n’a 
jamais été moins sûr. . | 

On peut dire que J.-J. Rousseau manquait de justesse dans 
l'esprit ; peut-on dire sans injustice qu'il manquait de diseerne- 
ment? Entre le discernement et la sagacité, il n’y a d’ailleurs 
qu'une différence de degré. La sagacité est un discernement plus 
fin et en matière plus difficile. Le discernement démêtle les signes 
apparents, la sagacité, les phénomènes cachés. Il faut du discer- 
‘ nement pour comprendre, de la sagacité pour deviner. Il est 
encore deux qualités qui appartiennent à la caractéristique da bos 
esprit, parce qu'elles ne sont que des nuances ou des applications 
plus délicates des qualités qu'on a nommées d'abord : c'est le tact 
et la mesure. Le tact n’est qu'une justesse plus fine : c'est la justesse 
dans la justesse. La mesure est impliquée dans la sûreté, c'est le 
sens de la limite. 

M. Janet arrive à la, qualité fondamentale du bon esprit, qualité 
qui doit être supposée dans ce qui précède : c’est L'intelligence. El 
paraît étrange d'admettre comme une qualité de lesprit ee qui 
semble être l'esprit lui-même, l’ensemble des facultés intellec- 
tuelles, mais Fauteur n'entend pas ici par intelligence la faculté. 
de connaître avec toutes les opérations qu’elle comporte, mais la 
faculté de comprendre, ce qui est bien différent. On peut avoir 
des sens excellents et ne rien comprendre à ce que L'on voit, l’on 


sent ou l’on entend. On peut avoir une mémoire prodigieuse, une 


puissante imagination, être passé maître en abstraction, être 
capable même de raisonner à perte de vue, et n'être qu'un esprit 
borné. Comprendre n'est donc pas connaître. L'intelligence, telle. 
que la définit M. Janet, n'est autre chose que l'ouverture de l'esprit, 
l'aptitude à recevoir des idées, une séceptivité plutôt qu'une faculté 
véritable ; c’est pourquoi on doit la considérer seulement comme 
la base. d’un bon esprit, et il faut y ajouter la faculté de décider. Il 
y a d’ailleurs des degrés dans l'intelligence. Chez les esprits supé- 
rieurs, elle est portée à sa plus haute puissance , mais. il suffit de 
la séduire à un niveau médiocre pour se la représenter dans les 
bons esprits. qui na s'élèvent pas au-dessus de: la moyenne. L'intel- 
ligante m est. pas toujours la facilité ni la promptitude : on a souvent 
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remarqué, au contraire, qu'un très bon esprit peut être lent et 
laborieux. Un esprit facile est celui qui n’a pas besoin d'effort pour 
- s’assimiler la chose; un esprit prompt est celui qui comprend ra- 
__ pidement et qui trouve à propos en lui-même ce dont il a besoin. 

M. Janet appelle qualités rares celles qui élèvent l'esprit au-dessus 
de la moyenne et font les esprits distingués. Ceci est encore, on le 
conçoit, une question de degré. Ainsi, un degré très rare de jus- 
tesse s'appelle finesse; un degré très rare de tact s'appelle délica- 
tesse. La finesse consiste à démêler des choses très voisines l’une 
. de l’autre, et qui sont cependant différentes ; la délicatesse se joint 
d'ordinaire à la finesse, mais elle ne se confond pas avec elle: 
elle est à la finesse ce que le tact est à la justesse ; c'est une finesse 
de sentiment ; la finesse proprement dite, au contraire, n’a rapport 
qu'à l'esprit. La finesse peut s'expliquer; la délicatesse se sent. 
Dans les actions et dans la conduite, la finesse se rapporte plutôt 
à l'habileté, et la délicatesse à la bonté, à l'honneur. Il arrive 
souvent dans la conduite que la finesse est en raison inverse de la 
délicatesse; mais d'ordinaire, pour ce qui est de l'esprit, les deux 
qualités vont ensemble. A l’extrémité opposée de la finesse et de 
la délicatesse se trouve une qualité non pas contraire, mais entiè- 
rement différente, et qui appartient le plus souvent à des esprits 
d’un autre ordre: c'est la force. La force d'esprit est la faculté de 
vaincre les difficultés; mais encore faut-il qu’il s'agisse de diffi- 
cultés d'une certaine intensité; car, quand elles sont légères, ce 
n'est pas la force, c'est la finesse qui les démêle. Un esprit vrai- 
ment fort est un esprit créateur; mais, sans aller jusqu’à la puis- 
sance créatrice, un esprit peut avoir de la force s’il peut saisir une 
longue suite de raisonnements abstraits, ou la liaison de beaucoup 
de faits à la fois; ou si, en philosophie, il comprend les points 
essentiels d'un système; si, en critique, il va droit aux grandes 
beautés; si, en toutes choses, il préfère le solide, le naturel, le. 
simple, le vrai. Il n’y a pas contradiction entre la finesse et la 
force, et l’on appelle souple un esprit qui passe de l’une à l’autre 
en traversant les degrés intermédiaires. 

Après avoir signalé la finesse, la force et la souplesse comme 
les qualités d'un esprit distingué, c’est presque un pléonasme d'y 
ajouter encore la pénétration et l'étendue. La pénétration ressemble 
à la finesse et l’étendue ressemble à l'ouverture; cependant il y a 
des différences. La finesse déméle; la pénétration creuse. La 
finesse aperçoit des distinctions très petites, mais prochaines; la 
pénétration atteint à ce qui est caché. La pénétration ressemble 
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encore à la sagacité ; cependant il y a quelque chose de plus dans 
la première que dans la seconde. La différence de l'ouverture et 
de l'étendue de l'esprit est encore plus difficile à signaler. L'ou- 
verture a rapport à la faculté de recevoir; l'étendue à la faculté de 
contenir. L’étendue n’est pas la même chose encore que la largeur. 
Un esprit étendu peut ne pas être large, et réciproquement. 
L'étendue a rapport à la diversité des matières, la largeur à la 
différence des idées et des opinions : un esprit large est celui qui 
est capable de comprendre le vrai, même dans les opinions qu'il 
ne partage pas. | 

M. Janet passe ensuite en revue les qualités qui tiennent non 
plus à la nature de l'esprit lui-même, mais à son usage: par 
exemple, la liberté, l'indépendance, la fermeté, la hardiesse, la mo- 
dération ; puis il arrive à cette qualité de l’esprit qui porte le même 
nom que lui: l'esprit, mot indéfinissable, qu’il ne croit pouvoir 
expliquer qu’en citant ce qu’a dit Voltaire, qui s’y connaissait, des 
manières si nombreuses et si diverses de montrer de l'esprit. 
M. Janet termine en signalant les qualités tout à fait rares et supé- 
rieures qui constituent ce qu'on appelle le génie : ce sont, par 
exemple, l'originalité, la profondeur, la grandeur, l'invention. L'ori- 
ginalité est le cachet qui distingue un homme d’un autre homme, 
un esprit d'un autre esprit; c’est moins une qualité spéciale qu’un 
degré, ou une manière d'être, ou un certain mélange de qualités, 
c'est la couleur et le ton, la physionomie de l'esprit. La profondeur 
se définit d’elle-même. Elle est la puissance de découvrir ce qui 
est très caché, de franchir une longue chaîne de pensées, de ras- 
sembler en un seul trait mille traits différents. La grandeur aussi 
se définit d'elle-même, ou plutôt ne se définit pas ; car, qui ne sait 
ce que c'est que d'être grand ; et cependant, qui peut le dire? 
Pascal est un modèle de profondeur et Bossuet de grandeur. Enfin, 
l'invention est le dernier trait caractéristique du génie; il corres- 
pond, dans l’art et dans la science, à ce qu’on appelle en théologie 
la grdce. Le génie est toujours inventif, mais il l’est plus ou moins. 
C’est dans les sciences, où chaque découverte porte le nom de son 
auteur, qu'il est le plus facile de constater et de définir les facultés 
d'invention ; mais les découvertes dans le pays de l’âme n’ont pas 
une moindre valeur pour n'être pas si faciles à prouver. 
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REPRODUCTION DE QUELQUER SUBSTANCES MINÉRALES, PAR LA DIF- 
FUSION DE LIQUIDES SUPERPOSÉS DE DENSITÉ DIFFÉRENTE ET POUVANT 
DONNER ENTRE RUX UN PRÉCIPITÉ INSOLUBLE, paf M. ÉNILE Monien. 

J'aicommencé à employer cette méthode dans le courant de 4886; 
dès cette époque et par la diffusion de liquides superposés, c'est- 
à-dire non séparés, soit par des cloisons poreuses, soit par une 
membrane de papier de parchemin j'ai pu obtenir des cristaux 
d'oxalate de chaux, de phosphate ammoniaco-magnésien, etc. (4). 
Plus récemment, et par un procédé analogue, j'ai préparé des by- 
drates siliciques ayant quelques-unes des propriétés de l’opale, et du 
quaris résinite d’une dureté remarquable, quoique ces substances 
&ient été obtenues par voie humide et à basse température, Par une 
méthode différente, E. Ebelmen obtint de la silice hydratée trans- 
parente, par la décomposition lente de l'éther silicique dans une 
atmosphère saturée d'eau : La densité de la substance ainsi ob- 
tenue était de 4,77 (Minéralogie de M. Des Cloizeanx}). Comme on le 
verra plus loin, les nombres que j'ai obtenus, sont plus élevés et se 
rapprochent beaucoup de la composition des hydrates naturels. 
Lorsqu'on fera usage de liquides superposés, comme dans la note 
suivante, il faudra avoir soin qu'il y ait entre eux une grande dif- 
férence de densité; il se formera ainsi sur la ligne de séparation de 
ces deux liquides, use cloison ou croûte minérale qui empêchera 
leur mélange, même en renversant le vase ; los précipités gélai: 
neux, silice (2), alumine, oxyde de fer, elc., perdent d'ailleurs en 


(1) Comptes rendus de l'Asadémés des sciences, 10 décembre 1866. 
(2) Le silisate de spade qui a servi dane mes recherches, était transpartnt, où at 
ronformait que des traces d'oxyde de fer, sa composition pour une densité de 1,40, 


soit áA degrés Baumé était la suivante : 
Silice. . e o 27,1 
Sonde. 10,7 
Eass... 62,2 
100,0 
ou à l'état sec : 
Silice. + . . . 71,6 
Soude, > . . 28,4 


c'est-à-dire la composition moyenne du verre soluble. 
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fort peu de temps, leur aspect primitif, Pour en donner un exemple, 
il suffira de verser de l'ammoniaque sur une solution saturée de 
sulfate d'alumine, l’ammoniaque restera, sans se mêler, à la partie 
supérieure du vase, et il se formera au bout de quelques mois, 
une couche non gélatincuse d’alumine ayant une grande analogie 
avec la bauxite, ou alumine hydratée. Sous ce dépôt, il s'était 
formé de gros cristaux d’alun ammoniacal, qui à leur tour sont dé- 
composés par l'excès d'ammoniaque. 


I 


. e e . . + La décomposition lente des silicates alcalins par un 
acide dilué, et en particulier par l'acide oxalique, m'a donné presque 
toujours des hydrates translucides et d'aspect vitreux (1). Voici en 
quelques mots le procédé à suivre pour la préparation de cette 
substance : Dans un grand vase renfermant 500 de silicate de 
soude à 40 à 42° Baumé, ou de 1,40 de densité, l’on verse 4 litre 
d’une solution d'acide oxalique beaucoup plus légère, et ne mar- 
quant que 4° B (soit 75 grammes de cet acide dans 1 litre d'eau 
distillée) ; mais avañt de verser cette solution, l’on aura soin d'in- 
cliter le Vase comme l'indique la figure 4. 

24 heures après, la couche siliceuse B sera assez résistante pour 
que la bouteille puisse être placée sur un plan horizontal comme 
dans la figure 9. 

La sépatation entre les deux liquides sé fera d’uñe manière nette, 
surtout si leur différence de densité est très grande, il se forme 
ainsi une cloison B (fig. 1) ou surface siliceuse dont l’épaisseur 
est de i dixième de millimètre environ, au bout de 24 heures d'ex- 
périence ; enfin il se passe au travers de cette cloison des phénomènes 
de dialyse analogues à ceux observés par M. T. Graham avec le papier 
parchemin. L'on observe dans la partie basse de cette couche C 
(fig. 2), une grande quantité de petits cristaux d'oxalate de soude 
qui atteignent en deut ou trois jours 7 à 8 millimètres de longueur. 
La résistance de cette couche est assez gfahde, pouf supporter, 
après une quinzaine de jours, 5 à 600 grammes Sans 56 briser} et 
après un an d'expérience, il a fallu pour la rompre un poids de 
10 kilogrammes, son épaisseur était alors de près de 8 millimètres ; 


(1) M. Dumas a bien voulu présenter en mon nom à l'Académie, quelques échantit 
lons de cette substance, dans les séances du 3 décembre 1877 et 27 mai 1878. 
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il se forme au-dessous de cette cloison, ainsi qu’au fond du vase, 
une couche de silice farineuse dont l'épaisseur est très variable (4). 


Fig. 4. 


A la fin de l'expérience il reste à la place du silicate de soude une 
cavité, d’un assez grand volume, entièrement remplie d’eau légère- 
ment alcaliné. La couche translucide C, qui par sa forme, ressemble 
beaucoup aux veines siliceuses de quelques terrains stratifiés, ren- 
ferme à la température ordinaire une assez grande quantité d'eau 
24 à 27 p. 100. Mais en chauffant cette substance entre 35 et 
‘40 degrés, elle perd les deux tiers de son eau, et donne à l'analyse 
les nombres suivants : | 


Eau de combinaison. . . . . . 9,9 


Acide silicique. . . . . . . 87,9 
Alumine, chaux et soude, . . . 2,2 
100,0 


= Sa densité est de 2,03; cette densité est beaucoup plus faible 
lorsque cet hydrate vient d’être préparé, elle descend à 4,80 et 
‘correspond à 25 p. 100 d’eau environ (2). 

Propriétés. Cette matière raie le verre très facilement, mais 


(1) Il faudra renouveler l'acide oxalique après le deuxième mois, car il sera à peu 
près neutralisé. 

(2) A 100 degrés cet hydrate renferme encore 8 à 9 p. 100 d'eau; c’est sensible- 
ment ce qu'on trouve à la température de 40 degrés; il perd entièrement son can vers 
le rouge sombre. 
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comme elle est très fragile, elle s'écrase en partie à la surface du 
verre, comme le ferait de la pierre ponce très poreuse ; exposée à 
l'air sec, elle perd en partie sa transparence, et il se produit une 
irisation très sensible à la surface, elle happe fortement à la longue, 
et si on la plonge dans l’eau, elle reprendra sa translucidité primi- 
tive; elle se comporte donc comme l'hydrophane. Cet hydrate est 
difficilement attaqué par les acides sulfurique, chlorhydrique, etc. ; 
mais il se dissout entièrement dans une solution de potasse caus- 
tique bouillante. Lorsqu'on le chauffe à la température blanche, il 


Fig- 2. 


se fendille sans éprouver de fusion, et les éclats qu’on trouve dans 
le creuset, ont souvent une grande transparence. Sous le pilon, 
cette substance, même simplement séchée à lair, produit l'impres- 
sion du sable, et il m'a éjé possible avec la poudre fine ainsi ob- 
tenue, de polir en quelques minutés un mortier d’agate, c’est d'ail- 
leurs avec du sable ou grès pulvérisé qu’on travaille cette subs- 
tance, et l’on termine le polissage à l’émeri. 


H 


Quartz résinite artificiel, obtenu par l'action du sulfate d'alu- 
mine sur un siligate alcalin. — Cette substance, qui a un aspect 
résineux très prononcé, s'obtient par la diffusion de deux liqueurs 
de densité différente: le silicate de soude, et le sulfate d'alu- 
mine. Voici en quelques mots la méthode que j'ai suivie ponr la 
préparer en grande quantité, 
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* Dans un vase renfermant un demi litre de silicate alcalin à 40 
ou 42 Baumé, l'on verse lentement le même volume de sulfate 
d'alumine à 18° B. Grâce à la différence de densité, cette solution 
surnage sans se mêler, et il se forme immédiatement à la surface 
une membrane siliceuse, produisant des phénomènes de dialyse 
indiqués plus haut. A la fin du premier mois de l'expérience, cette 
couche aura 4 millimètre d'épaisseur, son aspect sera vitreux et 
non gélatineux comme dans le commencement : dans une expé- 
rience qui a duré près d’un an, son épaisseur a atteint 3 à 6 milli- 
mètres. | 

La figure 3, donne la coupe exacte de cette couche. La 
surface vitreuse, comme on le voit, a conservé dans une partie, 
Vinclinaison primitive E D, tandis qu'elle est horizontale dans 
l'autre portion. Cette surface repose sur une couche épaisse de 
silice farineuse. Au milieu K se trouve l’eau dans laquelle 
était dissous le silicate alcalin ; il se forme souvent dans cette 
cavité, des stalactites ou aiguilles de silice hydratée. 

Composition et propriétés. Cet hydrate renferme, à la tempéra- 
ture ordinaire, une assez forte proportion d'eau, 23 à 25 p. 100. 
Mais il perd très facilement plus des deux tiers de cette eau, si on le 
chauffant à une température voisine de 400°: dans cet état il 
renferme : 

Silice. . . . . 84,9 
Alumine. . , . 3,4 (1) 
Chaux. . 54 A4 
Soude... . . , 0,9 
Eau. . , , . . 9,1 


100,0 
Ces bre se rapprochent beaucoup de la composition moyenne 
du quartz résinite naturel. En ajoutant au sulfate d'alumine, dans 
l'expérience précédente, quelques millièmes d'acide chromique, l’on 
donnera à la substance siliceuse, l'aspect de l'ambre ou du succin. 
Si l’on chauffe au rouge, cette matière conservera sa translucidité, 
mais sa teinte pase au jaune clair, analogue à &lle de la topaze ` 
orientale. 


(1) Je trauve ici une assez faible proportion d'alumine, ce résultat ne peut s'ex- 
pliquer que par l'acidité du sulfate d'alumine qui renferme souvent un grand excès 
d'acide sulfurique. 
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La densité de cet hydrate préalablement desséché entre 80 et 
400° est de 2,13, Jl renferme alors de'8 à 9 p, 400 d’eau de combi- 
paison. Cette densité s’abaiese à 4,80, lorsque cette substance vient 
d’être préparée, et renferme de 24 à 25 p. 100 d’eau. Elle raie le 
verre très facilement, et il est remarquable qu’une substance ainsi for- 
mée dans l’eau, ou du moins par voie humide, soit assez dure pour 
rayer le verre à Ja manière du quartz, Elle est difficilement atta- 
quée par les acides chlorbydrique et nitrique, mais se dissout en- 
tièrement dans une solution bouillante de potasse caustique, Pour 


El! à 


+ 


terminer çe sujet, je dirai quelques mots d’un hydrate silicique que 
j'ai obtenu en décomposant un silicate alcalin par l'acide chlorhy- 
drique, en présence d’une matière organique. L'expérience est sen- 
siblement la même que la précédente, seulement au silicate de 
soude l'on ajoutera quelques millièmes d’albumine, ou d’ichthyo- 
. colle; quant à l'acide, il devra être très dilué et ne marquer que 
4 degré B. L'hydrate ainsi obteny renferme une certaine quantité 
d'eau hygrométrique qu'on élimine entièrement en Je chauffant 
entre 35 et 40°, il prend ainsi la couleur laiteuse et la translucidité 
de l'opale, mais sa fragilité est toujours très grande. La matière 
organique qu'il renferme (2 à 3 millièmes au plus) est assez sensl- 
ble, car par l'acide sulfurique bouillant, ce composé siliceux se 
colore en brun; M. Damour, qui a indiqué l'emploi de cet acide, 
avait obtenu avec quelques opales naturelles cette même coloration, 
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qui est due évidemment à une petite proportion de substance végé- 
tale. Dans toutes ces expériences, il est une précaution à prendre, 

c'est de faire usage de vases très résistants ; en effet, ceux que j'ai 
employés se sont fissurés à l'endroit où la couche vient se souder 
pour ainsi dire, à la paroi, mais en collant des bandelettes de pa- 
pier sur ees fissures, on arrêtera le suintement du liquide et l’on 
pourra ainsi terminer l'opération. Les fentes qui se produisent 
ainsi sont dues probablement à la pression, et à l’adhérence de la 
couche vitreuse, à la paroi du vase; le verre est même dépoli 
dans toute la zone où cette substance s’est formée. 

> La méthode que je viens de décrire est applicable à tous les 
liquides pouvant donner entre eux des précipités gélatineux ; dans 
le cas contraire, on pourra adopter la disposition suivante. S'agit- 
il de reproduire le bichromate de plomb cristallin, l’on prendra une 
bouteille d’un volume assez grand et à orifice étroit : à l’entrée 
même du goulot, on fixera de petits morceaux de bois; puis on 
remplira le flacon d'une solution de bichromate de potasse: cela 
fait, on renversera le vase dans un bain de sous-acétate de plomb 
de plus grande densité. Si les liquides que l’on fait réagir entre 
eux, étaient séparés soit par une membrane de papier parchemin, 
soit par une plaque poreuse, terre cuite, biscuit de porcelaine, etc, 
il faudrait des années pour obtenir des résultats satisfaisants, tan- 
dis que par la méthode que je viens de décrire on pourra préparer 
en quelques mois, un an au plus, une centaine de grammes de subs- 
tances à l’état d'hydrates, comme le quartz résenite, l’hydrophane, 
ou à l’état de précipités cristallins, 

Lorsqu’on superpose deux liquides de densité différente et ne 
donnant pas entre eux de précipités, leur mélange se feta très 
lentement. Si l’on fait reposer un tube, (60 à 70 cent. de longueur) 
avec 4 ou 2 centimètres de diamètre, et rempli d'eau colorée par 
de la teinture bleue de tournesol, sur un bain d'acide sulfurique 
concentré, il se produira à l'orifice du tube une petite colonne 
rouge dont la hauteur augmentera de 142 à 25 millimètres par 
24 heures, et il faudra plusieurs jours pour que la teinture vire 
complètement au rouge dans toute la hauteur du liquide; il y 
a cependant ici une grande affinité entre l'acide sulfurique et 
l'eau. 
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NII 


Décomposition du sulfure de carbone par les silicates alcalins. 
— Je terminerai cette noté en disant quelques mots de cette dé- 
composition, qui peut se faire même à la température ordinaire, 
mais très lentement. | 

Dans un vase renfermant 75 à 80 grammes de sulfure de car- 
bone pur, on verse 250 centimètres cubes de silicate de soude à 
4,26 de densité : cette solution, étant un peu plus légère, surnage 
au-dessus du sulfure de carbone. On chauffe pendant 48 heures 
environ à une température de 48 à 55°, et l’on agite plusieurs fois 
par jour le flacon de manière à bien mélanger les liquides en con- 
tact ; puis on laisse l'expérience se continuer à la température am- 
biante (4). Il se produit ainsi une couche très résistante, de silice 
hydratée, colorée en rouge orangé par une forte proportion de sul- 
fure de sodium ; au-dessous de cette couche se trouve emprisonné 
l'acide sulfocarbonique non décomposé. 
= C'est au fond de ce liquide que j'ai constaté une certaine quantité 
de matière noire paraissant composée d'hydrate silicique et de 
charbon extrêmement divisé. Dans une de mes expériences, il s'était 
produit, dans le sulfure de carbone même, de la silice spongieuse, 
comme la pierre ponce. Cette matière ayant absorbé une certaine 
quantité de carbone, avait l'aspect de graphite de cornue à gaz ou 
de coke (2). Exposée à l'air, cette substance s’oxyde rapidement, et 
au bout de 24 heures il ne reste plus. que de la silice poreuse. Elle 
peut se conserver dans le sulfure de carbone sans y laisser de ma- 
tière colorante ou bitumineuse ; traitée à chaud par une solution de 
potasse, la silice se dissout et la matière noire se rassemble en par- 
tieau fond du matras. Enfin, chauffée en vase clos, elle dégage une 
forte odeurde poudre, ce qui indique bien, outre la silice, une cer- 
taine quantité de soufre et de charbon : à la température blanche, 
cette substance se fond en se colorant en noir. 


(1) La bouteille sera à parois fortes et bien bouchée avec un bouchon de liège. On 
emploiera un bain-marie pour maintenir, sans danger, la température entre 48 et 550; 
mais if sera prudent de ne point dépasser cette dernière limite. 

(2) Lorsqu'on retire cette substance du sulfure de carbone, elle est noire, ou gris 
foncé, et renferme au moins 75 p. 100 de silice et de sulfure de sodium ; l'on pourra 
éliminer ce sulfure par un lavage à l’eau préalablement bouillie. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU LUNDI 19 AVRIL 1880. 


Du problème inverse du mouvement d'un point maiériel sur une 
surface de révolution, par M. H, Rgsac, 

— Sur les déplacements réciproques des éléments halogènas, par 
M, BERTHELOT. — Conclusions. — 1° La substitution inverse du 
brome au chlore et de l'iode au brome serait possible a priori, 
dans tels cas où da chaleur dégagée par la formation des composés 
_ secondaires surpasserait la chaleur absorbée par la substitution 

directe; elle aurait lieu alors suivant des rapports réglés par le 
degré de dissociation des composés secondaires ; 

20 Cette substitution deviendrait également possible, si l'on 
élevait la température jusqu'au degré où les chlorures, bromures, 
iodures métalliques sont dissociés, parce qu'alors l'élément halo- 
gène mis en opposition agirait en réalité sur une portion du métal 
libre ; l'élément antagoniste, étant supposé entraîné à mesure, ne 
serait plus présent au moment du refroidissement, pour repra- 
duire sa combinaison primitive ; 

3° Cette substitution n’a pas lieu en fait : ni entre le chlorute de 
potassium et le brome, ni entre le bromure de potassium et l'iode, 
chauffés vers 400°; du moins lorsqu'on évite les Influences acces- 
soires de l'air, de l'humidité, et des matériaux du verre. 

~e Sur la stabilité de l'eau oxygénée, par M. BERTHELOT. — La sta. 
bilité de l’eau oxygénée ne dépend pas de son titre acide, mais de 
l'absence de tonta trace de base qu d’alcali libre. Tandis que la 
moindre trace d'oxyde précipité ou d’alcali soluble, préexistant ou 
formé aux dépens du verre, en détermine la décomposition rapide; 
celle-ci ne semble guère modifiée par la présence d’une dose plus 
ou moins notable d'un même acide. La nature spéciale de l’acide 
paraît avoir plus d'influence. La température accélère la dé- 
composition de l’eau oxygénée; cette accélération étant d'autant 
moindre, d'ailleurs, que la liqueur est plus diluée. 
~ — Sur les terres de la samarskite, Note de M, CG. MABIGNAG, ræ 

M. Marignac partage ses terres en quatre portions: 1° terres 
_ solubles dans moins de 100 parties de sulfate de potasse, et dont 
l'équivalent est inférieur à 119; 2° terres solubles dans 100%! à 
200 vo! de sulfate de potasse et dont l'équivalent varie de 119 à 120; 
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3° terres fort peu solubles dans le sulfate de potasse; équivalent 
compris entre 119 et 115; 4° terre à peu près insoluble. Les trois 
premières renferment l’yttria, qui en est l'élément principal, 
la terbine, une terre nouvelle Ye, une petite quantité d'oxyde 
de didyme et d'une terre qui, si elle n’est pas la décipine pure, en 
est au moins ‘en grande partie composée. 

— Sur le canal interocéanique de Panama. Note de M. DE LEs- 
. SEPS. — La longueur du canal d'un océan à l’autre maura que 
73 kilomètres, tandis que le canal de Suez en a 162. On entrera dû 
côté de l'Atlantique par l'embouchure du rio Chagres, qui sera 
asséché à partir du village de Cruces, où il débouche des mon- 
tagnes, n'ayant jusqu’à la mer qu'une pente de 14 mètres. Dans le 
voisinage de Cruces, un barrage de 46 mètres de hauteur sera pra- 
tiqué entre deux montagnes qui resserrent le lit du Chagres. Ce 
barrage permettra d'emmagasiner 4 milliard de mètres cubes 
d’eau dans une large vallée entourée d’un cercle montagneux. Des 
rigoles d'irrigation et d'alimentation apporteront l’eau aux deux 
villes de Panama et de Colon, qui en sont à peu près dépourvues, 
Sur le versant de l'Atlantique, le canal maritime empruntera 
en grande partie le lit du Chagres, où l’on a fait des sondages de 
13 mètres au-dessous du niveau de la mer, ne rencontrant que des 
terrains meubles, faciles à enlever à la drague. Au delà de Cruces, 
le canal maritime rencontre le pic de la Culebra à traverser par 
une tranchée de 5 kilomètres. Les pierres des excavations serviront 
à constituer la montagne artificielle qui formera le barrage de 
Cruces. Ce passage franchi, le canal empruntera le lit du rio 
Grande et aura une magnifique sortie dans la baie de Panama. 

— Observations sur les Mégapodes. Mémoire de M. E. OUSTALET, — 
Une mission qui m'a été accordée par l'École des Hautes Études 
m’'ayant permis de visiter les grands musées de l’Angleterre et de 
la Hollande, jai pu compléter les études que j'avais entreprises 
sur les Gallinacés de la famille des Mégapodiidés, et j'ai reconnu 
que le nombre des espèces admises par les ornithologistes ma- 
dernes était trop considérable, qu'il pouvait être réduit à vingt-cinq 
environ. Jusqu'à ce jour, on n'a pas encore découvert dans les 
terrains tertiaires de nos contrées le moindre débris qui pût être 
attribué à un Péristéropode, et, à plus forte raison, à un Talégalle 
ou à un Mégapode; on peut donc supposer qu'à cette époque re- 
eulée ce type remarquable de Gallinacés était déjà étranger à 
l’Europe et se trouvait confiné dans la région indo-australienne. 

— Théorie des phénomènes capillaires (5° Mémoire), par M. E. 
Roërr. 
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— Sur le gyroscope électromagnétique. Note de M. W. pe Fon- 
VIELLE. — Nous nous serions arrêtés à la manière d'expliquer le 
phénomène proposée ici par M. Jamin, s'il ne nous avait été im- 
possible d'obtenir la rotation avec des bobines d'induction dans 
lesquelles le fil induit est très long, et par conséquent dans les- 
quelles la différence que signale M. Jamin est aussi grande que 
possible. Nous avons au contraire réussi avec une bobine à fil gros, 
construite exprès et donnant une différence qu'on peut considérer, 
suivant nous, comme à peu près nulle. 

— Découverte d'une comète, par M. ScHABERLE. — Washington, 
6 avril 1880, 11 heures soir. 


Ascension droite...... ac .. 1r20m 
Déclinaison. ...............s..oo... 8425 
en ascension droite.... — 30" 
Mouvements SRE i 
en déclinaison ........ — 48 
Queue ....... 000000... 3’ 


Une observation faite à l'Observatoire de Paris donne la position 
suivañte : | de. 


Dates Temps moyen Ascension Distance 
1880. de Paris. ' droite. polaire. 
h m 8 h m 8 o? ” 


Avril 8 12. 4.55  6.54.23,9%4  6.50.24,8 
Avril 12 10.34.43 6.31.26,87 9.55.45,5 
Avril 16 9.39. 5. 6.21.29,40 12.57.45,6 


La comète est petite, avec un noyau assez condensé et une faible 
queue de 3’ ou 4’ de longueur. | 

— Sur les positions des principales planètes. Note de M. P.-E. 
Crase. — Les positions des principales planètes sont indiquées plus 
exactement par une simple progression harmonique 


14. 1 1 
Dreo hRS 
que par la progression géométrique donnée par M. Gaussin. 

— Remarques sur la, formule de quadrature de Gauss. Note de 
M. R. RaDav. 

— Synchronisme électrique de deux mouvements quelconques. Note 
de M. M. Dgrrez. — Nous reproduirons cette note intégralement 
dans la prochaine livraison. 
= — Mesure des forces électromotrices thermo-électriques au contact 
d'un métal et d'un liquide. Note-de M. E. Bourry. —Voici quelques- 
uns des résultats obtenus par M. Bouty : 1° les sels d'un même 
oxyde donnent très sensiblement le même nombre ; 2° les nombres 
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relatifs au cuivre et au zinc amalgamé sont à peu près identiques, 
d’où ce fait, connu depuis longtemps, que la force électromotrice 
d'un élément Daniell demeure invariable quelle que soit la tempé- 
rature : en effet, les forces électromotrices développées aux deux 
pôles agissent en sens contraires pour modifier de quantités égales 
la force électromotrice du couple ; 3° les sels d'un même oxyde 
fournissent toujours sensiblement les mêmes nombres. 

— Sur une pompe aulomatique à mercure. Note de M. G. Court- 
TOLENC. — C'est une pompe à mercure fonctionnant à la façon ha- 
bituelle, mais n'ayant pas de robinets ; elle peut, en outre, marcher 
automatiquement et indéfiniment avec la même quantité de mer- 
cure. Elle n’est destinée qu'à terminer le vide ; aussi ne marche- 
t-elle que sous une pression de 40" ou 60" de mercure, au plus; 
une trompe à eau suffit pour commencer le vide, pourvu qu’elle 
soit réunie à l’appareil par un tube desséchant. 

— Sur les tropéines, ‘alcaloides, mydriatiques artificiels. Note de 
M. A: Lanenpure. — Cette note a principalement pour objet 
l'étude de l'oxyltoluyltropéine, à laquelle, à cause de son homo- 
logie avec l’atropine, l’auteur donne le nom d’homatropine. La pro- 
priété la plus importante de l’homatropine est l’action qu’elle 
exerce sur l'œil; les essais ont été exécutés au chlorhydrate. Deux 
ou trois gouttes de la solution à 1 pour 100 provoquent, au bout 
d'environ quinze minutes, la dilatation maxima de la pupille et 
paralysent l’accommodation; ces effets diminuent déjà notable- 
ment au bout de quelques heures, et ils ont disparu au bout de 
vingt-quatre heures. 

En outre, tandis que 05',002 d’atropine élèvent déjà notablement 
la fréquence du pouls des chiens, 05°,05 d’homatropine n'avaient 
eu presque aucune action sur le pouls du même animal, et, en 
outre, ce dernier ne présentait aucun autre phénomène que la dila- 
tation de la pupille. On peut donc prévoir que les ophtamologues 
préfèreront, pour beaucoup d'usages, l’homatropine à l’atropine ; 
j’ai pris soin qu’elle fût préparée en grand et mise à leur dispo- 
sition. | 

— Sur la gélose. Note de M. H. Morin. — Sous le nom de gé- 
lose, Payen a présenté en 1859 à l’Académie des sciences une 
substance appelée commercialement mousse de Chine, dont une 
des propriétés les plus remarquables est de donner une solution 
qui se prend « en gelée incolore et diaphane par le refroidisse- 
« ment, solidifiant ainsi environ cinq cents fois son poids d’eau 
« pure, ou formant à poids égal dix fois plus de gelée que n’en 
« peut fournir la meilleure gélatine animale. » 
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La gélose a été introduite depuis quelques années dans le com- 
merce en quantité assez considérable pour rendre son emploi in- 
dustriel, Expédiée prigitivement sous le nom de Tæœ6 et désignée 
sous la désignation impropre d’Issinglass, la gélose servait à em- 
baller la porcelaine et les bronzes de la chine. Matière pour ainsi 
dire inutilisée dans le principe, elle n'a pas tardé à recevoir des 
applications industrielles dans la préparation des gelées alimen- 
taires, et dans l’apprêt de certaines étoffes. 

M. Morin étudie principalement l’action qu’exercent les acides 
dilués sur les gélosos. Il constate que la gélose présente avec les 
gommes uns certaine analogie qu'il y a lieu de remarquer. Comme 
ces dernidres, elle se transforme en acides mucique et oxalique, 
sous l’action de l'acide nitrique; elle jouit également de la pro- 
priété de dévier à gauche les rayons de la lumière polarisée ; et 
cette déviation, sous l'influence des acides et de la chaleur, devient 
dextrogyre, mais seulement d’une quantité égale, tandis que dans 
les mômes conditions la rotation dextrogyre des gommes se 
trouve doublée. 

— Sur le carbonate d'ammoniaque. Note de M. E-J. MAUMENÉ.— 
Deux échantillons de carbonate apportés dans le laboratoire ont 
présenté, l’un (que je désignerai par la lettre A) une odeur extré- 
ment vive, l’odeur bien connue, et sa dissolution, saturée au bout 
de huit jours, dans le tonneau même où était placé le sel, a atteint 
14 densimétriques (D — 1140). Le deuxième (lettre B) n'offrait 
pas, à beaucoup près, l'odeur vive du premier, et sa dissolution, 
saturée aussi pendant huit jours, dans un tonneau semblable au 
premier, n’a pas marqué plus de 6° (D = 1060). 

Voici donc deux échantillons, à bien peu près identiques, 
comme l'a démontré l’analyse, et dont les propriétés sont assez 
différentes pour établir, à n’en pas douter, une structure molé- 
culaire très différente, 

— De l'existence de l'ammoniaque dans les végétaux et la chair 
musculaire. Note de M. H. PELLET. — La quantité relativement 
considérable d’ammoniaque renfermée dans les’ végétaux permet 
d'expliquer certains faits jusqu'ici n'avaient pas été suffisamment 
étudiés. Dans la fabrication du sucre, lorsqu'on traite les jus par 
de la chaux pour opérer leur purification, il se dégage une forte 
odeur ammoniacale. Jusqu’à ce jour, on a attribué l’ammoniaque 
formée à une attaque des substances azotées par la chaux sūus 
l'influence d’une température de 60° à 100° plutôt qu'au dégagement 
direct de l’'ammouiaque préexistante dans la betterave. 

— Sur une falsification du silicate de soude. Note de M, À. Jeax. 
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— L'échantillon de silicate de soude en question renfermait 2 pour 
100 de savon anhydre; comme une solution de savon à 2 pour 100 
se prend en gelée consistante par le refroidissement, l’introduc- 
tion d’une pareille dose de savon a eu évidemment pour but 
d’épaissir, de solidifier le silicate, pour lui donner l'apparence 
d’un produit très concentré et empêcher la prise du degré aréo- 
métrique. 

— De la variabilité des mamelles chez les ovidés des basses Cé- 
vennes. Note de M. Taon. — En résumé, une sélection prolongée, 
et la traite prticulière connue sous le nom de soubatage ont dû 
concourir à la fois et à augmenter le volume des deux mamelles et 
à provoquer l'apparition de deux, quatre et même six nouvelles 
tétines. Il n’est pas douteux que nous serions dans peu de temps 
en possession d'une variété de brebis à quatre tétines si les éle- 
veurs s’appliquaient plus qu’ils ne le font à conserver et à fixer 
cette remarquable variation. 

— Sur le traitement de l'élérhantiasis des Arabes par l’émploi 
simultané des courants continus et des courants intermittents. Note de 
MM. Moncorvo et pa Sviva Arano. — a L'un de nous, M. Mon- 
corvo, a d’abord eu l’idée d'essayer l'électricité en se servant seule- 
ment des courants induits, et il a remarqué sur plusieurs per- 
sonnes une diminution très remarquable de la jambe et de la 
cuisse; mais il n’est pas arrivé à une guérison complète. C'est 
alors que nous eûmes l’idée, après avoir échangé nos impressions 
sur l'insuffisance des traitements employés jusqu'à présent, de 
combiner l'emploi des courants induits et des courants continus. 
En étudiant les effets obtenus, nous avons constaté que les cou- 
rants continus avaient pour effet de ramollir et, jusqu’à un certain 
point, de liquéfler les tissus indurés, et que les courants intermit- 
tents provoquaiant la résorption des tissus ainsi préparés par les 
premiers courants. 

a Nos débuts dans cette nouvelle voie ayant été heureuf, nous 
avons traité ultérieurement un certain nombre de malades qui 
ont été guéris et ont été débarrassés de leurs infirmités. » 


COMPLÉMENT DES DERNIÈRES SÉANCES. 


~ De là formation de la coquille dans les Hélix. Note de 
MM. Lones et E. Mer. — La coquille des Hélix se compose de deux 
asssises principales de nature organique et minérale, revêtues 
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d’une cuticulte uniquement organique. La première de ces assises 
est formée, en commençant par l'extérieur, d’une couche à stria- 
tion confuse, ayant à peu près l'épaisseur de la cuticule, et d'une 
autre plus épaisse, constituée par des prismes verticaux. C'est à elle 
qu'est due la coloration générale de la coquille, de mème que celle 
des taches et des bandes. La deuxième, qui est incolore et que l'on 
désigne communément sous le nom de nacre, comprend plusieurs 
strates de prismes disposés horizontalement et dont les axes, dans 
deux couches successives, sont à peu près perpendiculaires entre 
eux. La cuticule et les assises calcaires sont produites par des ré- 
gions différentes du manteau, d'autant plus rapprochées du collier 
que les couches sont plus superficielles. La cuticule est formée par 
un appareil que nous ne croyons pas avoir encore été décrit et que 
nous avons appelé appareil cutogène. Il est constitué par deux 
organes spéciaux, situés immédiatement derrière le collier. L'un 
d'eux se compose d’un sillon auquel nous avons donné le nom de 
sillon palléal, parallèle au bord du manteau et au fond duquel 
viennent s'ouvrir des culs-de-sac glandulaires ; l’autre, situé der- 
rière le premier, apparaît, sur une coupe antéro-postérieure, comme 
un coin épithélial enfoncé dans la subtance du manteau. Il est 
constitué par de longues cellules verticales, en forme de bouteilles, 
dont l’orifice s’ouvre à la base de l’organe que nous désignons pro- 
visoirement sous le nom d'organe épithélial. Ces cellules renferment 
des granulations insolubles dans la potasse et un noyau situé à leur 
partie profonde. On doit les regarder comme des cellules épithé- 
liales différenciées. La première assise calcaire se forme différem- 
ment suivant qu’elle se trouve à nu ou abritée par la cuticule.Gest 
aussi sous l’apparence de bâtonnets et de sphères que,chez l’adulte 
aussi bien que chez le jeune, se déposent les éléments de la couche 


la plus extérieure dans les fragments cicatriciels consécutifs aux dé- 
nudations. 


Le rédacteur-gérant : F. Moreno. 


` Saint-Denis. — Imp. CH. LAMBERT, #7, ruc de Paris. 


NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


MM. Dumas et Pasteur. — [La séance de l'Académie des 
sciences du lundi 3 mai sera à jamais mémorable, en raison de 
deux communications inattendues, considérables de deux de ses 
plus illustres membres. 

M. Dumas, par des expériences originales qui rappellent les 
plus beaux travaux de sa jeunesse et de son âge můr, a démontré 
que deux métaux, l'aluminium et le magnésium, vaporisés ou dis- 
tillés en vase clos, à une température suffisamment élevée, dé- 
gagent une quantité de gaz, hydrogène et acide carbonique pour 
l'aluminium, hydrogène et oxyde de carbone pour le magnésium, 
dont le volume dépasse beaucoup les leurs. La vapeur de ces 
métaux, dégagée des gaz qu’ils avaient absorbé à l'état solide, est 
tellement pure, qu'on pourra déterminer directement leur den- 
sité, et qu'ils cristallisent, l’aluminium surtout, en cristaux blancs 
assez gros pour qu'on puisse mesurer sans peine leurs angles. 
Beaucoup d’autres substances simples, placées dans les mêmes 
conditions dégagent elles aussi des gaz caractéristiques, dont la 
présence explique pourquoi la détermination de leur poids ato- 
mique n’a pas donné exactement le nombre assigné par la loi de 
Prout. Pour notre comple, nous ne saurions pas assez remercier 
M. Dumas des résultats auxquels il est arrivé et qui seront la 
consécration du principe fondamental de la philosophie chimique, 
dont il fut un des créateurs. | 

— M. Pasteur, étendant ses fécondes recherches sur le choléra 
des poules, prouve par de nombreuses et solennelles expériences . 
que plusieurs maladies communes, le furoncle, l’ostéomélyte, la 
fièvre puerpuérale (auxquelles M. le docteur Maret veut qu'on 
ajoute la blennoragie), sont caractérisées par des microbes anaé- 
robies, que l’on trouve toujours dans le pus et dans le sang des 
malades, que l’on peut ensemencer, multiplier et inoculer, de 
manière à reproduire l'affection mère. 

— LA FORÊT DE SAINT-GERMAIN ET LES ÉGOUTS DE PARIS — Jeudi 
26 avril 1880, une grande partie des membres du Conseil muni- 
cipal de Paris a visité, sous la conduite de M. Alphand, les terrains 
d'irrigation par les eaux d’égout de Gennevilliers, et ceux qui 
doivent être traités de la même façon au milieu de la lurèt de 

N° 16, t. LI, 6 Mai 1880. DÖ 
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Saint-Germain. On sait que ce dernier projet a soulevé de vives 
protestations de la part des habitants de Seine-et-Oise; mais les 
ingénieurs de la ville de Paris affirment que ces craintes sont exa- 
gérées. « On nous a accusé, dit M. le directeur des travaux de 
Paris, de vouloir détruire la forêt de Saint-Germain et de rendre 
cette contrée inhabitable, en y transportant les ferments infects de 
Gennevilliers. Ges-récriminations n’ont rien de fondé. Depuis que 
les terrains de Gennevilliers sont fertilisés au moyen: des eaux 
d'égout, il s’y est établi des constructions. Les habitants n’ont 
jamais été malades. Vous savez, en outre, que les vents qui règnent 
dans la région-de Peris sont les vents d'Ouest : ‘si Fair de Genné- 
villiers était mfect, ce seraient les contrées vers. l'Est qui en souf- 
friraient. Or, Glichy ne s’est jamais plaint. Au contraire, -au lieu 
d’avoir devant:lini des carrières arides, H à maintenant une plaine 
fuxuriante. :Les objections formulées par les habitants de Saint- 
Germain ne sont donc pas fondées. On dit aussi que nous détruirons 
la forèt de Saint-Germain. Nous prendrons 1;20® à 16;000 hectares 
de terrain, mais à Achères. Si le sol entièrement sablonneux dés 
fermes établies sur. ce point est transfornié en vertes prairies, qui 
nourrisont de nombreux-bestiaux, quel préjudice les habitants des 
communes voisines en éprouveront-is ? Outre les fermes; nous 
eormptons occuper les tirés, mais il n'existe sur cè point qu'uh bois 
chétif qui ne serait guère à regretter s’il venait à disparaître. D'ail- 
leurs, it n'est pas prouvé que le bois ne sera pas maintenu. Les 
forestiers éminents que j'ai consultés à cet égard pensent au con- 
traire que, pour conserver ce 3o15, h raea ae pratiquer que 
ques rigoles. : == : PS 

En résumé, les iationé aue nous propan d'entreprendre 
auront pour résultat de débarrasser Clichy et Saint-Denis de la 
projection des eaux d’égout, de rendre aux riverains le plaisir de 
la pêche et du canotage, et surtout de rendre ‘l'eau potable. Les 
communes de Saint-Germain’, de Houilles- ét de Maisons, éloignées 
des Champs d'irrigation, nè souffrrront pas plus dë ce voisinage 
que Paris lui-mème, qai n’est DR de Gennevilliers que qe 
quelques kilomètres.: > 4- "7 "7 born à ppo 

On a souvent dit que les eaux d'égôut ‘de la-ville-de Paris pour- 
raient être conduites jusqu'à ta mér, où eîles-se déverstraient sans 
nuire à aucun intérêt ; mais il faut faire remarquer que ce résultat 
ne pourrait être obtenu qu’au moyen de constructions considé- 
rables, qui exrgeräient une dépense énorme et un espace de temps 
d'une très grande durée, 
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— La grande comète de l'hémisphère sud. — Les renseignements 
commencent seulement à nous arriver sur cette grande comète, qui 
a attiré. soudainement, au commencement de février, l'attention 
des habitants de l'hémisphère sud. De l'Australie, du Cap de 
Bonme-Espérance, de Sainte-Hélène, du Brésil, de l'Uruguay, de la 
République Argentine, les relations arrivent en Europe, et nous 
permettent enfin de nous former une idée un peu exacte de cette 
apparition. 

Il s’agit d'une comète qui a jiisó excessivement près du soleil, 
et qui s'est bientôt dérobée à la vue, en retournant vers les régions 
d'où elle. était venue. Sa grande proximité du. soleil a empêché 
d'en distinguer convenablement le noyau, qui était d’ailleurs large 
et diffus, Mais. ce qui frappait le vulgaire, c'était ls longueur de la 
queue. Celle-ci s'étendait sur une partie considérable du ciel, sous 
la figure d’une bande lumineuse, vive et étroite. C’est ainsi qu'avait 
apparu la comète de 1843. L'analogie peut même être poussée 
plus loin. La route suivie-autour du soleil par ces deux ästres 
semble avoir été la même. En sorte que nous serions en présence 
d'une nouvelle comète périodique, d'environ trente-sept ans de 
période, qui ne le céderait en importance qu’à la fameuse coniète 
de Halley, et qui l'emporterait même sur celle-ci par les propor- 
tions gigantesques de sa queue. . 

.… On-avait déjà remarqué, dans lg: comète de 1843, dé analogies 
avec les anciennes comètes de 1668 et de 1702, séparées l’une de 
l'autre par un'intervalle de trente-quatre ans. Entre -1702 et 1843 

la comète aurait dû revenir quatre fois, à des intervalles de trente- 
cinq à trente-six ans, sans être aperçue. Cette circonstance n'est 
pas difficile à expliquer, Ibrsqu'il s’agit d'un astre aussi voisià du 
soleil et d’un passage aussi rapide. Le même cas s'est. d'ailleurs 
présenté déjà pour d’autres comètes périodiques. Nous pouvons 

donc regarder, au moins provisoirement et jusqu’à plus ample 
informé, la comète récente de l'hémisphère sud comme un astre 
fixé dans notre système, et un membre du cortège qui accom- 
pagne, à travers les espaces célestes, le globe flamboyant du soleil. 

— Une montagne qui prend la place. d'un lac. — -On commence à 
avoir des détails intéressants sus les effets des séries de tremblement 

-de terre éprouvés à San Salvador à la fin de l'année dernière. Les 
secousses les plus violentes ont été ressenties dans.le voisinage du 
lac Ilopango, auquel on a toujours attribné nne origine volcanique. 

Le 21 décembre, le mouvement oscillatoire était particuliérement 

sensible, et accompagné d’un bruit sourd et territiant dans le sol, 
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bruit qui bien plus que les tremblements et les secousses répandait 
la terreur dans la population affolée. Cette nuit on nesressentit pas 
moins de 150 secousses distinctes, et l'épouvante fit abandonner les 
maisons. Pendant les jours suivants les oscillations continuèrent, 
et dans la nuit du 31 on entendit une épouvantable détonation sou- 
terraine, semblable à la décharge d’un gros canon, suivie de trois 
secousses successives, dune grande violence, qu’on ressentit dans 
toute la république, et qui achevèrent le travail de dévastation que 
les précédentes avaient commencé. Dans le voisinage du lac tom- 
bait un torrent de pluie d’une violence telle qu'on n’en avait pas vue 
de semblable depuis de longues années, les flots impétueux entrat- 
naient vers le lac la végétation, le sol, les arbres, tout:ce qui s'op- 
posait à leur marche, creusant un ravin immense, et condamnant 
à la stérilité les terres d’une grande fertilité qui bordent le lac. Au 
lieu de s’accroître par l'addition de ce volume d'eau considérable, 
les eaux du lac diminuaient graduellement. 

Quand les eaux se furent retirées on aperçut au centre du lac des 
pics ou monticules de forme conique, l'eau qui les entourait était 
en effervescence comme si elle eût été bouillante, et l’examen fit 
voir que sa température s’était élevée sensiblement. Le plus élevé 
de ces cratères dont les dimensions s’accroissaient constamment, 
vomissait de la fumée, de la vapeur et des flammes. Cette colonne 
s'élevait à la hauteur de celle qui sort de l’Izaleo, et on pouvait la 
voir de la capitale, à une distance de plusieurs lieues. Le monticule 
centrale du groupe ainsi formé paraissait s’accroître en dimension 
plus rapidement que les autres. L'eau du lac avait peu à peu repris 
son niveau et s'élevait tandis que continuait la formation du volcan 
débordant sur une étendue considérable. On pense que bientôt le 
lac se videra dans la mer, et que la montagne occupera sa 
place. | 

Le volcan se développe graduellement, envoyant à l’occasion des 
pluies de pierre, qui, retombant sur ses flancs, contribuent à accroi- 
tre ses dimensions. Depuis que cette apparition étonnante, les s'est 
produit secouses de tremblement de terre ont cessé; cependant de 
temps à autre on entend des bruits souterrains, mais seulement daus 
le voisinage immédiat du volcan en activité. Les vapeurs qui s'en 
échappent sont très chargées de matières sulfureuses, qui produi- 
sent des nausées, des maux de cœur et le plus souvent des fièvres. 
Depuis le début de cette éruption volcanique, des sources ont jailli 
dans plusieurs endroits, quelques-unes donnent une eau potable, 
les autres une eau horrible, fétide et dégoûtante. M. Goodyear, 
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“géologue de l’État, publiera probablement bientôt son rapport sur 
ces phénomènes remarquables. 

— Les tables parlantes. — En appliquant au-dessous d'une 
table de bois son téléphone sans diafragme et à fil de fer, 
M. Ader est parvenu à la faire parler assez haut, pour qu’on 
entende les sons tout autour d'elle, sans même qu’on applique 
l'oreille contre le bois; et comme le téléphone se trouve caché, 
on est tout stupéfait d'entendre les sons sortir du bois même de la 
table. | 

Pour obtenir ce résultat, M. Ader fixe, par deux vis au-dessous 
de la table, une plaque circulaire de cuivre (d'environ 3 centimè- 
tres de diamètre sur 1 centimètre d'épaisseur) à laquelle est sou- 
dée un fil de fer de 1 millimètre de diamètre sur ? centimètres de 
longueur. Un contrepoids en cuivre de 3 centimètres de diamètre 
sur ? centimètres d'épaisseur est suspendu à ce fil qui est recou- 
vert par une petite bobine ayant une résistance de 1 à 2 ohms 
au plus. 

Le transmetteur microphonique qui doit faire fonctionner l'ap- 
pareil précédent agit sur le courant voltaïque résultant d'une pile 
Leclanché de trois éléments du nouveau modèle, et la résistance 
du circuit ne doit pas être alors considérable. Pour la diminuer, 
on doit même employer comme conducteur du gros fil (2 millim. 
de diamètre), et sa longueur ne doit pas dépasser la distance qui 
sépare ordinairement deux appartements contigus. Si deux appar- 
tements sont assez bien séparés pour qu’on n'entende pas la voix 
de celui qui parle dans le microphone, on peut entendre la table 
parler à distance, et, dans les cas les plus défavorables, les assis- 


tants peuvent encore entendre en appliquant l'oreille contre la 


table. 

Naturellement on peut employer le même moyen pour faire 

. parler une porte ou un meuble quelconque; il suffit d'appliquer 
derrière cette porte ou ce meuble le petit appareil téléphonique 
que nous venons d'indiquer. — Lum. élect. 


— L'éclairage électrique en Angleterre. — On vient de faire des | 


expériences ayant pour but l'emploi de la lumière électrique 
dans un certain nombre d'opérations militaires et maritimes, par 
exemple pour éclairer les abords d'une place assiégée, découvrir 
les navires à distance, transmettre des signaux optiques, et surtout 


pour faciliter l'exécution des travaux sous-marins. On annonce que 


ces expériences ont pleinement réussi. Une cloche trausparente, 
renfermant une lampe électrique, a été plongée sous l’eau à une 
profondeur d’environ 200 pieds ; la machine électrique était placée 
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à une distance de 300 pieds; on a ainsi obtenu sous l’eau, pendañt 
un temps suffisamment long, un éclairage continu et régulier, et 
l'espace éclairé était considérable. . 

On continue les expériences, afin de cherche les appliea- 
tions utiles de ce procédé aux opérations de la marine et au service 
des torpilles. 

— Canal intérocéanique. Lettre de M. De Lessers à M. F. Ma- 
gnard. — En résumé, yoici l'état de la question: . 

e Facilité d'exécution du canal intérocéanique à niveau de mer 
constant, entre les baies de Limon et de Panama. 

. a Constatation de cette facilité par la science i et pra- 
tique. 

a Toute difficulté politique écartée devant le die américain. 
Dans tous les meetings, il a été reconnu à l'unanimité que l'entre- 
prise était purement du ressort des ingénieurs et des capitalistes . 
qui seuls auront le contrôle de leurs capitaux. Aucgne intervention 
des gouvernements dans l'exécution et l'exploitation du canal Uni- 
versel, mais s’il y a lieu, les États-Unis ouvriront des négociations 
avec les autres puissances pour la reconnaissance de la neutralité 
sur le parcours d’une voie maritime et commerciale, ouverte libre- 
ment en vertu d'une loi de concession votée par le Congrès des 
États souverains et indépendants de la Colombie. 

« Quant au gouvernement des États-Unis, il n'aura pas d'autre 
politique que celle qui lui sera dictée par l'opinion publique de 
son pays, laquelle s’est montrée favorable à une entreprise qui fa- . 
vorisera les intérêts de toutes les nations et surtout ceux de la 
grande République des États-Unis de l’Amérique du Nord. » 

— Naissance d'un jeune éléphant, à Philadelphie (Etats-Unis). — 
C’est le 10 mars que cet événement a eu lieu dans l'écurie d’un 
cirque donnant des représentations en cette ville. Des deux côtés 
de la salie, il y avait un certain nombre d'éléphants attachés à des 
pieux : la mère avait été placée contre un poteau, fiché au milieu, 
afin de n'être ni inquiétée, ni tourmentée. 

À peine, le petit était-il venu au monde que les éléphants, dit 
la Gazette illustrée (de Leipzig), se mirent à pousser de prodigieux 
rugissements, levant leurs trompes en lair, se plaçant sur leurs 
jambes de derrière, ou bien exécutant des danses comme s'ils 
étaient devenus tout-à-coup ivres de joie. 

La mère elle-même fut bientôt prise d’une excitation semblable : 
donnant une violente secouse, elle cassa la chatne qui la retenait, 
prit son petit avec sa trompe, se promena ainsi en travers de la 
salle; puis, cife le lafssa tomber auprès d'un poële et s’abandonna 
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à une folle gaieté. Un tréillage en bois autour du poële fut brisé 
en mille pièces; le poète lui-même fut renversé et détruit. 
. Le gardien, craignant pour sa vie, appela du-secours, avec l’aide 
de voisins, il réussit à calmér animal et à.le remettre à la chaîne. 
Pendant ce temps, les autres éléphants ne cessaient. de rugir. et 
de balancer leurs trompes, comme pour saluer-le nouveau. venu. 
On essaya de le nourrir avec du lait qu'on lui fit passer dans un 
tuyau en forme d’entonnoir. Mais cela ne réussissant pas, omde ren- 
dit à la mère, qu’il commença bientôt téter, en écartanp sa trompe. 
Ce jeune éléphant est une jolie petite femelle, pas plus grande 
qu'un chien de Terre-Neuve, et ayant une très petite trompe. On 
dirait uh jeune poulain courant ‘donner de la tête contre-tous les 
objets. La mère a vingt ans, et pèse 8,000 livres. Elle est très ten- 
dre pour sa progéniture, regarde tous les étrangers-avec méfiance, 
et pousse, quand ils approchent, un cri singulier, auquel tous les 
autres pachydermes répondent avec ensemble et animation. Ces 
derniérs prennent un grd intérêt à la mère et à l'enfhnt:: au dire 
des gardiens, s’il survenait quelque danger à ce couple intéressant, 
les autres animaux seraient vivement inquiets. Aucune chaîne ne 
serait assez forte pour les rene 


Chronique médicale. — La cécité de Tobie. mr On lisait 
dans l’Union médicale du 14 janvier 1880 :. « Un nid d’hiron- 
deltes contenant cinq petits, ‘prêts à prendre leur vol, et .salissant 
son balcon de leurs excréments, attirant l'attention du docteur Mat- 
tioli, le porta à étudier le fait de la cécité de Tobie et à chercher 
une explication scientifique de sa guérison. - «~. 

L'analyse démontre que les excréments des’hirondelles ot en 
Arès grande partie, formés de sels de chaux : paoepuato et hydrate 
de chaux principalement. K 1. - 

« Or, le vieux Tobie, s'étant ae le tong d’une muraille sous 
un nid d'hirondelles, et s’étant endormi, reçut pendant son sommeil 
les excréments de ces oiseaux sur les yeux. Lorsqu'il s’éveilla, il se 
` trouva privé de l’usage de la vue.» | 

Une partie de cés excréments avait dû er: peu à peu, 
dans les yeux du vieillard et former à leur surface une sorte d'in- 
crustation calcaire. Ce que la Bible dit de la cécité de Tobie, qui 
était due à des taches blanchâtres qu'il avait sur les yeux, ne con- 
tredit en rien l'opinion du docteur Mattioli. 

Le vieillard recouvra la vue, grâce à son fils, qui, se confort t 
aux conseils de l'ange Gabriel, frotta les yeux de son père, pendant 
une demi-heure avec le foie d'un poisson : cette opération fit sortir 
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de ces organes une matière blanchâtre assez semblable à la mem- 
brane d’un œuf. Et lenivit oculos patris sui per dimidiam fere lw- 
ram, et cæpit albugo ex oculis, quasi membranà ovi, egredi. 

Cette matière blanchâtre était tout simplement un savon solu- 
ble, dù à la combinaison des sels de chaux avec l'huile qui s'était 
développée dans le foie du poisson, conservé depuis trois semaines, 
et qui avait dù atteindre un degré avancé de décomposition. 

Le savant auteur a fait des expériences sur des pigeons et des 
poules auxquels il a pratiqué l'opération de Tobie : ces expériences 
confirment son opinion.» (Journal d'hygiène.) 

Dans le tome II, page 957 de mes Splendeurs de la Foi, j'ai discuté 
le fait de la céciTÉ de Tobie, qui avait excité à un haut degré la 
verve venimense et mordante de Voltaire. J'avais conclu de l'ana- 
lyse de la fiente des hirondelles, de la quantité d'acide urique et 
d'ammoniaque qu’elle renferme, que son action sur la cornée de 
l'œil de Tobie avait pu causer l’opacité de la cornée, en déter- 
minant la formation d’une taie. J'avaig été plus réservé sur la 
guérison : le texte sacré dit formelle, il est vrai que le fiel 
de poisson est bon pour guérir les yeux où il y a des taies, mais 
j'avais tenu à laisser sa place au miracle. M. le docteur Mattioli va 
_ plus loin, il explique à la fois la cécité et la guérison, et son obser- 
vation serait un hommage rendu à la vérité absolue des livres 
_ saints. L'action de la fiente d'une part du fiel de l'autre seraient 
suivant lui deux révélations scientifiques précieuses qu'il se pro- 
pose d'étudier à fond, je l'en remercie. Il sera peut-être heureux 
d'apprendre que dans une addition de mes Splendeurs, tome l, 
page 11, j'ai consigné une explication plus heureure de la cécité, 
due au très habile et très vénérable pharmacien de l’Hôtel-Dieu 
de Saint-Denis, M. Desmarets. « La fiente d’hirondelle caractérisée 
par son odeur forte et par la sensation de brülure qu'elle caust 
dans son contact avec les membranes de l'œil, contient une pro- 
portion sensible de cantharidine, provenant sans doute. de ce que 
l'hirondelle fait la chasse aux mouches cantharides qui vivent sur le 
frêne et sur quelques autres arbres. Par là même, cette fiente est 
vésicante et peut très bien déterminer l’opacité de la cornée. » Notre 
vieil ami est dans le vrai; je ne crois nullement à la simple incrus 
tation calcaire de M. Mattioli. Du reste, je suis sûr qu’à ma prière, 
mes excellents amis, MM. Javal et Landolt, directeurs de l'Ins- 
titut ophtalmologique de la Sorbonne, consentiront à élucider 
complètement cette si intéressante question, en procédant ou en 
faisant procéder à des expériences chimiques, physiques et phy- 
siologiques consciencieuses. — F. Moicno. | 
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ASTRONOMIE. 


NOTE SUR LA PÉRIODE DE ROTATION DE JUPITER, par H. PRATT, Esq. 

Le 24 juillet 1879, entre 11" 30 et minuit, braquant pour la pre- 
mière fois de la saison mon télescope sur Jupiter, j'aperçus, près 
du milieu de la grande bande blanche au sud de la zone équato- 
riale, une tache rougeâtre très développée formant une sorte de 
bande étroite. A ce moment, son centre apparent était à peu près 
à mi-chemin du méridiên central et du bord de l’astre. La netteté 
des contours et la vivacité de sa couleur me donnèrent à penser 
que cette tache pourrait servir à une nouvelle détermination de la 
période de rotation de Jupiter. Dans ce but, je saisis toutes les 
occasions qui se présentèrent, et mes observations m'ont conduit 
aux résultats que j’expose ci-dessous. 

Les seules déterminations de la période de Jupiter qui me fus- 
sent déjà connues étaient les suivantes : 


Auteurs. Date. Période de rotation. D'après : 
: h m ° 
Cassini, 1665 9 55 49,5 Dick, Celestial Scenery. 

» » 9 56 Grant, Hist. of Astron. 

» 1672 9 55 50 » » 

» 1692 9 50 » » 
Maraldi. 1708 9 56 48 » o n 

» 179 9 56 p » 

. Sylvabelle. 1773 9 56 Arago, Astron. pop. 
` Herschell W. 1779 9 53 40 — . Grant, Hist. of Astron. 
» » 9 55 48 » » 
Schræter. 1786 9 55 33,6 » » 

» » 9 56 56 Arago, Astron. pop. 

» ©» 9 55 18 » » f 
Schmidt. ? 9 55 28,7- Chambers, Astron. 
Mädler. 1835 9 55 29,9 Hind, Système solaire. 
Airy. » 9 55 21,3 Mém. R. A. S., vol. IX. 
Schmidt. 1866 9 55 46,3 Webb, Celest. ‘Objects. 


Si l’on considère relativement aux trois dernières détermi- 
nations l'excellence des observateurs, des instruments et des mé- 
thodes, il semble absurde de chercher une nouvelle solution de ce 
problème. Il semble même impossible d'arriver à une connaissance 


plus exacte de la véritable période de rotation de la planète. Cepen- 
No 19, t. LI. {6 
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dant, comme ces résultats ne concordent pas parfaitement entre 
eux, je demande la permission de soumettre mes observations et 
les conclusions que j'en ai tirées. 

J'ai observé (en temps moyen de Greenwich) les heures de pas- 
sage du milieu de la tache sur le méridien central de Jupiter. de 
les ai obtenues en mesurant au micromètre les distances des extré- 
mités de la tache aux bords est et ouest de la planète. Lorsque ces 
distances étaient égales, jen concluais que le milieu de ła tache 
était sur le méridien central. 

Les instants de passage de fa tache, ainsi déterminés, se sont 
trouvés être Ies saivants : 


k m b 
t, 14879. Juillet 26 142 25 0 
2: s Sept. 3 g 19 
3. 9 » {0 10 4 30 
4. » » 27 8 59 
5, » Oct. t 42 15 30 
6. » » 6 tt 22 25 
7 » » 26 7 50 
8. » Nov 2 8 35 20 
9. » » 5 6 4 20 
10. » » 12 6 50 
1t. » >» 19 7 35 30 
12. » Déc. 6 7 6 36 


J'ai fait deux séries de ces observations, et fe les ai prises suc- 
cessivement deux à deux. | | : 

Désignant les intervalles dans la 1” série entre 1 et 2 par (4), 
2 et 3 par (b), 3 et 4 par (c), et dans la seconde entre 1 et 2? par’ (a), 
entre 1 et 3 par (8), 1 et 4 par (y), etc., j'ai : 


Temps écoulé en secondes 


Intervalles. Nombre de rotations. de temps solaire moyen. 
(a) 94 3.358.440 
(6) 17 607.350 
fc) 41 ` 4.465.050 
(dy 10° 257.390 
le} ` 12 ~ 428.805 
tf) © 48 f.715.265 
(9) 47 -607.530 
€h} 7. | 520.140 
(i) 17 607.540 


(j) 47 607.530 


LES MONDES. | on 


(k) | 41 1.465.230 
(a) 94 3.358.410 
(B) : 111 r -3.965.790 
(y) | 152 5.430.840 . 
(8) 0 162 5.708.230 
(e) 184 = 6.217.035 
(£) | 292 | 7.932.300 
(n) 239 8.539.820 
(0) 246 8.789.960 
©) 263 9.397.500 
(x) 280 10.005.030 
(À) 321 41.470.260 


Voici mainteñant la inéthode qui m'a conduit au résultat final. 
Adoptant comme période supposée de solution 35726 secondes, je 
multiplie ce ombre par le nombre de solutions, et après lavoir 
éortigé de lá différence des longitudes Jovi-centriques de la terre 
#tix deux Stations, je tetranchre le total du temps écoulé. Alors, si 
fà période supposée de rotation Concorde avec les obsertations des 
époques autquelles le milieu de fa tache $e trouvait stit le méti- 
diein centrat de la plahëte (er tenant compte de l'équation de la 
mire), il n'ÿ á pás de reste, Datis le cas contraire, le reste divisé 
par le nombre dé rotations, foùrmit un résultat, qui, éofrigé des 
différences de l'équation de tx fuimitère dues aux distances variables 
entre la Terre et Jupiter correspondant aux époques des observa- 
forns discutées, fôufnita la corfection finale à faire subir à la 
période supposée de rotation. 

Cérmme cette defnière correction sé présente fortjours avec le 
Signe plus, it ne reste plus qu'à l'ajoütef ž la période stpposée 
pour obtenir la valeur de la duréé de rotation de Jupiter qui sé 
dédatt de ce couple d'observations. 

Appliquant cette méthode aux deux séries d’observations répar- 
ties par couples, j'obtiens les corrections suivantes : | 


Sec. Sec. | 
(a) 7,06 (a) 7,06 
(6) 4,86 (B) 6,71 
BO) 9,73 : (v) 7,47 
(d) 15,23 (à) 7,99 
OC 8,13 (e) 7,96 
(A -7,86 (&) 7,90 


(D 7,57 (r) 7,97 
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(h) 6,75 (0) 7,92 
(îi) 7,70 (9) 7,18 
G) 7,68 . (x) 7,72 
(k) -7,60 (à) 7,43 
Moyenne : 8,21 Moyenne : 7,62 
Ce qui me donne Du + 10 — 7: 91 comme correction finale. 


Quant à la valeur relative des deux. séries, sans aucun doute 
c'est la seconde qui doit fournir les résultats les plus exacts, car 
chaque couple d'observations comprend un beaucoup plus grand 
nombre de rotations de la planète. 

L'accord complet qui se trouve entre les moyennes de ces deux 
séries d'observations doubles fait supposer avec beaucoup de pro- 
babilité que la tache n'avait pas de mouvement propre variable; 
les différences que l'on rencontre proviennent plus probablement 
des erreurs inévitables d'observation. Mais j'ai prouvé qu’il valait 
mieux les produire au grand jour que de donner le chiffre que l'on 
peut déduire d'une analyse complète de la question; car, après 
tout, la différence moyenne ne dépasse pas une seconde de temps. 

Prenant par suite la moyenne de ces deux moyennes, soit 75,91 
et ajoutant ce chiffre à la période supposée, on trouve 9553391, 
en temps solaire moyen ; c’est l’approximation la plus grande que 
je puisse déduire du total de mes observations, qui comprennent 
321 rotations de Jupiter. | i 

Si l'on substitue cette valeur nouvelle ainsi corrigée à la période 
supposée, et que l'on calcule quelles auraient été d’après cela les 
époques de passage de la tache sur le méridien central de Jupiter 
aux dates d'observations, nous arrivons aux écarts suivants entre 
les valeurs prévues et observées : 


Secondes de temps. En longitude Jovi-centrique. 
(a) + 79 ou 0°,7 
(8) + 132 1°,3 
(v) + 65 0°,6 
(à) — 14 0,01 
(e) — 20 0°,2 
(Q) — 9 0°, U9 
(n) — 15 0°,01 
(0) — 5 0°,05 
(+) + 43 Ü°,3 
(x) + D4 0°,5 
(x) + 154 10,5 
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Ainsi, le plus grand de ces écarts est de 154 secondes de temps, 
soit 1°,05 de longitude sur Jupiter, ce qui rentre bien dans les 
limites du possible. 

L'expérience que j'ai acquise en faisant mes observations me 
fait conclure qu'il eût été impossible pour moi de faire une erreur 
dépassant deux minutes, ou deux minutes et demie, dans la déter- 
mination des époques de passage sur le centre du disque de J upiter. 
Ce chiffre doublé, par suite de lerreur en plus et en moins qui a 
pu être commise lors de la première et de la dernière observation, 


ne s'élève qu'au ° du total. Par suite, l'erreur probable qui 


1 
38.000 
affecte ma détermination est au-dessous d’une seconde de temps. 

La période de rotation la plus généralement admise par les livres 
d'astronomie est de 92 55m 26°. Pendant les 321 rotations que j'ai 
observées, cette période eût produit une discordance de 42" 19°; 
et dans ce temps, non seulement ke milieu, mais l'extrémité sui- 
vante de la tache eût passé sur le méridien central lors de la 
dernière observation. Il est donc évident que la valeur la plus 
généralement admise de la période de rotation est complètement 
en désaccord avec les séries actuelles d'observations. 

Je suis heureux de reconnaître les services que m’a rendus la 
lecture du travail remarquable sur la détermination de la période 
de rotation de Jupiter en 1835, qui se trouve dans le IX° volume 
des Mémoires de l'Asironome royal, et dont j'ai suivi la méthode 
"jusqu'à un cerlain point. 

(18 Preston Street, Brighton. 8 janvier 1880.) 


PILYSIQUE ET CIIMIE VÉGÉTALES. 


LA QUESTION PHOSPHORIQUE ET LES ÉLÉMENTS MINÉRAUX DES ORGA- 
NISMES vivants, par M. DuBRuNFAUT. — Quoique nous n'ayons rien 
. publié depuis longtemps sur la question que nous avons distinguée 
sous le nom de question phosphorique, celte question n’a pas cessé 
. depuis un an d’être l’objet de nos recherches, de nos études, et 
surtout de nos méditations. Le temps et le travail bien loin d’avoir 
amoindri l'importance de cette question, même ramenée au point 
de vue tout restreint de l'agriculture, n’ont fait qu'en relever la va- 
leur. Ils ont fait plus, ils l'ont élevée en quelque sorte au rang des 
questions les plus importantes de la philosophie naturelle. 


Dh y 
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En effet, si en parcourant le vaste cycle des produits de la pature 
et de l'art dans leurs rapports ayec la produslian agricalg, avec 
l'alimentation de l’homme et des animaux et par suite avec la eons- 
titution matérielle des organismes vivants, comparés eux-mêmes 
avec leurs fonctions, on ne peut se défendre de trouver partout le 
phosphore et ses comhiuaisons au premier rang. On ne peut, en 
d’autres termes, se défendre d'observer une corrélation intime 
entre la constitution matérielle des organismes gt la perfection de 
toutes leurs fonctions. S'il n’a pas encore été donné à la science 
‘expérimentale de découvrir ét de reconnaître łe rôle et la part 
dévolue à chacun des éléments matériels qui entrent comme prip- 
cipes constituants dans les organes proprement dits, oR peut au 
moins affirmer que le rôle de quelques-uns d’entre eux est par- 
faitement connu et que cette connaissance a été d'un grand secours 
aux arts. 

Qui aurait cru, par pes que l’anémie, affection si fréquente 
et si commune, fût due surtout à l'insuffisance de fer dans le fluide 
créateur et nourricier de tous nos organes : le sang ? Qui aurait 
cru, a priori, que l'insuffisance de cet élément matériel, qui se 
trouve en si petite proportion dans nos organes, pourrait produire 
les tropbles et les désordres fonctionnels que l'on observe ? Qui 
aurait cru, enfin, si l'expérience ne l’ayait démontré surabondam- 
ment, qu’une proportion presque homæpathique de fer administrée 
à propos et sous une forme convenable, pourrait restituer au sang 
les qualités et les proprjets qui le caractérisent dans l'homme 
sain ? 

Le phosphore et ses composés salins ont assurément une fonction 
de-même ordre, et nul doute que la thérapeutique et surtout 
l'hygiène alimentaire n'arrivent à en tirer un merveilleux parti 
quand, mieux éclairées sur son mode d'agir et sur ses véritables 
fonctions, celles sauront mieux FARECADEUE aux COn ANGE qui le. 
requièrent. 

Du reste, les organismes vivants bien A c'est-à-dire 
ceux qui n'ont été altérés ni par les influences néfastes de la con- 
currence vitale, ni par las manœuvres spéculatrices de l'art, possè- 
dent une puissance d'investigation et d'assimilation qui dépasse 
toutes les bornes de l'intelligence. Nous en citerons un exemple fort 
remarquable pris dans la nature même de notre sujet. 
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La population de nos océans marins, si nombreuse et même sj 
colossala, admet dans Ja constitution de tous ses organes et comme 
élément indispensable l'acide phosphorique, et alle l'admet Je plus 
souvent en proportions considérables; en partant de ee simple 
donnée, on aurait pu admettre a priori que l’eau de la mer, si 
richement pourvue en produits divers, devrait surtout être riche en 
acide phosphorique, ou en phôsphates. Il n'en est rien sependant, 
et plusieurs expérimentateurs, qui ont cherché analytiquement 
l'acide phosphorique dans cet élément, ont eu tout d'abord dés 
résultats négatifs inexpliqués. | 

D'autres expérimentateurs mieux avisés, après avoir vérifié 
l’axactitude des observations de leurs devanciers sur l'eau puiséa 
à la surface de la mer, ont gru, avec juste raison, qu'ils n'avaient 
pas, dans ces conditions, un produit d’expérimentation bien cons 
titué. et en Je puisant à une grande profondeur (400 brasses par 
exemple), ils ont pu non sculement constater la présence de 
l'acide phosphorique, mais encore lp doser avec une grande faci- 
lité (4), 

Ainsi, on Je voit, c'est dans les un des mers que jes 
poissons trouvent surtout en proportions notables l'acide phospho- 
rique qui forme là, comme dans tout le règne animal, la base 
principale de leur charpente osseuse, de leurs fluides nourriciers et 
de tous leure organes, Et là, comme toujours, į) y a l'influence 
inévitable de la qualité alliée à la quantité, 

Comment ces espèces animales, véritables collectionneurs d'acide 
phosphorique, voat-elles découvrir, prendre et s'approprier, dans 
l'élément liquide, un produit qui ne s’y trouve au plus que pour leg 
dix millièmes, pour en faire des centièmes ot plus du poids dẹ 
leurs organes les moins bien pourvus. Là est un grand seeret, 
qui ne s'explique mêma pas avec la théorie des causes finales 
et d’une puissance dirigeante supérieure, La puissance de la 
matière est grande par elle-même, comme on peut le reconnait 
tre et l’affirmer, sans parodier le prophète Mahomet, et l'intallis 

(1) Ces différences se comprennent facilement en considérant l'immense mouve- 
ment d'alimentation des eaux da la mer par celles des fleuves et des rivières, qui, en 
raison de leur origine souterraine ou pluviale, sont pauvres en seide phospharique. 
Le mélange de ees eaux avec la mer proprement dite ne pouvant s'effectuer que par 


l'action lente de la diffusion, pormal de eamprendre l'inégalité de eonslitytion he 
servée. 
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gence matérielle (1) merveilleuse qui se révèle dans les simples faits 
physiques de la cristallisation de l'eau peut bien, par des méthodes 
analogues, pourvoir aux arrangements les plus complexes des or- 
ganes vivants et aux exigences de toutes les fonctions les plus éle- 
vées des espèces supérieures. 

Citons un autre exemple non moins remarquable de l'aptitude 

merveilleuse avec laquelle les organismes vivants découvrent et 
puisent dans l'eau de mer des éléments minéraux infiniment rares 
pour se les assimiler sous une forme qui défie les théories’ concep- 
tives et explicatives les plus avancées de la science. 
o L'iode et le brôme, qui existent dans les eaux de l'Océan et à 
toutes profondeurs dans des proportions tellement infimes qu'ils 
échappent, plus encore que l'acide phosphorique, aux méthodes 
analytiques directes les plus puissantes, sont cependant prélevés et 
collimatés avec une grande perfection par les organes de certaines 
plantes marines connues sous les noms de’ goëmons, fucus, va- 
rechs, etc. C'est à l’aide de ces intermédiaires naturels et puissants 
que la science a pu découvrir ces éléments cosmiques rarissimes et, 
par là même, longtemps méconnus, pour arriver à enrichir tardi- 
vement la chimie élémentaire, l’industrie, les arts et les sciences 
d'éléments nouveaux et puissants. 

Voilà des faits matériels patents, qui se sont passés et se passent 
encore tous les jours sous nos yeux. Les varechs prélèvent en effet 
sur la mer deux éléments cosmiques remarquables : l'iode et le 
brôme et, avec la meilleure volonté du monde, on ne peut voir là 
un acte purement fortuit; l'on reconnaît là, au contraire, bien évi- 
demment, dans ces organismes végétaux une puissance de sélection 
qui les porte à prélever sur le milieu où ils vivent certains éléments 
matériels qui satisfont dans leur organisme à une fonction impor- 
tante et supérieure qui échappe à l'intelligence des observateurs ; 
quelle est-elle? on l'ignore et l'on ne s'est pas même donné la 
peine de la soupçonner, de la concevoir et encore moins de cher- 
cher à l'expliquer. 


(1) Je laisse à mon vieil et savant ami cet abus de mots intelligence matérielle, 
parce qu'il est au fond un hommage rendu au Dieu créateur. Les propriétés de la ma- 
tière comme les facultés ou les instincts des animaux sont en réalité une manifestation 
divine. Le matérialisme apparent de M. Dubrunfaut, écho de celui de Tyndall est bon 
malgré une profession de foi spiritualiste. — F. M. 
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Les varechs, qui piquent leurs racines dans les fentes des ro- 
chers, ont une merveilleuse vitalité qui se révèle tout à la fois par 
la rapidité de leur reproduction et de leur végétation ; aussi les 
côtes de l'Océan en produisent-elles tous les ans des quantités co- 
lossales, qui alimentent de grandes industries de produits chi- 
miques, et surtout l’agriculture sous forme d'engrais. 

Ces particularités de végétation luxuriante et d'emplois agricoles 
n'offrent-elles pas des éléments simples et naturels pour interpréter 
leur véritable mode d'agir ? 

Un savant botaniste (M. Chatin) a publié, en 1850, ‘un grand 
travail sur la recherche de l’iode dans tous les végétaux d'eau 
douce et autres produits (1), et ses conclusions, exclusivement 
affirmatives, auraient presque autorisé à ranger l’iode au nombre 
des éléments minéraux indispensables aux organismes vivants. Ces 
conclusions, qui ont trouvé beaucoup de contradicteurs, n’ont pas 
été admises, mais les faits si réels de la propriété des varechs et 
autres plantes marines leur donne un certain degré de vraisem- 
blance et de probabilité, quoique les expériences de M. Chatin aient 
été trouvées en défaut sur beaucoup de points. Le rôle des infini- 
ment petits, en physiologie comme en thérapeutique, n'est pas 
contestable et l'on comprend parfaitement que l'iode pourrait se ` 
trouver dans les organismes en proportion active utile quoiqu’inac- 
cessible en réalité aux moyens de perceptions usuelles des sciences 
chimiques. 

D'une autre part, la présence de l’iode dans les goëmons consi- 
dérés comme engrais n’est peut-être pas étrangère aux effets utiles 
que l’agriculture tire de ces produits, ce que l'expérience pourrait 
facilement vérifier, et si pareille démonstration était faite, elle 
pourrait s'étendre au brôme et accroître ainsi le nombre des élé- 
ments minéraux dont l'agriculture pourrait tirer un utile parti. 

Nous ne quitterons pas cesujet important de physiologie agricole 
sans rappeler une observation que nous avons eu l'occasion de faire 
dans nos’ recherches sur la présence de l'acide phosphorique dans 
tous les produits alimentaires ou reproducteurs des végétaux et 
des animaux. En effet, en même temps que nous avons pu vérifier 


(1) Ces av communiqués à l’Académie des sciences ont été l'objet de l'examen 
d'une commission de ce corps. . 
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et justifier ces constatations à l'ajde d’inginérations nombreuses 
poussées parfois jusqu'à Ja fusion, nous avons remarqué fortuite- 
ment, mais non sans surprise, que, dans Ja généralité des expérien- 
ces, les cendres phosphatées offraient yne coloration plus ou moins 
verdâtre, en même temps qu'elles manjfestaient une réaction alca- 
line sensible due à la présence de Ja potasse. En recherchant la 
cause purement chimique de ces faits, į} nous a été facile de recon- 
naître qu'elle était due à la présence d’une proportion infiniment 
petite de manganèse qui, en présence de la potasse, donnait pais- 
sance au compasé vert observé. En ajoutant de la potasse aux 
cendres phosphatées des matières organiques, qui n'offraient pas la 
coloration verte, an a toujogrs réussi à la faire naître, et noys poue 
vons affirmer que ce fait est généralement constant pour tous Jes 
produits des organismes vivants. 

. Peut-on, en présence de ces faits, se refuser à considérer Je 
ne comme élément minéral indispensable à la constitutien 
de tous les organes des animaux et des végétaux au même titre que 
le phosphore, le soufre, le fer, ele? Peut-on, en outre se refuser à 
admettre que cette particularité sollicite toute l'attention des phy- 
siologistes, des agronomes et même des médecins qui y trouveront 
- sans doute de nouveaux éléments d'action et de progrès ? Ainsi l'on 
possède de nombreux médicaments ferrugineux, pourquoi n'en 
aurait-on pas à base de manganèse? Dans ses premières publica- 
tions sur l'engrais chimique complet, M. Georges Ville a placé le 
manganèse, sous forme dubitative, au nombre des éléments mjpé- 
raux utiles. Les observations sus-mentjonnées écartent ce doute et 
prouvent d'une manière certaine que le manganèse n'est pas moins 
utile que le fer, le phosphore, etc., à la bonne constitution des or- 
ganismes vivants. 

Nous espérions que la récalle de 1879 nous fournirait quelques 
éléments nouveaux pour l'application rationnelle de la question 
phosphorique à l’agriculture. Nous espérions que des expériences 
analogues à cêlles qui ont été faites par MM. XX..., pour la récolte 
de 1878, nous fourniraient des faits confirmatifs de ceux qui ont 
été observés précédemment. Nous espérions enfin que lą question 
importante des qualités saccharines des betteraves en rapport avec 
les quantités pourrait faire un nouveau pas; il n'en å rien été, 

L'année 1879, si néfaste pour.tous les produits du sol, offre ua 
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exemple remarquable du rôle capital que jouent les météores dans 
la pratique de l'agriculture; ces météores déjouent les combinaisons 
les mieux assises, et lorsqu'ils viennent par leur naiure ou leur 
persistance faire obstacle aux prévisions, rien ne peut ni réparer ni 
corriger leurs désastres, en quelque sorte inévitables, et il faut leg 
subir avec résignation sans toutefois désespérer des compensations 
d'un avenir meilleur. 

La constance des pluies, leur abondance et leur persistance pen- 
dant tout le cours de la végétation de 1879, ont offert un exemple 
remarquable de calamités agricoles contre lesquelles l’industrie 
normale reste sans défense. Ainsi l’eau, qui joue un rôle si consi- 
dérable dans les moyens de l'économie agricole, quand elle arrive 
en quantité utile et en temps opportun, devient un élément des- . 
tructeur quand elle abonde avec la fougue des torrents qu des 
pluies continues. 

Il peut néanmoins ressortir de ces faits des enseignements prati- 
ques divers qui ne sont pas à dédaigner et nous nous D, 
de les signaler. 

Nous croyons savoir que MM. XX... qui, en 1878, ani un si 
merveilleux parti du sulfate d'ammoniaque et du nitrate de sayde, 
pour réaliser tout à la fois la qualité et la quantité de leurs ré- 
coltes de betteraves, nous croyons savoir, disons-nous, que les 
mêmes expériences ont été répétées sans succès en 1879. 

Cette différence se comprend et s'explique par l'influence des 
pluies torrentielles de 4879. Les engrais chimiques utilisés tout à 
la fois, dans ce cas, comme engrais azotés alibiles et comme agents 
assimilateurs des phosphates ont dû, vu leur solubilité, être, dès 
leur distribution printannière, entraînés dans le sous-sol par l'abon: 
dance des eaux pluviales. Les organes souterrains des racines n'ont 
pu, dans ces conditions, profiter des effets utiles des Lin fertilis 
sateurs. 

Tel est, en effet, l'un des inconvénients graves de l'emploi des 
engrais chimiques solubles et immédiatement assimilables que, 
lorsque leur emploi est foriuitement accompagné de pluies abon- 
dantes et anormales, ils manquent leur but et constituent ainsi 
pour. l’agriculture une perte sèche et irréparable, sans espoir de 
compensation, en allant se perdre dans les eaux d'égout ou de 
drainage. 
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Remarquons cependant que les nombreux engrais chimiques in- 
solubles, comme les coprolithes, peuvent être employés sans incon- 
vénients à toutes doses, en toutes saisons et en tout temps, c'est-à- 
dire dans une indépendance complète des météores. Les fumiers de 
ferme qui pris à l'état pailleux se décomposent lentement par la 
fermentation et qui possèdent de ce chef, une propriété active de 
plus de durée, participent à un certain degré des propriétés des 
engrais peu solubles et lentement assimilables. 

A ce point de vue et à ce titre, les fumiers de ferme resteront et 
conserveront la supériorité qui leur est incontestablement assignée 
dans la pratique éclairée de l’économie agricole. 

Nous avons fait, l'an dernier, et dans la limite de nos étroites 
. ressources agricoles, quelques expériences de culture de betteraves 
avec engrais chimiques et notamment avec des phosphates solu- 
bles, administrés en cours de végétation pour réaliser autant que 
possible leur assimilation au moins partielle, et, quoique l’année 
pluvieuse ait été très défavorable à ces expériences, nous avons pu 
constater sans .équivoque dans ces essais, faits comparativement, 
que la qualité et la quantité des racines cultivées avec intervention 
de phosphates étaient notablement supérieures, ce qui confirme les 
anciennes observations, en conservant aux phosphates le rôle que 
nous leur avons assigné au double point de la qualité saccharine et 
du poids de la récolte. 

Nous espérons pouvoir continuer ces recherches à partir des 
semailles prochaines et arriver, par la seule ressource de nos expé- 
riences, à des résultats tout à fait concluants. — ` 

-Pour le moment, tout en maintenant les données que nous 
avons publiées l'an dernier, sur les voies et moyens à mettre en 
œuvre pour la meilleure application des principes qui se rattachent 
à la question phosphorique, nous croyons devoir signaler quelques 
détails supplémentaires. 

-Les coprolithes bruts que le commerce livre à bas prix nous 
paraissent être la forme la plus économique et la plus sùre pour 
enrichir le sol en éléments phosphates employés surtout à haute 
dose. 

On ne peut, en effet, craindre la perte de la matière prise sous 
cette forme et, d’une autre part, comme ce produit pulvérulent peu 
soluble agit d'autant plus efficacement qu'il se trouve en plus 
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grande quantité et mieux réparti dans le sol, sa proportion quanti- 
tative, faite même en grand excès, a besoin, pour son mélange: 
parfait avec les autres éléments du sol, de nombreuses façons mé- 
caniques qui, à l’exemple des labours, des hersages et des roula- 
ges, sont limités aux exigences des travaux annuels. 

Sous ces divers rapports, il n’y aurait aucun inconvénient à pro- 
diguer les coprolithes ; au contraire, ils ne peuvent nuire par leur. 
abondance, et cette abondance, garantie d'un mélange plus parfait, 
serait par là même une garantie d'assimilation plus grande et plus 
parfaite accomplie sous l'influence des agents assimilateurs. 

Devons-nous ajouter que si l'on désirait utiliser les engrais solu- 
bles analogues au superphosphate, on devrait les distribuer en 
cours de végétation, c’est-à-dire après les sarclages et, dans ce cas, 
la distribution se ferait convenablemeut entre les lignes de bette- 
raves à l'aide d'appareils identiques aux semoirs en lignes. 


MÉTÉOROLOGIE. 


La PLUIE D'ÉTOILES DU 2 JANVIER. 


. Parmi le nombre considérable de phénomènes météoriques se 
reproduisant chaque année, peu sont comparables par la richesse 
ou l'éclat aux météores de janvier. Les Léonides, fes Perséides et 
les Androméides particulièrement, forment des pluies d’une plus 
grande importance au moment de leur apparition périodique, et il 
n’est pas question que le phénomène annuel de l'apparition des 
Perséides ait été surpassé, mais si on excepte ces cas particuliers, 
il n’est pas de pluie d'étoiles filantes s'imposant à l'attention comme 
celle qui a été observée au début de l’année. Les Lyrides, les Orio- 
nides, les Géminides sont généralement considérées comme d'une 
importance égale, par suite de l'intérêt qui s’attache à ce spectacle 
annuel, quoi que le premier système ait perdu, lors de ses derniers ` 
retours périodiques l'éclat qui caractérisait ses premières appari- 
tions. Bien que ces étoiles filantes de janvier fussent dignes de 
toute l'importance qu’on attache aux pluies de premier ordre; 
cependant il faut reconnaître qu’on ne les a pas observées avec la 
moitié des soins qu’on eût pris pour quelque autre pluie analogue; 
ce qui s'explique peut-être par ce fait, qu’elles ne devenaient 
nettement visibles que le matin. Le point central situé par 
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230°, 5 + Ste 3° (15° après n de la Grande Ourse) (1), dans une région 
relativement pauvre en étoiles, bien qu'il soit toujours au-dessus 
de notre horizon, est cependant pendant la première partie de la 
nuit à une si faible hauteur, que le phénomène est en partie 
masqué. Pendant les premiers jours de janvier 1879 et 1880, il 
rayonuait de ce point une quantité de météores brillants, montant 
vers le nord, et assez nombreux pour attirer l'attention de per- 
sonnes nullement au courant des phénomènes de ce genre. 

J'ai parlé de ce phénomène comme s'étant produit cette année, 
mais il est bon d'ajouter qu'il offre les mêmes éléments de pério- 
dicité que les Léonides et les Perséides. 

Dans une note lue devant fa Société Philosophique Américaine, 
le 21 novembre 1873, le professeur Kirkwood, faisait remarquer 
. Les retours périodiques de cette pluie. En comparant les obser- 
vations faites daus le siècle actuel, il trouvait que les apparitions 
. les plus brillantes avaient eu lieu en 1825, 1838 et 1804. Il en 
concluait une période de treize ans, et prédisait un maximum pour 
1877. L'observation ne confirma pas ses prédictions ; cependant 
depuis ce moment la pluie a augmenté d'intensité. C'est aux obser- 
vations ultérieures à établir ce point, à savoir si la détermination 
de ce maximum périodique est exacte. L'histoire de cette pluie, 
pendant les années passées, est trop incomplète pour permettre 
d'établir d’une manière probable la période de révolution. Plu- 
sieurs fois ces étoiles ont complètement échappé à l'observateur, 
et méme, lorsqu'elles redevenaient visibles, elles ont été rarement 
ébsertécs avec suecès. L'état du ciel, l'époyuc et la méthode d'ob- 
servation, affectent les résultats à ùn degré considérable, et souvent 
donnent lien à des variations apparentes, sats existence réelle; dans 
eors apparitions anntelles. Il faut se mettre dans l'esprit qua ans 
les descriptions confuses des premières pluies, Il est parfois im: 
possible d'isoler les faits réels des bizarreries et des exsgérations 
qü’eiles renferment souvent. 

Bien qu'on n'ait pas encore découvert de corrélafiotf ehtre Fers 
_ bite des comètes et l'orbite de ces pluies, à} n'en est pas Moins 
d'une grande importance de déterminer łe point précis d'où di- 
fergéñt ces étoiles filantes. M. Greg le plaçait par 232 + 49e, 
position déduite de sept observations indépendantes (Vott són eat: 
logue des points centraux et des périodes de pluies étoilés dans 
le B. A. Report, 1376), et trouvait une secorrde plute très voisine 
de ta première, qu’il regardait Comte distincte et plaçait par 


(t) Lé premier chiffre est l'ascention droite, le second M déclinuison. 
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2250 + 34, cette dernière durant du 1° janvier au 6 février. La 
* moyenne de ces deux positions 228,5 + 51°,5, concorde assez bien 
avec la position du centre de la pluie que j'ai déduit récemment de 
toutes les observations faites à ce sujet et dont voici le tableau 
comparatif : 5 


POINTS DE DIVERGENCE DES MÉTÉORES DE JANVIER. 


Numéro. Époque. Coordonnées Observateurs. 
a ô . 

4 Déc. 15-—janv. 15 231° + 53° E. Heis. 

2 janv. 15-31 227 +54 ” E. Heis, 

3 janv. 2 1863 238 + 46,5 S. Masters, 

4 janv. 2? 1864 234 +51 - A. S. Herschel. 

5 janv. 2 1867 228 +55 Hers Bornitz. 

6 janv. 29-—-fév. 6 223 + 54° Greg et Zeioli, 

7 janv. 2-3 238 + 45 Greg et Herschel. 

8 janv. 2-7 t870 229 +51 G. L. Tupman. 

9 janv. 2-3 1872 227 + 49 A. S. Herschel. 
10 janv. 2 1872 228 + 52 T. Crumplen. 

d'après dot 


11 janv. 1-15 1872 298 + 53 W. F. Denning obrervalious 


itelicanes. 


42 janv. 2-3 1873 234 +48 T. W. Backkouse. 
13 dée. 12et 21 1876 221 + 53° W. F. Denning. 


34 janv. 4 1877 231 + 54 id, 

15 janv. 20 1877 220 + 52° - id. | 
16. janv. 2 1878 222 + 55 A. S. Herschel. 
#7 janv. 2 1869 230 + 51 W. F. Denning. 
18 janv, 2 1880 228 + 54 id. | 
19 janv. 2? 1880. 232 + 55 H. Corder. 
20 janv. 2 1880 230 + 48 | id. 


La moÿenne de ces vingt observations doune 229° + 5107; mais 
les quatre observalions marquées d'un astérisque ont été faites à 
dés époques trop différentes pour qu’on puisse les considérer avec 
certitude comme se rapportant à la même pluie. En les négligeant, 
tes seize observations donnent pour moyenne 23005 + 5193 ; cette 
position semble fa plus probable pour le centre de la pluie du 
2? janvier, et ce chifre coïncide presque avec les observations 
(no 7) da- major T'apman et les miennes (n° 17) en 1879. 

Plusieurs motifs s'opposent à ce qu’on observe souvent avec 
succès ce phénomène. Ün ciel obscur, où la présence de la lune 
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arrêtent souvent les observations. La situation défavorable du 
point central à l'heure la plus convenable pour les observations 
affaiblit considérablement l'éclat du phénomène. Si le temps est 
clair, le froid des matinées du commencement de janvier refroidit 
l'enthousiasme de l’observateur-amatcur, et l'empêche de rester 
longtemps dehors. Cepéndant quelques observations intéressantes 
ont été faites les années dernières, le soir et le matin. En 1872, 
pendant la nuit du ? janvier, entre 10"15 et 11"15, M. W.H. Wood, 
de Birmingham, signalait « une pluie magnifique de brillantes 
étoiles filantes à raison de 20 par heure. 42 p. 100 partaient d’un 
point central. Ces météores, animés d'une vitesse faible en appa- 
rence, étaient de diverses couleurs et laissaient une traînée der- 
rière eux. » Cétte pluie fut également observée avec soin la même 
année, par le professeur Herschel et par M. Crumplen à Londres. 
Eu 1873, M. Backhouse l'observait de nouveau dans la matinée 
du ? janvier, entre 5 heures et 7 heures du matin; il comptait 
environ vingt-sept étoiles par heure. Pendant les trois années sui- 
vantes, celte pluie semble avoir échappé aux observations. Le soir 
da 4 janvier 1877, je la vis distinctement, et le matin du 2? janvier 
1878, de 4* à 4h30, le professeur Herschel, à Hawkhurst, dans le 
Kent, compta soixante-dix étoiles filantes, preuve d'une activité 
nouvelle mais transitoire, puisque dans les nuits qui précédèrent 
et suivirent on n'observa aucune trace du phénomène. Il fut réob- 
` servé en 1879, par le professeur Herschel, le {°r janvier soir et le 
2 janvier matin, et le 2 janvier au soir presque avec le même éclat. 
- Chacune de ces nuits, il observa huit à dix belles étoiles par heure. 
Le 2 janvier matin, j'observai également cette pluie, en surveillant 
le ciel de 615 du matin à G*35, bien qu'il fut en partie recouvert 
par des nuages, je n’ai pas aperçu moins de quatorze de ces mé- 
téores. | s 

La dernière apparition de cette pluie fut observée par M. Corder, 
à Chelmsford, le soir du 2 janvier. Pendant trois heures et quart 
environ, entre 6et 10 heures, il aperçut soixante-six étoiles, parais- 
sant rayonner de deux points, situés l'un par 232° -+ 55°(36 pars), 
l'autre par 230° + 48° (12 par s). 

A Bristol, j'ai vu vingt-cinq de ces météores avant 9r30 du soir, 
mais des nuages interrompaient fréquemment mes observations ; 
dix-neuf d’entre eux semblaient rayonner du point habituel de 
divergence (228° + 54°). La plupart paraissaient d’un éclat au-- 
dessus de la moyenne, et leur course atteignait 15° 1/2, J'ai enre- 
gistré la course de trois des plus brillants : 
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Course. 
Date. Temps. Grandeur œ ô a ô 
? h m 0 
2 janv. 1880 6 16 = ¥  253+ 44 261 + 38 lent. 
» 7 50 = + 138 + 41 156+29 » 
» 9 8 = 1 32 + C0 3534+56 >» trainée. 


Le troisième appartenait à un centre compris dans Persée ou 
Cocher. M. Corder semble avoir oblenu une seconde observation 
du second, dont la course selon lui serait allée de 248° -+ 70° à 
290° -+ 79°. Combinant ces observations, le point rayonnant serait 
par 232° + 52°. Un plus petit météore observé plus tard (à &"10) 
dans les deux stations, permet également d'établir une compa- 
raison. | | 

Bristol 308° + 73° à 358° -+ 540 | Point central au 
Writtle 328° + 52° à 343° + 11° y de Boölis. 

Les variétés d'apparence qu’on rencontre dans les météorcs de 
cette pluie spéciale s’expliquent, sans aucun doute, par les diffé- 
rences de la position sensible du point rayonnant et par leur dis- 
tance apparente de ce centre. Le soir ils parcourent une longue 
course d'un mouvement d’une lenteur modérée, tandis que le 
matin leur course est plus rapide et leur vitesse semble accrue. 
 Quelquefois ils sont accompagnés d’une traînée et parfois, quand 
ils disparaissent cette lueur subsiste, mais ceux-là appartiennent 
évidemment à une autre classe, à la classe des météores de Persée, 
du Lion et Orion. — W. F. DENNIXG. 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. 


DE L'INFLUENCE DE LA FORME DES MASSES SUR LEUR ATTRACTION DANS 
LE CAS D'UNE LOI QUELCONQUE D'ATTRACTION, POURVU TOUTEFOIS QUE 
L'ATTRACTION DIMINUE INDÉFINIMENT QUAND LA DISTANCE AUGMENTE, 
mémoire par M. C. LAGRANGE, astronome à l'Observatoire royal 
de Bruxelles ; rapport de M. G. Van der Mensbrugghe. 

L'auteur rappelle d'abord une proposition bien remarquable 
qu’il a démontrée il y a deux ans, et dont voici l'énoncé : 

« Quand l’attraction s'exerce en raison inverse des carrés des 
distances, et que celles-ci sont supposées suffisamment grandes, 
une masse quelconque agit avec des énergies maxima, moyenne 
ct minima dans trois directions rectangulaires qui sont respective- 

Ne 49,t€. TI. | 5? 
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ment les axes d'inertie minimum, moyen et maximum de la masse 
considérée. » 

Le travail actuel a pour but de faire voir que cette propriété i im- 
portante des axes d'inertie est indépendante de la loi à laquelle est 
soumise l'attraction, pourvu que celle-ci soit une fonction de la 
distance et diminue très rapidement quand la distance croît d'une 
manière continue. 

M. Lagrange considère un système de points matériels de masse 
dm exerçant sur un point extérieur une attraction satisfaisant à la 
condition ci-dessus, et trouvg pour composantes de l'attraction 
exercée suivant trois axes coordonnés rectangulaires, dont luu, 
l'axe des z, passe par le point attiré : 


= i (2) __ g) r 
X= — f xdm + [5 . nil f zxzdm, 
= — 28 f ydm + o'() poa p + | f zyd:n » 


CES 
#10) 
C2 


Z= 25) M — » (5 J adm + f ALU 


y (à). o 

-a ro A le 
z, y, z étant lcs coordonnées d’un des points attirants, ẹ (6) l'at- 
traction exercée par un point placé à l’origine sur le point exté- 
rieur situé à la distance ô, p la distance d’un point quelconque de 
la masse attirante au point attiré, et p le moment d'inertie de cette 
masse par rapport à la droite qui joint le point attiré à ronging 
des coordonnées. 

Comme le fait remarquer l’auteur, les développements des 
valeurs de X, Y, Z sont formés de groupes de termes d'ordres dif- 
férents qui répondent-chacun à une détermination particulière du 
système attirant. Ainsi, dès qu'on-exclut las termes autres que ceux 
de l'ordre y (à), les expressions ci-dessus sc réduisent à 

e 


Z=9%(6)M 
équation qui accuse l'influence de la masse totale sur l’ätträction ; 
ics termes de l'ordre + (ò) du correspondent à l'influence.de la po- 
(8) e() 


sition du centre d'inertie ; enfin oeux de l’ordre p” oa is 


se rapportent à la distribution des moments d'inertie de la masse, 
c'est-à-dire à la forme affectée par cette masse. Si l’on avait égard 


= ord., 
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aux termes de l’ordre immédiatement inférieur, on aurait un autre 
genre d'influence dépendant encore de la forme, mais qui, d’après 
l’auteur, ne répond pas à un état de choses connu. Même con- 
clusion pour les termes des ordres suivants. 

On voit par là que l'attraction totale se décompose en une somme 
d'actions différentes dont les effets, pour des distances convenables 
de la masse attirante, varient suivant un ordre de grandeurs dé- 
croissantes. | 

En transportant l'origine des coordonnées au centre d'inertie du 
système et, supposant que le point attiré se meuve à la surface 
d’une sphère de rayon ô et ayant pour centre le même centre 
d'inertie, l’auteur arrive au théorème suivant, qu’il considère 
comme fondamental pour la théorie mécanique de la cristalli- 
sation : 

« Une masse de forme quelconque, à une distance de son centre 
d'inertie d’aufant moindre que l'attraction diminue plus rapide- 
ment, agit avec des énergies maxima, moyenne et minima suivant 
trois directions rectangulaires, et ces directions coïucident respec- 
tivement avec les trois axes d'inertie minimum, moyen et maximum 
de la masse. » 

Parmi les lois d'action en raison inverse d’une puissance de la 
distance, la loi de la raison inverse du carré de la distance est la 
. seule pour laquelle les attractions exercées suivant les axes de 
minimum et de maximum d’attraction soient respectivement plus 
petites et plus grandes que si la masse entière du système attirant 
était condensée au centre d'inertie. 

Comme application de ses formules, M. Lagrange étudie le cas 
d'un système matériel formé d’une masse centrale M ct de huit 
masses égales m placées aux sommets d'un cube dont M occupe le 
centre. « 

Il cherche les valeurs de l'attraction suivant deux axes de sy- 
métrie passant l’un par les milicux de deux arètes opposées, l’autre 
par les milieux de deux faces opposées parallèles; il trouve que la 
différence entre ces valeurs est indépendante de la masse centrale, 
et qu'elle est proportionnelle à l’une des masses extérieures, ainsi 
qu'à la quatrième puissance du côté du cube. 

Cet exemple fait voir avec quelle extrème rapidité croissent à 
une distance donnée du centre d’inertie les différences d’attractiou 
d'un système régulier, lorsque, la masse restant constante, les di- 
mensions du système vont en augmentant, 

Poursuivant alors son étude, l’auteur obtient successivement les 
résultats suivants $ 
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« Les positions relatives d’un point et d’un système matériels 
soumis à leur attraction mutuelle, sont déterminées par les axes 
d'équilibre stable du système; les axes d'inertie minimum, moyen 
ct maximum du système sont respectivement axes d'équilibre 
stable, stable dans un plan et instable dans un plan perpendicu- 
laire, enfin instable. 

« Les conditions d'équilibre du centre d'inertie O’ d'un système 
M’ soumis à l'attraction d’un autre système M dépendent à la fois 
de la position du centre O’ par rapport à M et de l'orientation du 
- système M’ dans l’espace. En particulier, l'équilibre est toujours 
stable quand les axes d'inertie minimum coïncident, toujours ins- 
table quand la coïncidence a lieu entre les axes d'inertie maxi- 
mum, enfin tantôt. stable, tantôt instable lorsqu'un axe d’une 
espèce dans M coïncide avec un axe d'espèce différente dans M’. » 

M. Lagrange termine son travail par quelques considérations 
préliminaires sur la structure des corps; il signale une consé- 
quence curieuse de ses formules, d’après laquelle les molécules 
d’un corps ne sont pas toujours distribuées symétriquement par 
rapport à trois directions rectangulaires, grâce à l'influence de 
certains axes d'attraction secondaires qui vient se combiner avec 
celle des axes principaux d'inertie. | 

Les principaux modes de cristallisation des corps me semblent 
en parfaite harmonie avec la classification des groupes molécu- 
laires : | | f 

1° D’après leurs axes d'inertie principaux, ce qui les distingue 
en trois grandes classes comprenant la première le système cu- 
bique, la deuxième le système du prisme droit à base carrée et le 
système rhomboédrique, la troisième le système du prisme droit 
à base rectangle, celui du prisme oblique à base rectangle, et enfin 
le système triclinique ; 

2° D'après leurs axes d'attraction secondaires, qui établissent 
des subdivisions dans chacune de ces grandes classes. | 

Dans un prochain travail, l’auteur promet d’aborder la solution 
complète du problème de la cristallisation des corps; il aura donc 
non seulement à rendre compte des singularités que présentent 
certaines formes cristallines, mais encore à réfuter les arguments 
qu'on a opposés récemment à la classification de Haüy. 

La courte analyse du travail actuel montre que M. Lagrange est 
parvenu à des résultats très intéressants et susceptibles de jeter un 
. grand jour sur la cristallisation des corps; aussi je n'hésite pas à 
proposer l'impression de son mémoire, et j’engage l'auteur à pour- 
suivre activement ses recherches, 
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CHIMIE. 


REVUE DES PROGRÈS LES PLUS RÉCENTS, PAR M. GERBER. 


Sur les combinaisons azoïques mixtes. G. Kappeler. (Berichte der 
D. Chem. Gesell, xu, 2,285.) — MM. Victor Meyer et G. Ambühl 
ont découvert, il y a quelques années, une nouvelle classe de com- 
binaisons azoïques qui résultent de la réaction des dérivés diazoïques 
de la benzine sur les hydrocarbures gras nitrés; le plus simple 
représentant de cette classe de corps est l’azonitrométhanc- 
. benzol : 

CSH5—A7— CH'AzO?. 

L'auteur a préparé les dérivés sulfoconjugués de cette série de 
corps. Il part de l’acide sulfanilique qui, traité par l'acide nitreux, 
est transformé en dérivé diazoïque et versé dans la solution alca- 
line du carbure nitré. Les combinaisons obtenues avec l'acide sul- 
fanilique d’une part, le nitroéthane et le nitroisopropane de l’au- 
tre, sont des matières colorantes d’un jaune plus ou moins orangé. 
Leurs sels sont seuls stables; ils répondent aux formules sui- 
vantes : 

= SOSK.CSH#— A 22— C?H4A 20? 
ct 
(CH?) 
SOSK.CSH1— A 227 | 
© NA20?. 

Sur les matières colorantes du groupe de la rosaniline (Ibid., 
2,344), par MM. Emile et Orro Fiscuen. — Les travaux de M. E. 
Fischer ont définitivement résolu la question de la constitution de 
la rosaniline et des nombreuses matières colorantes qui en déri- 
vent. Tous ces corps doivent être considérés comme des dérivés du 
triphénylcarbinol : 

(CSHS = C.OH. 

La rosaniline obtenue avec l’aniline (2 mol.) et la paratoluidine 

(pararosaniline) en est le dérivé triamidé : 
(CSH*AzH?#—C.OH. * 
Le vert à l'essence d'amandes amères se formule : 
C'H5— 
CH'Az(CH*)—C.OH. 
etc. 
On n’a-pas cependant donné jusqu'ici d'explication certaine sur 
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le mode d’après lequel un carbinol ainsi constitué se transforme 
en sel coloré, exempt d'oxygène, avec perte d’eau. 

D’après MM. E. et O. Fischer on pourrait admettre que la réac- 
tion se passe en deux phases : 

10 Une molécule d'acide chlorhydrique par exemple s'unit à 
l’un des groupes amidés de la rosaniline; dans gette première 
phase il n’y a pas formation de sel coloré. 

2° Le groupe OH du carbinol s'unit avec l'hydrogène de l'acide 
pour former de l’eau, tandis que l’affinité devenue libre du car- 
bone-méthane se relie à l'azote du groupe amidé, cet azote lui- 
même devenant peutatomique. 


1° (CSH4A ZI?) —C—CSHtAZH2-HCI— 


| OH 
rosaniline incolore (triamidotriphénylcarbinol). 


(CSH*AzH°)°—C—CSH‘Az""H?.HCI 
| 
OH 
chlorhydrate de triamidotriphénylcarbinol. 
20 —H°0+.(CSH1AzH2)—C—CSH:AzH2.Ci. Fuchsine. 


Les auteurs appuient cette manière de voir sur ce fait, qu'ils ont 
observé avec plusieurs matières .colorantes du groupe rosanilique 
et plus particulièrement avec le vert de métanitrobenzaldéhyde : 
la base incolore, carbinol, insoluble dans l’eau, traitée par un 
acide, à froid, se dissout d’abord, donnant une dissolution parfai- 
tement incolore (1"° phase); et ce n'est qu’en chauffant légère- 
ment que la coloration apparait (2° phase). 

Cette hypothèse assimilerait le vert à l'essence d'amandes 
amères par exemple, à un chlorure d'ammonium quaternaire ; or, 
aucune des propriétés caractéristiques de cette classe de corps ne 
lui appartient. C'est là une difficulté. Les auteurs pensent néan- 
moins qu’en raison de la nature spéciale du résidu du triphényl- 
carbinol lié dans ce cas à l'azote, on pourrait admettre cette 
manière d'être différente de celle des ammoniums dans lesquels ce 
sont de simples résidus alcooliques qui sont unis à l’azote. 

Action du soufre sur la phénylbenzamide. A. W. HOFMANN. (Ibid., 
Xit, 2,399.) En chaufant ensemble, à l’ébullition, ? parties de phé- 
nylbenzamide et { partie de soufre pendant quelques heures, lau- 
teur a obtenu une combinaison en aiguilles blanches, à laquelle 
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l’analyse élémentaire assigne la formule C'*H°AzS. Ce corps pos- 
sède une agréable odeur d'essence de géranium; il est soluble 
dans les acides et fond vert 115°. Sa constitution est représentée 
par la schéma : 


C’est l’analogue sulfuré d’un corps oxygéné préparé par Laden- 
burg par la réaction de l’orthoamidephénol sur le chlorure de 
benzoile : 


i Xc-&Hs, 
KO y | 


Ce dernier corps se transforme, sous l’action des agents d'hy- 
dratation, en acide benzoique et en ERER 


AZ 
cn" S css cn 
ND SOIT. 
cH. COGN. 

Si la constitution indiquée plus haut pour le compôsé sulfuré 
est pyacle, celui- -ci doit se transformer de même en acide ben- 
zoïque et en mercaptan phénylique amidé. Ceci a lieu en effet, et 
la réaction se fait très facilement sous l'influence de la potasse 
fondante. 

L'auteur propose pour ce corps lé nom de benzénylamidophény- 
lemercaptan. 

ur une série de bases aromatiques, isomères des sulfocyanales et 
des isosulfocyanates (Berichte, xim, p. 8). — En faisant réagir lé per- 
chlorure de phosphore sur l'essence de moutarde phénylique, 
l'auteur avait obtenu précédemment, un corps nouveau, bouillant 
à 248°; l'analyse ayant assigné à ce corps la composition 
C'AMCIAS, il l'avait considéré comme représentant une essence de 
moutarde phénylique monochlorée. L’atome de chlore peut y être 
facilement déplacé et substitué par un groupe hydroxyle, amidro- 
gène, ou un résidu d’aniline, etc., en donnant naissance à de nou- 
velles combinaisons parfaitement cristallisées : 

CTH4{OH)A7S. — C'H:{(AzH?)A7S, etc. 

En remplaçant l'atome de chlore introduit dans la réaction du 
peréhlorure de phosphore, par de l’hydrogène, on ne retombe pas 
sur l'essence de moutarde primitive, mais on obtient un nouveau 
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corps isomère de celle-ci et isomère sulfocyanate de phényle : 
C'HSAzS. Ce corps est une base, plus dense que l’eau dans la- 
quelle il est insoluble, très soluble dans l'alcool et le sulfure de 
carbone, bouillant vers 230°, et donnant avec les acides des sels 
cristallisés. Le chlorhydrate se combine aux chlorures d'or, de 
platine, de mercure et d'étain, pour donner des sels doubles, dif- 
. ficilement solubles, mais cristallisant bien. 
Quelle est la constitution de ce corps? 
Le cyanate de phényle étant, 
CSHS—S—C— Az, 
et l’isocyanate ou essence de moutarde phénylique : 
CSH5—Az—C=S, 
la nouvelle base isomère ne peut être représentée que par la for- 
mule : 


e 


TALK 
CH: NCH. 
NS / 

Dès lors, elle devient l'analoguc sulfuré d’un corps oxygéné 
décrit par Ladenburg, dérivé de l’orthoamidophénol ; elle sap: 
pellera donc méthénylamidophénylmercaptan. 

La preuve expérimentale de cette constitution est facile à four- 
nir : sous l'influence des agents hydratants, la base se débouble en 
amidophénylmercaptan et acide formique : 


D AN NI Z AzH? 
CSHi  NCH-+2H°0—C5H4 +-CH!0?, 
Sy SSH 


Et inversement, on obtient facilement la nouvelle base, en 
chauffant ensemble l’acide formique cristallisable avec le chlorhy- 
drate d'amidophénylmercaptan. Le dérivé chloré d'où l'auteur a 
tiré sa nouvelle base, ct les produits de substitution quien dérivent 
ont donc pour formules : 


Z7 ÀZ 
Ca Nc.cl. 
NS / 


Z7 ÀZ KL 
CSI ` C{AzB°). 
n eN, 


7 
en (OH). 
NS / 
La genèse du premier de ces composés aux dépens de l'essence 
de moutarde phénylique peut être représentée ainsi : 
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Gus Ñ C+Cle donne cH” Nc, 
l S7 CIS / 
puis : | 
| Z ÀIT 
CH Ù caa. 
SNS / 


L'auteur a préparé une série d’homologues de l’éthénylamido- 
phénylmercaptan. Pour cela, il chauffe simplement le mercaptan 
phénylique (ortho) avec un acide anhydre ou un chlorure 
d'acide. 

Il a obtenu ainsi l’éthénylamidophénylmercaptan : 


7 ÀZ . 
C'HAzS—CSHT X c—CH 
| SS 
isomérique des différents cyanates de crésyle ; point d’ébullition 
238°, crislallisant en belles aiguilles jaunes. 

Le propénylamidopénylmercæptan C°H°A7S, liquide bouillant à 
25%, isomère de l'essence de moutarde dérivée de la xyli- 
dine, etc. | | | 

Le composé décrit dans la communication précédente du même 
auteur, le benzénylamidophénylmercaptan (voir plus haut) appar- 
- tient à cette même classe de bases; il est isomère de l'essence de 
moutarde dérivée de l’amidodiphényle. 

Préparation synthétique de l'acide formique. V. Merz et F. Tir- 
RICA. (Jbid., xim, 23.) — M. Berthelot à montré en 1855 que la. 
potasse caustique, chauffée longtemps à 100°C dans une atmos- 
phère d'oxyde de carbone, absorbe ce gaz, en formant ainsi, par 
synthèse directe, du formiate de potassium. 

CO-+KOH—H.COOK. | 

Les auteurs ont étudié cette réaction au point de vue pratique, 
etils sont arrivés à la conclusion que cette méthode de préparation 
de l’acide formique pourrait parfaitement être utilisée dans l’in- 
dustrie, é 

L'oxyde de carbone, disent-ils, est absorbé vers 200° par les 
alcalis caustiques, avec production de formiate. Pour saturer 
autant que possible la soude caustique, il faut l’employer sous 
forme de chaux-sodée ; celle-ci doit être très divisée, l'oxyde de 
carbone humide, et la température ne doit pas dépasser 220° 

Au-dessus de 220°, le formiate est décomposé, et cela d'autant 
plus rapidement que la température est plus élevée, en carbonate 


798 LES MONDES. 


et en hydrogène libre. En employant la potassé ou mieux la chaux 
potassée, cette seconde réaction est déjà manifeste au-dessous 
de 220°. 

- L'absorption de l'oxyde de carbone, dans les conditions préci- 
tées, est rapide ; et cette méthode d'obtention des formiates, et 
par suite de l'acide formiqüe, à l'aide de composés inorganiques, 
paraît absolument praticable dans l'industrie. 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU LUNDI 26 AVRIL 1880. 


Sur le problème inverse du mouvement d'un point matériel sur une 
surface de révolution. Note de M. H. REsaL. 

— Sur la loi de répartition, suivant l'altitude, de la substance ab- 
sorbant dans l'atmosphère Les radiations solaires ultra-violettes, par 
M. A. Corsu. — L'auteur énonce et démontre d'abord ces lois: « la 
masse de la matière absorbante est à chaque altitude proportionnelle 
à la pression barométrique, par conséquent dans un rapport constant 
. avec la masse del’air atmosphérique.» aLa vapeur d’eau n’est pas la 
cause principale de l'absorption des radiations ultra-violettes.» « Les 
poussières atmosphériques, auxquelles plusieurs physiciens at- 
tribuent la plus grande partie de l'absorption des radiations ultra- 
violettes, ne jouent qu’un rôle secondaire ». (On sait,en effet, que les 
` poussières atmosphériques existént surtout dans les basses régions 
de l'atmosphère et disparaissent d’une façon presque complète aux 
altitudes élevées. C’est, en outre, à l’absence de ces poussières et de 
ces brumes que l’on attribue généralement la transparence de l'air 
des montagnes. On pourrait donc approximativement représenter 
la loi de répartition de ces poussières. avec l'altitude par une 
expression de même forme que précédemment : il suffirait pour 
en faire usage de déterminer le coefficient numérique qui la carac- 
térise. Bien qu'il soit difficile d'éviter les appréciations arbitraires, 
on peut se former une idée de la progression en admettant, par 
exemple, qu’à 1,000 mètres de hauteur il n'existe que la dixième 
partie des poussières qui obscurcissent l’atmosphère dans les 
basses régions : cette évaluation n'a certainement rien d’exagéré ; 
d’où la côndition 1 000 = — zo log $ —, C'est-à-dire ze = 1,000", 


d'où l’on conclurait 
g = = mgo pe #4 48",8, 
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ce qui donnerait, une progression dans la visibilité près de vingt 
fois plus rapide que celle que l'on observe.) 

M. Cornu conclue ainsi : La discussion de mẹs observations sur 
la limite ultra-violette du spectre solaire permet de définir, avec 
une netteté et une approximation assez inattendues, la loi de répar- 
tition dans l'atmosphère, suivant l'altitude, de la matière absorbant 
` les radiations très réfrangibles venant du soleil : l'identité de cette 
loi avec la formule barométrique montre que l'absorption est 
exercée par la masse gazeuse de l’atmosphère et non par la vapeur 
d'eau, ou par les poussières, qui conduiraient à des progressions 
différentes. 

Il est fort curieux que la vapeur d’eau, qui paraît jouer le rôle 
prédominant dans l’absorption des radiations peu réfrangibles du 
spectre, ne soit pas la substance qui exerce l'influence principale 

dans l'absorption des radiations ultra-violettes. 


— Étude des propriétés explosives du fulminate de mercure, par. 


MM. BerTHELoT et VIEILLE. — Après avoir déterminé dans des 
expériences précises: 1° la nature des produits de l’explosion du 
fulminate, nature qui avait été soupçonnée, plutôt que reconnue 
par des analyses exactes; (elle joue un rôle essentiel dans l'inter- 
prétation des effets explosifs de la matière); 2° la chaleur dégagée 
pendant l'explosion du fulminate pur ; (on en conclut sa chaleur 
de formation et une certaine mesure de ses effets explosifs) ; 3° la 
densité du fulminate de mercure; 4° la pression développée 
pendant l’explosion en vase clos, dans des conditions diverses de 
volume des capacités enveloppantes. et de contact entre leurs 


parois et le corps explosif ; les auteurs concluent ainsi : ce nesont, 


en général, ni le volume des gaz dégagés, ni la quantité de chaleur 
produite qui donnent au fulminate son caractère propre et ses 


avantages spécifiques. En effet, il est surpassé, sous te double rap- 


port, par la plupart des poudres explosives, La préssion développée 
sous une densité de chargement donnée est moindre aussi, comme 
on vient de le dire, pour le fulminate de mercure que pour la 
poudre-coton', et à peu près la même que pour la dynamite à 
75 pour 100, c’est-à-dire inférieure à la nitroglycérine pure. La 
supériorité de puissance du fulminate se. manifeste surtout dans 
les actions exercées au contact, ot elle tient à trois causes, savoir : 
la presque instantanéité de la décomposition de ce corps par 
simple inflammation; l'absence presque totale de dissociation 
des produits ; enfin la grande densité de la matière, Aucune ma- 
tière explosive connue ne donne au contact une pressian instan- 
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tanée comparable à celle du fulminate : rien ne résiste au contart 
direct de cet agent. 

— Sur le choléra des poules ; études des conditions de la non- 
‘récidive de la maladie et de quelques autres de ses caractères, par 
M. L. PAsTEUR. — Conclusions. — C'est la vie d'un parasite à l'in- 
térieur du corps qui détermine la maladie appelée vulgairement 
choléra des poules, et qui amène la mort. Du moment où cette cul- 
ture n’est plus possible dans la poule, la maladie ne peut appa- 
raître. Les poules sont alors dans l’état constitutionnel des animaux 
que le choléra des poules n'atteint jamais. Ces derniers animaux 
sont coinme vaccinés de naissance pour cette maladie, parce que 
l'évolution fœtale n’a pas introduit dans leurs corps des aliments 
propres à la vie du microbe ou que ces matières nutritives ont 
disparu dans le jeune âge. n 

— Observation de la comète Schaberle, fuite à l'Observatoire de 
Marseille, par M. STEPHAN. 


Henre log. fac. par. 
de l'observation. Ascension Distanco meun > 
Dates. Temps moyen droile polaire en ascension en distanco 
1830. de Marseille. dola comète. de la comète.  droilo, polaire. Observateur. 
h m s8 b m ss o ‘ 


Avril 42. 41.18.41 6.341.149,60 9.57.12,3 + 0,3000 + 1,8326 Stephan. 

— Sur la méléorite tombée, le 10 mai 1879, près d'Estherville 
(Emmet County, Iowa, États Unis). Note de M. J. LAWRENCE Suit. 
— Le tableau suivant résume la composition de cette météorite 
aussi complètement que j'ai pu la déterminer. 

Bronzite. . . . . . . . . . . . , Abondant. 

OUDE: a HE SAN EM MEN D ET Abondant. 

Silicate non défini complètement jnsqu'ici. . Traces. 

Fer nickelé. . . . . .… e . . . . Abondant. 

Chromite .° . . . . . . . . . . . Faible quantité. 

Troililes 2416 à 6 4 ; Traces. 

‘Bien qu'il n’y ait rien de particulier à noter dans la composition 
de cette pierre, il faut cependant lui faire une place à part parmi 
les météorites, au point de vue des phénomènes qui ont accom- 
pagné la chute, et spécialement de la force de pénétration des 
échantillons dans le sol, et des caractères physiques, surtout 
en ce qui concerne le mode d’association des minéraux cons- 
tituants. 

— De l'escourgeon comme fourrage vert. Note de MM. Is. PIERRE 
et LEMÉTAYER. — L'escourgeon, employé au même usage que le 
seigle vert par les nourrisseurs de Paris, est plus tendre que 
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le seigle et plus recherché par les animaux ; sa valeur sucrée lui a 
valu le nom de sucrion. Les analyses montrent que, dans l’espace 
de six semaines, le poids de la matière sèche a quadruplé, et que, 
dans le dernier mois d'observation, ce poids a plus que doublé. Il 
résulte également de la comparaison des richesses des deux four- 
rages que c'est plutôt son abondance et sa précocité qui font re- 
chercher l’escourgeon que sa richesse en matière azotée. 

— Tu. pu Moncet, au sujet de l’intéressante communication de 
M. Bouty sur les courants thermo-électriques développés au contact 
d'un métal et d'un liquide, croit devoir rappeler la note de M. Hel- 
lesen qui a été publiée dans les Comptes rendus de l’année 1877, 
dont il tirait les déductions suivantes : Quand un couple est cons- 
titué avec des lames d’un même métal placées dans des conditions 
identiques, et qu'il ne se développe pas de courant différentiel à la 
température ambiante, il suffit de chauffer l’une ou l’autre de ces 
larnes pour lui donner une polarité électronégative quelque soit le 
métal, et lui faire fournir un courant comme si elle représentait 
un pôle positif. Si un courant est déjà produit, l’action de la chaleur 
a pour effet de diminuer ce courant, quand la lame chauffée est 
électropositive, c’est-à-dire quand elle joue le rôle de lame oxydée ; 
clle augmente, au contraire, la- déviation quand cette lame est 
électronégative, c’est-à-dire fournit au courant l'électricité posi- 
live. En même temps, les effets de polarisation sont notablement 
amoindris sur la lame chauffée. | 

— M. Mie Enwanps offre à l'Académie le quatorzième et der- 
- nier volume de son ouvrage intitulé: « Leçons sur la physiologie 
et l’anatomie comparée de l’homme et des animaux». Afin de 
rendre ce livre facile à consulter, il y sera joint une table des ma- 
tières très détaillée, qui paraîtra prochainement ; mais, pour la 
préparation de cette table, l'intervention de l’auteur n’est pas in- 
dispensable, et, par conséquent, le travail auquel celui-ci a con- 
sacré les vingt-cinq dernières années peut être considéré comme 
terminé. 

— M. Davsse communique à l’Académie, sur l’endiguement du 
Tibre à Rome, une lettre qu’il vient d'adresser à M. le Ministre des 
travaux publics du royaume d'Italie. Dans cette lettre, M. Dausse 
rappelle les idées qu'il å déjà exprimées plusieurs fois sur la né- 

cessité de l’abaissement.et du creusement du lit du Tibre, insiste 
sur la régularisation du cours du fleuve et condamne Pexhausse- 
ment indéfini des quais. 

-— Quelques considérations à l'appui d’une note du 29 mars, sur 
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l'impossibilité d'admettre, en général, une fonction des vitesses dans 
toute question d'hydraulique où les frottements ont un rôle notable. 
Note de M. J. BoussiNEs. 

— Sur la dépendance de deux gyroscopes électromagnétiques sou- 
mis à un même circuit d'induction. Note de M. W. de Fonvie1ie. 
— Sans rien changer ni à l'intensité du courant primaire ni à la 
disposition de la bobine Ruhmkorff à gros fil extérieur, j'ai eu 
l’idée d’intercaler dans le même circuit d'induction une seconde 
machine gyroscopique semblable à la première, de sorte que les 
deux marchent pour ainsi dire en tension. Il est facile de cons- 
tater que la vitesse de la rotation du mobile placé dans chacun des 
cadres est moindre que si chacune des machines était la seule qui 
fût dans le circuit. Mais la somme des travaux moteurs paraît aug- 
mentée. Ces expériences pourraient être exécutées à une distance 
de plusieurs kilomètres, si les deux gyroscopes électromagnétiques 
élaient conjugués par deux fils suffisamment longs. 

— M. le Secrétaire perpétuel, en annonçant la mort prématurée 
de M. de Luca, à qui son long séjopr en. France avait fait, parmi 
nous, de nombreux amis, rappelle quelques-uns des travaux pré- 
senlés par ce savant à l'Académie, M. de Luca, qui a publié un 
grand nombre de notes ou mémoires, a étudié la composition du 
blé des diverses régions de l'Italie, la fermentation alcoolique des 
fruits, la nature chimique du sol au voisinage de Pouzzoles, et les 
gaz ou vapeurs rejetés par la solfatare. Dans ces derniers temps, il 
avait adressé des recherches chimiques sur divers objets trouvés à 
Pompéi : bronzes, matières grasses, substances filamenteuses, car- 
bonisées, etc. Les chimistes avaient en M. de Luca un représentant 
très utile et très actif en Italie. Les études qu'il avait entreprises 
sur le mode de formation de l'huile dans les olives et sur les pro- 
priétés singulières de la cyclamine mériteraient d'être poursuivics 
et complétées. 

— La surface de l'onde considérée comme surface limite. Note de 
M. A. MANNU. — Énonçons seulement ce théorème très remar- 
quable : « Les pieds des perpendiculaires abaissées du centre o d’un 
ellipsoïde sur les cordes vucs de ce point à angle droit occupent 
dans l'espace une région qui est limitée par une surface de l’onde. » 

: — Sur le calcul numérique des intégrales définies. Note de 
M. B. BAILLAUD. ; 

— Sur les équations liniaires notes et sur une classe de 
courbes gauches. Note de M. E. Picanp. 

— Sur la série F,, (a, œ’, B, B’, y, v, y). Note de M. ArreL, 
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— Sur l'influence de la température sur la durée de la période 
d'un diapason. Note de M. E. Mercanier. — M. Kayser, étudiant 
la question indiquée par le titre de cette note, s’exprime ainsi 
(p. 445) en parlant des physiciens qui se sont occupés avant lui de 
cette question : Mercadier s’est le plus occupé de cette question; il 
a mème fait une expérience sur l'influence de la température, mais 


il ne l'a pas poussée plus loin, ns et est arrivé à cette fausse con- 


clusion que, lorsque les variations de température ne sont pas trop 
importantes, le nombre des vibrations reste constant à —— près... 
(Il y a là une faute d'impression que j'ai laissé passer. Il faut lire à 
près, au lieu de zin.) Or M. Kayser, qui a fait cent douze expé- 
riences, en employant d’ailleurs la troisième des métliodes indi- 
quées dans mon Mémoire pour l’étude de la variation due à l’am- 
plitude, a trouvé des variations d'un peu moins de ——. Nous 
sommes donc à peu près d'accord sur ce point. M. Kayser et moi, 
et il n’y à bien dans mon mémoire, en fait de fautes, qu’une faute 
d'impression. | 

— Sur la théorie des courants d'induction. Note de M. Mascarr. 
M. Helmholtz a montré qu’en partant des lois d'Ohm et de Joule 
on aurait pu prévoir les phénomènes d’induction produits par le 
déplacement d’un système magnéjique dans le voisinage d'un cou- 
rant. Il m’a semblé qu’une généralisation naturelle des résultats 
obtenus dans ce cas particulier permet d'établir la théorie des tou- 
rants d’induction électrodynamiques de manière à les rattacher 
simplement à un principe commun. 

— Sur une méthode expérimentale propre à déterminer les lignes 
de niveau dans l'écoulement stationnaire de l'électricité & travers les 
surfaces conductrices. Note de M. ADRIEN GuËÉBHARD. — Lorsqu'on 
place à une petite distance d’une lame mince de métal, dans une 
dissolution mélangée d’acétate de plomb et d'acétate de cuivre, les 


extrémités libres de deux conducteurs en communication avec les 


pôles d’une pile en activité, l’on donne naissance à un double sys- 
tème d'anneaux de Nobili, dont les formes très diverses sont d'une 
constance et d'une régularité remarquables, en rapp@ft.avec les 
situations respectives des électrodes et du contour de fa surface 
conductrice. Si l'on choisit la forme de celle-ci et de celles-là de 
manière à réaliser sur des portions finies de surfaces planes, les 
divers cas d'écoulement stationnaire dont l’intégrale a pu être cal- 
culée, on constate que le système des bandes colorées correspond 
toujours exactement an système théorique des lignes équipoter:- 


tielles, telles qu’elles ont été déterminées dans un nombre trop 


restreint de cas particuliers, 
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— Sur une explosion singulière produite pendant un chauffaye de 
vin, el sur une nouvelle méthode de dosage d'alcool. Note de M. V. 
WARTHA. — Dans les caves d'une de nos plus renommées maisons 
de commerce de vins (de Budapesth}, on faisait subir dernière- 
ment à une quantité d'environ hit d'un très précieux vin de 
liqueur de Tokai, de 150! p. 100 d'alcool, le procédé de M. Pas- 
teur. L'appareil employé avait été construit par M. Terrel des 
Chênes, et chauffé par un feu de gril ordinaire. Les gaz de com- 
bustion étaient conduits dans une cheminée. Ladite opération fut 
faite dans un parterre chauffé à environ 20° C. et au grand jour, 
la porte de cet endroit, conduisant dans une cour, était ouverte. 
Au moment où presque toute la quantité du vin avait déjà passé 
par l’appareil et qu’il n’y manquait qu’un hectolitre environ, une 
explosion terrible eut lieu, par laquelle non seulement le fond du 
tonneau, d’une épaisseur de 0,05, fut poussée en dehors, mais 
aussi les douves en furent séparément brisées en long et volèrent 
en éclats. La limite de température des vapeurs dégagées d’un 
liquide contenant les proportions suivantes d'alcool est celle-ci : 
Alcool p. 100. 8, 9, 10, 11, 12, 15. Limite de température. 55°, 53, 
51, 50, 48, 43. Avec l'appareil porté à une température d’échauffe- 
ment d'environ 62-63° C. le vin découlant parvient au tonneau avec 
une température de 40° C. Il arriva donc très aisément (et dans 
ce cas il fut sûr) que la température du vin à échauffer fut portée 
jusqu'à 70° C. | 

— Sur l'origine et le développement de l'œuf chez la Méduse Eucope 
avant la fécondation. Note de M. O. MEREIKOWSKY. — En résumé. 
— 1° Les œufs de l'Eucope se développent des cellules endoder- 
miques. 2° Le nucléolus prend la forme d’un chapelet contourné 
sur lui-même; les grains du chapelet deviennent isolés et conti- 
nuent à se diviser. 3° L'œuf mûr avant la fécondation n’a plus les 
moindres traces d'un nuclévlus dans son noyau, qui est entière- 
ment homogène. 
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Le rédacteur-gérant : F. Moicxo. 


Saint-Denis. — Imp. Cu. LAMBERT, 17, ruc de Paris. 


NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


— Pric: un prix de 2,000 francs, offert par M. le Ministre de 
l'Instruction publique, est mis au concours par la Société francaise 
de Photographie pour l'oblention d'objectifs photographiques princi- 
palement destinés aux travaux des voyageurs. — Le concours, 
ouvert aujourd'hui, sera clos le 1% janvier 1882. 

Les instruments présentés devront être fabriqués en France par 
des constructeurs ayant leur domicile en France. 

Les concurrents devront présenter deux genres d'objectifs : 

L'un panoramique, embrassant un angle d’au moins 100° : 

L'autre construit pour obtenir des épreuves qui ne demandent 
pas une amplitude d'angle aussi considérable ; celui-ci devra réunir 
les qualités de rectitude des lignes, planimétrie de l’image, net- 
teté des divers plans, égalité du champ lumineux et intensité de 
lumière suffisante pour une impression rapide lorsqu'elle sera 
nécessaire. 

Les instruments présentés devront être construits pour des 
épreuves de la dimension de 0",18 >< 0®,24; celui qui doit servir 
aux reproductions et à l'obtention des types humains devra avoir 
une longueur focale de 0,25 à 0®,30 au plus; donner nette et. sans 
déformation une tête de 0,03 au moins dans un temps de pose 
qui, au collodion humide, n'excédera pas quatre secondes à 
l'ombre. | 

Le volume et le poids de ces instruments devront être aussi 
restreints que possible, les montures simples, le ou les diaphragmes 
adhérents de manière à ne pouvoir être égarés ; leur prix devra 
rentrer dans la moyenne des prix généralement acceptés pour de 
bons objectifs. 

La Commission qui a formulé le programme est dissoute. Après 
la clôture du concours, une Commission nouvelle, chargée du ju- 
gement, sera nommée par la Société ; la nomination d'un des con- 
currents-comme commissaire sera nulle: ce dernier sera rein- 
placé et gardera ses droits de prendre part au concours. 

N° 20, t. LI, 13 Mai 1880. N8 
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— Mammouth Cave. — « Une découverte géologique du plus 
grand intérêt vient d’être faite dans le Kentucky, aux États-Unis. 
Une deuxième caverne de mammouth, dit le Daily Courier a été 
trouvée il y a quelques semaines près d'Hopkinsville. 

On sait que la célèbre caverne du mammouth, la seule que l'on 
connût jusqu'ici, est située dans la partie sud de l’état deKentucky. 

“Elle consiste en un immense souterrain naturel que l’on a par- 
couru sur une étendue de 22 kilomètres jusqu'au delà des Monta- 
gnes Rocheuses. x 

La nouvelle caverne renferme une forêt fossile de lépidoden- 
drons gigantesques et de toutes sortes de fougères, en exeellent état 
de conservation dans leur position naturelle. Les ltépidoden- 
drons s'élèvent jusqu’à une hauteur de 40 pieds, et its fernrent «des 
centaines de colonnes semblables à celles de la grotte de Fingal 
dans Tile de Stafa. L'écorce est en charbon bitumeux, luisant, 
tandis que l’intérieur de ces plantes est un grès de quartz deux. 

Les racines sont solidement attachées à la couche de char- 
bon. On rencontre également des stalactites et des stalagmites 
transparentes, et d’autres formations dans cette caverne ignorée 
jusqu’à présent, et qui constitue pour ainsi dire w divre ouvert où 
l’on peut lire la solution de plus d’un des problèmes de la période 
carbenifère. Les coquillages et les débris aquatiques y abondent, 
et l'on y a également recueilli des restes d'animaux antédilaviens. 

Notre confrère du Journal Officiel nous permettra de Fai faire 
remarquer que Mammouth-Cave ne doit pas se traduire par caverne 
du mammoutk, mais bien par caverne mammouth ou caverne géante, 
ce qui est très différent, » — F. M. 


Chronique nécrologique. — On nous annonce de Mon- 
tagnac la mort de M. Martin Ravel, membre du conseil d'arren- 
dissement pour le canton de Riez, trufticulteur intelligent et-grand 
négociant en truffes. | 

M. Ravel était très connu par ses relations étendues non seu 
lement en France, mais encore à l'étranger, par les médailles 
qu’il avait obtenues deus diverses expositions régionales et même 
universelles. 

La population entière de Montagnac et un grand nombre de 
personnes de Riez et des localités environnantes se sont fait un 
devoir d'assister à ses funérailles. 

Voici le discours prononcé sur sa. tombe par M. Brès, ex- 
pharmacien. 
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« La foule qui se presse autour de cette tombe, la douleur qui 
se traduit dans le regard de chacun de vous, sont un témoignage 
éclatant des vives sympathies qu'avait su mériter l'homme bon et 
généreux que la mort nous a ravi. 

« Nous remplissons un devoir de pieuse reconpaişsapce en 
venant, en si grand nombre, acçompagner à sa dernière demeure 
cet ami de tous, qui a su, durant une longue existence, consacrer 
ses labeurs quotidiens au profit de la communauté. 

« Martin Ravel était mů, vous le savez mieux que mai, par le 
désir sincère de danner à son pays natal cette prospérité commer- 
çiale qui influe si puissamment sur le bien- être matériel. Jl a 
contribué largement à cet état de choses, en important la culture 
artificielle de la truffe, en donnant l'exemple des travaux d'en- 
semencement du chêne à gland, essais qui ont produit de si 
heureux résultats. C'est lui qui a su donner à la confection de la 
Æanserve, par le procédé Apper, un si large développement qu’à 
_&ette heure, le nom de Montagnac est connu dans tous les grands 
centros européens. Beaucoup d’entre vous ont profité et profiteront 
enegre de cette renommée, et c’est à lui que vous en êtes redevables. 

g Ravel n'avait pas les notions scientifiques suffisantes pour dé- 
xelanper ses idées, quelquefois chimériques, au point de yue de la 
génération ou de la culture de la truffe; mais, pour y suppléer, il 
savait s'introduire chez ceux qui pouvaient l'aider de leurs lumières 
£t pe ménageait.ni.son temps, ni ses visites, pas même ses cadeaux, 
pour arriver àses fins et donner aux produits spéciaux. de nos con- 
Hxées toute. l'importance qu'il leur prêtait et qu'ils méritent, du 
«este. Beaucoup d'entre yous, Messieurs, ont bénéficié de cette 
Situation acquise, et, à ce litre, sa mémoire doit vivre dans vos 
Souyepirs. Mais cette mémoire nous est chère à des titres plus 
précieux : votre attitude, votre tristesse me le prouyent, 

« Si poys, pénétrons .ensemble dans cette maison hospitalière, 
où chaque visitenr reçevait un accueil si bienveillant, si nous 
- Axons nosregards sur gebte physionomie si sympathique, si nous 
maua rappellans.cet entrain toujours si plein de.bonne grâce et de 
. elle humeur, comment ne serions-nous pas affligés, d’ wne perte 
-Sgusible ? 

a. Bt,ppurguoi ne rappallerai-jepas, sur le Reil de cette 4amhe, 
à lheure des suprêmes adieux, sa conduite si paternelle ,envers 
ne famille qu'il avait faite sienpe, et qui -était digne de son 
‘affection ? Pourquoi pe rappallerais-je pas cette sollicitude si ọm- 
pressée pour ces jeunes enfants adoptifs, qui faisaient d'objet de 
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toutes ses tendresses ? Ils le pleurent tous à cette heure, et ils ont 
bien raison de le pleurer, car au milieu de ses souffrances, à la 
vue de cette séparation prochaine qu’il entrevoyait, son cœur a dû 
se serrer à la pensée de quitter des êtres qu'il chérissait. 

a En venant ici lui faire mes adieux, le saluer une dernière fois 
sur le seuil de l'éternité heureuse qui, je l'espère, lui sera dévolue, 
je remplis une tâche qui m'est chère, et, en louant ses mérites, je 
_ crois être l'écho de tous ceux qui l'ont connu. 

« Adieu, Ravel! Au revoir dans un monde meilleur ! » 

Il me sera permis de rappeler que j'ai été, dans la Presse scien- 
tifique, le premier confident de M. Ravel. Le Chéne-truffier est né 
et a grandi en quelque sorte sous ma plume, jusqu’à devenir une 
grande réalité agricole et commerciale. La mouche truffigène n’a 
pas eu et ne pouvait pas avoir le même sort. — F. M. 


Chronique agricole.— Le Tournis. — Les fermiers anglais 
ne connaissent malheureusement que trop, dit le Times, les ra- 
vages que cause dans leurs troupeaux une maladie qui s'appelle 
en France, le tournis, en Angleterre a stardy », et en Allemagne 
« dreher »; toutes dénominations tirées d’un de ses phénomènes 
les plus frappants : un mouvement rotatoire de l’animal qui en est 

atteint.” 

Dès que cette maladie se développe, l'animal cesse de se nourrir 
et souvent il arrive à la mort par épuisement et amaigrissement. 
On a reconnu depuis longtemps que le tournis est causé par la pré- 
sence dans le cerveau des moutons d’une hydatide qui atteint sou- 
vent un développement de plusieurs pouces et qu’on appelle cænu- 
rus cerebralis. Cette hydatide est la larve d’un ver bien connu, le tenia 
cœænurus, dont les œufs, durs et résistants, peuvent conserver leur 
vitalité pendant plusieurs mois. Ils passent souvent par d'étranges 

‘ vicissitudes, et finissent par se répandre sur les champs et les 
prairies, d'où quelques-uns, entraînés dans les rivières et les 
ruisseaux, sont ensuite absorbés par les animaux qui vont y boire. 
` Quant aux moutons, ils absorbent ces œufs en broutant les herbes 
couvertes de la rosée du matin: c’est pour protéger leurs troupeaux 
que beaucoup de bergers, à tort ou à raison, ne les mènent pas aux 
- pâturages tant qu'il y a de la rosée et les écartent des lieux bas et 
humides. | | 

Dans le cas de cette maladie, l’opération du trépan sur le crâne 
- du mouton et l'enlèvement du kyste, quand il est bien pratiqué, 
réussit fréquemment. 
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Dans une thèse récemment présentée à l’université d'Edimbourg, 
le docteur Beatson a appelé l’attention d’une manière très intéres- 
sante sur le tournis, à un nouveau point de vue ; il a montré com- 
ment, bien observée, cette maladie pouvait servir à localiser les 
fonctions du cerveau, de manière à élucider certaines questions 
qui se rattachent à la physiologie du système nerveux. 

Par l'accroissement successif des larves, d’une dimension mi- 
croscopique au début, et qui se sont placées dans différentes parties 
du cerveau d’un mouton, ces parties se trouvent modifiées et 
certains phénomènes se manifestent dont la connaissance peut 
souvent avoir une grande importance. Ces phénomènes s'étant 
manifestés et ayant été notés, il est facile, après la mort de l’animal, 
de déterminer quelles parties du cerveau ont été irritées ou dé- 
truites. 


Chronique médicale.—Inhalation d'essence d'Eucalyptus. — 
Cette inhalation est particulièrement recommandée par Mosler, de 
Greifswald, contre la diphtérie du pharynx et d’autres affections 
des voies respiratoires. L'auteur prescrit plusieurs formules. Par 
ordre de force, ce sont les suivantes : | 

1° Essenced’Eucalyptus. . . . . 2 grammes, 
Alcool rectifié. . . . . . . 75 » 
Eau distillée. . . . . . . . 170 >» 

On agite au moment de s’en servir. On conseille 4 inhalations de 
40 à 15 minutes chaque-fois par jour, dans la bronchite et la laryn- 
gite chronique. On obtient sans aucun dérangement quelconque 
des effets expectorants puissants. | 

1° Essence d’Eucalyptus. . . . , 2 grammes. 
Alcool rectifié. . . . . . . 20 » 
Eau distillée. . . . . . . . 180 » 

Pour dix inhalations. — Excellents effets dans la pneumonie 
croupale à la période de défervescence. Quatre inhalations par 
' jour. 

A + + + À gramme. 
Alcool. T" o... 15 |’ 
Eau. . .-. e. + … 200 » 

Cette dernière formule s applique aux catarrhes nasal et pha- 
ryngé; dans la pharyngite aiguë et la laryngite légère. 

(British med. J.) 

— Médecins et pharmaciens, — Le médecin n'a pas le droit de 

vendre des médicaments dans une localité où il y a une officine 
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ouverte. Mais peut-il les délivrer gratuitement? Voici la réponse 
de M. Legrand du Saulle; elle est très explicite et démontre qu'il 
est des cas où il n’est pas permis de donner même son bien .: 

« Lorsqu'une offitine est ouverte dans une localité, je ne crois pas 
que le médecins uabituel du pays puisse distribuer gratuitement des 
médicaments à ses clients. Alors même qu'il n'exercerait pas illé- 
galement la pharmacie, puisqu'il ne vead rien, ce médecin fait au 
pharmacien une concurrence déloyale, et s'expose à une action ci- 
vile en domimages-intérêts. Comme il accepte tous les jaurs des 
honoraires, à titre de inédecin, ne peut-on pas supposer qu'il les 
élève dans ne proportion qui équivaut précisément au prix des 
substances pharmaceutiques libéralement délivrées? En fait, la 
vente des médicaments existe, mais elle se dissimule sous la vaine 
apparence d’une bonne action. C’est une manœuvre indélicate et 
abusive. Si le médecin exerce gratuitement l’art de guérir et s’il 
fait don des médicaments aux malades, alors qu'une officine est ou- 
verte dans la localité, il pourra, je crois, être très difficilement 
inquiété, un homme, sans ètre soupçonné d'aliénation mentale, a 
toujours le droit de luire des cadeaux à autrui; mais, même dans 
ce cas, il agit déloyalement envers le pharmacien. L'officine ou- 
verte représente un privilège légal. Qr, tout privilège confère un 
droit; done, tout ce qui tend à neutraliser ce droit est-une irrégu- 
larité. » nr 

— Lésions oculaires produites par le froid. — D'après M. Gale- 
zowski, ces troubles sont de trois sortes : 

1° Mécrose de la cornée. — La cornée, qui n'a point de vaisseaux à 
l'état normal, et dont la température ne dépend que de l'humeur 
aqueuse, se refroidit beaucoup plus facilement que tous les autres 
tissus de l'œil. Les nerfs cornéens, à leur tour, qai somt très nom- 
breux et en même temps tout à fait superficiels dans cette mem- 
brane, subissent facilement la congélation, œ qui détermine une 
nécrose partielle de la cornée. Sous l'influence de ce processus 
morbide, on voit apparaître, le plus souvent vers le centre de la 
cornée, un ulcère large, superficiel, à bords taïllés à pic.-Get ulcère 
se présente généralement avec la surface luisante, à demi transpa- 
rente, peu sensible au toucher, ce quile fait ressembler à une plaie 
occasionnée par brûlure. La maladie se déclare d'uue manière 
brusque; le malade d'abord ne souffre point, puis peu-à peu l'œil 
s’injecte, une iritis intense se déclare, et l’on voit bientôt apparat- 
tre de l'hypopyon, si l’on n’arrête pas à temps la maladie. Il a sufti, 
dans un cas, de quelques jours de traitement au moyen de com- 
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presses chaudes et d'instiHation alternative d’atropine et d’ésérine, 
pour que l’uleère se cicatrisât et pour que l'œil revint à son état 
normal. M. Galezowski a observé cinq cas d’ulcère de la cornée 
pat congélation, un des malades était atteint, depuis ne 
d'ane paral yste de la septième paire. 

2° Névrite sus-brbitaire. — Gette branche du trijumeau est, en 
effet, relativement moins abritée que les autres nerfs, ce qui fait 
que le froid peut l’atteindre assez facilement et donner lieu à dos 
névralgies péri-orbitaires des plus intenses, Des haius de vapeur, 
des vésieatoires volants, promenés dans la direction du trajet de ce 
nerf, amènent très promptement la guérison de ces accidents. 

3° Accidents cérébraux et oculaires chez les alcooliques. — Ces lé- 
ions 8e traduisent par des symptômes de congestion cérébrale, 
avant laissé quelquefois après leur disparition une paralysie incom- 
piète des deux premières paires. 


Chronique astronomique. Pluies d'étoiles filantes, princi- 
paux centres radiants, par M. Corner. — M. Gorder a fait sur les 
Principates pluies d'étoiles filantes les observations suivantes : 

Lyrides. — Ordinairement blanches, quelques-unes d'un jaune 
påle, un globe de feu d’un vert pâle leur appartenait probablement 
aussi, 

Perséides. min Uraia par des étoiles filantes d'un orange 
Soncé rappelant Sirius ou Jupiter; les plus petites sont jaunes, 
quelques-unes plus grandes vert pâle, le météore éclate brusque- 
ment, comme s’il lançait des flammes, et laisse une traînée rou- 
geåtre. Environ 20 P 0/0 sent colorées. 

Orionides. — Il n’y en-a pas 10 p. 0/0 de colorées. Les plus gran- 
des sont jaunes, les autres blanches, 

déonides. — Les météores sont jaunes, avec une traînée verte; 
mais l'observateur en.a vu très peu. 

Andromédides, — Un grand nombre sont oranges, mais elles ont 
élé observées également fort rarement. 

Taurides. — Plus de 20 p. 0/0 sont colorées, ordinairement 
OFanges-et rouges, quelquefois elles sant d’un jaune vert pâle,avec 
une traînée d’un rouge faible. 

Génminides. — 5 p. 0/0 seulement de colorées. Les plus grandes 

sont-couleur émeraude. Celle qui fut ebservée en 1879, et qui était, 
rouge orange foncé, était peut-être une géminide. 

(réminides. — La pluie dont il a -été question plus haut (Lyrides) 
élait contemporaine, des sérninides. Las deux grands météores ` 
de 1877 étaient couleurunauve pourpre. | 
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Chronique de physique. — Le diaphote, appareil trans- 
mettant les images à distance. — Plusieurs journaux ont annoncé 
dernièrement que le trop célèbre Edison avait, outre sa lampe 
électrique, inventé un appareil permettant de transmettre à dis- 
tance des images ou photographies, au moyen de l'électricité. Cette 
nouvelle nous avait laissé parfaitement incrédule, et certe nous 
ne l’aurions pas rappelée ici, s'il ne nous était parvenu depuis 
divers documents relatifs à une invention semblable, faite à peu 
près en même temps par le professeur Perosino du Lycée Beccaria, 
à Mondovi (Italie), et le D" H.-E. Lichs de Bethlehem (Pensylvanie). 
On se rappelle peut-être que, au cours de l'année dernière, nous 
avons dit quelques mots du télétroscope, appareil basé sur les 
propriétés particulières d’un métal peu connu, le sélénium, et 
servant à transmettre à distance les images. Le silence qui se fit 
bientôt au sujet de cette invention semblerait indiquer que ses 
promesses n’ont pas été tenues. L'appareil de M. Lichs paraît être 
plus sérieux et c’est sur le récit d’un journal anglais le World que 
nous allons le décrire. 

Le D' Lichs assure avoir construit un appareil qui lui permet de 
transmettre par un fil télégraphique, les formes et les couleurs 
d'un objet, de la même manière que l'on transmet la parole (par 
téléphone). Cet instrument appelé diaphote (dia, à travers ; photos, 
lumière) a été présenté à une assemblée de savants et de profes- 
scurs. Il se compose de quatre parties principales: d’un miroir 
récepteur, de fils de communication, d’une pile électrique et d'un 
appareil reproducteur, le speculum. | 

Le premier est formé d'une composition de sélénium et d'iodure 
d'argent, le dernier, d'un mélange de sélénium et de chrome. 
Ces deux sels, l’iodure d’argent et le chrome sont depuis long- 
temps employés en photographie, comme très sensibles à la lumière. 

Dans le diaphote qu’a exposé le D" Lichs, le miroir avait 6 pouces 
sur 4, et communiquait par 72 fils très fins et réunis en faisceau, 
au spéculum, placé à une certaine distance du miroir. Une pile 
électrique ordinaire était placée dans le circuit du fil. L'action 
théorique de l'appareil semble ainsi être la suivante : les rayons 

de lumière, provenant d’un objet placé devant une chambre 
‘obscure photographique, viennent frapper le miroir en sélénium 
placé au fond de cette chambre noire. La chaleur de ces 
rayons lumineux détermine une altération chimique momen- 
tanée dans la substance du miroir, ce qui modifie le courant élec- 
-trique dans chacun des fils qui y sont reliés; cette modification se 
répète naturellement à l'autre bout de la ligne où les différentes 
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nuances de lumière sont fidèlement reproduites sur le spéculum. 

Toujours d'après le World, M. Lichs aurait fait l'expérience 
suivante : Il remit le miroir à trois des assistants, qui le transpor- 
tèrent dans une chambre inférieure du bâtiment. Le spéculum, 
qui était relié au miroir par des fils télégraphiques, était resté 
auprès du conférencier. On plaça successivement devant le miroir 
plusieurs objets, éclairés à la lumière d’un fil de magnésium, et à 
l'instant, les images de ces objets furent reproduites sur le spé- 
culum. Ces images, agrandies sur un écran, purent être vues par 
toute l’assistance. On vit ainsi paraître successivement une pomme, 
un couteau et un billet de banque sur lequel les traits de la déesse 
de la Libertéf urent reconnus et la date de 1878 trouvée très lisible. 
Plusieurs autres objets et un petit chat furent ainsi reproduits. 

Ainsi donc, si l'instrument de M. Lichs est réellement tel que le 
prétend le journal anglais, il sera possible d’en obtenir des appli- 
cations remarquables. Le diaphote, combiné avec le téléphone, 
pourra permettre à deux personnes, séparées par des mers de se 
voir et de s'entendre en même temps. En le combiuant avec la 
photolithographie, on arrivera peut-être à imprimer à New-York 
un numéro d'un journal paru sur le continent européen quelques 
heures avant. — D" FERIER. (Le Monde de la Science.) 


Chronique de chimie. — Observations sur la décomposition 
du permanganate de potasse par l’eau oxygénée, par M. BERTHELOT. 
— La réaction du permanganate de potasse sur l’eau oxy- 
yénée, dans des liqueurs fortement acides, donne naissance à un 
composé incolore, stable à—12° dans le milieu où il s’est produit, 
mais qui se détruit en dégageant de l’oxygène, dès qu'il est ra- 
mené à la température ordinaire. Les deux composants se forment 
suivant une proportion telle, qu’ils contiennent l’un et l’autre la 
même dose d'oxygène actif, et la totalité de cet oxygène devient 
libre pendant le réchauffement. Quelle est la nature de ce com- 
posé instable et suroxydé ? Serait-ce tout simplement de l'ozone? 
Les liqueurs contiennent-elles cet ozone condensé, ou plutôt dis- 
sous? Le gaz qui s’en dégage possède en effet une forte odeur 
d'ozone; mais sa richesse n’est pas ce qu’exigerait cette hypothèse, 
car elle n'approche pas de celle de l'oxygène modifié par l’effluve. 
Disons enfin, ce qui est décisif, que l'ozone est à peu près insoluble 
dans l'eau. Cette question est controversée depuis longtemps. Pour 
l'éclaircir, j'ai fait barboter dans 10° d’eau un gaz renfermant 
607e" d'ozone au litre; puis l’eau, transvasée à deux reprises pour 
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la séparer de son atmosphère, a été agitée avec de l'éther, et l'on 
a ajouté un peu d'acide chromique : il ne s’est pas produit d'acide 
perchromique bleu : ce qui prouve l’insolubilité à peu près com- 
plète de l’ozone dans l’eau. On est ramené ainsi à l'hypothèse d'un 
tritoxyde d'hydrogène, HO?, résultant de l’oxydation de l’eau oxy- 
génée par le permanganate de potasse. 

— Applications industrielles des matières explosibles. — Dans une 
note lue à la Société des ingénieurs civils, le 23 mars, le profes- 
seur Abel fait remarquer que depuis le travail qu'il présenta sur 
ce sujet en 1872, les matières explosibles d’une nature plus bri- 
sante que la poudre se sont répandues dans le public; leurs avan- 
tages ont été appréciés et leur pouvoir utilisé ; si bien que ła pou- 
dre à canon considérée longtemps comme le seul agent pratique, 
utile et économique, voit son règne terminé. La grande supério- 
rité des résultats donnés par la dynamite, le coton-poudre et 
autres agents explosibles de la même classe, a conduit à les subs- 
tituer à la poudre dans une foule de circonstances où l'on utilise 
leur pouvoir brisant et expansif. En même temps, les mineurs 
sont devenus plus judicieux relativement aux quantités de poudre 
employées, et on a obtenu ce résultat heureux, non seulement d'ap- 
porter un plus grand soin dans la manipulation de ces matières, 
mais encore d'être conduit à perfectionner leur nature et leur 
forme. On peut citer comme exemple la poudre brisante perfec- 
tionnée de MM. Curtis et Harvey. Le professeur Abel rend compte 
des avantages résultant de l'emploi de la poudre comprimée ; les 
charges de cette nature, inventées par MM. Davey et Watson, 
préparées par MM. John Ilall et fils, sont devenues très rapide- 
ment d'un usage général; elles présentent des avantages inappré- 
ciables sur la poudre en grains, aussi bien par suite de la sécurité 
relative qu’elles offrent que par leur plus grande efficacité. Après 
avoir exposé les autres perfectionnements réalisés dans l’applica- 
tion de la poudre à canon, l’auteur examine les progrès qui ont 
été faits dans la préparation et l'application du coton-poudre et de 
la nitro-glycérine, en faisant observer que parmi les substances 
qu’on voulait substituer à la poudre et dont il a parlé en 1872, il 
n'en est que quelques-unes qui aient reçu d'importantes appli- 
calious. 

Il décrit les avantages qui résultent de l’emploi du coton-pou- 
dre humide, il étudie la manière dont la détonation se produit; 
incidemment il discute la théorie du développement de la détona- 
tion, qu’il distingue de l'explosion, et la théorie de sa propagation. 
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Il cite de nombreuses et importantes applicalious techniques de la 
dynamite, du coton-poudre humide, etc., qui font ressortir le 
caractère d'instantanéité de la détonation. Il fait voir comment la 
sécurité qui résulte de l'emploi du coton-poudre humide, sa puis- 
sance et la simplicité relative de l’opération ont conduit à l’adop- 
ter pour les mines sous-marines, les torpilles, et en général pour 
toutes les opérations militaires. D'un autre côté, le coton-poudre 
comprimé, employé à l'état sec ou humide, est la seule substance 
dont le pouvoir brisant soit actuellement employé dans de larges 
limites, surtout sous forme de préparations vendues sous des 
noms qui en déguisent la nature réelle. Ainsi, une variété de 
coton-poudre azoté, transformé en charges comprimées, en tout 
semblable au coton-poudre original comprimé pur et azoté, est 
vendue aux mineurs sous le nom de tanite, et son emploi comme 
poudre brisante efficace s’est graduellement développé. 

Le professeur Abel rend compte des progrès rapides qu'a faits 
fa nitro-glycérine et du mélange de Kieselguhr, connu sous le 
nom de dynamite, à l'exclusion de toutes les autres préparations 
plastiques de la nitro-glycérine. A l'appui de l'emploi de la dy- 
namite sur une large échelle, il cite cette étonnante opération de 
destruction du banc de rochers de Hell-Gate, dans l’East-Rides, à 
New-York, où l’on fit détonner en une seule fois 49,915 livres de 
dynamite et autres préparations de nitro-glycérine. Il rappelle 
les objections qui ont été faites à l'emploi de la nitro-ÿlycérine à 
l’état de liquide pur. Il signale la tendance de la dynamite à geler, 
et la nécessité de la dégeler avant de s’en servir, comme la source 
féconde d’accidents déplorables dans les mines et les carrières, 
accidents dus surtout à l’insouciance des hommes et à leur mépris 
pour les instructions et les précautions recommandées. Dans le 
cours de ce travail, le professeur revient plusieurs fois, et insiste 
sur les effets funestes des prospectus mensongers, publiés et col- 
portés de temps en temps par des fabricants et des marchands 
dans les districts manulacturiers. Dans ces prospectus on vante la 
sécurité de certains agents explosifs, l'absence de gaz nuisibles 
qui se produisent dans l'explosion, etc. On engendre ainsi des 
idées fausses de sécurité, et l'on encourage la tendance naturelle 
des ouvriers à mépriser les précautions. 

Il parle ensuite d'une nouvelle classe de préparations à la nitro- 
glycérine, inventée par Nobel, dont la gélatine brisante est le 
type, et qui présentent de tels avantages sur la dynamite dans plu- 
sieurs circonstances, qu’elles lont déjà remplacée sur le continent 


816 LES MONDES. 


dans de grandes proportions, Après avoir exposé les propriétés 
de la gélatine brisante et rendu compte de certaines difficultés que 
présente son emploi, l’auteur décrit une série d'expériences qu'il 
a entreprises lui-même en vue d'augmenter le pouvoir brisant, etc., 
des agents explosibles les plus importants. Il montre aussi les 
. résultats pratiques et utiles qu'on a tirés des recherches sur la 
fransmission des détonations à des distances considérables. Enfin 
il conclut en passant en revue les résultats heureux concernant la 
fabrication, le transport, l'emmagasinage et l'usage des agents 
explosifs, qui résultent de la judicieuse application des mesures 
prescrites par la loi sur les substances explosibles de 1875. Il ter- 
mine en signalant le danger pour le public et les intérêts commer- 
ciaux qui résulte du refus persistant des administrations des voies 
ferrées à faciliter le transport légal de ces substances. 

— Études expérimentales gur le chloroforme anesthésique, par 
M. J. Recnauin. — L'auteur a publié, dans les Archives générules 
de médecine(mars 1879), une étude intéressante sur le chloroforme, 
qu'il résume ainsi qu'il suit : 

1° Ne pas se servir d'un chloroforme sans en verser préalable- 
ment une quañtité suffisante pour humecter légèrement une pelite 
feuille de papier blanc, très propre et pliée à la façon d’une com- 
presse. Lorsque l'évaporation touche à son terme, aspirer les der- 
nières vapeurs : le chloroforme pur exhale jusqu'à la fin une 
odeur suave caractéristique, et laisse un papier absolument sec et 
inodore; le chloroforine purifié, partant impropre à l’anesthésie, 
répand dans les mêmes circonstances une odeur désagréable, tan- 
tôt irritante, tantôt nauséeuse, dont le papier sec reste imprégné. 
Voilà un essai bien peu scientifique, me dira-t-on ; tel qu’il est, je 
le recommande tous les ans à mes auditeurs et le liens pour un des 
plus délicats quand on a bon nez, pou de temps et pas ďd’arsenal 
chimique à sa disposition. 

2° Le chloroforme pur ne rougit pas le tournesol et ne trouble 
pas une solution de nitrate d'argent. Rejeter le chloroforme comme 
altéré, dangereux, toxique, s’il rougit, et, a fortiori, s’il décolore 
le papier bleu de tournesol que vous y plongez. Agissez de même 
avec celui qui, agité dans un tube d'essai contenant son volume 
d'une solution de nitrate d'argent à 1 p. 100, donne un précipité, 
voire même un simple nuage blanc. (Il renferme de l’acide chlo- 
rhydrique, ou du chlore, ou des produits chlorés provenant d’une 
décomposition partielle.) 

3° Introduire dans ce même tube bien lavé un petit fragment de 
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pierre à cautère (hydrate de potasse), quelques gouttes d'eau et 1 ou 
2 centimètres cubes de chloroforme. Le mélange chauffé à l'ébul- 
lition ne doit pas se décolorer; s’il prend une teinte ambrée et à 
plus forte raison brune, ne vous servez pas du chloroforme. (Il 
contient de l’aldéhyde.) 

4° Lorsqu'on possède de l’acide sulfurique concentré et incolore, 
nettoyer le tube, le sécher avec soin, et y verser environ {1 ou 2 
centimètres cubes de chloroforme, et un volume égal d'acide; 
agiter fortement le mélange et observer ce qui se passe : si, après 
une demi-heure, les deux couches sont incolores, avoir con- 
fiance; s’il y a coloration brune ou brun-rougeàtre, encore une 
fois tenir le chloroforme pour impropre à l’anesthésie. (Il est 
chargé de dérivés chlorés des alcools butylique, propylique, ou 
amylique.) | 

Ji est à craindre que mes lecteurs trouvent ces essais longs et 
ennuveux; cependant j'ai eu soin de prescrire exclusivement des 
substances bien connues et qu’un chirurgien a ordinairement sous 
la main : la pierre à cautère, la pierre infernale, l'acide sulfuri- 
que, un tube de verre fermé à une de ses extrémités et du papier 
de tournesol. | 

Pour des chimistes industriels ou des pharmaciens, les essais 
sont incomparablement plus nombreux et plus délicats nous en si- 
gnalerons quelques-uns, sans insister plus que de raison. 

Parmi les caractères dignes d'être pris en considération, il con- 
vient de signaler la fixité du point d'ébullition +- 60, 8°, P = 0", 
760, déterminée sur un ou deux litres de chloroforme. Si dans 
une expérience, le point d'ébullition, d’abord inférieure à 60°,8 
atteint peu à peu 60°,8 pour dépasser cette limite vers la fin de 
l'essai, on a affaire à un chloroforme mal purifié ou même falsifié, 
renfermant ce qui est rare, des éthers sulfurique ou chlorydrique 
qui passent dans les premiers produits condensés. L'élévation du 
peint d’ébullition au dessus de 60°,8 indique la présence de com- 
posés chlorés peu volatils, dérivés des alcools propylique, butyli- 
que, amylique et provenant d’une mauvaise base, c’est-à-dire 
d'un alcool de fécule, de grain, mal rectifié. 

Un essai physique corrélatif du précédent consiste dans lexa- 
men attentif de la densité, et ici il existe une erreur utile à dissi- 
per. D’après l’autorité de Liebig, les traités classiques assignent 
au chloroforme pur une densité inexacte : 1,580 à + 18°. Sou- 
beiran, le premier, a montré expérimentalement que ce nombre 
est trop fort; il a donné 1,496 à -+ 12°, et dans ces derniers 
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temps, C. Remys a assigné 1,500 à + 15°, et prouvé que laddi- 
tion de 1/800 d'alcool à du chloroforme pur abaisse son poids spé- 
cifique de 0,002, de telle sorte que du chloroforme contenant 
1/200 de son poids d'alcool possède encore une densité de 1,492 
-+ 15°. La détermination précise de la densité offre donc un véri- 
table intérêt, car tout chloroforme qui contient de l'alcool en no- 
table proportion a été falsifié ou tout au moins mal purifié et doit 
être tenu pour suspect s’il est destiné à l'anesthésie. Le pharma- 
cien est alors dans l'obligation de ne pas l’admettre dans son offi- 
cine, ou de lui faire subir les opérations que nous avons préalable- 
ment exposées. 

C'est à ces considérations bien plus qu’à l'importance de l'alcool 
en lui-même qu'il faut attribuer les innombrables réactions pré- 
conisées pour constater sa présence dans le chloroforme. L’opa- 
lescence du chloroforme versé dans l’eau, recommandée en raisou 
de sa simplicité, est loin d'être l’essai le plus sensible. Un autre 
de tout point préférable, a été indiqué par M. Roussin : c’est l’em- 
ploi du nitrosulfure de fer, beau scl découvert par ce chimiste. In- 
troduit dans du chloroforme complètement privé d'alcool, il ne se 
dissout pas, et laisse le liquide absolument transparent et incolore, 
tandis qu'il teint en jaune le chloroforme renfermant des traces 
d'alcool ordinaire, alcool méthylique, propylique ou amylique. 
Pour cet essai j'ai indiqué, le premier, je crois, un réactif plus 
sensible encore, le violet d’uniline, qui, absolument insoluble dans 
le chlorolorme pur, ne modifie ni sa coloration, ni sa transpa- 
rence, landis qu’il lui donne une magnifique coloration pourpre, 
s’il contient les plus faibles proportions des alcools sus-indiqués. 
Ce réactif est actuellement très répandu et d'un usage aussi com- 
_ mode que peu dispendieux. 


Chronique électrique. — Synchronisme électrique de 
deux mouvements quelconques. Note de M. M. Derrez. a Je me suis 
proposé de résoudre la question suivante, qui se présente dans 
beaucoup d'applications : Etant donnés un moteur A et un récepteur 
B séparés par une distance quelconque, transmettre, par l'intermé- 
diaire d'un courant électrique, le mouvement du moteur A au ré- 
cepleur B, comme le ferait un axe rigide réunissant ces deux appa- 
reuls, de facon que la vitesse angulaire de B soit toujours égale en 
grandeur et en signe à celle de A. 

Cette question s'est présentée à moi pour la première fois lors- 
qu'on me demanda de transmettre à l'intérieur du wagon d’expé- 
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‘riences de la compagnie de l'Est un mouvement de rotation ri- 
goureusement identique à celui des roues motrices d’une locomo- 
tive attelée à un train dont ce wagon faisait partie: On ne croyait 
pas à cette époque qu'il fùt possible de la résoudre par l'emploi 
de l’électricité, et je dus avoir recours à des procédés cinémati- 
ques, qui, d’ailleurs, atteignirent le but proposé, mais l'appareil 
dont je vais donner la description est incomparablement plus 
simple, moins coûteux et moins encombrant que celui qui figure 
dans le wagon d'expériences. On ne peut même établir à cet égard 
aucune comparaison entre eux. 

Sur l'arbre du transmetteur A sont fixés deux conteur à 
inversion de courant; chacun d'eux renverse le courant qui le tra- 
verse deux fois par tour, mais les positions de l'arbre correspon- 
dant à ces inversions ne coincident pas : elles se suivent à des in- 
tervalles d'un quart de tour, de sorte que, si l’on désigne par + a 
ou — a, et par b -+ou — b les deux courants sortant de ces 
deux commutateurs, on dresse le tableau suivant, qui montre 
la relation qui existe entre les courants a et b et les angles décrits 
par l'arbre de A : 


Courant Courant 
Angles décrits | envoyé envoyé 
par l'arbre par le premier parle second 
de A. commutateur, commutateur. 
0 e e C2 e e + a + b 
T 
Tee ° ° ° ° . à +- G — b 
2 
T., ° ° . ° ° SER a aa b 
3r | 
a ee — a + b 


Les deux circuits qui partent du transmetteur seront donc sil- 
lonnés par des courants dont les alternances forment quatre com- 
binaisons différentes à chaque tour, savoir + a + b, + a— b, —a 
— b, — a+ b. 

Passons maintenant à la description du récepteur. Il se compose 
essentiellement d'un aimant ou électro-aimant permanent, entre. 
les branches duquel se trouvent deux électro-aimants droits, sus- 
ceptibles de prendre un mouvement de rotation autour d'un axe 
qui coïncide avec l’axe de l’aimant. Si Fon fait passer dans chacun 
des électro-aimants des courants d’égale intensité, mais de signe 
quelconque, l'expérience montre que langle droit formé par ces 
électro-aimants se place dans une position d'équilibre telle, 
qu'il est bisséqué par la droite qui joint les pôles de l’aimant 
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permanent, et qu'en outre à chacune des combinaisons de courants 
indiquées plus haut correspond une position d'équilibre, et une 
seule, de l'ensemble des électro-aimants du récepteur. Il résulte 
de là, que, si l’on fait tourner l'arbre A, les émissions de courants 
qni en résulteront imprimeront à l'arbre B un mouvement de 
_ rotatation résultant d’impulsions successives, qui se renouvelle- 
ront quatre fois par tour, et que le mouvement transmis en B aura 
exactement la même vitesse et le même signe que le mouvement 
de A. 

L'expérience prouve que cet appareil permet de transmettre le 
travail d'un moteur d’un point à un autre avec conservation de la 
vitesse angulaire (ce que ne réalise aucun des moteurs électriques 
employés jusqu’à présent), cette dernière variant de 0 à 2,400 tours 
par minute. Les courants alternatifs nécessaires pour son fonction- 
nement n’ont d'ailleurs pas nécessairement une pile pour origine; 
ils peuvent être engendrés par une machine magnéto-électrique. 

Un mouvement quelconque pouvant être considéré comme la 
résultante de deux mouvements de rotation, cet appareil permet, 
grâce à l’adjonction d’un mécanisme simple, de transmettre à dis- 
tance un mouvement de grandeur et de direction quelconques, et 
par suite le dessin ou l'écriture. 

— Polarisation. — Dans une note qu’il vient de lire à 
l’Académie de Vienne, au sujet de l’inconstance des éléments 
galvaniques, le professeur Exner prouve que ce phénomène 
n’est pas dû à ce qu'on a appelé la polarisation galvanique 
des éléments, mais à la présence de l’oxygène dissous dans 
l'eau. La force électromotrice d’un élément avec un seul liquide 
paraît en conséquence une constante que n'affecte en aucune 
manière la polarisation du pôle négatif. Il montre que la force 
d’un élément Smée n’est pas altérée quand son platine est remplacé 
par quelque autre métal, pourvu que celui-ci ne donne lieu à 
aucune réaction chimique. 


Chronique bibliographique. — Étude sur divers points 
de la philosophie des sciences, par M. J. Bovssineso, professeur à la 
faculté des sciences de Lille. — Paris, 1879, Gauthier-Villars : 
grand in-8°. Prix : 3 francs. — Il ne me serait pas facile de pré- 
senter une brève analyse de cet ouvrage, où l’auteur a condensé 
un grand nombre de réflexions qu’il a eu l’occasion de faire au 
cours de ses travaux de science pure et spécialement de mécanique 
physique. Ces réflexions concernent les fondements des mathéma- 
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tiques, la nature intime et les caractères de leurs applications à 
l'étude des phénomènes, la raison d’être de certaines lois géné- 
rales de la mécanique, etc. Pour donner au lecteur quelque idée 
de l’ensemble des questions abordées ou traitées par M. Boussi- 
nesq, je me contenterai de reproduire ici les titres des articles 
qui composent les quatre parties de son livre. 


I. Sur le rôle et la légitimité de l'intuition géométrique. — De la défiance 
que l'intuition géométrique inspire à quelques partisans des doctrines non 
euclidiennes. — Cette défiance n’est pas justifiée, car l'évidence ou intuition 
géométrique ne saurait être, comme ils le supposent, un produit de l’obser- 
vation externe. Quelque opinion que l’on ait, d’ailleurs, de son origine, le 
sens géométrique n'en reste pas moins la plus parfaite de nos facultés intel- 
lectuelles, la mieux définie dans son objet, — Sans l'intuition, tout raison- 
nement deviendrait impossible en géométrie et, probablement, même dans 
les autres branches des mathématiques. — Réflexions sur la notion d'espace. 
— De la distinction des mouvements absolus et des mouvements relatifs. 

I. Considérations sur le but, la méthode et les principaux résultats de 
la mécanique physique. — Coup d'œil sur le but de la mécanique physique. 
— Principes de cette science. — Sa méthode. — Caractère de la plupart des 
lois qu’elle découvre. — Exemple que lui donne l'astronomie. — Difficultés 
plus grandes qu’elle rencontre. — Nature des résultats qu’elle obtient. — De 
son importance dans l’étude des choses et pour le progrès de l'esprit. — Aper- 
çu des principales branches qu’elle comprend et, d'abord, de l’hydrodynami- 
que. — Quelques réflexions sur les autres branches de la mécanique physique. 

II. Questions diverses. — Sur la notion de différentielle. — Sur les difli- 
cultés que présentent, dans leurs rapports avec notre idée de l'étendue, les 
diverses opinions possibles touchant les atomes. — Réflexions sur l'attraction 
newtonienne. — Sur l'explication de divers phénomènes moléculaires ou ato- 
niques fondamentaux. — Sur le principe de la moindre action. — Sur le 
passage de l’abstrait au concret, dans les applications de l’analyse des mathé- 
inaliciens aux réalités physiques. 

IV. Complément à un mémoire, publié en 1878, sur la conciliation du vé- 
ritable déterminisme mécanique avec l'existence de la vie et de la liberté 
morale. — Sur le caractère, scientifique et non métaphysique, de ce mémoire 
de 1878. — Sar Ja place que fait la mécanique classique à des principes direc- 
teurs distincts des forces dont elle évalue les effets. — Les phénomènes que 
présentent les êtres vivants sont explicables de deux manières différentes par 
ces principes directeurs. — La théorie qui réduit la vie et la volonté à de 
simples principes directeurs n’est que la forme la plus épurée de l’ancienne 
hypothèse des forces vitales. — Sur la persistance de l’indétermination phy- 
sico-chimique chez les êtres vivants. — Des moyens de défense ou de con- 
servation de la vie. — Dernières réflexions sur le même sujet. — Du carac- 


tère qui distingue probablement le mode d'action de la vie végétative. — 


Additions diverses au même mémoire de 1878, 


mer Lw - 
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— De la propagation de l'électricité dans les corps solides, liquides 
et gazeux, ses effets chimiques, par M. G. QuesNevilre. — Cette 
thèse pour le concours d'agrégé à l’école supérieure de Pharmacie 
est entre nos mains depuis plus d’un an; nous voulions en faire 
une étude sérieuse, mais le temps nous a toujours manqué ; nous 
tenons au moins à la présenter à nos lecteurs, quoique un peu 
tardivement, d'autant plus qu'elle a valu à notre jeune ami le titre 
d’agrégé. 

Le sujet était difficile et nous semble avoir été traité de la façon 
la plus heureuse par M. G. Quesueville. Il a su faire ressortir les 
travaux si consciencieux de M. Gaugain relativement à la propa- 
gation de l’électrité dans les corps mauvais conducteurs. Puis, 
abordant la propagation de l'électricité dans les corps hétérogènes, 
il a étudié les phénomènes calorifiques qui se produisent, soit à la 
soudure de deux métaux, soit dans un conducteur porté dans sa 
longueur à différentes températures. Il a été ainsi amené à nous 
parler des phénomènes signalés pour la première fois par Pettier 
et plus tard par Thomson. C’est avec un grand plaisir que nous 
avons relu ici l’analyse du beau travail de M. Le Roux. Et à ce 
propos que l’on nous permette une justification. 

M. Le Roux est un physicien de grande valeur, bien connu des 
savants, mais que l'on semble trop oublier. Et cependant ses 
recherches l’ont placé au premier rang parmi les expérimentateurs. 
Il suffirait de rappeler sa détermination directe de la vitesse de 
propagation du son dans lair sur une longueur de 70 mètres. 
C'était là un véritable tour de force, qui lui permit de fixer à 
330,5 la vitesse de propagation du son dans l'air à 0° et 760. Ce 
résultat était confirmé deux ans après par les recherches de Re- 
gnault. — Ici, dans la mesure de l'effet Thomson, M. Le Roux était 
cn présence de grandes difficultés à surmonter. Car, il faut bien 
l'avouer, si, théoriquement, le savant anglais était arrivé à prévoir 
Jes phénomènes auxquels il avait donné le nom de transport élec- 
trique de la chaleur, ses recherches expérimentales étaient loin 
d'être satisfaisantes ; et ce n'est pas sans hésitation que les physi- 
ciens admettaient les effets Thomson. Or non seulement M. Le 
Roux est parvenu à prouver l'existence de ces effets, mais il 
les a mesurés, montrant ainsi que, comme les effets Peltier, 
ils étaient proportionnels à la simple intensité des courants. 

Nous ne pouvons analyser dans tous ses détails la thèse de 
M. G. Quesneville, contentonus nous de le féliciter de ne pas avoir 
oublié le mémoire encore peu connu en France de Wiedmann ct 
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Roblucan, sur la propagation de l'électricité dans les gaz. Ce mé- 
moire modifie beaucoup les idées que l’on pouvait avoir touchant 
la propagation dans les gaz, à la suite des recherches de M. E. Bec- 
querel, et le phénomène de la discontinuité de l'électricité dans ces 
milieux, prouvée par Wiedmann, est un fait trop important pour 
ne pas le signaler. — F. M. 

Chronique agricole. — Taupins, insectes nuisibles aux seigles 
en Bretagne. — L'insecte qui a causé des dégâts dans les champs de 
seigle de la Bretagne, est la larve d’un coléoptère de la famille des 
Élatréides. 

Les Élatréides sont connus dans les campagnes sous les noms de 
Taupins, de Maréchaux, de Toque-marteaux. A l’état adulte, à peu 
près inoffensifs, ils vivent sur le feuillage, fréquentent les fleurs. 
Ils sont partout remarqués à raison des sauts qu'ils éxécutent 
quand ils sont renversés sur le dos. | 

À l'état de larves, les Taupins vivent en terre et s'attaquent aux 
racines. Ils deviennent ainsi très nuisibles dans les circonstances 
où ils sont très multipliés. Plusieurs espèces très voisines, diffi- 
ciles à distinguer quand elles sont à l’état de larves (Elater (sous- 
genre Agriotes) obscurus, Elater gilvellus, Elater lineatus) atteignent 
les céréales : blé, seigle, etc. Il paraît bien difficile d'opérer direc- 
tement la destruction, soit des insectes adultes, soit des larves. Les 
cultivateurs doivent donc recourir à l'alternance de culture pour 
arrêter l'extrême propagation de ces insectes nuisibles aux 


céréales. 
E. BLANCHARD, 
Membre de l’Institut, professeur de zoologie 
à l'Institut national agronomique 


— Deux recelles précieuses : 1° Pour détruire les vers blancs ou 
larves de hannetons. — Faire de distance en distance, dans le 
terrain qu’on veut purger de cette vilaine engeance, des trous 
remplis de fumier d’écurie ou d'étable. Tous les vers blancs s’y 
donnent rendez-vous, et, au moyen de quelques baquets d’eau 
bouillante, on en est débarrassé. 

_« 2° Pour détruire les escargots, limaces, etc. : mettre à terre de 
distance en distance des paquets de carottes. Les mollusques en 
question, qui affectionnent particulièrement ces légumes y arrivent 
tous, et en les traitant comme les vers blancs, on obtient le même 
excellent résultat. » 
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ANALYSE SPECTRALE. 


RECHERCHES SUR L'INTENSITÉ RELATIVE DES RAIES SPECTRALES LE 
L'HYDROGÈNE ET DE L'AZOTE, EN RAPPORT AVEC LA CONSTITUTION LES 
NÉBULEUSES, par M. Ch. Frevez, astronome-adijoint à l'Observatoire 
royal de Bruxelles. — Les observations de Huggins (1), avant 
montré que le spectre des nébuleuses 37 H. IV Draconis, 73 H. IV 
Cygni et d’autres encore, consistait en un petit nombre de raies 
lumineuses, dont une plus brillante que les autres coïncidait avee 
une raie de l’azote, et une autre plus fine correspondant à la 
raie F de l’hydrogène, ce savant fut conduit à rechercher si le 
spectre compliqué de l'azote ne pouvait pas se simplifier par 
extinction (2). 

Il avait remarqué qu'en faisant éclater l'étincelle d'induction 
“entre des électrodes de platine placées devant l'objectif d'une lu- 
nette, une seule raie de l’azote était visible dans le spectroscope 
appliqué à l'extrémité oculaire. 

Examinant ensuite le spectre de l'azote avec un spectroscope à 
un prisme de 60°, et plaçant près de l’œil un prisme de teinte 
neutre, corrigé pour la réfraction et ayant un pouvoir d’abhsorption 
égal pour toutes les parties du spectre, il vit que les deux groupes 
de raies de l’azote dans l’orangé étaient presque éteints, tandis 
que lés raies dans le vert étaient très brillantes. 

Et, en employant un petit spectroscope à vision directe, Huggins 
trouva possible, en éloignant l’instrument de l’étincelle, d'obtenir 
une position où la double raie dans le vert (groupe IV de Plüc- 
ker) (3}, coïncidant avec celle de la nébuleuse, était seul visible. 
Le spectre de l’étincelle dans l'azote ressemblait alors à celui de 
la nébuleuse. 

Les recherches de Huggins ne paraissent pas avoir été dirigécs 
plus avant; néanmoins il croit que si le spectre de l'hydrogène 
était réduit en intensité, la raie F, qui correspond avec celle de la 
nébuleuse, resterait seule visible après que la raie C et les autres 


(1) On the spectra of some of the nebulae, PaiLosormican TRANSACTIOSS, 
p. 437, 1864. 

(2) Philosophical Transactions, p. 542, 1858. 

(3) On the spectra of ignited gases, PuiLosopnicau Traxsacriows, Plate T, 
1865. 
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plus réfrangibles seraient devenues trop faibles pour affecter l'œil. 

La vérification de cette hypothèse se rattache à une question 

d'un grand intérêt, savoir : « Les raies du spectre d’une nébuleuse 

représentent-elles toute la lumière émise par ce corps, ou sim- 

plement, ces raies sont-elles les plus marquées, les autres ayant 
été éteintes par l'effet de la distance ? » 

De plus, s'il était prouvé que les autres raies du spectre de 
l'azote et de l'hydrogène sont arrêtées dans leur route, nous pour- 
rions considérer cet arrêt comme une indication du pouvoir 
extinctif des espaces cosmiques. 

C’est pourquoi nous avons essayé, à l'exemple de Huyggius, de 
rechercher expérimentalement : « Si une altération dans l’inten- 
sité lumineuse d’un gaz, sans modification dans la température el 
la pression de ce gaz, pouvait coarespondre dans le spectre avec la 
disparition d’une ou de plusieurs raies. » 

La méthode que nous avons employée consiste à projeter, au 
moyen d’une lentille, sur la fente du spectroscope, une image 
réelle du corps lumineux et à altérer ensuite l'intensité de cette 
image soit en réduisant l’ouverture de la lentille de projection, 
soit en déplaçant urf diaphragme percé d’une ouverture circu- 
laire, entre la lentille et l'image projetée. 

Toutes les observations ont été faites dans une chambre noire, 
l'appareil étant ainsi disposé : 

1° Un banc d'optique de Melloni supportait l'objectif de pro- 
jection et le diaphragme. Cet objectif a une ouverture libre de 
huit centimètres, le diaphragme est celui de l'appareil Melloni. 

2° Un spectroscope automatique de Young à réversion, et d'une 
dispersion variable, de deux à dix prismes, placé en arrière du 
banc d'optique. 

La lunette d’observation de ce spectroscope est de même lon- 
gueur focale, parallèle et jumelée avec le collimateur. Les deux 
objectifs sont ainsi déplacés en même temps, et de la même quan- 
tité, lors de la mise au point. La fente du spectroscope est hori- 
zonlale et l’axe optique du COPINE coincide avec celui de 
l'objectif de projection. 

3° Un tube à gaz de Plücker, entièrement recouvert de noir de 
fumée, sauf sur une faible portion de la partie étroite, est placé 
verticalement (sur un pied mobile permettant de le fixer à hauteur 
convenable) en avant de l'objectif de projection. 

Les distances du tube à cet objectif et de celui-ci à la fente, 
sont combinées de façon que l’image projelée soit plus étroite que 
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la longueur de la fente, et que le pinceau lumineux passant à 
travers cette fente soit reçu tout entier sur l'objectif du collimateur. 

Cette dernière disposition, imsginée par Lockyer, constitue un 
des progrès les plus importants dans les méthodes d'observations 
spectrales : elle permet de reconnaître dans un spectre les raies 
longues et les raies courtes que le savant physicien anglais a dé- 
couvertes le premier. 

Dans nos expériences, le tube à gaz était placé à quarante cen- 
timètres de la lentille antérieure de objectif et à environ un mètre 
trente centimètres de la fente du spectroscope. 

Le courant d'induction était fourni par une grande bobine de 
Gaiffe mise en activité par une batterie de huit couples au biehro- 
male de potasse, et pouvant donner alors une étincelle de cin- 
quante centimètres à l'air libre; l'intensité du courant était réglée 
en immergeant plus ou moins les lames polaires daus la solution 
acide. 

Un condensateur, formé de dix carreaux fulminants ayant une 
surface totale de cinq mètres carrés et disposés soit en tension, 
soit en quantité, pouvait être mis en communication avec les deux 
pôles de la bobine. 

On a employé aussi une petite bobine, donnant une étincelle 
de quelques millimètres à l'air libre, lorsqu'un courant très faible 
était nécessaire. 

Les expériences ont été répétées un grand nombre de fois et 
avec des tubes différents : elles DESREL donc un certain degré 
de certitude. 

SPECTRE DR L'RYDROGÈNE. — Première expérience. — Emploi de 
la grande bobine avec le condensateur disposé en tension, la dis- 
persion du spectroscope étant de six prismes, et les trois raies 
„C, F et H étant bien visibles dans ces conditions. 

Le pinceau lumineux étant alors rétréci progressivement, au 
moyen du diaphragme percé d’une ouverture de sept millimètres 
de diamètre, en éloignant ce diaphragme de la fente et en le rap- 
prochant par conséquent de l'objectif, on observe que ka longueur 
des raies diminue et que la raie H finit par devenir invisible, tandis 
que les raies G et F sont encore brillantes. 

Deuxième expérience. — Mêmes conditions, dispersion de quatre 
prismes, ouverture du diaphragme : deux millimètres. 

En opérant comme précédemment on éteint d’abord la raie H, 
ensuite la raie C, et, en plaçant le diaphragme près de l'objectif de 
projection Ja raie F, est alors seule visible, ; 
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Troisième expérience, — Mêmes conditions, même dispersion, 
condensateur disposé en quantité, ouverture du diaphragme : deux 
millimètres. Les mêmes résultats sont obtenus, mais il faut mains 
éloigner le diaphragme de la fente pour faire disparaître la raie C. 

Quatrième erpérience. — Avec la petite. bobine sans condensa- 
teur et une dispersion de deux prismes, les raies C, F et H sont 
bien marquées dans le spectre. 

En interposant alors le diaphragme de deux millimètres d'ou- 
verture, on constate d’abord que les raies s’affaiblissent et dimi- 
nuent de longueur, puis la raie H disparaît, et ensuite la raie C, la 
raice F demeurant alors seule visible. En employant une dispersion 
de six prismes, le même effet est produit plus rapidement. 

SPECTRE DE L'AZOTE. — On sait que le spectre des lignes de 
l'azote, nommé aussi spectre de second ordre, est formé de plu- 
sieurs groupes de raies, indiqués par Plücker (1) par les chiffres 
I, 11, H1, IV et V. 

Première expérience. — Avec la grande bobine, le condensateur 
en quantité et une dispersion de six prismes, le groupe I était fai- 
blement visible, les autres étaient très marqués. 

En interposant le diaphragme de sept millimètres d'ouverture 
on éteint successivement les groupes I, II, V, H et les raies du 
groupe IV, à l'exception de la double raie coincidant avec celle 
des nébuleuses 37H.IV et 73H.IV. 

Seconde expérience. — Mèmes conditions, dispersion de deux 
prismes, et diaphragme de deux millimètres d'ouverture. 

Les mêmes résultats sont obtenus, les divers groupes dispa- 
raissent successivement et la double raie demeure seule visible. 

Si dans toutes les expériences qui précèdent, et au moment où 
l'on a produit l'extinction d’une raie, on ouvre davantage la fente 
du spectroscope, on constate immédiatement la réapparition de la 
raie ; ce qui démontre bien que la disparition est causée par l'af- 
faiblissement de l'intensité lumineuse. 

Il semble donc bien établi qu’un gaz, quoique possédant plusieurs 
raies spectrales, peut se manifester dans le spectroscope par la 
présence d’une seule raie, les autres demeurant invisibles à cause 
du peu d'éclat du corps lumineux. 

Il y a donc une grande probabilité pour qu’un élément connu 
existe dans un corps céleste lorsqu'on a constaté dans le spectre ła 
présence d’une raie appartenant à cet élément. 


(1) On the spectra of ignited gases, Puizosormicaz Transactions, Plate I, 1865. 
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Et comme les spectres des nébuleuses 37H. IV, etc., nous mon- 
trent les raies del’azote et de l'hydrogène qui résistent le plus long- 
temps à l'extinction, nous pouvons, avec Huggins, considérer ces 
nébuleuses comme renfermant l'azote et l'hydrogène parmi leurs 
corps constituants et rapporter l’invisibilité relative des autres raies 
à une absorption de l’espace agissant également sur les rayons de 
toute réfrangibilité. Nous disons « invisibilité relative », parce qu'il 
est probable que les raies actuellement invisibles pourraient être 
aperçues avec des lunettes plus puissantes que celles que nous pos- 
sédons aujourd’hui, (Bulletin de l'Académie des sciences de Bruxelles.) 


OPTIQUE EXPÉRIMENTALE. 


DE L'EMPLOI DU MOT « INDIGO.» PAR NEWTON, ET SES RAPPORTS AVEC 
LA COLORATION DU SPECTRE, par le professeur Roop, de Columbia 
College. | 
La matière colorante connue sous le nom d'indigo est une cou- 

leur sombre, d’un bleu foncé, qu’il est difficile de regarder comme 
l'équivalent d’une des brillantes couleurs du spectre. Von Bezold 
s'était déjà opposé à l'emploi de ce mot qui désigne une teinte 
trop foncée, mais le travail actuel a pour but de montrer que ce 
terme est également inapplicable à un point de vue différent et 
plus important. Newton entendait désigner par là la couleur de 
cette partie du spectre comprise entre le bleu et le violet ; or, 
l'indigo représente réellement, bien qu'assez mal, une région com- 
plètement différente du spectre, comme vont le faire voir les 
considérations suivantes. 

J'ai expérimenté trois échantillons différents d’indigo dans le 
but de reconnaître les modifications importantes de couleur qui 
peuvent se produire selon que la substance est préparée par diffé- 
rentes personnes. Un des meilleurs procédés d’étude d’une surface 
colorée consiste à déterminer la quantité et la nature de lumière 
colorée complémentaire. Suivant la méthode de Maxwell, des 
disques de carton avaient élé soigneuseusement peints couleur 
d'indigo et combinés avec deux disques recouverts de jaune indigo 
et de vermillon, et l'on obtenait la neutralisation par une rotation 
rapide. 

Pour neutraliser la teinte indigo préparée par Winsor et 


LES MONDES. 829 
Newton, les proportions nécessaires de rouge et de jaune sont de: 


Jaune de chrôme. ...... se 
Vermillon ............... 33 
Pour neutraliser l'indigo préparé par Barnad, il faut : 
_ Jaune de chrôme. ........... 65 
Vermillon 240 5 Lea Gens 35 


Une couche d’indigo sec du commerce fut passée sur du papier 
blanc de dessin et donna des résultats analogues ; les proportions 
furent : 

Jaune de chrôme. ........... 62 
Vermont rs 38 

A l'état sec, la couleur était un peu plus verdâtre et exigeait 
pour être neutralisée une proportion légèrement plus forte de ver- 
millon ; cependant, au fond, ces trois expériences sont concor- 
dantes. 

Une dissolution aqueuse d’indigo commercial fut aussi compa- 
rée avec les disques, et aucune différence ne fut remarquée. 

Au lieu de comparer directement l'un des disques indigo foncé 
avec les régions brillamment colorées du disque, je fis une compa- 
raison exacte de sa couleur avec celle d’un disque peint en bleu de 
Prusse, me réservant de FOMPREEE directement celui-ci avec le 
spectre. 

Le disque de Winsor et Newton qui, dans les expériences préli- 
minaires, avait paru le moins verdâtre, fut alors comparé avec un 
disque vermillon et un disque vert émeraude, ce qui conduisait à , 
l'équation suivante : 


Indigo. . . . .. 51,4 
Vermillon. . . . 29 | = Blanc. ... 32,8 
Verts se sus 19,6 


Un disque bleu de Prusse semblablement traité donne : 
Bleu de Prusse. 39,9 
Vermillon. . .. 35,7 
Vert... ss 24,4 

Ces expériences prouvent l'identité de coloration des disques 

bleu de Prusse et indigo, puisque pour les neutraliser il a fallu les 
mêmes proportions de rouge et de vert, soit : 

59,7 de vermillon: et 40,3 de vert émeraude pour l'indigo, 

59,4 E 40,6 » p le bleu de 

Prusse. 
La position du bleu de Prusse dans le disque normal fut alors 
déterminée à l’aide d’un grand spectromětre, muni d’un écran 
Ne 20, t. LI. 60 


ij 


= Blanc. .:.. 27,4 
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ont la fente ne laissait voir à l'œil qu’une bande étroite du spec- 
tre. Cette détermination pouvait être faite par un œil exercé avec 
une certitude complète, comme je le ferai voir. Partageant 
l’espace entre À et H en mille parties, le bleu de Prusse fut 
reconnu à partir de A depuis la 740° partie. D'après les observa- 
tions que je fis sur ce spectre, le bleu vert finit et le bleu violet 
commence vers la 648° partie ; par suite la couleur bleu de Prusse 
tombant dans la région voisine, celle-ci ne saurait être désignée 
comme la position de la couleur indigo. 

D'un autre côté, il me paraît possible que Newton eût fait usage 
d'un morceau d’indigo sec ; en conséquence, je préparai une sur- 
face bien unie d’indigo commercial sec, et je la comparai avec 
soin au bleu fourni par l’outremer naturel et artificiel, car sa 
couleur est parfois plus sombre, on peut même dire plus noire 
que l’une ou l’autre de ces substances. Faisant tourner un mélange 
de 6 parties de bleu d’outremer artificiel, 2 parties de blanc et 
92 parties de noir, j'obtiens une couleur rappelant plus ou moins 
celle d'une tablette d’indigo commercial. Je m'explique : compa- 
rant avec ce disque composé la surface d’une tablette d'indigo 
récemment cassée, celle-ci paraîtra un peu plus verte ; si, au con- 
traire, on compare la surface d’une tablette grattée (scraped), 
celle-ci paraîtra tirer sur le pourpre. D'où je conclus que Newton 
se servait probablement d’indigo à l'état sec. 

Je donne ci-dessous, d’après mes observations, les positions et 
tes longueurs d'ondes correspondantes de l'indigo, du bleu de 
Prusse, du bleu de cobalt, du bleu d’outremer naturel et artifi- 
ciel, relevées dans un spectre normal mesurant 1000 divisions 
de A en H: 


Longueurs d'ondes 


Position dans le spectre 1 
nä normal. en 10.000.000 "7 
ndigo. ss s-s es 
Bleu de Prusse. . NA A e | | 1899 
Bleu de cobalt, ......... ‘710 4790 
Outremer (naturel). . . . . . . 785 4735 
» (artificiel) . . . , a . 857 4472 


Il résalte de ce qui précède : 

4° Que la couleur indigo est en réalité un bleu verdâtre quand 
on l’emploie en teinture ou en solution; | 

2° Que la couleur des tablettes sèches n’est pas seulement très 
noire, mais qu'elle varte suivant la façon dont on la traite. 
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Pour ces motifs, il serait à souhaiter que l’emploi du mot indigo 


tombât en désuétude, et qu'on lui substituit le mot outremer, en 
entendant par là la variélé artificielle. 
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RÉSUMÉ DES TRAVAUX DE M. HOUZEAU, DE L'OBSERVATOIRE DE 
BRUXELLES, LAURÉAT DU PRIX QUINQUENNAL. — Dans la série des 
travaux très intéressants que M. Houzeau a publiés pendant la 
| étiode quinquennale, celui qui se présente le premier par ordre 
de date est intitulé : Résumé de quelques observations astronomi- 
= ques et météorologiques faites dans la zone surtempérée et entre 
les lropiques. | | 

La partie astronomique de ce mémoire se rapporte presque 
éxélusivement à la lumière zodiacale. Les observations de M. Hou- 
zeau, commencées au Texas en 1861, ne forment pourtant une 
série suivie que de décembre 1868 à juin 1869, alors que l’auteur 
habitait la Jamaïque. Là, en 179 jours, il a fixé 121 fois la position 
de la lumière zodiacale par rapport aux étoiles voisines. Cette 
série est la plus suivie et la plus concordante qui ait jamais été 
faite sur la lumière zodiacale. Elle prouve que le lieu de ce météore 
n'est pas le plan de l'équateur solaire, comme le croyait Cassini; 
ni le plan de l'orbite lunaire, comme le supposait Jones. Les obser- 
vations de M. Houzeau montrent d’une manière presque indubi- 
table que la fumière zodiacale est constamment située dans l’éclip- 
tique même; qu'elle constitue par conséquent un phénomène 
dépendant de la terre, un appendice de notre globe, qui serait 
toujours dans la direction du soleil, à peu près comme le sont les 
Queües des comètes. 

La partie météorologique comprend cinq années d'observations 
faites à la Jamaïque trois fois par jour, savoir: à 6 heures du matin, 
à midi et à 6 heures du soir. Elle fournit, pour cetté localité, 
d'utiés renseignements sè rapportant à la température, áu degré 
dé sérénité du ciel, aux orages et aux pluies. L'absence complète 
de grêle, pendant toute cette période de cinq ans, est un fait digne 
de remarque. | 
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L'auteur termine son travail en esquissant à grands traits le 
climat général du Texas. | 

En 1878 et 1876, M. Houzeau a publié, dans le Recueil des 
Bullelins de notre Académie, une série de quatre notices intitulées : 
Fragments sur le calcul numérique. Il y traite successivement : 

1° De l'erreur arithmétique ou d'abréviation ; 

2° Du calcul numérique dans les opérations de l’arithmétique ; 

3° De la résolution numérique des équations de degré supérieur 
et des équations transcendantes ; 

4° Enfin des meilleurs procédés d'approximation. 

Ces fragments, qui, réunis, forment un volume qu'on pourrait 
qualifier de guide du calculateur, témoignent d'une grande expé- 
rience dans la pratique du calcul numérique et de beaucoup de 
sagacité dans la discussion des résultats. Tout calculateur. les con- 
sultera avec fruit; car outre des recherches originales, fondées sur 
une connaissance raisonnée des théoriés mathématiques, l'ouvrage 
renferme d'excellents conseils relatifs à la manière de tenir avec 
ordre les minutes des calculs. 

Les méthodes que propose l'auteur, notamment pour la réso- 
lution numérique des équations, ne ‘sont pas toujours préférables 
aux procédés classiques; elles offrent parfois une certaine compli- 
cation qui est de nature à arrêter le calculateur ordinaire, et dont 
l'auteur ne s’est peut-être pas aperçu, grâce à l'habileté exception- 
nelle avec laquelle il sait manier les chiffres. Mais toujours et 
partout on reconnaît le savant ingénieux, patient et expérimenté, 
dont les idées et les procédés méritent de fixer l’attention des ma- 
thématiciens, au point de vue théorique aussi bien qu'au point de 
vue pratique. 

L'Étude de la nature, ses charmes et ses dangers, tel est le titre 
d'un livre très intéressant, écrit par M. Houzeau pendant son séjour 
à la Jamaïque, et publié à Bruxelles en 1876. Le titre indique 
nettement la division du sujet en trois parties : 

La première constitue une sorte de préparation à l'étude des 
phénomènes de la nature; elle a pour objet de mettre l'observateur 
en garde, non seulement contre les illusions physiques dues à 
l'imperfection de ses sens et de ses instruments, mais encore contre 
les effets de son imagination, effets parfois si puissants, qu'ils 
parviennent à substituer au monde réel un monde purement idéal. 
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La seconde partie est destinée à faire voir, par un grand nombre 
d'exemples, combien la science renferme de charme et de poésie. 
C'est qu'en effet la science offre à notre esprit une représentation 
du monde qui, dans son réalisme, surpasse en beauté, en noblesse, 
en grandeur, toutes les conceptions que peut enfanter ee Hi 
la plus brillante. 

Il faut chercher la vérité dans la nature ; mais en la révélant aux 
hommes, on s'expose à être méconnu ou persécuté, comme lont été 
tous les génies qui ont devancé leur siècle. Telle est la thèse que 
développe l’auteur dans la troisième partie de son ouvrage, et les 
exemples par lesquels il l’appuie ne sont malheureusement que trop 
nombreux : chaque page de l’histoire des sciences évoque des sou- 
venirs de souffrance et de misère, et la voie du progrès de l’intelli- 
gence humaine est marquée par une longue trace de sang. 

Si ce livre de M. Houzeau n’a pas eu un retentissement plus 
éclatant, la cause en est moins à l'indifférence du public qu’à la 
modestie de l'écrivain, et à son aversion naturelle pour toute espèce 
de réclame et d'annonce. Le sujet était des plus heureusement 
choisi, et très propre à mettre dans tout leur relief les brillantes 
qualités de style qui distinguent notre auteur. La science, la philo- 
sophie, la poésie s’y confondent dans un ensemble harmonieux, et 
l’on sent que l'ouvrage a été pensé et écrit au sein d’une riche et 
paisible nature. L'auteur y fait preuve d’une érudition littéraire 
très variée, d'une lecture vaste et bien coordonnée. La disposition 
. du plan, l'abondance (trop grande à notre avis) des notes et des 
citations, l'indépendance des idées et la franchise d’allure du style 
rappellent la manière de Montaigne, et font souvent penser avec 
plaisir à l’immortel auteur des Essais. 

M. Houzeau a publié Jusqu’aujourd’hui trois « Annuaires de 
l'Observatoire royal de Bruxelles, » ceux de 1877, 1878 et 1879. 
Nous nous contenterons ici de parler des notices scientifiques qui 
les accompagnent. 

Celle de 4877 est une œuvre de grande érudition : elle offre un 
tableau chronologique des découvertes astronomiques depuis les 
premiers âges de la science jusqu’à nos jours, et permet ainsi d’em- 
brasser d’un coup d'œil la marche de l'esprit humain dans les 
efforts qu'il a faits pour parvenir à connaître la structure de 
lunivers. 
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La notice qui accompagne Annuaire de 1878 fait suite à la 
précédente : c'est une table chronologique des découvertes en mé- 
téorologie. Cette science est encore dans son enfance, son histoire 
n’a pas encore été faite et la recherche des sources présentait des 
diffcultés particulières dont l’auteur a heureusement triomphé. 

Le même volume renferme une bibliographie sommaire des prin- 
cipales tables arithmétiques, trigonométriques el Ipgarithmiques. 
L'auteur possède sur ce sujet une compétence toute particulière, et 
les indications qu'il donne sant précieuses pour les calculateurs. 

Enfin l'Annuaire de 4879 renferme une notice sur les grandes 
périodes dans les mouvements des astres.; Pour caractériser la 
durée du temps, l'auteur prend comme terme de comparaison la 
succession des événements historiques. Rétrogradant à partir de 
l’époque actuelle, il fait de grandes coupes de mille ans dans les 
annales de l'humanité, et c’est cette notion acquise par les faits de 
l'histoire qu’il applique, comme une sorte d'unité, ou de mesure 
comparative, aux mouvements qui s'effectuent dans notre système 
planétaire. Sa conclusion est que si la durée de ces mouvements 
n’est pas illimitée, il faudrait du moins, pour pouvoir assigner les 
époques futures d'un changement de régime, des durées qui. dé- 
passent actuellement nos conceptions. 

Uranométrie générale, avec une étude sur la distribution des 
étoiles visibles à l'œil nu. — Ce vaste travail comprend, outre une 
introduction intéressante, un catalogue de près de 6,000 étoiles 
observées à l'œil nu par M. Houzeau sur toute la surface de lą 
sphère céleste. L'auteur y a joint un atlas uranométrique en cinq 
feuilles, dans lequel toutes ces étoiles sont rapportées de position 
et figurées de grandeur. | 

L'Uranowetria nova d'Argelander , revue d'abord par Heiss, et 
étendue ensuite au ciel austral par Behrmann, est la seule œuvre 
de ce genre que l'on puisse comparer à celle de M. Houzeau; mais 
cette dernière, outre l'avantage d'être toute récente, offre le pré- 
cieux privilège d’avoir été produite d'un seul jet par un observateur 
unique : même zone terrestre et même climat, même œil et même 
méthode d'appréciation, telles sont les conditions exceptionnelle- 
ment favorables qui caractérisent l'ensemble du travail de l'astro- 
nome belge, | 

Ayant fixé son habitation dans le voisinage de l'Équateur, et 
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sous un ciel privilégié, M. Houzeau a pù assez facilement se trans- 
porter d’un hémisphère sur l'autre, et, en un temps relativement 
très eourt, procéder à un examen général de toutes les étoiles 
visibles à l’œil nu dans l'étendue entière de la sphère céleste. Il a 
commencé par dresser une carte où toutes les étoiles qu’il pouvait 
apercevoir à la vue simple étaient portées sans distinction de gran- 
deur; puis, dans une revue rapide, il en a apprécié et inscrit les 
grandeurs. Cette revue a été effectuée en treize mois, de janvier 
1875 à février 4876, et chaque étoile a été ordinairement observée 
deux ou trois nuits de suite. | 

Outre l'avantage d’être à peu près contemporaines entre elles, 
les déterminations du catalogue ont le mérite d’être entièrement 
originales.. En effet, l'auteur n'a jamais consulté d'avance les 
grandeurs assignées aux étoiles par d'autres observateurs, de sorte 
que son travail, indépendant et personnel, se trouve à l'abri de 
toute influence étrangère. 

L'auteur a suivi la division ordinaire des étoiles visibles à l'œil 
nu en six ordres ou grandeurs. Il subdivise de plus chaque grandeur 
en deux, par une notation particulière dans son catalogue, par un 
signe particulier dans ses cartes. On remarquera, surtout dans ces 
dernières, le procédé employé pour représenter la voie lactée et les 
nébuleuses : l'éclat du ciel y est figuré par des courbes d'égale 
intensité lumioeuse, absolument comme on figure le relief du ter- 
rain par des courbes de niveau dans les caries topographiques. 

Pour déterminer la situation des pôles de la voie lactée, l'auteur 
a relevé, dans le voisinage de son plan équatorial, trente-trois 
points d'éclat maximum, auxquels il a appliqué la méthode des 
moindres carrés. Le résultat auquel il est parvenu diffère peu de 
celui que Fréd. Struve avait obtenu antérieurement. Le même 
caleul prouve que la trace médiane de la voie lactée se confond 
scnsiblement avec un grand cercle de la sphère. 

L'auteur a dressé les cartes de son atlas uranographique d'après 
unce échelle qui permet de distinguer nettement, sur le dessin, les 
étoiles les plus voisines l’une de l’autre que l'œil peut séparer dans 
le ciel. Pour ce qui concerne le mode de projection employé, il a 
divisé la sphère céleste en trois zones : une ceinture équatoriale 
s'étendant jusqu’à 45° au nord et au sud, et deux calottes polaires 
complétant la surface convexe. Pour la zone équatoriale il a adapté 
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un système de projection cylindrique; et pour les deux calottes un 
système de projection polaire. 

A l'exemple de Harding et de la plupart de ses successeurs, 
l'auteur supprime dans ses cartes les figures symboliques que la 
fantaisie a attachées aux diverses constellations ; mais il a soin de 
limiter les contours de celles-ci par un léger trait pointillé, et il y 
trace, en outre, les droites par lesquelles on a coutume de joindre 
les principales étoiles d’une même constellation, pour lui donner 
un squelette reconnaissable. Cette dernière addition, qui ne sur- 
charge pas le dessin et qui n’incommodera pas les astronomes, rend 
les cartes propres à l’instruction élémentaire. Quiconque a voulu 
se livrer à l'étude du ciel étoilé a pu remarquer en effet combien ces 
diagrammes facilitent la recherche des constellations. 

Les étoiles du catalogue sont divisées en quatre séries, dans 
chacune desquelles on les trouve rangées par ordre d’ascension 
droite. Les parallèles de 45° nord et sud, ainsi que l'équateur cé- 
leste, servent de limites aux quatre zones qui correspondent à ces 
séries. Les positions sont réduites à l’époque de 1880,0 ; elles sont 
données au dixième de minute de temps pour les ascensions droites, 
et à la minute de degré pour les déclinaisons. 

Les travaux des deux Herschel et de Fréd. Struve ont mis en 
évidence, surtout pour la masse des étoiles télescopiques, une loi 
de concentration vers le plan de la voie lactée. M. Houzeau, dans 
son Uranométrie générale, reprend cette question pour ce qui con- 
cerne les étoiles visibles à l'œil nu, et montre que pour celles-ci 
comme pour les étoiles télescopiques, la densité des couches pa- 
rallèles au plan de la voie lactée présente, à partir de la trace mé- 
diane de cette zone céleste, un décroissement graduel et nette- 
ment caractérisé. 

Notre pays peut être fier du grand travail qui vient d'être 
accompli par un de ses savants les plus laborieux et les plus 
dévoués. Un inventaire exact, détaillé, actuel, de toutes les richesses 
du ciel étoilé, dressé en treize mois par un seul homme, est un 
véritable monument élevé à l'astronomie d'observation ; il ne peut 
manquer d'amener tôt ou.tard des résultats féconds, car, ainsi que 
le disait Pline à propos du catalogue d’'Hipparque, une œuvre de ce 
genre est un héritage légué à la postérité : Cælum posteris in hære- 
ditatem relictum. 
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Répertoire des constantes- de l'astronomie : Ce consciencieux 
recueil est le fruit de nombreuses recherches, guidées par un sage 
esprit de critique. Les astronomes trouvent souvent de la difficulté 
à rassembler toutes les déterminations numériques dont un élément 
donné a été l’objet de la part de différents observateurs; et cette 
difficulté augmente tous les jours par suite de l’immense dévelop- 
pement qu'a pris l'astronomie d'observation. r 

M. Houzeau a donc rendu un véritable service à la science en 
réunissant dans un ensemble méthodique et homogène toutes les 
données numériques auxquelles l’astronome peut avoir à recourir. 
Il aurait pu à la rigueur se borner à faire connaître les détermi- 
nations les plus modernes, qui doivent naturellement être regardées 
comme les plus valables ; mais son travail aurait ainsi beaucoup 
perdu en intérêt. En effet, si les déterminations déjà anciennes 
n’ont plus aujourd'hui grande valeur réelle, elles conservent tou-. 
jours leur valeur historique. La convergence graduelle des résultats 
successifs vers un certain chiffre marque le progrès de nos mé- 
thodes et de nos connaissances ; tandis que le désaccord plus ou 
moins grand de divers résultats, à peu près contemporains, peint 
aux yeux l'incertitude, et dans certains cas même le caractère illu- 
soire des déterminations. 

Les procédés d'observation et de calcul se perfectionnent avec le 
temps; le temps même peut parfois servir à lui seul, à fournir les 
. corrections que réclament certains éléments; enfin, la science 
abordera plus tard des recherches dont elle n’a pas pu s'occuper 
jusqu'aujourd'hui. Le répertoire des constantes astronomiques est 
donc destiné par sa nature à recevoir des corrections et des addi- 
tions successives; c'est une conséquence de la loi du progrès. Mais 
on n'en doit pas moins payer un tribut de reconnaissance aux tra- 
vailleurs patients et sagaces qui, comme M. Houzeau, établissent, 
pour un instant donné, le bilan exact de nos richesses scientifi- 
ques, dans une branche quelconque des connaissances humai- 
nes. 

P. S. Après plusieurs séances consacrées à l’examen des titres des 
concurrents, le jury s’est réuni le 49 juin pour résumer ses appré- 
ciations, prononcer son jugement et nommer son rapporteur. Les 
noms qui ont été soumis dans cette séance à une dernière discus- 
sion sont, dans l’ordre alphabétique, ceux de MM. Folie, Henry, 
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Houzeau, Le Boulengé, Mansion, E, Quetelet, Spring et Van der 
Mensbrugghe. | 

Après une mûre délibération, M. le président a mis aux voix, 
conformément aux prescriptions de l'arrêté royal du 7 février 1859, 
la question « si, parmi les ouvrages soumis à examen du jury, il 
«en est un qui mérite le prix quinquennal à l'exclusion des autres, 
« et lequel? » Cette question a été résolue aflirmativement, et à 
l'unanimité, en faveur de l'Uranométrie générale de M. Houzeau 
(Jean-Charles), directeur de l’observatoire de Bruxelles. (Bulletin 
de l’Académie des sciences de Bruxelles.) 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Séance DU LUNDI 3 war 1880. 


Sur des transcendantes qui jouent un rôle fondamental dans la 
théorie des perturbalions planétaires, par M. F. TissERAND. 

— Sur le choléra des poules; étude des conditions de la non- 
récidive de la maladie et de quelques autres de ses caractères, par 
M. L. PASTEUR. — Le microbe fait la gravité de la maladie et 
amène la mort. [Îl absorbe pendant sa vie de grandes quantités 
d'oxygène et il brûle beaucoup des principes de son milieu de cul- 
ture ; cet oxygène, il le prend aux globules sanguins, à travers les 
vaisseaux. Voilà pourquoi la maladie du choléra des poules, nous le 
savons, est terrible et rapidement mortelle, surtout par les suites 
d'une inoculation directe de son microbe. Elle se présente quel- 
quefois à l’état chronique; on voit en effet, dans certains cas, des 
poules inoculées qui, après avoir été très malades, ne meurent pas 
et éprouvent, au contraire, comme une guérison relative... Dans des 
poules très bien vaccinées, très bien portantes, il apparaît quel- 
quefois aussi, sur tel ou tel point du corps, un abcès rempli de 
pus qui n' amène aucun trouble dans la santé de l'animal; il est 
remarquable que cet abcès est encore dû au microbe du choléra, 
qui s’y conserve comme dans un vase, ne pouvant se propager, 
sans nul doute parce que la poule est vaccinée. | 

— De l'extension de la théorie des germes à l'étiologie de quelques 
maladies communes, par M. L. PASTEUR. — 1° Furoncle. — Il parait 
certain que tout furoncle renferme un parasite microscopique 


LES MONDES. 839 


aérobie et que c'est à lui qne sont dues l’inflammation locale et la 
formation du pus qui en est la conséquence ; 

` 2° Ostéomyélite. — L'observation directe au microscope des deux 
pus de l'intérieur et do l'extérieur d’un os atteint d'ostéomyélite a 
mis en évidence en grande quantité un organisme pareil à l'orga- 
nisme des furoncles, par couples de deux ou quatre grains, et par 
paquets de ces mêmes grains, les uns à contours nets, accusés, les 
autres peu visibles et à contours très pâles. Le diamètre des grains 
a élé trouvé de -— de millimètre. Si j’osais m’exprimer ainsi, js 
dirais que dans ce cas, tout au moins, l'ostéomyélite a été un 
furoncle de la moelle de l'os. Il sera facile, sans doute, de pros 
voquer artificiellement l'astéomyélite sur les animaux vivants ; 

3° Fièvre puerpérale. — Après l'accouchement, dans les parties 
‘blessées de l'utérus, le pus qui s'y forme toujours naturellement, 
au lieu de rester pur, s’est associé à des organismes microsço- 
piques venus du dehors, notamment à l’organisme en longs cha- 
pelets de grains et au vibrion pyogénique. Ces organismes ont 
passé par les trompes au autrement dans le péritoine, et l’un d'eux 
dans le sang, probablement par les lymphatiques. La résorption 
du pus, toujours très facile et prompte quand il est pur, est de- 
venue impossible par la présence des parasites, dont il eût fallu 
tenter d'empêcher l’apparition dès le moment de l'accouchement. 
On range saus l'expression de fièvre puerpérale des maladies très 
variées, mais tautes paraissent être la conséquence du dévelappe- 
ment d'orgauismes communs qui, par leur présence infectent le 
pus naturellement farmé à la surface des parties blessées, et qui de 
là se répandent sous une forme ou sous une autre, par telle ou tella 
voie, sang ou lymphatiques, dans telle ou telle partie du corps, et 
y déterminent des formes marbides variables avec l'état da ces 
parties, avec la nature des parasites et la constitution générale des 
Sujets, Quelle que soit cette constitution, ne semble-t-il pas qu’en 
s'oppasant à la production de ces organismes parasitaires vul- 
gaires, la guérison pourrait avoir lieu. Il suffirait peut-être, de 
mettre à la portée de chaque malade, une solution concentrée et 
tiède d'acide borique avec des compresses qu’elle renauvellerait 
très fréquemment après les avoir trempées dans la solution, et cela 
dès après l'accouchement. Ce serait également agir avee prudence 
que de porter les compresses avant de s’en servir, dans un poële à 
«ir chaud à une température de 150°, plus que suffisante pour tuor 
tous les germes d'organismes vulgaires. 
— Sur une lettre de M. l'amiral Cloué relative aux trombes. 
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Note de M. Faye. — Je n'ai jamais vu les trombes de mer qu'ac- 
compaguées de calme ou de folles brises, et alors que le ciel était 
chargé de gros cumulus bas, serrés, sur le point de passer à l'état 
de nimbus, mais ne paraissant pas encore chargés de pluie et 
d'électricité. Les trombes marines ne vont pas toujours jusqu'à la 
mer; le tourbillon qui se détache du nuage ne descend pas toujours 
assez pour faire produire même un commencement d’agitation de 
l’eau, ou, du moins, je mai pas toujours vu cette agitation au- 
dessous de cette espèce de trompe d’éléphant qui tient au uage. 
Je n’ai jamais vu une trombe commençant par s'élever de la mer. 
Je n’ai jamais vu une trombe ne tenant pas par sa partie supé- 
rieure à un cumulus très dense et qui semble prêt à passer à l’état 
de nimbus; en un mot, le cumulus préexiste toujours à la trombe. 

M. Faye ajoute: les phénomènes gyratoires peuvent se pro- 
duire sous les dimensions les plus variées, depuis les trombes 
minces jusqu'aux tornados d'un quart de lieue de diamètre, aux 
typhons de plusieurs lieues, et aux cyclones de plusieurs degrés. 
La baisse barométrique centrale est une suite toute naturelle du 
mouvement gyratoire qui refoule sur les bords une masse d'air 
plus ou moins considérable, et produit tout autour de lui unel égère 
augmentation de pression. Dans la région centrale raréfiée se pré- 
cipitent verticalement, de haut en bas, les gyrations sous la forme 
de courbes héliçoïdales à rayon progressivement réduit. Lorsque 
ce mouvement gyratoire fermé par en bas se ralentit, il cesse de 
descendre et finit par remonter jusqu’à l’origine, parce qu’il ne 
descend qu’en vertu d’une gyration intense, employée tout entière, 
dans son trajet aérien, à refouler l'air autour et tout le long de sou 
axe, formant ainsi une gaîne, une manche à vent, comme dit 
l'amiral, mais une manche fermée par en bas, complètement 
isolée du milieu ambiant où elle pénètre de force, et ne recevant 
que l’air tournoyant des régions supérieures. Si une force semble 
ramener par en haut cette trompe qui pend des nuées et qui re- 
tourne se cacher dans leur sein, sans y porter la moindre parcelle 
de l’air inférieur, c’est tout simplement que l'aliment de la gy- 
ration commence à s'épuiser. Si, au contraire, le mouvement gyra- 
toire des couches supérieures s’élargissait de nouveau et venait à 
s'accentuer, on verrait la trombe recommencer à descendre ; elle 
se propagerait indéfiniment par en bas jusqu'à ce que le sol l'ar- 
rélât, en subissant les effets de la force vive qu'elle transporte avec 
elle et qu'elle concentre de plus en plus sous l'effort de la pression 
ambiante, C'est là un phénomène de la mécanique des fluides 
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tellement général qu’on le retrouve en grand dans notre monde, 
non seulement sur le soleil où je l’ai tout d’abord signalé, mais 
sur Jupiter où l’étude attentive des taches mobiles de son atmos- 
phère semble indiquer des mouvements tournants identiques à nos 
trombes et à nos cyclones. 

— Formation des feuilles et apparition de leurs premiers vaisseaux 
chez les iris, allium, funkia, hemerocallis, etc., par M. A. TRÉCUL. 
— Conclusions. — Les expressions formation basifuge et formation 
basipète ont été instituées pour désigner l’ordre d'apparition des 
parties externes de la feuille (folioles, lobes et dents); les feuilles 
de la plupart des monocotylédones n'ayant à l’extérieur, pour les 
caractériser (les poils n’existant souvent pas, et la gaîne, quand 
elle est ouverte, n’étant pas toujours bien sensible), que leurs ner- 
vures longitudinales, à peu près parallèles, et les vaisseaux de 
celles-ci naissant les uns de bas en haut, les autres de haut en 
- bas, on ne peut ranger ces feuilles dans un type exclusivement 
basipète; il est donc rationnel de désigner par.formation parallèle 
le type qu’elles constituent, comme je l'ai fait dès 1853. 

— Sur la loi de réciprocité dans la théorie des nombres. Note de 
M. SYLVESTER. 

— Recherches expérimentales sur la décomposition de quelques 
explosifs en vase clos ; composition des gaz formés. Note de MM. Sar- 
RAU et VIEILLE. — Les auteurs étudient comparativement les pro- 
duits formés, la chaleur dégagée, la pression développée par lex- 
plosion en vase clos : 1° Du coton-poudre pur; 2? d’un mélange 
par parties égales de coton-poudre et de nitrate de potasse ; 3° d’un 
‘ mélange de 40 parties de coton-poudre et 60 parties de nitrate 
d’ammoniaque; 4° de la nitroglycérine ; 5° de la poudre de mine 
ordinaire. 

Le tableau suivant fait connaître (en litres) le volume de chacun 


des gaz par kilogramme de la substance. 
Volame 
Désignation de la substance CO. CO. H. Àr. 0. C2H4. HS. Lora 
Coton-poudre pur. . . . 234 234 166 107 » » » Ml. 
Coton-poudre au nitrate de 


potasse.. . e > Doak » 171 » 109 45 » » 325 
Coton-poudre au nitrate 

d’ammoniaque. . . « e. » 184 > A 6 » » Mi 
Nitroglycérine. 0 » 295 » 147 25 » » 467 
Poudre de mine crdlnaire. 64 150 4 65 » 4 17 304 


— Mn LABADIE DE LALANDE rappelle le procédé dont M. Garros 
fait usage pour traiter la vigne, et qui cousiste dans l'emploi du 
mélange suivant : 4™° de chaux vive, avec 150*5 de sel marin et 8*8 


842 LES MONDES. 


de sulfate de cuivre. Le tout est broyé et mélangé à l’aide d’une 
Machine spéciale. 

Elle ajoute : « Je n'ai pas eu pour mon compte un résultat aussi 
concluant: cependant mes vignes se maintiennent, tandis que celles 
de mes voisins, at'aqrées en même temps, paraissent beaucoup 
plus malades, 

M. A. Potror de son côté rappelle lé procédé qui consisté à in- 
tercaler une figne de plans d’absinthe entre deux lignes de ceps de 
vigne. | 

— Variations de la température avec l'altitude pour les grands 
froids de décembre 1879 dans le bassin de la Seine. Note de M. G. LE- 
MOINE. — Dans le bassin de la Seine, de même qu'aux environs du 
Puy-de-Dôme, les grands froids du mois de décembre 1879 ont été 
moins intenses dans les stations très életées que dans celles d’une 
altitude ordinaire. Les plus basses températures de décembre 1879 
ont eu licu du 9 au 10 ét du 16 au 17. Les minima observés sur 
le massif du Morvan à des altitudes de 600 mètres à 900 mètres 
sont inféricurs de plusieurs degrés à ceux qui ont été constatés 
dans la région environnante du Nivernais et de la Bourgogne, à 
des altitudes variant entre 400 mètres et 100 mètres. À Paris et à 
Senlis, le freid n’est guère moindre qu’à Clamecy ét à Tonnerre. 
Ce moindre refroidissement dans les hautes régions sé trouve 
exprimé non seulement par les températures minima, mais encore 
par les températures les plus élevées atteintes dans les vingt-quatre 

eures. 

— Sur la variabilité des mamelles chez les ovidés des basses Cc- 
vennes. Note de M. V. TaïoN. — Conclusion. — Il y a chez toutes 
les bêtes dont les mamelles fonctionnent änofmalement, une ten- 
dance à l’hypertrophie et à l'augmentation du nombre des glandes 
marmmaires. | 

— Sur la structure de quelques coralliaires. Note de M. C. ME- 
REJKOSWAI. 

— Sur les analogies qui semblent exister entre le choléra des pou- 
les et le nélavan, ou maladie du sommeil. Note de M, DécLaT, — 
En présentant à l’Académie une note de M. Talmy sur le nélaven, 
M. Pasteur a eu la bonté de rappeler deux observations de cette 
maladie publiées dans la Médecine des ferments, en tant surtout 
qu’elles semblent prouver que injection d'acide phéaiquée sem- 
ble être, quant à présent, la seule dans laquelle on puisse espérer 
trouver un secours utile. 

— Paraboloïdes cométuires. Note de M. P.-E. Cnase, — L'auteur 
déduit d'une loi empirique les distances des planètes au soleil et 
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les compare à celles de M. Gaussin, dont il dit : Les valeurs ap- 
prochées données par Gaussin pour les distances de Vénus, la 
Terre, Mars, Uranus et Neptune sont toutes en dehors des limites 
des élongations séculaires de ces planètes. Mes valeurs sont toutes 
dans ces limites, et leurs valeurs approchées par rapport aux va- 
leurs moyennes sont plus près de celles-ci que celles de toutes les 
autres séries semblables dont j'ai pu avoir connaissance, 

— Sur les équations linéaires simultanées et sur une classe de 
courbes gauches. Note de M. E. Picar. 

— Sur la formule de quadrature de Gauss. Nole de M. O. CaLLAN- 
DREAU. 

— Théorème sur les équalions cubique et biquadrique. Note de 
M. DesBoves. 

— Équation générale donnant la relation qui existe pour tous les 
liquides entre leur température et la tension maximum de leurs 
vapeurs à celte température, Note de M. R. Pictet. — L’équation 
générale dont il s’agit est tirée directement de la théorie méca- 
nique de la chaleur, et sous une forme finie, dont l'intégration 
complète a été possible, elle contient la totalité des équations d’in- 
terpolation de Regnault pour tous les liquides volatils connus, 
c’est-à-dire qu'elle donne la tension maximum d’une vapeur quel- 
conque à n'importe quelle température. Sa forme définitive est 

1 s)= A +(c—k)(t 1) + (c — k) (t — 1)]431 X< 274 >< 1,293 3 {P — i) 

(5 TT 10333(274 Et) (274 F4 
C'est la relation générale pour tous les liqnides entre la pression 
variable P et la température correspondante $. 

L'auteur montre, pour l’eau spécialement, combien cette for- 
mule est rigoureuse. Il prend ? = 200°, X (chaleur de volatilisation 
de l’eau à la température t’) = 4640, 3 ; et choisit successivement 
pour t les températures 

t= 150°, 4— 100, t= 82, t = 40, t= 0°. 

Le calcat de la pression correspondante P fournit le tableau 

suivant: 


Valeurs de t. Valeurs de 5. P (Regnault). P (calculé). 
150 0,654 3581,23 3580,17 
120 0,640 1491,28 1492,00 
100 0,632 760,00 760,50 
82 0,627 384,43 384,51 
50 0,615 91,98 91,82 
20 0,608 17,39 17,43 


0 0,603 4,60 4,59 
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Aucune formule d'interpolation évidemment ne suit plus rigou- 
reusement les résultats de l'expérience. Pour l’acide sulfureux, 
l’ammoniaque, l'éther sulfurique et tous les liquides pour les- 
quels nous avons des paramètres précis, dans toute l'étendue des 
vérifications expérimentales, l'accord a été complet comme pour 
l'eau. 

— Sur le dosage de la glycérine dans les vins. Note de M. RAYNAUD. 
— Le vin réduit par évaporation au cinquième de son volume est 
additionné d'acide hydrofluosilicique, puis d'alcool; les métaux 
alcalins sont ainsi précipités, et l’on peut recueillir les fluosilicates 
si l'on veut doser le potassium et le sodium. On ajoute ensuite de 
l'hydrate de baryte en léger excès, puis on évapore le tout dans le 
vide sur une certaine quantité de sable quartzeux destiné à di- 
viser la masse extractive. On épuise par un mélange d'alcool et 
d'éther absolument purs, on évapore lentement la solution ‘et l'on 
abandonne le résidu dans le vide sec, pendant vingt-quatre heures, 
au-dessus de l’anhydride phosphorique. La glycérine ainsi ob- 
tenue est à très peu près pure ; par incinération, elle ne laisse que 
quelques milligrammes de cendres. Des essais sont entrepris au 
laboratoire municipal, sur les échantillons de vin qu'on y soumet 
journellement à l'analyse, à l'effet d'établir une table de correction 
applicable à ce dosage par différence. 

— Sur la légumine. Note de M. A. BLEUNARD. — J'ai opéré avec 
Ja légumine retirée des pois comme je l'avais fait précédemment 
avec la matière organique de la corne de cerf. Voici les nombres 
trouvés pour 100 grammes de légumine chauffés dans un auto- 
clave à 150° pendant quarante-huit heures avec 300 grammes 
d'hydrate de baryte : Ammoniaque, 4,58"; acide carbonique, 3,1 ; 
acide oxalique, 4,38; acide acétique, 2,8 ; poids du résidu fixe : 
1005. L'analyse élémentaire du résidu fixe conduit à la compo- 
sition centésimale suivante : C, 46,4; H, 7,64 ; Az, 12,76. 

— Sur la gélose. Note de M. PorumBaRu. — J'ai trouvé pour la 
composition de la géolose les chiffres suivants : C, 44,21 ; H, 6,28; 
O, 49,55. 

La formule de la gélose, déduite de ces nouveaux résultats, 
serait C° H'°09, formule analogue à celle de l’amidon de la liché- 
nine, de l’inuline et de la tunisine. 


Le rédacteur-gérant : F. Moreno. 
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Saint-Denis. — Tmp. Cu. LAMBERT, 17, ruc Je Paris. 


NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


M. Chevreul et son cours de 1880, au Muséum d'histoire natu- 
relle. — Né à Angers le 1°% septembre 1786, M. Michel-Eugène Che- 
vreul potentat des potentats de l’humanité, est entré dans sa 95° 
année, et il ne cesse pas d'enseigner ! Élu membre de l’Institut en 
1825, il n’a jamais manqué d'assister le lundi à la séance de l’Aca- 
démie des sciences! Nommé en 1830 professeur de chimie au 
Muséum d'histoire naturelle, il a toujours fait son cours, sans 
jamais se faire remplacer, depuis cinquante ans ! Le programine 
des leçons de 1880, qu'on vient de lire est écrit de sa main ferme 
et d’une très belle écriture. Au physique M. Chevreul est une 
grande et noble figure, encore jeune et fraîche. Au moral, il est 
bon, calme, doux, toujours souriant à ceux qui l’abordent ! Il a su 
voir partout Dieu et l’âme humaine. Un des premiers, il a pro- 
clamé divin l'instinct des animaux ! | F 

M. le professeur Chevreul commencera son cours d'histoire 
naturelle de chimie appliquée aux corps organiques, le jeudi 
13 mai 1880, à neuf heures trois quarts du matin, dans le grand 
amphithéâtre du Muséum, et le continuera le mardi, le jeudi et le 
samedi de chaque semaine. Il résumera, dans une introduction au 
cours, les généralités relatives aux actions chimiques que pré- 
sentent les êtres vivants, plantes et animaux, à l'observation. Il 
L’appliquera à l'étude de ces êtres les vues théoriques qui s’y ral- 
tachent qu'avec la réserve que commande la définition du mot fait 
conforme à l’analyse et à la synthèse mentales sur lesquelles repose 
Ja méthode à posteriori telle qu’il l’envisage. Il s’appliquera sur- 
tout, dans l'introduction, à montrer le développement de la vision 
des couleurs, en partant de la distinction du noir absolu d'avec le 
noir matériel, et comment cette distinction est devenue, depuis la 
découverte du contraste relatif, le fait principal sur lequel repose la 
théorie actuelle de la vision des couleurs, telle qu’il l’a exposée 
pour la première fois dans le cours de l’année dernière, et telle 
qu’elle est exprimée dans le 41e volume des Mémoires de l'Académie 
des sciences, p 
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— Circulation de l'air dans le tunnel du Saint-Gothard. — Depuis 
l'ouverture du tunnel du Gothard, M. Stapft, un des savants atta- 
chés à la direction de l’entreprise, poursuit ses études sur les va- 
riations des courants d’air entre les deux débouchés de Goschenel 
et d’Airolo. 

Deux causes, stank, suivant ki, dééibinént le/sens du courant 
à travers le tunnel dont l’orifice sud est de 30 mètres plus élevé 
que l'orifice nord : ce sont d'abord cette différence de niveau qui 
se traduit par ta pression d'une colonne d'airde 38 mètres de haut 
à le trrhpérnterie soutérrie, ët, ‘En second Heu, la différence des 
pressions Batométriqués sur les ‘deux versants dela montagne. 

! Si latermipérature extérieure était tonjonrs plis basse que l'inté- 
rieure, ‘si'i pression barémétrique était là ‘même de part et d'at- 
tre, s'Hrn’y avait pus de modificätfons de vitesse düës à Péchauffe- 
ment et à la AHatatioh de l'air ainsi qu'aux frottérirents contre tes 
parois, te tirage aurait toujours lieu datis te sens nord-sud. | 

Pour ‘avoit ‘uelqtes notions sur l'influence ‘de ces diverses 

cases, À ftMfait falte des'observations directes er variant tes cir- 
constances. l | l E 
Les relevés météorologiques exécutés régulièrement à Airolo et 

-Goschenen- dontrent tes: éléments nécessaires pour connattre, par 
mois ou par an, le nombre dejours ponr tesquels'on pèut prévoir 
teHe'du tette direction du courant oubien’ le calfhe absolu à l'in- 
érieur du tuñriet. | a 

M. Stapff, qui depuis longtemps suit avec la plus grande attention 
es phéoiiènes qui accompagnent le monverient de l'air dans le 
tontrel, à trot mrifiotiéusemient ce ‘trui s’est passé te 29 février, jour 
Re da jonction ‘des detix galeries: Ee baromëtre dtait plus élevé à 
‘Goschetien qu'à Airolo, le tirage se faisait du nord au sud, à la 
-vifesse de 24'oenttinètres pár seconde, vers 'une heure de l'après- 
midi: Vets deux heures, là vitesse ët#it de 53 centimètres, vers 
“deux Heuresiét denie, de 17,20; vers trois heüres vingt, de 1",60. 
-Elfe ‘ditinua ‘énsoite jusqu’à cinq heures vingt; moment où eHe 
Fot utle, etquélques tinutes après, le-sens du tirage était changé 
ävéc ane vitesse de 27 centimètres par seconde. Pendant ce temps, 
Te bardmtre avait baissé à Goschrenen et monté à Airolo. A six 
heüfes les observttions exécutées '* une altitude de 3,000 mètres à 
Goscherien, et de 2,070 ‘mètres x Airoto, furent-suspendues. 

Les étudts patientes que ponrstit M: Stapff méritent d'attirer 
l'attention car elles conduiront incontestablement à'la solution du 
prublème de la ventilation des grands tunnels. 
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| Oni,Je tunpel du Saint-Gothard était viable, et sa ventilation 

semblait assurée. Mais, dans | la pensée , de ses gréateurs il était 

bpstile à la France ;.et il mest. pas certain .qu'il subsiste. Voici 

que vers l'entrée sud, il vient de s'écrouler syr une longueur de 

6,300 mètres. C est topt. Je Saint-Gothard qui va tendre À remplir 
sans cesse le vide qu "on voudrait faire en éblayant! ; 

— Conseil supérieur de l'instruction publique : MM. Jules 
Ferry, ministre (le l'igstruction publique ets es beayx-arts, pré- 
sident ; Berthelot, vice- président ;,Dumant, secrétaire. | 

Membres du . Conseil: Jules Simon ;. Egger, professeur à la 
Faculté des lettres de Paris ; Bertrand, secrétaire perpétuel de 
l'Académie des sciences ; le vicomle H, Delaborde, secrétaire per- 
pétuel de. l’Académie des beaux- -ar ts; Giraùd, inspecteur général 
des facultés de droit. 

Membres nommés par le Pr ésident de la République : Bréal, 
` professeur au collège de France ; _ Buisson, inspecteur général de 
l'enseignement primaire ; Dumont, directeur de l'enseignement 
. supérieur ; Fustel de Coulanges, directeur de l'École normale supé- 
rieure ; Gréard, vice-recteur de l’Académie de Paris; ‚Gavarret, 
professeur à la Faculté de médecine de Paris; Manuel, inspecteur 
général de l’enseigneme nt secondaire ; Du Mesnil, conseiller d'État; 
Zévort, directeur de l'enseignement secondaire ; Laboulaye ; Ber- 
thelot, professeur an Collège de France; Fremy, directeur du 
Muséum d'histoire naturelle; l'abbé Guinand, doyen de la Faculté 
de théologie catholique de Lyon; Bois, doyen de la Faculté de 
théologie pratestante de Montauban; Beudant, doyen. de la Fa- 
culté de droit de Paris, Demolombe, doyen de la Faculté de droit 
de Caen; Yulpian, dayen de la Faculté de médecine de Paris; 
Moitessier, doyen de la Faculté de médecine de Montpellier; 
Chatin, directeur de l'École supérieure de pharmacie de Paris; 
Lespiault, doyen « de la Faculté des sciences de Bordeaux; Bert, 
professeur à {la Faculté des sciences de Paris ; Janet, professeur à 
la Faculté des lettres de Paris ; Ferraz, professeur à la Faculté des 
lettres de Lyon; Boissier, professeur au Collège de France ; Sainte- 
Claire-Devifle, membre de l'Institut; Quesvin, professeur à l’École 
normale d'enseignement spécial; Quicherat, directeur de l’École 
des Chartes, Schefcr, directeur des langues orjentales vivantes; 
le colonel Laussedat, directeur des études à l’École polytechnique; 
Dubois, directeur de l’École des Beaux-Arts; Hervé-Mangon, di- 
recteur du Conservatoire des Arts et Métiers ; Burat, professeur à 
l'École centrale des Arts et Manufactures : Rissler, directeur de 
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l’Institut agronomique; Lebaigne, professeur au lycée Charle- 
magne ; Morel, professeur au lycée Henri IV; Märion, professeur 
au lycée Henri IV; Melouzay, professeur au lycée Fontanes ; Vin- 
tejoux, professeur au lycée de Nantes; Voit, professeur au lycée 
de Lyon; Huschard, professeur au lycée de Vanves ; Haraucourt, 
` professeur au lycée de Rouen ; Fournier, professeur au collège 
d'Épinal; Jacquier, professeur au collège de Vitry-le-François ; 
Carriot, directeur de l'enseignement primaire de la Seine; 
Brouard, Aubert, Creutzer, Cuissart, inspecteurs de l’enseignement 
primaire; Hilaire, directeur de l’École normale primaire de 
Douai. 

Membres de l’enseignement libre nommés par le Président de la 
République : Boutmy, directeur de l’École libre des sciences poli- 
tiques; Dubief, directeur de l'institution Sainte-Barbe ; Godart, 
directeur de l’École Monge ; Josserand, en religion frère Joseph, 
assistant du supérieur général de l'institut des Frères des écoles 
chrétiennes. 

— Beurre et margarine. — Dans son rapport à l'Académie de 
médecine sur la substitution de la margarine au beurre et au sain- 
doux dans la préparation des aliments des malades dans les asiles 
d’aliénés du département de la Seine, M. Riche conclut ainsi : 

« La commission ne pense pas que la substitution proposée 
doive être admise. Les gens de service et les malades ne tolèrent 
pas la substitution de la margarine au beurre pour la majeure partie 
des mets (soupes maigres, œufs, légumes frais, etc.) ; de plus, cette 
substitution constitue pour les malades un changement de régime qui 
pourrait avoir pour certains malades délicats de véritables incon- 
vénients. La margarine Mouriez n’existe plus dans le commerce, 
elle est trop chère; la margarine actuelle est un produit industriel 
qui se prête à diverses fraudes; on y introduit notamment des 
huiles végétales, de l'huile d’arachides en particulier. Les essais 
physiologiques de M. Berthé ont démontré que les huiles végétales 
sont d’une digestibilité plus difficile que les graisses animales. Les 
essais chimiques de M. Lallier et la pratique culinaire ayantdémontré 
que la margarine s’émulsionne moins bien que le beurre et que 
émulsion est moins stable, on est en droit de conclure, puisque 
que les corps gras sont absorbés dans l'organisme à l'état d'émul- 
sion, que l’absorption de la margarine se fera dans de moins bonnes 
conditions que celle du beurre. » 

Les conclusions mises aux voix ont été adoptées sans dis- 
cussion, | . 
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Chronique médicale. — Maladies provenant de la né- 
gligence du froid à la tête. — Dans un mémoire lu par le 
D' John Roosa, de New-York, dans une des dernières réunions 
de la Société médicale de l'État de New-York, ce médecin 
établit que l'origine la plus fréquente des affections lacry- 
males de la conjonctive et de l’intérieur de l'oreille, est la né- 
gligence du froid à la tête. On admet généralement qu'aucune 
personne en bonne santé, sauf dans des circonstances extraordi- 
paires, ne prend froid, et cependant la majorité des gens a souffert 
un jour ou l’autre, du froid à la tête. L'idée populaire que le froid 
à la tête est une chose insignifiante repose sur ce fait que la plu- 
part se remettent, peuvent sortir et vaquer à leurs occupations 
habituelles sans donner une attention spéciale, à ce moment, aux 
conséquences de l'affection dont ils peuvent avoir contracté le 
germe. L'auteur croit qu’une grande partie des maladies qui empê- 
chent les hommes et les femmes d'atteindre la soixantaine a son 
origine dans ces froids, et que beaucoup d’affections sérieuses 
qui sont un obstacle dans la vie datent d’un malaise de ce genre. 

Il décrit les souffranees accidentelles d’une attaque aiguë de 
froid à la tête, et il montre l'impossibilité que ces attaques se répé- 
tent sans produire, non seulement de sérieuses perturbations 
locales, mais encore une perturbation permanente dans la nutri- 
tion. Pour arrêter ce mal, il faut consacrer une attention spéciale 
à l'hygiène individuelle, et on ne parviendra à faire disparaître lès 
conséquences funestes de la négligence du froid à la tête, qu’en 
éclairant l'opinion publique sur cette question comme sur les 
autres questions d'hygiène. Le médecin doit prévenir, toutes les 
fois que l’occasion s’en présente, du danger que l’on court de ce 
côlé, et des moyens à prendre pour l'éviter. La première grande 
précaution à prendre par chacun est de se maintenir dans de 
bonnes conditions générales, et de faire en sorte d'éviter soigneu- 
sement tout ce qui tend à troubler le corps et les fonctions de tous 
les organes. Les enfants doivent être recouverts de flanelle toute 
l’année, et il faut leur apprendre que les éléments d’un bon régime 
sont le lait, le pain, la viande, les légumes, les fruits et qu'il ne 
faut faire usage du thé, du café, et des pâtisseries de toute sorte 
“que comme d’un objet de luxe, et par suite en petites quantités et 
à de longs intervalles. La communauté ne devient saine que si les 
individus le sont, et il faut adopter toutes les réformes nécessaires 
pour faire de Memphis et de Grenade des places inaccessibles à la 
fièvre jaunc; mais si l’on ne peut contrôler l’état des corps, et le 
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mode de vie des individus de ces villes et d’ailleurs, des maladies, 
moins terribles par leur soudaineté, mais aussi dangereuses fina- 
lement, et nuisibles constamment à la bonne santé de chacun con- 
tinueront d'exister. i 


Chronique météréclogique. — Le jourual américain 
New-York Herald parle d'un projet assez original, consistant à pro- 
duire artificiellement de la pluie, projet propasé par M. le général 
Ruggles, de l’État de Virginie. Le journal dont nous parlons pré- 
tend que cette idée repose sur une théorie juste, bien qu'elle soit 
impraticable, en ce qui s’agit de l'application. L’inventeur propo- 
serait de projeter jusqu'à la région des nuages, dans des carcasses 
de ballon, des cartouches de dynamite, devant faire explosion, au 
gré de l'opérateur, à l'aide de fusées ou de fils électriques, théorie 
d’ailleurs d’accard ayec celle d’ Espy, relativement à la production 
artificielle de la pluig au moyep de grands feux allumés. 

Espy prétendait que l'effet de ces feux était de produire l’ascen- 
sion d’yue colonne, d'un courant d'air chaud, afin que si, au-dessus 
du théâtre de la cambustion, lair était humide et calme, à son arri- 
vée dans la zone froide la condensation ait lieu. Bsauçoup ont 
critiqué cette théorie, parce que souvent de grands incendies n’ont 
amené aucune chute de pluie. Mais il faut, pour ce mouvement 
ascensionnel de l'air, de certaines conditions. Quand a gu lieu ce 
- terrible incendie de Chicago, que nos lecteurs doivent se rappeler, 
ces conditions manquaient totalement (assertion du professeur 
Lapham); mais depuis lors, d’autres faits sont venus, au dire du 
journal, confirmer la valeur de cette théorie, entre autres un grand 
incendie à Bordeapx suivi de pluies, qui se sant étendues jusqu’à la 
baie de Biscaye. La puissante influence des explosions sur la pro- 
duction de la pluie a été depuis longtemps observée parles hommes 
de science, et elle est actuellement prouvée par les pluies torren- 
tielles qui succèdent à des batailles ou à des éruptions volca- 
niques. | 

Humboldt, décrivant la mémorable éruption du Vésuve en 1822, 
éruption précédée d’une grande sécheresse et suivie de piuies 
abondantes, donnait à entendre qu’un lien constant existe entre 
l'action volcanique et la formation des orages. « Les éruptions 
volceniques sont souvent accompagnées de violents orages et de 
fortes pluies ; c'est ce qu'on ne peut mettre en doute », dit Pid- 
dington. | | 

À la vérité, ly inème auteur démontre que dans les régions hu- 
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Mides du globe, tès forts cyclones prennent nmssance ç aux grands 
teritres vocahiques. » 

La température des éouchtes mférienres, dans lesquelles flottent 
tes nuages du genre cirrus est évaluée, par Buchan, à 40 degrés 
#u-dessous de zéro. H est évident. d'après cela, qu’une agitation 
queléonque, faisant entrer les masses chaudes et humides des 
Couches ‘inférieures dans cette région supérieure d'ua froid p- 
Faire, doit produire wne condensation qui atteindra nécessairement 
et rafratehira le sol de la terre. 

Évidemment, le général Ruggles. ne peut pas se proposer d'ef- 
fectuer dans les couches supérieures de l'air des commotions com- 
parables à ceHes qui stivent une décharge volcanique. Mais la 
raréfaction de l'air causée par l'explosion de quelques livres de 
‘dynatité dans les nuages suffirait peut-être pour provoquer un 
‘courant ascendant ét descendant, avec des conditions hygromé- 
triques opposées, dont le mélange ne serait pas sans efficacité. Le 
mouvement ‘ascendant. de l'air humide, ainsi que d'a. démontré 
récemmiént le directeur du bureau météorologique autrichien, le 
docteur Hann, doit étre considéré comme la source la plus féconde 
` de la précipitation de da pluie, et le projet en question a pour but 
‘d'assistér la nature, ‘en‘employant ce procédé. 

Dans les pays à céréates, après de longues sécheresses, quelques 
ondéés font grand bien: aussi le -New-York Herald se demandet-il 
“si l'om ne potirrait faire un essai de ce procédé, mais seulement 
'damsdë bonriesconditionsscientifiques. (Scientific American Journal.) 


Chronique mécanique. — Les puils instantanés, — Le 
principe sur lequel repose cet ingénieux système est simple et élé- 
mentaire. On sait que dans un.grand nombre de terrains il existe 
des couches d’eau souterraines à une faible distance de nos pas ; 
nos-puits ordinaires, qui n’atteignent généralement qu’une petite 
profondeur, en sont ane preuve incontestable. Supposons qu’une 
nappe liquide existe, par exemple, à dix mètres au-dessous de la 
surface du sol; jl slagit-tout:smplement d'enfoncer dans la terre 
un tube étroit qui pénètre jusqu’au sein du réservoir naturel, et 
d'adapter une pompe à sa partie supérieure. 

Voici comment on procède à l’exécution de ces puits. On dispose 
sur:le terrein une. plate-forme solidement fixée par trois pieds en 
bois, et percée d’un trou dans lequel s'engage le tube métallique 
qui doit disparaître dans le sol; ce tube, aux parois très épaisses, 
a un diamètre intérieur de treute-cinq millimètres, et une hauteur 
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de trois à quatre mètres; à sa partie inférieure, il est percé de 
trous sur une hauteur de cinquante centimètres environ ; enfin, il 
est terminé par un cône d'acier très bien trempé. 

On le frappe violemment au moyen d’un mouton suspendu par 
deux cordes qui s'engagent dans les gorges de deux poulies; ce 
marteau pesant, que deux hommes peuvent facilement faire agir, 
pourrait endommager le tube s’il le choquait directement à sa 
partie supérieure, aussi est-il disposé de manière à agir sur un 
anneau circulaire solidement fixé au tube par des boulons; on dé- 
place et on remonte cet anneau à mesure que le tube s'enfonce, et 
l'opération, conduite par deux ouvriers habiles, s'exécute avec une 
très grande rapidité. Quand le premier tube a presque entièrement 
disparu dans la terre, on visse à sa partie supérieure un autre 
tube, et on recommence la même manœuvre. Une fois arrivé à une 
certaine profondeur, on descend dans la cavité intérieure une 
petite sonde formée d'une pierre attachée à une corde, et, en exa- 
minant si etle revient sèche ou mouillée, on voit si l’on a atteint 
ou non la couche d’eau. Quand la partie inférieure et percée du 
tube a pénétré dans la nappe souterraine, le travail est terminé, et 
on adapte alors une pompe à sa partie supérieure ; on fait ma- 
nœuvrer la pompe, qui ramène d’abord à la surface du sol une 
eau trouble et bourbeuse, par suite du mouvement de terre qu'a 
déterminé l’enfoncement du cylindre métallique; après une heure 
ou deux, on obtient une onde fraîche et limpide. Il n'est pas néces- 
saire de dire que si l’eau a une force ascensionnelle suffisante pour 
jaillir au niveau du sol, on a formé un puits artésien et la pompe 
devient inutile. | 

L'opération s'exécute généralement sans difficulté; cependant, 
si le tube rencontre un obstacle très résistant, comme un rognon 
de silex, il faut l’arracher et l’enfoncer ailleurs; mais dans la 
plupart des cas, en raison de son petit diamètre, il repousse les 
obstacles de côté, et arrive, neuf fois sur dix, à la profondeur 
voulue. L'expérience exige en moyenne une heure de travail, et le 
tube, de dix mètres avec sa pompe, est d'un prix modéré, qui 
pourra diminuer encore, ce qui permet de faire des essais souvent 
utiles dans les exploitations agricoles. Un puits ordinaire est rela- 
tivement un travail long et difficile; il faut creuser le sol et 
enlever la terre, garnir le trou lentement foré d'un mur de maçon- 
nerie, et si l’eau ne se rencontre pas, la dépense est complètement 
infructueuse. Grâce au tube, on peut chercher l'eau partout, 
ù peu de frais, sondor le sol avec une grande facilité, et si on ne 
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trouve pas de nappe liquide, on en est quitte pour enlever le tube; 
on l'arrache, et on peut le replanter ailleurs. 

On raconte que l’idée des puits tubulaires a pris naissance au 
moment de la guerre qui a momentanément divisé les États-Unis : 
quelques soldats de l’armée du Nord avaient puisé l’eau dans un 
sol infertile, au moyen de tubes de fusils qu'ils brisaient et en- 
fonçaient dans la terre; M. Norton a plus tard perfectionné et 
rendu pratique cette invention. 

Le gouvernement anglais avait expédié en Abyssinie un grand 
nombre de ces tubes, et les résultats dépassèrent toute espérance. 
Un commandant de l’armée expéditionnaire écrivait, à la date du 
20 janvier 1868 : 

« On vient de découvrir à Koomaylee, à l’aide du puits tubulaire 
américain, une source d’eau chaude, et comme Koomaylee, la pre- 
mière station sur la route de Senafé, n'est qu'à treize milles de 
distance de la baie d’Annesley, on parle d'y faire venir l’eau par 
des tuyaux... 

« Une des plus grandes difficultés de la Passe de Sénafé était le 
manque d’eau entre le Sooroo supérieur et le Rayray-Guddy, sur 
une distance de trente milles environ. Un puits tubulaire vient 
d'être établi à Undul, qui se trouve à peu près à moitié route de 
ces deux endroits, ce qui facilite singulièrement le mouvement des 
troupes et les approvisionnements jusqu'à Senafé. » : 

Depuis cette époque déjà lointaine, M. Donnet, de Lyon, a voulu 
modifier et améliorer les puits instantanés de M. Norton, en em- 
ployant des tubes d'un diamètre plus considérable, disposés, avec 
tout le matériel nécessaire pour les enfoncer, sur un véhicule 
facile à transporter. 

L'appareil de M. Donnet se compose d'un chariot à quatre roues, 
que l'on immobilise au moyen de freins. Les montants jumeaux se 
rabattent verticalement en trouvant un point d'appui solide contre 
le chariot ; ils sont en outre renforcés par des jambes de force. A 
l’extrémité supérieure de chaque montant, sont fixées des poulies 
qui reçoivent les taraudes destinées à relever le mouton. Ce mouton, 
en forme de manchon, laisse passer le tube à enfoncer exactement 
comme dans le premier système de M. Norton. La seule moditi- 
cation importante consistait dans l'emploi du chariot. On a reconnu 
que ce système offre l'inconvénient d’être très difticilement trans- 
portable sur un sol rugueux ou labouré. Il est abandonné aujour- 
d'hui et remplacé par les perfectionnements très importants, dus 
à M. Clarck. (Nature française.) 
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Chronique astronomique. — Essai de sélénologie, par 
José J. LANDERER. — En remontant dans la série des âges cosmo- 
logiques on s'aperçoit bientôt qu’il ne suffit pas de considérer 
sous un point de vue purement mécanique, la manière dont s’est 
opéré le travail des forces qui ont présidé à la formation des 
anneaux de la nébuleuse solaire, mais qu’il faut encore tenir compte 
des effets auxquels durent donner lieu les forces chimiques, dès 
que la température permit que les corps simples se fussent asso- 


ciés. Les composés les plus stables, tels que le quartz, l’alumine, 


la chaux, la magnésie, et autres, et les sels qui en résultèrent, 
occupèrent par conséquent, la région la plus extérieure de la né- 
buleuse, tandis que les métaux pesants s’accumulaient vers lin- 
térieur. l 

Appliquant ces considérations à la lentille luni-terrestre, il n’est 
pas difficile d'entrevoir que, si les composés les plus stables pré- 
dominèrent dans la région extérieure, et, à plus forte raison dans la 
région équatoriale, l’anneau qui en est provenu, c'est-à-dire la masse 
qui devait former la lune, participa aussi de cette composition. 
Or, si d'une part, cette masse n’était pas très hétérogène; si, 
d'autre part, elle était relativement petite, il s’en suit que la den- 
sité des couches extérieures et celle des couches profondes doivent 
différer à peine de la moyenne (3,27). La densité du noyau serait 
à peu près 3,8; celle de la croûte oscillerait entre 2,6 et 2,7, 
nombres qui concordent presque exactement avec celui qui repré- 
sente la densité du granite. 

Mais d’autres roches durent aussi se former. Le mélaphyre, 
dont les minéraux constituants sont assez stables, a, de même, 
contribué à la formation de la lune, en s’y plaçant, en vertu de sa 
densité, immédiatement au-dessous des roches granitoïdes. Un 
métaphyre voisin de la variété basanitique du Morvan, dont la 
densité est 2,9, aiteindrait jusqu'aux régions profondes: il occu- 
perait la région comprise entre le ; et le . du rayon lunaire. Ce 
qui est à remarquer, c'est qu'il suffirait d'une roche de composi- 
tion très analogue à celle de la minette du Morvan, seulement un 
peu plus riche en minéraux ferrifères (magnétite et ilménite), ayant, 
en somme, une densité à peine supérieure à 3,1, pour pouvoir con- 
clure qu'elle se serait placée immédiatement au-dessous. On est 
donc, ainsi, en voie de prévoir quel doit être l’ordre de succession 
des matériaux d'un bout à l’autre du rayon lunaire. 

Or, plusieurs types de roches répondent à ces conditions, soit 
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parmi les métaphyres proprement dits, soit parmi les basaltes, 
tels que le basalte d’Olot, qui a des liens étroits avec la minette du 
Morvan, quant à l'agencement de leurs éléments communs. Entre 
l'arrangement des premiers matériaux terrestres et celui des ma- 
tériaux de notre satellite, il y aurait, ainsi qu'on le voit, une 
grande analogie, ou, pour mieux dire, il y aurait tous les traits de 
ressemblance compatibles avec les conditions qui ont présidé à 
- ces deux processus de formation. 

La croûte, plus ou moins consolidée, éprouva, à l'origine, des 
contractions produites par le refroidissement, et la matière basa- 
nitique, encore liquide ou pâteuse fit éruption, en s'épanchant sur 
de vastes surfaces et en envahissant les circonvallations ébréchées. 
C'est de ce moment que date la formation de la matière sombre. 
On voit donc, qu’il n’est nullement besoin du dilivium boueux de 
Chacornac, pour expliquer l'origine des plaines dites maritimes. 
L'eau, n'ayant laissé sur le sol de notre satellite, aucune trace 
visible de son action, il est fort présumable qu’elle n’a joué qu'un 
rôle très restreint dans l'évolution sélénologique, ainsi que j'ai 
essayé de le démontrer dans mes Principes de geologia et paleonto- 
logia. 

Si les choses se sont passées de la sorte, l'observation doit nous 
en montrer les conséquences. Or, parmi les diverses branches des 
sciences d'observation, il en est très peu qui puissent nous éclairer 


sur la nature pétrographique de la lune. Dans cette étude, la pola- 


risation se range, tout naturellement, en première ligne. J'ai 
cherché, d’une part, à mesurer, avec toute l’exactitude que ce 
genre d'observations comporte, l'angle de polarisation du sol lu- 
naire ; d'autre part, à mesurer les angles de polarisation de quel- 
ques roches et minéraux. | 

La quantité de lumière lunaire polarisée étant très faible, il m'a 
fallu essayer diverses méthodes pour bien saisir, pendant le 
cours entier de la lunaison, le moment, ou plutôt l'époque où le 
maximum d'intensité est plus apparent. Je suis parvenu à estimer 
ce maximum vers le sixième jour, ou, plus exactement, lorsque la 
longitude de la lune et celle du soleil diffèrent entre elles de 740 
environ. Ce résultat repose sur cinquante-six observations que j'ai 
faites à Tortose. Or, si l’on désigne par L la différence de longi- 
tude des deux astres, par P l'angle de polarisation compté de la 
surface, on a très sensiblement 

p= Lou Pae 
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C'est principalement à la substance sombre des plaines que cet 
angle se rapporte; d’abord parce qu’elle occupe le milieu du 
croissant, en second lieu parce que, par sa nature moins rabo- 
teuse que le reste de la surface, elle polarise beaucoup mieux la 
lumière. 

Pour ce qui concerne les angles de polarisation des diverses 
substances, en voici quelques-uns parmi ceux qui ont été l'objet de 
mes recherches. 


Amphibole , . . . . . . 280| Obsidienne. . . . . . . 33 
Argilophyre . . . . . . . 22 | Orthose. . . . . . . . 32 
Basalte. . . . . . . . . 33 | Pyroxène. . . . . . . . 25 


Diorite. . . . . . e o . 30 | Porphyre quartzifère. . . . 28 
Granite . . . . e . . . 32 | Quartz. . . s... 32 
Lave . . . . . . . . . 29 | Sanidophyre. o . . . . . ‘26 
Mica . . . . . . . . . 34 | Trapp.. - . . . . . . 29 
Minette du Morvan. . . . . 36 | Trachyte. . . . . . . . 24 


Quelques-unes de ces substances polarisent assez bien ; d’autres 
ne polarisent que fort peu, en raison de leur nature poreuse qui 
empêche de leur donner un poli suffisant. Je n'ai qu'à mettre cette 
liste sous les yeux du lecteur, pour lui faire voir jusqu’à quel point 
l'angle de polarisation du mélaphyre basanitique du Morvan s'ac- 
corde avec les considérations dont je viens de faire l’exposé som- 
maire. (Correspondance particulière des Mondes.) 


Chronique de physique appliquée. — Traitement de 
la surdité. — Le D' Thomas, de Philadelphie, a fait une étude 
approfondie des audiphones, dentiphones et autres appareils des- 
tinés à venir en aide aux sourds. D’après un résumé publié par 
le Médical Times d'un mémoire qu'il a présenté à la Philadelphia 
County Médical Society, ses recherches ont porté sur les points 
suivants : 

1° Établir les principes sur lesquels repose l'action de ces appa- 
reils. 

2° Déterminer leur valeur pratique et les limites de leur em- 
ploi. 

3° Imaginer d’autres appareils plus convenables et d'un méca- 
nisme moins compliqué qu’on puisse leur substituer. 

4° S'assurer de la qualité du sou qu'ils transmettent et en ac- 
crottre le volume. | 

5° Découvrir de nouveaux faits physiologiques et pathologiques 
relatifs aux fonctions vocales et auditives. 


« TT 
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6° Communiquer aux savants, et aussi au public, les résultats 
obtenus, fournissant ainsi des éléments à des recherches plus com- 
plètes. | 

Il semble que l’audiphone et le téléphone reposent l’un et l’autre 
sur ce principe d’acoustique; que les solides, à l’état de plaques 
minces, vibrent à l’unisson des ondes sonores produites dans l'air 
de leur voisinage. Dans ces instruments les vibrations sont d’une 
force suffisante pour être perçues lorsqu'elles sont transmises à 
l'intérieur de l'oreille par l'intermédiaire des dents et des os du 
crâne indépendamment du canal ordinaire de l'audition; la trans- 
mission se fait directement dans l’audiphone et indirectement à 
travers un fil conducteur dans le dentiphone. Dans l’audiphone ce 
n’est pas la tension, mais la forme courbe qui est la condition 
essentielle à son action, car c’est la mieux appropriée pour 
recevoir le choc des ondes sonores frappant contre sa convexité. 

Pour supprimer la forme incommode et les inconvénients de ces 
instruments, le D" Thomas en a construit un dans lequel le grand 
diaphragme récepteur est fixé à une tige recourbée de bois ou de 
métal, semblable à un tuyau. De cette façon le diaphragme est sup- 
porté au-dessous de la figure par ce tuyau recourbé tenu fortement 
entre les dents, ce qui permet à celui qui en fait usage d’avoir les 
mains libres et la figure dégagée. En expérimentant diverses sub- 
stances pour le diaphragme, il a reconnu que l’emploi de substances 
manquant de résonnance, telles que la celluloïde et le carton de 
relieur, donnait des sons d’une hauteur uniforme. Les substances 
très résonnantes ou très persistantes dans leurs vibrations, comme 
la vulcanite et les métaux analogues au fer, donnent des sons 
retentissants ou confus. Les qualités requises se trouvent dans le 
carton bien sonore, qui répond instantanément aux sons contigus, 
continue de vibrer pendant que ceux-ci persistent, et cesse immé- 
diatement après eux. Cette sorte d’élasticité de résonnance capable 
de reproduire les sons de la voix humaine dans toute leur pureté, 
se trouve à un haut degré dans le carton de fouleur, ou carton à 
presse, qui traité par un vernis à la gomme laque et soigneusement 
séché, a été reconnu non seulement bien meilleur que tout autre 
papier ou carton, mais qui réalise aussi un grand progrès sur les 
feuilles de métal ou de caoutcheuc durci, dont il évite les réverbé- 
rations et les mugissements, selon les expressions des différents 
patients sur lesquels ces instruments ont été essayés. D'ailleurs, 
grâce à sa plus grande élasticité, il est plus résistant que ces 
subtances et que les lames minces de bois qu’on employait autre- 
fois dans ce but, et son prix est insignifiant, 
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L'instrument le plus simple, celui qui l'emporte sur l’audiphone 
ou le sentiphone par le volume des sons transmis, consiste simple- 
ment en une petite tige de bois dur — les proportions convenables 
sont d'environ deux pieds de longueur sur un quart de pouce 
d'épaisseur — une extrémité se place contre les dents de la per- 
sonne qui parle, l'autre ressent contre ou entre les dents de la per- 
sonne dure d'oreille. Si la personne qui parle articule ses mots 
d’une voix naturelle, maintenant les vibrations vocales se transmet- 
tront avec un grand volume à travers les dents et de là aux oreilles 
de la personne sourde. 

Des observations plus complètes ont fait voir que cet instrument 
transmettait aussi distinctement la voix, quant on le plaçait contre 
le front ou d’autres parties du crâne de l'auditeur. Les paroles se 
transmettent aussi avec une netteté parfaite du crâne d’une personne 
à l’autre, réunis par cette tige, ou simplement amenés au contact. 
De plus la personne qui parle peut, au lieu de tenir l'instrument 
contre ses dents, le fixer contre sa poitrine, et les sons se trans- 
mettent comme auparavant. 

Le D" Thomas est d'avis qu’il n’y a pas à douter de la grande 
valeur de ces instruments dans une proportion considérable des 
cas de surdité, mais son opinion ne corrobore pas cette croyance 
populaire qu'à l’aide de ces instruments les sourds sont en état 
d'entendre comme ceux qui ont l'ouïe en bon état. Au contraire, 
ils ne transmettent qu’une faible partie des sons perçus normale- 
ment, moins de la centième partie. La ressemblance entre la per- 
ception normale des sons et la perception à l’aide de ces instru- 
ments est bien moins marquée que la ressemblance solaire et celle 
d’une bougie; cependant celle petite fraction a une valeur pré- 
cieuse dans beaucoup de cas, pour les malheureux qui ne peuvent 
pratiquement rien entendre sans eux, et qui languissent dans les 
ténèbres acoustiques; le gain pour eux est toute la différence entre 
rien et quelque chose, presque l'infini. 

Si on se reporte aux allégations qui ont eu cours, les résultats 
à attendre de l'emploi d’audiphone pour les sourds-et-muets cau- 
seront un grand désappointement. Des expériences répétées prou- 
vent que ceux qui peuvent entendre à l’aide de l’audiphone enten- 
dent parfaitement sans lui leur propre voix; mais que ceux qui 
sont incapables d'entendre leur propre voix sans lui ne peuvent, 
malgré son aide, entendre d’autre voix. | 


Chronique de l’industrie sucrière. — Le calcimétre 
Scheibler. — Modification de Salleron et de Pellet. — Cet appareil se 
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compose d’un flacon M muni d'un bouchon en caoutchouc percé 
de trois trous. Dans l'un de ces trous passe un thermomètre K 
servant à indiquer la température du gaz acide carbonique qui se 
dégage. Dans l’autre ouverture passe la tige L munie, à sa partie 
inférieure d'un tube bouché N, d'un plus grand diamètre, de 
3 à 4ce, de capacité. 


C'est dans ce tube N que l’on verse de l’acide chlorhydrique 
pour opérer la réaction. La troisième ouverture laisse passage au 
tube à dégagement qui établit la communication entre le flacon M 
et l'appareil mesureur, au moyen du tube en caoutchouc R. 

L'appareil mesureur se compose : du tube E dont chaque divi- 
sion principale correspond à 1 p. 100 de carbonate de chaux, si 
l’on prend 1 gr. 700 de la matière que l’on veut analyser. 

Il est mis en communication avec le flacon M par le tube F et la 
boule I qui servent à condenser l’eau et les vapeurs acides qui 
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pourraient se dégager pendant la réaction, et par le tube en caout- 
chouc R. | 

Les tubes E et F communiquent par leur partie supérieure au 
moyen d’un tube de moindre diamètre. Le tube en caoutchouc H, 
fermé par la boule de verre G, permet d'établir la communication 
entre l'air extérieur et l'intérieur de l'appareil. 

Les tubes E et D sont deux vases communiquants dans lesquels 
on pourra ramener l’eau au même niveau, dans le cas où il y au- 
rait pression en M, c’est-à-dire dégagement d'acide carbonique, par 
le tube en caoutchouc J fermé par une boule de verre faisant 
office de robinet. 

L'eau en excès dans le tube D s’écoulera en B. 

Le flacon B sert à alimenter d’eau le système de tubes D, E; il 
est fermé par un bouchon à trois ouvertures : l’une le met en com- 
munication avec la partie inférieure de l'appareil mesureur, une 
autre avec la partie supérieure du tube D, par le tube O, et la troi- 
sième, l'atmosphère du flacon, avec la paire en caoutchouc A per- 
cée d’un trou QO. 

La description de l'appareil étant faite, l'opération se conduit 
ainsi : on introduit 1 gr. 7 de la matière ou un multiple ou un 
sous-multiple, selon la quantité de CO? que celle-ci contient, dans 
le flacon M, et on ajoute de l’eau de façon à former une pâte claire. 

Le tube N est rempli d'acide chlorhydrique ; on bouche alors le 
flacon M, et on remplit les deux tubes D, E d’eau, jusqu'en O. On ren- 
verse légèrement le flacon M de manière à faire écouler l’acide 
chlorhydrique peu à peu et laisser opérer lentement le dégagement 
de l'acide carbonique. Lorsque tout dégagement de gaz a cessé, 
on rétablit les deux niveaux dans les tubes D, E en appuyant 
sur la boule de verre J; on laisse écouler ainsi l’eau en excès 
du tube D; on cesse d'appuyer lorsque les 2 niveaux sont 
dans le même plan horizontal. 

On lit alors le nombre de divisions et on a la quantité 0/0 gr. de 
carbonate de chaux contenu dans la matière, si l’on a pris 1 gr. 700. 
Si l'on a pris 2 ou 3 fois cette quantité, on divise par le multiple 
employé, et l'on multiplie par 2, 3 gr. dans le cas où on aurait pris 
une fraction de cette quantité. 

Pour les corrections de température, on n’a qu’à consulter une 
table dressée d'avance, et qu’on trouve dans Stammer, page 311. 

E" LANGLois. 


Chronique de chimie. — L'atropine artificielle, — 


LES MONDES. 861 


Jusqu'ici les chimistes n’ont pas été heuréux dans la forma- 
tion artificielle des alcoloïdes. Il y a quelques années cepen- 
dant on obtint la vaniline et d’autres produits organiques qui 
se forment dans les plantes. Le D' Ladenburg a dernièrement 
fait un progrès important dans la préparation de l’atropine 
artificielle. Il a, en effet, préparé cet alcaloïde, mais les subs- 
tances employées à-cette préparation, l’atropine et l'acide tropique 
ne sont pas autre chose que des dérivés de l’atropine, qui, en réa- 
gissant sur la baryte ou l’acide chlorydrique se dédouble en acide 
tropique et en tropine. Il semble peu difficile de combiner de nou- 
veau ces deux corps, de manière à reformer l’atropine, et cependant 
il ya là une difficulté sérieuse. Chacun sait que le sucre de raisin 
en présence d'un ferment, se dédouble en alcool et en acide car- 
bonique, et néanmoins personne n’est encore parvenu à transfor- 
mer l’alcool en sucre par sa combinaison avec l'acide carbonique. 
La transformation du sucre de canne en glucose est assez facile, la 
transformation inverse a été jusqu'ici impossible. La décomposi- 
tion de matières organiques complexes est toujours plus facile que 
leur production, et toutes les fois que nous réussissons à reconsti- 
tuer un corps avec ses éléments, nous faisons un grand pas dans la 
voie de la synthèse. La tâche du D" Ladenburg doit être maintenant 
de décomposer l’acide tropique en corps plus simples, peut-être en 
substances déjà préparées, et alors de reprendre l'opération 
inverse. | | 

L’atropine est le principe actif de la belladone, et une de ses 
propriétés remärquables est son pouvoir de dilatation de la pupille 
de l'œil, quand on l’introduit dans l'œil ou dans l'estomac, ou 
qu'on l'injecte sous la peau. 

L'atropine artificielle préparée par le Dr Ladenburg exerce sur 
l'œil le même effet. Comme l’alcoloïde naturelle, elle possède le 
_ pouvoir de neutraliser l’action de la muscarine sur le cœur. Au 
point de vue physique, leur point de fusion est le même, et tous 
deux cristallisent en aiguilles brillantes. Tous deux donnent avec 
le tannin, l’iodure de mercure et de potassium, l’acide picrique, le 
chlorure d’or, etc., des précipités jouissant des mêmes propriétés. 
Chauffés avec de l’acide sulfurique et du bichromate de potasse, 
tous deux dégagent une odeur de benzine. Cette remarquable coin- 
cidence de leurs propriétés physiques et chimiques ne laisse pas de 
doute sur leur identité. 


Chronique maritime. — Torpilles divergentes du colonel 
bay. — La torpille Lay a certains points de ressemblance avec la 
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torpille-poisson ; mais elle en diffère complètement en ce sens que 
celle-ci est abandonnée à elle-même au sein des flots, tandis que 
la torpille Lay, une fois envoyée, peut être manœuvyrée à distance. 
Suivant les expressions du brevet: « l'invention est relative aux 
moyens de réaliser un bateau-torpille qui soit mù par une machine 
contenue à son intérieur, et en même temps qui puisse être com- 
plètement placé sous le contrôle ou la direction d’un opérateur 
posté sur le rivage ou sur un navire. Après son lancement, le ba- 
teau-torpille peut être tenu en observation et dirigé vers un na- 
vire cuirassé ou tout objet à attaquer : l'explosion peut être pro- 
voquée au moment jugé opportun, ou, en cas contraire, l'engin 
peut être ramené tout armé à la station. » 

Le 21 octobre dernier, des expériences de nuit ont eu lieu à An- 
vers, sur la Scheld, avec une torpille Lay, de 7 mètres de lon- 
gueur, actionnée pur des machines d’une puissance indiquée de 
9 chevaux. La vitesse était seulement de 14 à 15 kilomètres à 
l'heure; mais les engins construits pour le gouvernement russe 
doivent avoir une vitesse minimum de 22 kilomètres, Sur la 
Scheld , les embarcations qui représentaient l’objet à attaquer 
étaient placées à 3,000 mètres de l'opérateur, le lieutenant Bar- 
rett, de la marine des États-Unis. Il s'agissait de guider la tor- 
pille suivant une ligne de fanaux, transversalement au courant, et 
de l’amener au delà de la ligne des embarcations espacées entre elles 
de 6 mètres. Les officiers étrangers présents à l'expérience, sans 
avoir soupçonné la marche du bateau sous-marin, furent surpris 
de le voir apparaître derrière eux après avoir accompli sans en- 
combre ce trajet difficile. 

Par le temps de paix armée où nous vivons, les gouvernements 
ne pouvaient se montrer indifférents à l'égard d’une invention qui 
semble appelée à anéantir les cuirassés les plus redoutables. 

Le gouvernement belge a donc l'ordre de répéter l'expérience 
pour son compte personnel, tandis que la Russie, plus pressée 
sans doute, a acheté le brevet et organisé, sous la direction du 
colonel Lay, une usine spéciale. — Déjà, dit-on, dix de ces tor- 
pilles, de grande taille, à gouvernail et commande électrique, sont 
en construction, et mettront les côtes de la Baltique et de la mer 
Noire à l'abri de toute attaque. — Décidément, le temps est bien 
passé des grandes batailles navales et des abordages héroïques. 
L'artillerie moderne avait sensiblement augmenté les distances 
auxquelles les navires échangeaient leurs bordées. Bientôt la 
guerre pour les marins se réduira à un échange de torpilles que 
tes nations ennemies pourront s'adresser sans quitter le rivage. Ce 
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l’est pas une des moindres surprises que nous réservait l'emploi 
de l'électricité. 

— Les phares électriques, par M. Perrr, lieutenant de vaisseau. — 
Dans une note publiée en 1870, sur les phares électriques du cap 
La Hève, M. Quinette de Rochemont, ingénieur des ponts et 
chaussées de France, dit : 

« Depuis six années que la lumière électrique a été installée 
pour la première fois au cap La Hève, il s'est écoulé un temps 
suffisant pour qu'on ait pu se faire une idée exacte de la va- 
leur de ce mode de production de lumière au point de vue de 
l'éclairage des côtes. 

« Les navigateurs se plaisent à reconnaître les bons offices que 
leur rendent les feux électriques. 

« Les avantages du système ont été vivement appréciés, et laug- 
mentation de portée des feux a été très sensible, surtout par les 
temps un peu brumeux. Elle permet à bien des navires de conti- 
nuer leur route et d'entrer au port la nuit, lorsqu'ils n'auraient pu 
le faire avec des phares à l'huile. 

« Avant qu'on distinguât le phare électrique, sa présence était 
signalée par l’illumination de la partie de l'atmosphère qui l'en- 
tourait. » 

Ainsi donc, unanimité de la part des marins pour reconnaître la 
grande supériorité de la lumière électrique, en temps de brume 
surtout. Ce point a son importance, car beaucoup de personnes 


croient, à tort, que la lumière électrique, en temps brumeux, ne 


l'emporte pas de beaucoup sur la lumière à l’huile. 

J'espère avoir établi avec des chiffres irréfutables, parce qu'ils 
résultent d'observations consciencieuses et nombreuses, la grande 
supériorité des feux électriques sur les feux à l'huile, Quoique 
l'on fasse, on arrivera à remplacer avant peu les feux à l'huile par 
les feux électriques aux points les plus dangereux ou les plus 
utiles pour la navigation. On diminuera ainsi, dans la limite du 
possible, le nombre de ces terribles naufrages, qui viennent trop 
souvent encore désoler des côtes dont l'éclairage semble cepen- 
dant ne rien laisser à désirer. 

Il y a à améliorer un système qui, certes, est un grand progrès 
comparé à ce qui existait avant, mais qui n’est ps parfait, et qui, 
j'ose le dire, ne rend pas en mauvais temps tous les services qu’on 
est en droit d'en attendre. Cela ne tient pas à l'appareil, mais à 
l'influence que l’athmosphère exerce sur la lumière produite par 
les huiles végétales ou minérales et à laquelle la lumière électri- 
que est beaucoup moins soumise. | 
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MÉTÉOROLOGIE. 


ÉTUDE SUR QUELQUES PHÉNOMÈNES MÉTÉOROLOGIQUES DE L'HIVER 
1879-80 A CLERMONT ET AU PUY-DE-DOME, Par l'abhé LAVAUD DE 
Lesrrape. (Extrait des mémoires de l'académie des sciences, belles- 
lettres et arts de Clermont, séances des 5 février et 4 mars 1880.) 

La saison froide que nous avons traversée a donné pais- 
sance à plusieurs phénomènes météorologiques qui ne s'expliquent 
pas sans difficultés. 11 m'a semblé qu’il y aurait un certain intérêt 
à les faire ressortir et à essayer de les rattacher aux lois physiques 
déjà connues. . 

Les phénomènes les plus remarquables que je me propose d'étu- 
dier sont les suivants : 4° la température plus élevée au sommet 
du Puy-de-Dôme qu’à Clermont pendant une notable partie des 
périodes de froid ; 2° les brouillards de la plaine coïncidant avec 
un ciel serein dans la région des montagnes ; 3° le givre qui a été 
déposé par ces brouillards. 

Nons ne sommes pas habitués à voir le froid sévir dans la plaine, 
tandis que la montagne jouit d'une température relativement éle- 
vée ; c’est l'inverse de ce qui se passe ordinairement. Et en consul- 
tanı les observations météorologiques faites à Clermont et au Puy- 
de-Dôme, nous trouvons que du 44 au 25 décembre, et du 4 au 
48 janvier, il a, jour et nuit, fait plus froid dans la plaine qu'au 
sommet du Puy-de-Dôme. La différence a varié d'une fraction de 
degrés à près de 18 degrés. La différence moyenne pendant ces 
24 jours a été de 3 degrés. | 

Quelle a pu être la cause de cette anomalie? Pour examiner assez 
Join la question et faire la part de toutes les influences, rappelons 
d’abord les causes qui rendent la température des montagnes ordi- 
nairement plus froide que celle de la plaine. 

L'air, quand il est pur laisse passer la chaleur qui nous vient du 
soleil sans l’échauffer sensiblement ; mais, s’il contient de la vapeur 
d'eau, ilen arrête les rayons calorifiqueset par suite s’échauffe d'au- 
tant plus qu’il est plus humide. Parmi ces rayons, ceux qu'il ab- 
sorbe davantage sont les rayons de chaleur obscure. Les hautes 
régions de l’atmotsphère contiennent bien moins de vapeur d'eau 
que les régions inférieures; elles laissent donc passer les rayons 
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solaires sans s'échauffer notablement ; elles restent froides. Mais 
les cimes des montagnes plongent dans ces régions froides de l’at- 
mosphère et le contact prolongé de cet air froid qui se renouvelle 
continuellement, tend sans cesse à les mettre en équilibre de tempé- 
rature avec lui. | 

À cette cause principale de refroidissement s’en joint une autre. 
Les sommets élevés perdent une partie de leur chaleur par l'effet 
du rayonnement, et ils la perdent d'autant plus facilement que l'air 
qui les entoure est plus pur. Il est vrai que la pureté de Pair favo- 
rise dussi le passage des rayons du soleil, et il semble que, sous ce 
rapport, ce qui est pour les montagnes une cause de perte de cha- 
leur est en même temps une cause de gain. Mais il faut bien remar- 
quer ceci : la couche d'air qui repose sur le sol dans la plaine et 
qui contient généralement une quantité notable de vapeur d’eau, 
laisse passer facilement les rayons de chaleur lumineuse envoyée 
par le soleil. Le sol est ainsi échauffé. Il tend bien ensuite à se re- 
froidir par l'effet du rayonnement, mais il ne renvoie plus sur les 
espaces les mêmes rayons de chaleur ; c’est de la chaleur obscure 
que la vapeur d’eau laisse difficilement passer. Elle fait pour ainsi 
dire fonction de soupape pour laisser pénétrer la chaleur dans le 
sol et l'empêcher de sortir. Cet effet ne se produit pas sur les mon- 
tagnes et par conséquent elles doivent perdre la chaleur qu’elles 
ont reçue du soleil plus facilement que la plaine. 

Ainsi voilà deux causes principales qui concourent à rendre les 
cimes élevées plus froides que les parties basses du sol. Pendant la 
saison froide que nous avons traversée, ces causes ont-elles cessé 
d'agir, ou l'effet qu'elles produisent d'ordinaire a-t-il été contre- 
balancé par d’autres influences. C’est ce que nous allons chercher 
à découvrir. 

D'abord le phénomène que nous étudions viendrait-il de ce que 
la température suivrait pendant la nuit une marche inverse de celle 
qu'elle suit pendant le jour; de ce que la plaine se refroidirait plus 
alors que les lieux élevés ? Pendant le jour le soleil joue un rôle 
important dans la distribution des températures ; pendant la nuit 
ce rôle est supprimé, on peut donc prévoir que les choses ne se 
passeront pas tout à fait de la même manière. Essayons de nous 
rendre compte de l'effet produit en analysant le phénomène. 

Pendant le jour, par un ciel serein, les couches d'air inférieures 


#64 LES MONDES. 


s’échauffent par leur contact avec le sol, deviennent plus légères, 
s'élèvent et sont remplacées par de l'air plus froid qui monte à son 
tour. Ce mouvement ascensionnel a une limite toutefois, parce que, 
d'une part, l'air qui s'élève finit par rencontrer des couches de 
même densité que lui, et parce que, d'autre part, cet air, échauffé 
par le sol, échauffe lui-même les couches d'air qu'il traverse, se 
met en équilibre de température avec elles, et s'arrête. Il résulte 
donc de là que l'air s’échauffe pendant le jour jusqu'à une certaine 
hauteur au-dessus du sol, et que les couches les plus chaudes sont 
celles qui s’en trouvent les plus rapprochées. Cet effet se produit 
sur les montagnes comme dans la plaine; mais il est à remarquer 
que c’est sans beaucoup de profit pour les ctmes élevées, parceque 
cet air échauffé est sans cesse remplacé par de l'air froid apporté 
par le vent, tandis que dans la plaine l'air emporté par le vent est 
remplacé par de l'air qui s’est échauffé comme lui par le contact 
avec le sol; par conséquent, toutes choses égales d’ailleurs, la 
température doit être plus élevée dans la us: qu'au sommet des 
montagnes. 

Si le ciel est nuageux et que la montagne comme la plaine se 
trouve au-dessous des nuages, la chaleur arrivera difficilement dans 
les deux régions et dans ce cas il n’y a rien de spécial à remarquer. 
Mais, si la plaine se trouvant sous les nuages, le sommet des mon- 
tagnes se trouve un peu au-dessus il pourra y avoir renversement 
- dans l’ordre des températures. En effet, d’un côté, la couche pua- 
geuse sera comme un écran qui empêchera la chaleur du soleil d'at- 
teindre la terre, et d’un autre côté les couches supérieures des nuages 
joueront le rôle que joue le sol, quand le ciel est serein ; elles s’é- 
chaufferont sous les rayons du soleil, monteront et échaufferont les 
couches d'air qui leur sont superposées. Ces couches d’air passant 
sur les cimes élevées leur apporteront la chaleur qu'elles recèlent 
dans leur sein, et il arrivera ainsi exceptionnellement que, même 
pendant le jour, la température de la montagne sera plus élevée 
que celle de la plaine. 

Exaninons maintenant ce qui doit se passer pendant la nuit, 
L’atmosphère comme le sol, en l'absence du soleil, ne peut que se 
refroidir ; mais dans quel ordre s'opère ce refroidissement, et où se 
fait-il sentir davantage. Plaçons-nous encore dans diverses hypo- 
thèses : ciel serein ou vaporeux, air calme ou agité par le vent. 
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Sı le ciel est serein, peu chargé de vapeurs, même dans les cou- 
ches d'airs voisines du sol; celles-ci ne se refroidiront pas sensi- 
blement par rayonnement, le sol au contraire se refroidira facile- 
ment, promptement, et il refroidira par son contact la couche d'air 
la plus voisine. A l'inverse de ce qui se passe pendant le jour, celle- 
ci ne montera pas, mais devenue plus dense, elle restera en contact 
avec le sol. Elle refroidira d’ailleurs assez par les couches situées 
au-dessus d'elle et en sera peu chauffée à cause de la faible con- 
ductibilité de l'air. Elle pourra donc se refroidir autant que le sol 
avec lequel elle est en contact; mais la couche n’atteindra qu’une 
faible épaisseur d’un froid si le sol présente une surface horizon- 
tale d’une étendue considérable. 

Si le terrain est accidenté il n’en sera pas de même sur les par- 
ties déclives, cette couche mince d’air froid qui se trouve au contact 
du sol, tendra à descendre plus bas, à raison de sa plus grande 
densité ; elle coulera pour ainsi dire comme de l’eau sur les pentes, 
en suivant à peu près le même chemin que l'eau provenant de la 
pluie, et ira s'accumuler dans les parties basses du sol, dans les plis 
de terrain situés au pied des collines. La couche d'air froid pourra 
acquérir sur ces points une épaisseur d’autant plus considérable 
que les collines voisines auront des pentes plus étendues. Ceci 
explique, pour le dire en passant, l'effet désastreux des gelées prin- 
tanières sur les plantes situées dans les parties basses du sol. Elles 
se trouvent comine inondées par l'air glacial qui descend des lieux 
plus élevés. 

Transportons-nous maintenant sur le sommet d’une colline et 
étudions la marche du phénomène. Le sol se refroidit par rayonne- 
ment comme dans la plaine; la couche d’air en contact avec lui se 
refroidit à son tour, mais ne reste pas stationnaire ; elle descend 
plus bas et est remplacée par une couche d’air plus chaud qui res- 
titue en partie au sol la chaleur qu'il a perdue par rayonnement. 
Celui-ci par conséquent doit, les autres circonstances étant les 
mêmes, se refroidir moins que le sol de la plaine. 

Si nous prenons une station intermédiaire entre le pied et le 
sommet d’une colline, nous reconnaîtrons qu’elle se refroidira 
moins que la première et plus que la seconde. En effet l'air refroidi 
par le contact du sol descendra et sera remplacé noa par l'air en- 
core chaud qui se trouve verticalement au-dessus, mais par l'air 
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déjà un peu refroidi et plus dense qui descend sur le plan incliné. 
Le sol ne se réchauffera donc pas autant par son contact que les 
points situés plus haut, de sorte que si l’on échelonnait une série 
de thermomètres le long de la colline, ils devraient pendant la nuit 
marquer des températures déeroissantes de haut en bas, en suppo- 
sant toutefois qu’à la fin du jour la température ait été la même, 
ou à peu près, sur tous les points. Car si l’air et le sol sous l'ac- 
tion du soleil pendant la journée précédente s'étaient notablement 
plus échauffés dans les vallées que sur le sommet des montagnes, 
le rayonnement nocturne, joint à l’afflux de l'air froid descendant 
le long des pentes, pourrait bien n'être pas suffisant pour produire 
l'effet contraire. D'autres causes encore peuvent atténuer d'une 
manière plus ou moins marquée ce renversement des températures 
pendant la nuit. Si le sol est très accidenté, s’il est couvert de vé- 
gétation, la couche d'air contiguë au sol éprouvera plus de frotte- 
. ment, aura plus de chemin à parcourir, se mélangera davantage 
avec les couches d’air supérieures non refroidies, et par conséquent 
arrivera moins vite, sera moins froide et produira un moindre 
abaissement du thermomètre. La saison la plus favorable à ce ren- 
versement de température sera donc l'hiver, alors que le sol est 
plus dénudé et que les nuits sont plus longues. Les cimes élevées 
au contraire, surtout si elles sont éloignées de la plaine et en sont 
séparées par des plis de terrain transversaux, sont placées dans des 
conditions défavorables, parce qu'elles sont ordinairement très 
froides. Elles verront donc raremement leur température rester 
plus élevée pendant la nuit que celle de la plaine. 

Nous avons supposé jusqu’à présent le ciel serein ; l'air peu 
chargé de vapeur d'eau ; plaçons-nous maintenant dans l'hypothèse 
contraire ; supposons même cette vapeur condensée en nuage ou en 
brouillard, recouvrant le sol d'une couche plus ou moins épaisse 
et à peu près imperméable à la chaleur rayonnante. Dans ce cas le 
sol ne se refroidit plus directement par le rayonnement noc- 
turne; c'est la partie supérieure de cette couche vaporeuse qui se 
refroidit, et qui, devenant plus dense, tend à descendre, et refroidit 
par son contact et progressivement, d’abord les couches sous-ja- 
centes, ensuite le sol. Dans ces conditions, plus cet écran de vapeur 
sera épais, moins le sol se refroidira vite et moins le refroidisse- 
ment sera sensible. | 
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Après avoir étudié l'influence du rayonnement pendant le jour 
et pendant la nuit, par un ciel serein et par un ciel chargé de va- 
peur, il nous reste à examiner quel rôle doit jouer le vent dans la 
distribution des températures. 

D'abord il est aisé de concevoir que le vent, s’il est animé d’une 
certaine vitesse, en suivant les inégalités du sol, en contournant les 
obstacles, en montant de la plaine sur les montagnes, en descendant 
des montagnes dans la plaine, tendra à mélanger les couches d'air 
plus froides et plus denses avec les couches plus chaudes et plus 
légères, et à établir ainsi une température uniforme dans la plaine 
et sur la montagne. 

Mais il est un autre point de vue sous lequel il faut envisager le 
vent et qui apportera à la question qui nous occupe un élément im- 
portant de solution. On sait qu'il existe dans l'atmosphère des cou- 
ches d'air superposées, animées d'un mouvement différent et qui 
glissent les unes sur les autres sans se mélanger d'une manière 
sensible. Ces courants aériens ne venant pas des mêmes lieux ne 
doivent pas être en général à la même température. Les courants 
inférieurs peuvent être plus chauds que les courants plus élevés, 
mais l'inverse peut aussi avoir lieu, et même dans ces conditions 
les deux courants doivent avoir une moindre tendance à se mélan- 
ger, puisque, l'air chaud étant plus léger, reste naturellement au- 
dessus de lair froid. Si donc le sommet d’une montagne se trouve 
plongé dans la couche la plus chaude, tandis que la plaine est par- 
courue par le courant le plus froid, cette circonstance suffira sans 
qu’il soit besoin d'invoquer une autre cause pour expliquer le ren- 
versement des températures sur Ja montagne et dans la plaine. 

De tout ce qui précède, nous pouvons conclure toutefois que la 
question est complexe et que pour expliquer dans un cas particulier 
pourquoi il fait plus chaud à un moment donné sur la montagne 
que dans la plaine, il faut tenir compte d’influences très diverses. 

Essayons donc maintenant de découvrir quelles sont les causes 
qui nous ont valu le privilège, peu enviable dans l'hiver, d’avoir à 
Clermont une température plus froide qu’au Puy-de-Dôme. 

Serait-ce l'influence du rayonnement nocturne, dans le sens 
exposé précédemment, qui nous aurait amené des pentes du Puy- 
(e-Dôme et des autres montagnes de la chaîne une épaisse couche 
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d’air reftoidi ? Une simple observation nous fait voir tout d’abord 
que si cette cause a eu quelqu'influence s sur le phénomène, elle ma 
pas agi toute seule ; car ce n’est pas seulement pendant lx nuit et 
vers le commencement du jour quela tem pérature a été moins élevée 
# Clermont que sur-lès montagnes, c'est aussi pendant IE jour. 
Ainsi durant les deux périodes du 18 au 28 décembre et du 4 au 
t'Pjänvier Lx température a & constamment plus basse à Clérmont 
qu'au Py-dé-Dôme; anssi bien le jour que la nuit. D'autre part il 
est à remarquer que la chaîne dès monts Dômes est à une distance 
notable de Cièrmont, et en est séparée par des plateaux étendus, par 
des vallées profondes et sinueuses. Il est donc peu vraisemblable 
qe- l'ait: refroidi’ sur Ja pente de ces montagnes ait pu s'écouler 
jusqu’? Cfermont‘et s’y accumuler à la: fin de la nuit. Il est bien 
vrai que Clermont est entouré en partie de collines qui peuvent dê- 
verser pértdätitila nuit sur lès parties basses de la ville une certaine 
quantité d'air froté, si lès circonstances sont favorables, mais, pen- 
dint les denr périodes citées précédemment, Clermont et les collines 
éfviromramieé ont: été presque constamment enveloppéès, jusqu'à 
utié Miutéür considéraffle, par une épaisse couche d’un brouillard 
trés'ftoret très-dènse. D'ailleurs cette élévation relative dé tem- 
péfature n'êtatt pas pañtitulière aux cîmes les plus’ élevées, toute 
la-région des montagnes paraît en avoir joui également, de même 
que la tempétatüre froide n’était pas particulière à Clermont; on : 
sait'que toute la France, sans parler d’autres contrées, a ressenti ses 
rigueurs. Ce était donc pas un phénomène local et il ne faut pas 
er cherciter-l'éxplication dáns une cause locale. 

Cette cancht-dé brouillàrd$ qui couvrait non seutément Clérmont 
mais toute la-plaine we pourrait-ellé pas nous donner, du moins en 
parlie 1ä-séfttion- dû probêne ?’En effèt elle empêchait la chaleur 
dt solétdéparvenir-jhsqu'à ‘nous, tandis qu'il en échatffait la sûr- 
fice. Cttte-chatèur, comme-neus l'avons expliqué, se transnrettait 
dut: couches- d dft supérieures, et ces couches ‘transportées. pat‘ le 
vént'sur'les: montagnes pouvaient contribuer, avec l'action dirette 
du soleil,-à-Yihtrodtire-unetémpétature relativement élevée. 

' Ce métait-pas- IF toatefois; semble-t-il, ld seulé cause, ni la cause 
prépondérante, car‘elle n'agissait que pendänt le jour qui dure peu 
dâns’cette saison, et la température, comme nods l'avons dit, était 
aussi plusélevéependani la nuit sur les montagnes que dans la plaine. 
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Il nous reste à examiner si le vent n’a pas son influence dans la 
production du phénomène. Or nous trouvons que pendant les deux 
périodes d'inversion de la température la direction du‘ vent a été 
notablement différente à Clermont et au Puy-de-Dôme. Le courant 
inférieur nous cst constamment venu du nord ou du nord-ouest ; il 
devait par conséquènt n nous apporter de l'air froid’; pour le cou- 
rant supérièur il a été, ‘quoique variable dans sa direction, Lou ours 
plus rapproché du’ sud que le courant de u plaine. d n'y acu 
qu'une seule exception € de courte durée le 20 décembre. Il ne sem- 
ble donc pas douteux que ce ne soit là lá cause, sinon unique, du 
moins principale du phénomène qui nous occupe, Nous sommes 
d'autant plus fondé à l'admetire que l'effet ayant eu Jieu le jour 
comme la nuit 'pendatit les deux périodes, il est plus naturel de 
l'attribuer à une cause qui n’a pas cessé d'agir qu'à une Cause qui 
n’a pas agi qùe par intermittence (1). (Cor respondanče particulière 
des Mondes.) - 


ÉCÉAIR AGE ÉLECTRIOUE. 
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- PROCÉDÉ SIEMENS. 

La solution donnée par M. Siemens au grand probième de 
de l'éclairage par la lumière électrique, comprend deux éléments 
esssentiels là lampe différentielle et le générateur dynamo-élecu'ique 
qui alimente la lampe. 

Lampe différentielle. —' Dans cette lämpe, le réglage de l'arc 
voltaique est effectué par la variation même de sa résistance élec- 
trique, sans l'intervention de poids, ni de ressorts. A cet effet, le 
courant peut se diviser en deux circuits, l’un compreñänt, outre 
l'arc vollaïque, une bobine à gros fil et à faible résistar ce, l’autre 
étant formé d’une seconde bobine, de dérivation, à fil fin et à 
grande résistance, placée au-dessus de la première, sur un même 
tube en cuivre, dans l’intérieur duquel est mobile un barreau de 


* 


(1) M. Alluard „ professeur à la faculté des sciences de Clermont, a présenté vers le 
commencement d’ avril à la réunion des Sociétés savantes un mémoire sur le sujet qui 
vient d'être traité ici. Ce mémoire est postérieur à cette étude qui a été lue à l'aca- 
démie de Clermont dans les séances des 5 février et 4 mars. Il est bun' de faire cette 
remarqué afin qu’on né suppose pas que l’auteur a'emprunté au' mémoire de 
M. Alluard ce qu'il pcut y avoir de couuun entre les deux. (Wote de l'auteur.) 
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fer doux. Si, donc, la résistance de larc est convenablement 
réglée, et le rapport des résistances des deux bobines bien établi, 
l'équilibre du système est indépendant des variations d'intensité 
du courant et ne dépend plus que du rapport des résistances des 
bobines. 


Fig. 4. 


La fig. 1 fait voir le principe de cette lampe: a et b sont les 
porte-charbons. Le porte-charbon supérieur a est fixé à l'extré- 
mité d'un levier c c, mobile autour du point d, et dont l’autre extré- 
mité est fixée au barreau de fer doux S, pénétrant dans le milieu 
des deux bobines R à gros fil et à faible résistance, et T à fil fin 
et à grande résistance. Si la distance entre les charbons vient à 
être trop grande pour que le courant puisse la franchir, c'est-à- 
dire si la résistance de l'arc et de la bobine R est plus grande que 
celle de la bobine T, on voit que le courant se dérivera sur cette 
bobine T, laquelle attirera alors immédiatement en elle le barreau 
S, et, par cela même, produira le rapprochement des charbons ; 
si, au contraire, la résistance de l'arc vient à s’affaiblir, le rapport 
entre les intensités Au courant dans chacune des bobines se trouve 
changé, l'action de la bobine R devient prédominante, et, attirant 
en elle le barreau S, elle produit l’écartement des charbons et 
ramène la résistance de l'arc à sa valeur normale. 

La fig. ? représente les principales parties de la disposition réelle 
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de la lampe. LL, sont les bornes de connection du circuit; la 
. borne L communique avec les bobines et avec le charbon supé- 
rieur; la borne Lı communique, par les deux tiges en acier qui 


Fig- A 


sont reliées en bas par le porte-charbon inférieur b, avec ce charbon 
inférieur. La pince a, qui porte le charbon supérieur, est fixée à 
l'extrémité inférieure d’une crémaillère Z, laquelle peut se mouvoir 
verticalement dans l’intérieur du parallélogramme cc, A Ac}, et son 
mouvement est réglé par l’échappement r, E et le pendule p. Tant 
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que le courant passe par la bobine inférieure R, et que le barrçau 
S est'attiré en bas, lá pièce A se trouve au contraire dans sa posi- 
tion haute, dans laquelle l’extrémité m du pendule p est engagée 
dañs l’entaille y du'petit levier zy, et la crémaillère est liée à la 
pièce A et suit tous ses mouvements verticaux ; les bobines agissent 
ainsi qu'il est décrit ci-dessus en référant au diagramme. Mais dès 
que les charbons étant usés de la quantité que permet l’amplitude 
de l'oscillation du levier cc: le barreau S est rappelé en haut par 
la bobine T, la pièce A descendant, l'extrémité libre du petit levier 
xy vient toucher un taquet fixe qui le force à se lever; le pendule 
m p est ainsi dégagé, et la crémaillère peut descendre librement 
dans l’intérieur de la pièce A ; aussitôt qu’elle est descendue suffi- 
samment pour que, le courant abandonnant la bobine T, le bar- 
reau S soit rappelé en bas par la bobine R, l'extrémité m du pen- 
dule vient de nouveau s'engager dans le cran y, et la crémaillère 
est de nouveau rendue solidaire de la pièce A, qui reprend sa po- 
sition haute, et produit ainsi l’écartement des charbons. Une petite 
pompe à air reliée au parallélogramme mobile, et agissant comme 
frein, empêche que les mouvements soient trop brusques. 
Comme le poids de toutes les parties mobiles est parfaitement 
équilibré, il n’y a absolument que les deux bobines qui agissent 
sur le système, et, par conséquent, les oscillations du barreau de 
fer doux, dont dépendent les mouvements du charbon supérieur, 
sont réglées nôn plus par un rapport, changeant à chaque instant, 
entre l'intensité variable du courant, et l’action fixe d’un poids, ou 
d’un ressort, mais par une différentielle constante du courant, les 
deux bobines ayant des résistances fixes. Si l’un des charbons 
vient à être cassé accidentellement, ou bien lorsque les charbons 
sont tout à fait usés, le passage du courant dans la bobine supé- 
rieure attire violemment en haut le barreau de fer doux, ce qui 
détermine l'entrée en fonction d'un contact de sûreté en platine, 
placé à la partie inférieure de la pièce A, qui permet au courant 
de continuer sa marche dans le circuit général, jusqu’à ce que la 
crémaillère soit descendue suffisamment pour que la lampe se 
rallume d'elle-même, ou que l’on ait remplacé les charbons, opé- 
ration qui se fait, d'ailleurs, en. moins d'une minute. Enfin, pour 
permettre de régler l'arc à la longueur normale que l'on désire, 
la bobine supérieure peut monter ou descendre le long du tube en 
cuivre, de façon à ce que le barreau de fer doux s’y trouve plus ou 
moins engagé et que son attraction se fasse plus ou moins sentir. 
‘Tandis, donc, qu’avec les régulateurs jusqu'ici en usage, on ne 
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pouvait pas placer plusieurs lampes sur 1e mûne cincuit, parcs qe 
la moindre variation dans la résistance de l'arc de l'une d'elles se 
. faisail immédiatement sentir sur les autres, l'isdépendance de 
chaque lampe différentielle, qui résulte des dispositifs -ci-dessus 
décrits, permet d'en placer un grand nombre, juaqu’à 10, 12 et 
même plus sur le même circuit. C’est ainsi que MM. Sjemans ob- 
tiennent industriellement la division de la lumière ‘électrique, 
leurs machines à courants alternatifs à 4, 2 ou 4 circuits, qui sont 
utilisées pour 4, 8 qu 16 bougies Jablockkoff, leur permettent 
d'éclairer 10, 20 et même un plus grand nombre de lampes difé- 
rentielles. 
Ces lampes présentent, sur les bougies Jablochkoff, plusieurs 
avantages importants; elles prennent notablement mains de force, 
leur dépense en charbons est sensiblement inférieure à celle des 
bougies; elles ne sont exposées à s'éteindre que si le moteur lui- 
même vient à s'arrêter, et, dans ce cas, elles se rallument d'elles, 
mêmes dès que le moteur se remet en marche; enfin, on peut 
éteindre l’une ou l’autre des lampes d'un circuit sans que les 
autres en souffrent aucunement. Tout te mécanisme de la lampe 
se trouvant au-dessus des charbons, rien #8 sient faire ombre et 


Fig. 3. 


intercepter les ‘rayons lumineux lorsque les lampes sont sus- 
pendues. Elles présentent encore cet avantage que, pouvant être. . 
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placées jusqu’à 10,12, et plus, sur un seul circuit, la dépense d'ins- 
tallation du câble conducteur est beaucoup moindre, et cela com- 
pense presque la différence du prix des lampes et des chandeliers. 
Cela permet, enfin, de pouvoir disposer des foyers d’intensités 
lumineuses différentes, en les plaçant sur des dérivations du cou- 
rant principal. 

La fig. 3 montre, comme sienne: une | disposition dans la- 
quelle les lampes 1 et 2, puis celles 3, 4 et 5, auraient des inten- 
sités, décroissantes par rapport aux lampes a, b, c. 

La disposition des lampes permet d'employer des charbons de 
10 millimètres de diamètre, et de 20 centimètres de long, dont la 
durée est de 4 heures 1/2 à 5 heures. | 

Machines dynamo-électriques. — Les générateurs d'électricité 
qui alimentent ces lampes peuvent être des machines à courant 
continu; ou des machines à courants alternatifs; mais ces der- 
nières sont préférables, en ce qu'elles produisent une usure égale 
des deux charbons. 
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Machind Siemens à courants alternutifs, fig. 4. — Les électro- 
aimants, maguétisés par le courant continu d'une petite machine 
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excitatrice, fig. 5, sont fixes, disposés sur deux bâtis en fonte cir- 
culaires, solidement maintenus verticaux et parallèles sur un socle 


Fig. 5. 


en fonte: entre ces deux séries d'électro-aimants tourne l'en- 
semble des bobines induites, les quelles sont composées simplement 
de deux flasques métalliques dont l’écartement «st maintenu par 
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des entrelojses en bois, autour desquelles est enroulé le fil de 
cuivre dans lequel se développe le courant induit. Le nombre des 
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bobines induites et celui des électwo-aimants, variant suivant ia 
force de la machine, et les induits sont groupés de façon à former 
1, 2 ou 4 circuits sur chacun desquels on peut placer jusqu’à 
10 lampes différentielles et plus, Le système mobile des induits 
est très léger, la répartition des efforts sur la circonférence est tout 
à fait régulière, et la rotation de la macbise exige moins de force 
que n'en absorbent les autres machines dynamo ou magnéto- 
électriques. 

Les machines à courants alternatifs sont de trois grandeurs; les 
nombres des bobiges induites sont respectivement dans chacune 
d'elles de 16, 12 et 8. 

Les machines à courant conting, fg. $, som de plusieufs gran- 
deurs également, Les plus gros types sont destinés à l’éclairage 
des phares et à le transmission de la force à distance ; des types 
spéciaux existent pour la galyapoplastie et les opérations chi- 
miques. Celles qui sont employées pour les éclairages puissants, 
ne donnent qu’un seul foyer lumineux, et les lampes qu’elles 
actionnent sont désignées sous le nom de « lampes à pendule ». 

Quelle magnifique solution d'un grand problème ! — F. Moreno. 
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. Séance DU LUNDI 10 Mar 1880. 


Sur des transcendantes qui jouent un rôle fondamental dans la 
théorie des perturbations planétaires, par M. F. Tisspranr. 

— Sur une pluie de poussière observée, dy 21 gy 25 avril 1880, 
dans les départements des Basses-Alpes, de l'Isère et de l'Ain. Note de 
M. DauRée. — Le poussière dont il s’agit n'est pas d'origine cos- 
mique. Elle est de nature terrestre et a dû être apportée par des 
courants aériens, de régions plus ou moins distantes. Elle ne peut 
être assimilée aux cendres volcaniques gye les vents transportent 
souvent au loin, comme on l'a vu pour la poussière tombée sur la 
Norvège et la Suède, en mars 1875, el qu'on a reconnue provenir 
d'Islande, avant qu'on apprit qu'une violente éruption volcanique 
avait eu lieu à cette extrémité de l'Europe. Par sa composition, 
cette poussière s "éloigne également du sable du Sahara, riche en 
grains quartzeux, qui est souvent aussi entraîné au loin. Sa com- 
position chimique se rapproche de celle des pluies des 16 et 17 oc- 


LES MONDES. 879 


tobre 1846 et du 1° mai 1863, formées d’un silicate alumipeux, 
mélangé de carbonate de chaux en forte proportion, d'hydrate de 
peroxyde de fer et de matières organiques. | 

— Sur la forme cristalline du magnésium, par M. Des CLorzeaux. 
— Notre illustre confrère M. Dumas a bien voulu me confier les 
beaux cristaux de magnésium qu'il a présentés à l’Académie dans 
sa dernière séance, et sur la production desquels il a communiqué 
des détails très intéressants. Ces cristaux, obtenus par sublima- 
tion, ont la couleur blanche et le vif éclat de l’argent. Leurs faces 
sont souvent courbes et leurs arêtes émoussées ; maïs les plus nets 
permettent de reconnaître que leur forme habituelle est celle d'un 
prisme hexagonal régulier, terminé par une base un peu moins 
éclatante que les faces latérales. Les arêtes de la base sont parfois 
remplacées par une troncature annulaire, dont la combinaison 
avec les faces du prisme rappelle tout à fait celle des cristaux de 
tellure. L'angle culminant du rhomboèdre primitif auquel peuvent 
être rapportées les formes hexagonales du magnésium est de 
_ 80°3’30”. 
` — Sur une Cicadelle (Hysteropterum apterum) qui attaque les 
vignes dans le département de la Gironde, par M. E. BLANCHARD. — 
A l'automne dernier, on m'’apporta des sarments de vigne et des 
fragments d'échalas chargés de plaques terreuses de forme ovale. 
Ces plaques, d'aspect terreux, étaient dénoncées comme les nids 
d’un insecte très nuisible. Il était très facile, en effet, de s'assurer 
de la présence d'œufs régulièrement disposés au milieu de la ma- 
tière granuleuse. Dès le mois de mars de cette année, M. le comte 
H. de la Chassaigne, propriétaire dans la Gironde, qui s’intéressait 
beaucoup à la question, me procura des nids au moment même où 
s’effectuait l'éclosion des jeunes sujets. L'insecte est du groupe des 
Issites. Grâce aux soins de M. de la Chassaigne, je ne devais pas 
attendre la fin de l'été pour avoir la forme parfaite ; quelques indi- 
vidus adultes avaient été recueillis sur son domaine dès l'année 
dernière. L'espèce qui s’est tout à coup multipliée dans d'énormes 
proportions, dans le département de la Gironde, a été décrite il y 
a un siècle par Fabricius sous le nom de Cercopis aptera, en raison 
de l’absence d'ailes sous les élytes. Longtemps rattachée au genre 
Issus, elle est inscrite aujourd'hui dans les ouvrages entomolo- 
giques sous le nom d'Hysteroplerum apteryum. On est très assuré, 
par un échaudage en hiver, d'atteindre tous les œufs et d'amener 
. sans beaucoup d'effort la disparition presque complète de l'insecte 

nuisible, 
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— Sur la loi de réciprocité dans la théorie des nombres. Note de 
M. SYLVESTER. 

— Sur le nouveau siphon élabli sur le canal Saint-Martin, et sur 
les travaux d'assainissement du quartier de Bercy. Note de M. Mav- 
RICE Lévy. — Les travaux d'assainissement du quartier de Bercy, 
dont nous avons été chargé comme ingénieur de la ville de Paris, 
ont présenté, au point de vue de l'application de la mécanique à 
l'art de l'ingénieur, un double intérêt, dû à ce que : 1° les égouts 
de Bercy, qui se déversaient précédemment en Seine, étaient, dans 
plusieurs de leurs parties, plus bas que le collecteur dans lequel 
on devait les recueillir; 2 ils étaient séparés de ce collecteur par 
le canal Saint-Martin, qu'il fallait ainsi franchir. Nous avons 
d’abord réussi, par une série d'artifices de construction que l'es- 
pace ne nous permet pas ici de détailler, à conduire toutes les eaux 
pluviales et ménagères du quartier jusqu’au bord du canal Saint- 
Martin, au niveau même du collecteur qui devait les recevoir. La 
charge nécessaire pour franchir le canal pouvait dès lors se former 
par la retenue d'amont. M. Lévy a tenu à réaliser le passage par- 
dessus le canal : son siphon, pour ne pas gêner la batellerie, devait 
avoir, au maximum, 8 mètres de flèche ou hauteur d'aspiration. 
Pour l’amorcer, il lui suffisait de le mettre en communication 
avec une conduite sous pression, en ménageant au sommet un 
robinet de sortie pour l'air. Assurer le maintien de l’amorçage 
était plus délicat, parce que, au haut d’un siphon d’une pareille 
flèche, la pression n’est que de + d’atmosphère environ, en sorte 
qu'il s'y dégage une partie des gaz en dissolution dans l’eau. 
M. Cornu lui conseilla l'emploi d'une trompe, et il a parfaitement 
réussi. Tandis que des ponpes élévatoires eussent pu devenir im- 
puissantes à la suite des grandes averses, les trompes, au con- 
traire, deviennent inutiles dans ce cas. Dès que les siphons débitent 
plus de 1"c,200 à 1®c,500 par seconde, la vitesse de l’eau y est 
telle, qu'elle entraîne elle-même les gaz qu'elle dégage, en sorte 
que les siphons n'ont plus aucune tendance à se désamorcer. 

— Sur les fonctions linéaires. Note de M. A.-E. PELLET. 

— Recherches expérimentales sur la décomposition de quelques 
explosifs ; analyse des produits. Note de MM. SanRAU el VIEILLE. — 
Nous avons fait connaître, dans une précédente communication, 
les résultats de nos expériences sur la nature et la composition des 
gaz fournis en vase clos, sous des pressions élevées, par la décom- 
position du coton-poudre pur ou nitraté et de la nitroglycérine. 
Nous allons exposer les résultats, fort différents, que nous avons 
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constatés en étudiant la décomposition des mêmes explosifs sous 
une pression voisine de la pression atmosphérique. Comme dans 
nos recherches précédentes, nous avons complété l’analyse volu- 
métrique des gaz par la mesure absolue du volume occupé, à la 
température 0° et sous la pression normale, par les gaz d’un poids 
déterminé de la substance. Le tableau suivant fait connaître (en 
litres) le volume de chacun des gaz par kilogramme de l’explosif : 
volume. 

Désignation de la substance. Az 02. CO. C02. H. Ar. C2H4. total. 
lit, 

Coton-poudre pur. . . . . . 139 237 10% 45 33 7 565 
Coton-poudre au nitrate de potasse. 1 58 57 3 7  » 196 
Coton-poudre au nitrate d’ammon. 422 65 14103 42 112 » #14 
Nitroglycérine . . . . . . . 218 162 58 7 6 i 452 


On voit que, dans ce made de décomposition, tous les explosifs 
dégagent du bioxyde d'azote et de l’oxyde de carbone. Il importe 
donc, dans les travaux de galerie, d'éviter les ratés de détonation, 
en apportant le plus grand soin au choix de l'amorce et aux con- 
ditions de l’amorçage. | 

— Sur la détermination d'intégrales algébriques de différen- 
lielles algébriques. Note de M. ZEUTREN. 

— Sur une classe de fonctions de deux variables indépendantes. 
— Note de M. E. Picar. 

— Sur la théorie des phénomènes d'interférence où intervient la po- 
larisation ratatoire. Note de M. Gour. 

— Sur les lignes équipotentielles d'un plan formé de deux motitiés 
inégalement conductrices. Note de M. A. Guësnarp. — L'auteur 
présente à l'Académie la réalisation expérimentale d’un cas plus 
complexe et d'autant plus remarquable, qu’il présente un exemple 
pour ainsi dire matériel de cette « réfraction » de l'électricité 
qu'avait pressentie, à un tout autre point de vue, Nobili, dès ses - 
premières expériences. 

— Sur les actions muluelles d'aiguilles aimantées plongées dans 
les liquides. Note de M. OBaLsxi. — Soient deux aiguilles aimantées 
suspendues au-dessus d’un vase rempli d’eau par un fil très ténu, 
distantes l’une de l'autre d'une quantité légèrement plus grande 
que la somme de leurs rayons d'attraction mutuelle, et ayant des 
pôles de noms contraires en regard. Un tuyau en caoutchouc 
rempli d'eau permet d'élever ou d’abaisser le niveau du liquide 
très graduellement, sans la moindre secousse, par son lent dérou- 
lement ou son enroulement sur un treuil. Dès que l'immersion 
des aiguilles se prononce, on les voit se rapprocher l'une de l'au- 
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tre par leur partie immergée; en continuant à élever le niveau du 
liquide, le rapprochement s’accentue, et, enfin, quand l’immer- 
sion a atteint le tiers ou le quart des longueurs d’aiguille, le phéno- 
mène de l'attraction mutuelle se manifeste : les deux aiguilles se 
jettent l’une sur l’autre. 

— Analyse par la méthode he des mouvernents provoqués 
par les excitations du cerveau. Note de MM. Fraxcois FRANCK et PITRES. 
— Le mouvement provoqué dans un groupe de muscles du côté du 
corps opposé au côté excité du cerveau est une simple secousse mus- 
culaire quand l'excitation corticale est elle-même une excitation 
simple ; les excitations en série, ne dépassant pas quarante par se- 
conde, produisent des secousses musculaires dissociées; si le 
nombre des excitations atteint quarante-cinq par seconde environ, 
chez le chien, les secousses musculaires se fusionnent en une con- 
traction parfaite. Il faut un nombre égal d'excitations par seconde, 
clez un animal donné, pour provoquer le tétanos complet, qu’on 
agisse sur le cerveau, sur le nerf moteur ou sur le muscle. 

— Sur les analogies et les différences què existent entre la mala- 
die du sommeil et le nelavan. Note de M. An. Nicoias. — Conclu- 
sions. — Le nelavan a toutes les allures d’une maladie parasitaire, 
mais les symplômes qui lui sont assignés sous la forme épidémi- 
que qu'il revêt sur le littoral nord de l’Afrique occidentale le dis- 
tinguent, d’une manière essentielle, de la: maladie du sommeil ou 
somnose, décrite d’après les cas observés au Gabon, au Congo et 
aux Antilles sur les noirs importés. 

— Sur une pluie de boue tombée à Autun. Note de M. F. DE Jus- 
seu. — Le jeudi 15 avril 1880, une « pluie de boue, » d’une nature 
singulière, est tombée sur la ville d'Autun (Saône-et-Loire). L'eau 
qui tombait du ciel en grande abondance répandait en même 
temps sur son passage « une poussière terreuse, extrêmement fine, 
de couleur rouge, rappelant celle de la brique. » 

— M. DAUBRÉE, à l’occasion de cette communication, fait les ob- 
servations suivantes ; 

La poussière tombée à: Autun présente l'aspect de la poussière 
récueillie dix jours plus tard dans les départements des Basses-Alpes, 
de l'Isère et de l’Ain. De plus, elle en a les caractères minéralogi- 
ques‘: effervescence aux acides, mélange de peroxyde de fer hy- 
daté, présence de paillettes de mica, résidu des acides fusibles et 
principalement feldspathiques. 

— M. DE Lessers présente à l'Académie des échantillons de mine- 
rai: d'argent de Californie. 

Les mines d'argeut que dirige M. Mack:y à Virginiu City sdût 
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des plus importantes. Les galeries sont actuellement creusées jus- 
qu'à environ 1,000 mètres, et l'intention de: M. Mackay est de 
pousser à une plus grande profondeur. It ÿ # plusieurs étages de 
gdléties, on y desvehd’ aw: moyen dë moteurs hydrauliques, 
et, à chaque étage, circulent des chemins de fer pour le ser- 
viċe des galtries. Oli: se sert de: l'air” comprimé pour envoyer de 
Pair bien oxygéné dans les parties profondes qui men sont pas 
suffisamment pourvués: et pour produire une ventilation cons- 
tante. 


COMPLÉMENT DES DERNIÈRES SÉANCES. 


— Fapport entre: le sucre'et les matières minérales et azotées dans 
lschettmauves normales cet monlées-à graines. Note de M. H. PELLET. 
<e Conclusions: = t” Hiya un rapport: constant entre le sucre et: 
leide phosphorique: 

2 Dba'ohaur et- la magnésie varient dans de faibles limites. 

3 I y'g de grirrdes variations entre la- -potasse et la soude, muis, 
l'une augmentant, lautre diminue. 

4e: Getle substitution des alcalis ma pas-lieu poids pour poids, 
mais suivant'les lois des équivalents, dé ‘telle sorte que la quantité 
droittesalfurique révessaire pour saturer toutes les bases est à peu 
près ls mete. 

5° Les retines de Silésies’ ont Hesteoup, plus de soude que les 
racines fratiodises: 

8e Dansles cærrdres des racines atlemandes, il y a moins de 
chiore, mais pus d'acide suifarique que dars les cerdres des bet- 
teraves-françaises. 

7° L'azote existe’ dans -les racines allenfandes en bien plus faible 
proportion que: dans: les: betteraves: recueillies en France, ce qui 


fait penser qu’ompeut- diminuer l'azote dans les fumures des terres 


à la-cutture de'la betterave. 

8 Les: matière” minérales prineipalés: étant absorbées par la 
betterave complète d'une. manière identique pour 100 kilog. de 
sucre, on peut calculer l’importance de chacune d’elles par rap- 
port au sucre. Ainsi 1*8 d’acide phosphorique correspond à près 
de 100%5 de sucre; 1*8 de magnésie correspond à près de 75"s de 
sucre ; 1*8 de chaux correspond à près de 60%: de sucre ; 1*8 de po- 
tasse, süivant les cas, correspond à 18% ou 33% de sucre; 1%s de 
soude correspond à 28* ou 66*6 de sucre; 1*5 de potasse et de 
soude ensemble-correspond à 15*6 de sucre ; 1*8 d'azote, suivant les 
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cas, correspond à 15% ou à 30*s de sucre. Par conséquent, l’ordre 
d'utilité de ces substances dans les famiers est le suivant : 1° acide 
phosphorique ; 2° magnésie ; 3° chaux. Viennent ensuite la potasse 
et la soude, et enfin l’azote. Donc, avant tout, pour produire du 
sucre il faut de l'acide phosphorique. 

9 Le rapport entre le sucre et l'acide phosphorique est en 
moyenne de 1,14. 

10° Dans la racine tout l'acide phosphorique existe à l'état de 
phosphate ammoniacognésien. 

11° En appliquant des recherches analogues aux autres végé- 
taux, vigne, blé, etc., etc., on arriverait certainement à des amé- 
liorations considérables sous le rapport de la culture, du rende- 
ment, etc., etc. Plus la betterave est riche, moins elle contient de 
sels, mais plus il y en a dans les feuilles et plus les feuilles-sont 
chargées de cendres ; si les feuilles sont laissées sur le sol, on res- 
titue à ce dernier proportionnellement plus de substances miné- 
rales. En résumé, par 100 kilogrammes de sucre, on épuise 
moins le sol lorsque les betteraves ont une richesse saccharine 
élevée. 

— Sur-quelques allérations des capsules surrénales. Note de 
M. BocHEroNTAINE. — Conclusions. — Il n’y a pas de rapport entre 
le ramollissement de la substance médullo-capsulaire et la matière 
chromatogène rouge, même dans le ramollissement hémorrha- 
gique de la substance centrale. La matière chromatogène des cap- 
sules surrénales ne dépend pas absolument du rein. Cette matière 
colorante n'est pas aussi considérable chez l’homme que chez les 
animaux ; elle n’est pas plus abondante chez l'homme sain, déca- 
pité depuis cinq ou six heures, que chez le malade dont la nécrop- 
sic est faite vingt-quatre heures au moins après la mort, 

— Dissocialion de l'hydrate de butylchloral. Note de MM. R. Encez 
CL MoiTESsiER. — Conclusion ou loi générale. — La dissociation d'un 
corps dont les deux composants sont volatils n’a plus lieu en pré- 
scence de la vapeur d'un des composants à une tension supérieure 
à la tension de dissociation du composé. 


Le rédacteur-gérant : F. Moreno. 
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